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PRÉFACE 


DU  TRADUCTEUR. 


Huit  la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Cervantes , 
q«  ftkkàt  ma  tradoctioii  du  Don  Quichoiie^  je  disais, 
en  parbat  des  Nouvelles  : 

m  Depois  les  guerres  de  Cbarles-Qaint,  qui  leur  oaTrireni 
la  coonaissaiiee  de  la  litlérattire  italienne ,  les  Espagnols 
s'étaient  bornés  à  traduire  les  contes  licencieux  du  Déca^ 
ménm  et  des  imitateurs  de  Boccace.  Ceryautès  put  dire 
dans  son  prologue  :....  «  et  je  me  donne  pour  le  premier 
«  qui  ait  écrit  des  nouvelles  en  espagnol,  car  celles  en 
«  grand  nombre  qui  circulent  imprimées  dans  notre  langue, 

•  sont  toutes  traduites  de  langues  étrangères.  Celles-ci  sont 
«  les  miennes  propres ,  non  imitées ,  ni  volées  à  personne  ; 

•  mon  esprit  les  engendra ,  ma  plume  les  mit  au  jour...» 
Il  les  nomma  Nou%^lUs  exemplaires  {Novelas  ejemplares)^ 
pour  ks  distinguer  des  contes  italiens ,  et  parce  qu'il  n*en 
est  aucune ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  dont  on  ne  puisse 
tirer  quelque  utile  exemple.  Elles  sont ,  en  outre ,  divisées 
en  sérieuses  {sérias)  et  badines  {joccsas  .  On  en  compte 
«rpt  Hp  la  première  espèce  et  huit  do  la  ^oconde. 

I.  I 


MMVftCB   an    TSADOCI-IIUI.  } 

■  i  b  copie  fnufnse,   at  {a  aait  ànw  apowr  U 
MMif  d>  onu  nipprenran  famé. 

Vcùti  le  M)|el  du  Ltcencté  V^iàiriera  :  J>tui  «liulùuila , 
■II— 1  4  baiuiaiiqQe,  Irouvcut  un  jeune  payun  endoriBi 
ÉOiu  on  unir.  iU  IVvdlIcDt .  caïucnl  «tcc  lui ,  aoai  cbu^ 
wàm  de  wp  «>pril  luuurel ,  «t  l'emniètieut  k  ruitiv«nrti4 
lA  (  coaine  i)  arrivait  frrqurmntrot ,  le  petit  Tmiuu  ,  d»- 
ram  kar  tsIm  ,  Dût  liea  ^«du  j  la  nune  de  mm  nuiinq» 
Mqnente  le*  coon ,  {kumt  le*  examens,  et  refoii  ie  grade 
de  hasdè.  Il  eBtnpruMl  eosuiie  un  long  royM'  '***'^  *^ 
MMpaTt,  (tarcourt  lueceMirenieiil  l'Italie  ,  U  FUndft,  !• 
PrvM*,  et  iTvivnt  i  Salinunque,  aprt*  avoir  ■foiit^  «lut 
fnaîMaiicei  prim  duu  les  livre*  cellei  qne  donnent  U 
V«M  CI  reiprricnoe  du  oMNide.  A  peine  <Ui  retour,  une 
fHBdl  daaie  de  rntte  ville  t'ifpreiMl  d'autoiu  (lottr  lui; 
aab,  faut  entier  aui  lueuan  ci  aux  Ictuis,  le  licencié  i«- 
'ètKi  k  «•  anocc*.  Alors,  |)our  vaiiu:re  aa  froideur,  1« 
da»ie  ku  fiit  prendre  un  philtre  amouteux ,  c'eM-A-diTe 
■a  breavag»  eiupotwiniu^,  i|tu  lai  Air ,  nnou  U  vîv,  a« 
iiwnii)  la  raitou.  Apiè»  «ix  mois  de  «ouiTrajujev,  le  panvTV 
li— M»f  qniUe  ion  lit,  Biaigre  conuac  no  iqueleuc  «(  ndi- 


Jwfse-U,  i'hiMoire  e*i  fort  simple,  et  la  tndneMa 
iKJl*.  Mail  c«  n'cat  qu'un  avant-propo* ,  une  torte  4W- 
fmMsB,  at  le  draine  cbaage  tont  à  coup  d'aipect.  La 
Mis  da  bcaocié  eat  de  ae  crMre  un  corp*  de  verre.  Q  ac 
V«Hfa«qa'«alctoaeheniqu'onrapproclie,et,  qoand  i 
▼vyafC ,  c'eat  daoi  un  panier,  far  l«  do*  d'aa  Éne ,  aai- 
I  '  '  '  *"■  enveloppé  de  paille  comme  une  bouteille  de 
▼ia  prMnu.  Cependant ,  il  a  la  manie  de  courir  le*  mai 
ca  net  équipage,  il  eit  bienlât  connu,  pounaivi ,  harcdé; 
Uni*  comme  il  a  cotuervé ,  aur  tout  antre  «ijet ,  sa  acieucc 
et  (oo  esprit,  il  lient  toujours  une  apostrophe  prèle  pour  Ica 
gen*  qu'il  icocontre ,  ou  une  repartie  pour  ceux  qui  lin- 
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PROLOGUK 
AU    LECTEUR. 


Jeroudraîs,  si  c'éult  possIMc,  leclpur  hicn- 
aimé.  me  dispeniier  d'écrire  pt  prMctguc  ;  cw 
relui  que  j  ai  mis  à  mon  l^on  Ouicholle  n'a  pas 
si  bif  D  tourné  pour  moi ,  qu'il  me  reste  en- 
core l'envie  de  recommencer  avec  celui-ci  '.  Là 
baie  en  est  â  quelqu'un  des  nombreux  amis  que 
je  me  suis  faits  dans  le  cours  de  ma  vie,  plutAt 
par  mon  caractère  que  par  mon  esprit.  Cet  anu 
aurait  bien  pu ,  comme  c'est  l'usage  et  la  coii- 
tamc ,  me  faire  (i^niver  sur  la  première  feuille  di 
œ  tivre  ,  puisque  le  fameux  Don  Juan  de  Jaure- 

'  Obu  b  pralogiH  A»  la  presiière  partie  dn  IfoH  QuiehoHt , 
Comatii  avut  fut  une  Mlir«  ingénicoM  et  piquante  ^  (joel- 
^«M  kaUtade*  dci  tcmuni  de  ion  tenpe. 
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lO  PtOLOGVS   AU    L1CTXII&. 

Jt  te  dia  donc  une  autre  fois ,  lecteur  limabley 
^e  de  ces  Abiifffe/2e^  que  je  t'offre ,  tu  ne  pourras 
en  aucune  bçon  faire  un  ragoût  d'abatis  \  car 
elles  n'ont  ni  pieds,  ni  têtes ,  ni  entrailles,  ni  rien 
qui  y  ressemble;  je  veux  dire  que  les  propos 
d'aniqnr  que  tu  trouveras  dans  quelques ->  unes 
sçnt  si  honnêtes ,  si  mesurés  sur  la  raison  et  le 
discours  chrétien ,  qu'ib  ne  pourront  donner  de 
miiuvaises  pensées  à  celui  qui  les  lira,  soil-il 
sur  ses  gardes  ou  pris  au  dépourvu.  Je  leur  ai 
donné  le  nom  d* exemplaires,  car,  si  tu  y  re- 
gardes de  près,  il  n'en  est  aucune  de  laquelle 
on  ne  puisse  tirer  un  exemple  profitable;  et, 
n'était  la  crainte  de  trop  allonger  ce  sujet ,  je 
tf  montrerais  peut-être  quel  fruit  savoureux  et 
honnête  se  pourrait  cueillir  aussi  bien  de  toutes 
fiPSemMe  que  de  chacune  en  particulier*  Mon 
intention  a  été  de  mettre  sur  la  place  de  notre 
république  une  taUe  de  billard  ' ,  oh  chacun  pût 
vçnir  ^'afnuser  bagues  sauves ,  je  veux  dire  sans 
pr^udice  de  l'àme  ni  du  corps ,  car  les  exercices 
hpnnétea  et  agréables  profitent  plutôt  qu'ils  ne 
nuisent.  En  effet,  on  n'est  pas  toujours  age- 
nouillé dans  les  temples  et  les  oratoires,  on  ne  s'oc- 
M|le  pas  Icmjouri  d'affaires,  quelque  fanpoitÉiites 
(|ti'è1teft  M(iMi  il  y  à  des  heures  de  récréation 
oU  Tesprit  icçablé  se  repose.  C'est  pour  cela 
qu'oo  plante  les  promenades  publiques,  qu'on 

'  9>a'aa  Sfpslliifl  alirt  mesa  de  trucos. 


PRÉFACE 


DU  TRADUCTEUR. 


Duis  U  Notice  sur  la  vie  et  lesr  ouvrages  de  Cervantes , 
i  préeède  ma  irmdacUoii  da  Don  Quichotte  ^  je  diniU, 
ru  parlant  des  Nou\»eUes  : 

•  Depais  les  goerret  de  Charles-QamI,  qui  leur  ouTrireni 
b  connaiwance  de  la  litléraiure  italienoe ,  les  Espagnols 
s'étaient  bornes  à  traduire  les  contes  licencieux  du  Déca" 
nÊéran  et  des  imitateurs  de  Boccace.  Cervantes  put  dire 
dans  son  prologue  :....«(  et  je  me  donne  pour  le  premier 

•  qui  ait  écrit  des  noiiyelles  en  espagnol,  car  celles  en 

•  grand  nombre  qui  circulent  imprimées  dans  notre  langue, 
«  sont  toutes  traduites  de  langues  étrangères.  Celles-ci  sont 
«  les  miennes  propres ,  non  imitées ,  ni  volées  a  personne  ; 

•  mon  esprit  les  engendra ,  ma  plume  les  mit  au  jour...» 
Il  les  nomma  Nouvelles  exemplaires  (Novelas  ejemplares)^ 
pour  les  distinguer  des  contes  italiens ,  et  parce  qu'il  n'en 
est  ancone ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  dont  on  ne  puisse 
tirer  quelque  utile  exemple.  Elles  sont ,  en  outre ,  diviséi*s 
en  sérieuses  {sérias)  et  badin f s  {jocosas  ■.  On  en  compte 
%rpt  i\e  la  première  espèce  et  liuit  dr  Ki  «rconde. 

I.  1 


a^rts,  Im  Semaines  du  jardin.  Je  promets  beau* 
ooupi  avec  des  forces  aussi  chétives  qoe  les 
iliieoiies}  mais  qui  mettra  ime  bride  aux  désirs? 
Se  tcmx  seulement  que  tu  considères  que,  puis- 
k^  j'ai  eu  l'audace  d'adresser  ces  Nouçelles  au 
grand  comte  de  Lémos  %  elles  doivent  renfermer 
quelque  mystère  caché  qui  les  rehausse*  Rien  de 
fdtts»  sinon  que  Dieu  te  garde ,  et  qu*il  me  donne 
ûsseï  de  patience  pour  bien  supporter  le  mal  que 
iront  dire  de  moi  plus  de  quatre  beaux  esprits 
snbtik  et  empesés.  Fak. 

i 
^    *  Artlacleor  de  Genruilèt. 
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COMËLIÀ. 
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CORNÉHA. 


Doo  Antonio  Ae  Isunza  et  Don  Jnan  de  Gamboa  , 
gcnlilsbommes  de  haute  naissance,  dti  même  Age. 
am*^,  ipirilucl:*,  et  amis  intimes,  se  trouvaient  ra* 
semble  étudiants  h  Salamanqtie.  Mai»  omportiH  par 
le  xan|ç  bouillant  de  la  jiMitit-SM:- ,  et ,  comniv  on  dit , 
par  le  tUsir  de  Toir  du  monde,  ils  résolurent  de  lab- 
aer  li  lenrs  ëtudes  et  de  s'en  aller  en  Flandre,  parce 
qa^  teor  semblait  que  l'exercice  des  armes ,  qui  été 
et  convient  i  tons ,  sied  mieux  encore  anx  gens  bien 
né»  et  d'illustre  origine.  Ils  arrivèrent  donc  en  Flan- 
dre quand  la  paix  était  r^blle,  oa  du  moins  qa'On 
o^godait  pour  l'obteoir  bientdt.  Ds  reçurent  à  Anverè 
des  lettres  de  leurs  parents,  qol  leur  mandaieal  le 
grand  déplaisir  qu'ils  avaient  éprouvé  en  apprenant 
l'abandon  de  lears  ëtudes,  et  leur  reprochaient  aossî 
de  oc  pas  les  en  avoir  informés ,  pour  qu'ils  eussent 
pD  les  faire  voyager  avec  les  commodités  qu'exigeait 
leur  oaissaoce.  Les  deux  jeunes  gens,  voyant  le  cha- 
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grin  qu  ils  causaient  à  leurs  parents ,  se  décidèrent  k 
retourner  en  Espagne ,  puisqu'il  n  y  avait  rien  à  faire 
en  Flandre;  mais,  avant  de  rentrer  dans  leur  pays, 
ils  voulurent  voir  les  plus  fameuses  villes  dltalie,  et 
quand  ils  les  eurent  toutes  visitées ,  ils  s'arrêtèrent  à 
Bologne.  La,  charmes  des  fortes  études  de  celte  in- 
signe université ,  ils  voulurent  y  terminer  les  leurs. 
Ils  donnèrent  avis  de  ce  dessein  à  leurs  parents ,  qui 
s'en  réjouirent  beaucoup ,  et  témoignèrent  leur  ap- 
probation en  les  pourvoyant  avec  magnificence ,  afin 
qu'ik  montrassent  dans  leur  train  de  vie  ce  qu'ils 
étaient,  et  de  quels  parents  ils  étaient  nés.  Dès  le 
premier  jour  qu'ils  parurent  aux  écoles,  ils  furent 
unanimement  reconnus  pour  gentilshommes,  galants, 
spirituels,  et  bien  élevés.  Don  Antonio  atteignait 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  et  Don  Juan  n'en  avait  pas 
plus  de  vingt-six.  Ils  ornaient  encore  cet  âge  heureux 
par  leur  bonne  mine ,  par  leurs  talents  de  musiciens  et 
de  poètes ,  par  leur  adresse  et  leur  bravoure  \  qualités 
qui  les  rendaient  aimables  et  les  faisaient  chérir  de 
tous  ceux  qui  les  fréquentaient.  Ils  eurent  bientôt 
une  foule  d'amis ,  non-seulement  parmi  les  étudiants 
espagnols  qui  suivent  en  grand  nombre  les  cours  de 
cette  université  ',  mais  parmi  ceux  de  la  ville  et  des 
autres  nations.  Ils  se  montraient  avec  tous  pleins  de 
libéralité  et  de  courtoisie ,  et  bien  éloignés  de  cette 
«rrogaooe  qu*0D  a  coutume  de  reprocher  aux  Espa- 
gnols. 
Comme  ils  étaient  jeunes  et  de  bonne  humeur ,  il 

'  Le  cardinal  Albomoz  avait  créé ,  à  l'aDiversité  de  Bolo^e , 
un  collège  tpéciai  poor  les  Etpagoolt,  set  compa triolet. 
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ne  leur  di^biisil  pas  d'avoir  connnissanre  des  beauli'^ 
de  la  ville;  ei,  bien  i|u'il  y  ei'it  alors  beaucoup 
tlcdamn,  fillr<  ou  mini-es ,  en  grandr  rt'putaiion 
de  Tcrta  et  de  beauté,  l'une  d'c-ll»  Ira  surpuHsait 
toutes;  c'i'iait  0»rntlia  BentilwlH,  de  l'anliqu*.-  et 
gùnéreute  fimitlc  dvn  Ik'ntibolli  ,  qui  furent  un  1pni]>9 
tcigncun  de  Itologne.  (lornt'lia ,  nicrveillpiiscment 
belle,  «•  lrouv.iit  ftout  l.i  f;nrde  et  In  proicclion  de 
Lon'tijjn  Bpnlibolli ,  son  fri-i-e ,  res|»«:(aljle  el  vailbul 
^nlillinmme.  Il»  t'Iaient  or|>hellni*  de  père  et  de 
mère;  mais  Ivurs  jurents,  en  les  latsKant  seul»,  les 
aTatcDt  bisstfs  ricbes,  el  la  Fortune  est  un  ;^and  sou- 
bigenienl  il  cette  position.  I^  reti-ailcoù  viv;iit  Cor- 
nt^lia  était  si  prolande,  et  son  frère  meltait  tnnt  de 
lollietlude  It  \a  (prder,  que  ni  l'une  ne  se  laissait  voir, 
ni  Tautre  ne  perRu-tliiîl  qu'on  la  vît.  La  réputation  de 
licanli!qn'av»i(  Cont<4ia  donnait  grand  d^sir  aux  deux 
DtDtadc  la  vuir,  ne  ftlt-eo  qu'il  l'éi^lise;  mais  toute  la 
pine  iju'ili  se  donniTcnt  fut  jicriUie_,  et  leur  di/sir  s'en 
alla  en  diminnant  par  l'impossibilitë  qni  détroit  l'esptf- 
nDoe.  Ainsi  donc ,  livrés  i  l'amour  de  lenrs  études 
et  à  qodqoes  bonnâtes  amasenients,  ils  passaieiit 
ue  vie  aossi  gaie  qa'eianpiaire.  Us  sortaient  peu 
la  noit ,  et  s'ils  semaient ,  c'était  ensemble  et  bien 
aroiés. 

Or,  il  airiva  qne ,  devant  sortir  un  soir,  Don  Anto- 
nio dît  k  Don  Jaan  :  «  Je  veux  rester  encore  pour  ré- 
citer certaines  oraisons;  mais  partez,  et  je  vous  sui- 
vrai bientôt.  •»  C'est  inutile,  répondit  Don  ]uan,je 
«DOS  attendrai }  et ,  si  nous  ne  sortons  pas  cette  nuit , 
qu'importe? — Non,  par  votre  vie!  répliqua  Don  An- 
tonio ;  allex  prendre  l'air  ;  je  voua  rejoindrai  bientùl , 


tt  vom  ptssea  p«r  m  bous  «toM  eomoaiede  ptaBer 
ensemble.  — «Alkms,  faites  à TOire  goût ,  reprit Den 
Joaa  ;  si  vous  sortez ,  je  fend  cette  nuit  les  ménies 
stations  que  les  nuits  prëoëdentes.  »  Don  Jotn  sortit 
en  effet ,  et  don  Antonio  resta. 

L*heare  était  avancée ,  et  la  nnit  obscure.  Lorsque 
Don  Juan  eut  parcouru  deux  ou  trois  rues ,  se  voyant 
seul  et  n  ayant  personne  à  qui  parler,  il  résolut  de  re- 
tourner à  la  maison.  En  effets  il  rebroussa  chemin; 
nais ,  en  passant  dans  une  rue  bordée  de  galeries  en 
Blarbre ,  il  entendit  que ,  d*une  porte ,  on  Tappelail 
tout  bas  du  bout  des  lèvres.  L^obscurité  de  la  nuit  et 
Fombre  que  projetaient  les  galeries  ne  lui  laissaient 
point  voir  d'où  venait  cet  appel.  Il  s'arrêta ,  prêta 
toute  son  attention ,  et  vit  entr'ouvrir  une  porte.  Il 
fgea  approcha ,  et  entendit  qu'on  lui  disait  à  voix 
baise  :  «  Êtes- vous  Fabio ,  par  hasard  ?  *  Don  Juan , 
aans  trop  savoir  pourquoi,  répondit  :  «  Oui.  — >  Eh 
bien,  prenez,  reprit-on  dn  dedans  ^  nettes-le  en 
Mreté,  el  levenea  vite;  c'est  importanL  »  Don  Juan 
étendit  le  bias,  reneontra  un  paquet,  et  quand  il 
voolai  le  prendre,  vit  qu'il  fidlail  y  mettre  les  deux 
mains.  Dès  c^'oo  Feol  laissé  dans  les  siennes,  on 
ferma  la  porte,  et  il  se  trouva  dans  h  rue ,  diargé , 
saos  savoir  de  quoi. 

liais,  presque  aussitôt ,  un  enfimt  nouveau-né  se 
mit  à  vagir,  et  Don  loan ,  aux  cris  qu'il  poussait , 
resta  aussi  crabeiTassé  qae  surpris,  sans  mvoir  que 
6ire ,  ni  qsial  parti  prendre  dans  une  telle  aventure*, 
car  il  lui  semblait  qu'à  revenir  frapper  à  la  porte 
c'était  mettre  en  péril  la  mère  de  Tenfant ,  et ,  i  le 
laisser  là,  l'enfinit  hn^méme.  D'une  antre  part,  s'il 


r^yn^mil  tlif  II  lai^  U  o^y  avait.yeno^M  ^  pût  en 
|indn(«MB  t  efc  d^Ds  toute  la  vUle  il  ne  comiaigMÔil 
pet  dwaetip  ipek|B*iiO'  à  qui  le  œnfier.  Eofifi* 
v«q»Bi  ^>i  lui  «vak  dk  de  mettre  Tenfinit  en  d^ 
mé,  et  de  verenir  awnlôt,  il  se  décida  à  le  porter 
à  aa  wmmm^  et  à  le  hisfer  au  pooroir  d^aue  goor 
vemaale  qA  le  lenraitt  puis  à  revenir  voir  si  mm 
aide  était  néceanire  en  quelque  ehoie»  car  il  s*^ 
tait  Ueo  aperça  qu'on  Tavait  pria  pour  un  antre,  et 
qne  c'diait  par  erreur  qu'on  lui  avait  renm  renfanL 

Finalfant ,  aana  iâire  plus  de  réflexions,  il  rem- 
porta cbeakn ,  et  rentra  lorsque  Don  Antonio  venait 
de  sortir.  Arrivé  dans  son  appartement ,  il  appela  la 
ganvtmante»  découvrit  Tenant,  et  reconnut  qae 
celait  le  pins  bem  qu'il  eût  jamais  vu.  Les  langes 
dans  leaqneli  il  était  enveloppé  témoignaient  qnH 
dlsit  né  de  parents  riches,  etla  gouvernante»  lesayant 
dcsdés,  trouva  qne  c'était  on  enfant  mile.  «  H  iântt 
£t  aussitôt  Don  Juan,  donner  à  téter  à  celle  petite 
créature )  voici  comment  nous  allons  faire  :  vous, 
gouvernante ,  vous  lui  ôlerex  ces  riches  enveloppes 
pour  lui  en  mettre  de  plus  humbles,  et,  sans  dire  que 
c'est  moi  qui  vous  l'ai  remis ,  vous  le  porterez  chez  une 
ssge-fêmBM;  la ,  on  trouve  d'ordinaire  des  ressources 
coQtresemblables  nécessités*  Vous  porterez  de  l'argent 
pourb  salislaire,  et  vousdonnerez  à  lenfant  les  parents 
qu'il  vous  pbira ,  afin  de  cacher  la  vérité  et  ne  pas  dire 
comaMnt  il  m'est  venu,  b  La  gouvernante  répondit 
qn^dle  allait  obéir,  et  Don  Juan  retourna  en  toute  hâte 
voir  si  on  l'appellerait  une  seconde  fois*  Mais  un  peu 
avant  d'arriver  à  la  maison  où  on  Favait  appelé ,  il 
entendit  un  grand  cliquetis  d'cpées ,  comme  si  plu- 
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sieors  personnes  étaient  aox  prises.  Il  préu  Toreille , 
et  n'entendit  ancone  parole  ;  le  combat  se  livrait  à  la 
sourdine.  Mais ,  à  la  lumière  des  ëtinceUes  que  jetait 
le  pavé  frappe  par  les  épées,  il  put  entrevoir  que  pla- 
neurs hommes  en  attaquaient  un  seul ,  ce  qui  fut 
confirmé  lorsqu^il  Fentendit  s'écrier  :  «  Ah  !  traîtres  ! 
TOUS  êtes  plusieurs  et  je  suis  seul ,  mais  cependant 
votre  déloyauté  ne  vous  servira  de  rien.  »  A  cette  vue 
et  à  ces  roots,  Don  Juan,  emporté  par  son  cœur  gé- 
néreux ,  mit  Tépée  à  la  main ,  embrassa  un  bouclier 
qu'il  portait ,  se  jeta  en  deux  sauts  aux  côtés  de  celui 
qui  se  défendait ,  et  lui  dit  en  langue  italienne ,  afin 
de  n*étre  pas  reconnu  pour  Espagnol  :  «  Ne  craignez 
rien  -,  un  secours  vous  arrive  qui  ne  vous  manquera 
qn'avec  la  vie;  jouez  des  mains,  car  les  traîtres  valent 
peu  de  chose ,  si  nombreux  qu'ik  soient.  —  Tu  en  as 
menti,  répondit  à  ce  propos  un  des  adversaires;  il 
n*7  a  point  de  traîtres  ici ,  et  la  volonté  de  recouvrer 
l'honneur  perdu  autorise  toute  espèce  de  violence.  »  Il 
ne  dit  rien  de  plus ,  empêché  par  la  hâte  que  ae  don- 
naient à  frapper  les  ennemis ,  qui  devaient  être  six , 
an  compte  de  Don  Juan.  Us  serrèrent  de  si  près  son 
compagnon ,  qu*avec  deux  coups  de  pointe  qu*ils  lui 
portèrent  à  la  fois ,  ils  le  jetèrent  sur  le  carreau.  Don 
Juan  crut  qu*  ils  l'avaient  tué.  Il  se  précipita  bravement 
au  devant  de  tous ,  et  les  fit  reculer  sous  une  pluie  de 
coups  d*estoc  et  de  taille.  Mais  toute  sa  célérité  n'au- 
rait pn  suffire  pour  attaquer  et  défendre,  si  la  fortune 
ne  Teût  heureusement  aidé  en  fiûsant  mettre  ans  fe* 
nétres  avec  des  lumières  les  habitants  de  la  rue ,  qui 
appelaient  à  grands  cris  la  justice.  Voyant  cela ,  les  en- 
nemis quittèrent  la  rue  et  s'enfuirent  à  toutes  jambes. 


ior  ca  entrefaites ,  l'Iiomme  abattu  sVtaît  retcvi', 
car  les  épi'es  avaient  rencontra  une  cuir^isM;  dure 
comme  le  diamant.  Dans  In  mcU'o ,  le  cliapeau  i\c  Don 
Jaan  était  torabc,  et,  le  ctierchant,  il  en  trociva  un 
notre  ,  qu'il  ae  mît  an  lias-iril  sur  la  lèa-,  sans  regarder 
M  cVtail  ou  non  le  sien.  Le  cavalier  tomb»;  s'jipjtroclia 
tic  lui  :  «  Seigneur  genlillionimc ,  lui  dit-il ,  qui  que 
voui  «ïyei.  je  conièsse  que  je  vous  dois  la  vie ,  et  je 
l'emploiciai,  en  tout  ce  que  je  vaus  et  Uiut  ce  que  je 
puis ,  à  votre  service.  Faile;)  •  mol  la  f>r.1ce  de  me  dire 
qui  vous  i!tf  s ,  ain»i  que  votre  nom,  afin  que  je  sache 
it  qui  je  dois  me  montrer  recoanai&unt.  —  Je  ne  veux 
pas  être  discourtois,  répondit  Don  Juan ,  bii-ii  que  j'aie 
agi  sans  inlêri.U.  Puur  faire,  seigneur,  ce  que  vuus  du- 
nandec ,  el  |ioHr  vou<i  com|iLiiro  ,  je  vous  dirai  seu- 
leOKnt  que  je  suis  un  gcntlllionime  espagnol ,  êiu- 
tlianl  dans  cctie  ville-  S'il  vous  importail  de  savoir 
mon  nom  ,  j>-  voii»  le  diraU;  mnis  enfin  si  vous  von- 
liif ,  ]>:ii  li,i-jiil,  M  lus  si.'nir  Jl-  mi>iL-ii  (piclrjinr  ;iiilit' 
rliose,  tachez  que  je  m'appelle  Don  Juan  deGamboa. 
—  Vous  m'avez  rendu  un  service  signait' ,  répondit 
sou  interlocuteur  ;  mais  pourtant ,  seigneur  Don  Juan 
(le  Gamboa ,  je  ne  veux  pas  vous  dire  qui  je  suis  ,  ni 
rooa  nom  seulement,  car  j'aurai  un  plaisir  extrême  h 
ce  qae  vous  l'appreniez  d'un  autre  que  de  moi ,  et 
j'aurai  soin  qu'on  vous  en  instruise.  »  Don  Juan  lui 
avait  demandi!  d'abord  s'il  t'iait  blessé ,  car  il  lui  avait 
vu  donner  deux  grands  coups  d'épëe.  n  Non,  avait 
répooda  l'autre  ;  après  Dieu ,  une  bonne  cuirasse  que 
je  portais  m'a  garanti  -y  mais,  néanmoins ,  mes  ennemis 
■'achevaient  si  je  ne  vous  eusse  trouve'  i  mescdtés.  * 
£a  ce  moment ,  ib  virent  venir  à  eux  une  troupe 


dliomnies,  et  Don  Tuan  sVcria  :  «  Si  ce  sont  les  en« 
nemis  qui  reviennent,  metteis-vous  en  gnrde, seigneur, 
et  faîtes  comme  un  homme  de  votre  qualité.  —  A  ce 
que  je  croîs ,  reprît  Tautre ,  ce  ne  sont  pas  des  enne- 
mis, mais  des  amis,  qui  viennent  k  nous,  n  Ct^tait 
vrai,  car  ceux  qui  approchaient,  et  qui  étaient  au 
nombre  de  huit,  enlotircrent  l'inconnu,  et  échangè- 
rent avec  lui  quelques  paroles ,  mais  si  bas  et  avec 
tant  de  mystère,  que  Don  Juan  ne  put  les  entendre. 
Alors  l'inconnu  se  tourna  vers  Don  Juan,  et  lui  dit  : 
«  Si  ces  amis  ne  fussent  venus,  je  ne  vous  aurais  nulle- 
ment quitté,  seigneur  Don  Juan,  avant  que  vous  n'eus- 
siez achevé  de  me  mettre  en  lieu  sûr-,  mais,  à  pré 
sent,  je  vous  supplie  avec  instance  de  vous  retirer, 
et  de  me  laisser  ici  ;  j'y  ai  grand  inléœt.  »  En  parlant 
ainsi ,  il  porta  la  main  à  sa  tête ,  et  vit  qu'il  était  sans 
chapeau.  Se  tournant  alors  vers  ceux  qui  venaient  de 
le  rejoindre,  il  leur  demanda  un  chapeau ,  disant  que 
le  sien  était  tombé.  A  peine  cul-il  achevé,  que  Don 
Juan  lui  remit  celui  qu'il  avait  trouvé  dans  la  rue. 
L'inconnu  le  tata ,  et  le  rendant  aussitôt  à  Don  Juan  : 
n  Ce  chapeau,  dit-il,  n'est  pas  à  moi.  Par  votre  vie! 
seigneur  Don  Juan ,  emportez-le  pour  trophée  de  la 
bataille,  et  gardez-le  bien  ;  je  crois  qu'il  est  connu.  » 
On  lui  donna  un  autre  chapeau,  et  Don  Juan ,  pour 
se  rendre  h  son  désir,  apn'»s  avoîr  échangé  quelques 
compliments  fort  courts ,  le  laissa  ,  sans  savoir  qui  il 
était,  et  revint  à  sa  maison  ,  sans  vouloir  s'approcher 
de  la  porte  où  on  lui  avait  donné  renFant  nouveau- 
ne,  parce  qu'il  lui  semblait  c|ue  tout  le  c|uartier 
s'était  émn  et  éveillé  au  bruit  dncomhat. 
Or,  il  arriva  qu'en  retournant  h  son  logis,  il  ren- 


coaira  son  c-amarade  Dod  Aalonio  île  Isunu ,  et,  dès 
(^a'iU  se  furent  reconnus, Don  Antonio  lui  dit:  «  Re- 
TCiu»  avec  moi,  Don  Juan,  jusqu'au-dessus  de  la 
rue,  et  je  voits  coolersi  en  vliemîa  uuc  t-trange  avca- 
turc  (|ui  vieot  de  n'arriver,  telle  que  vous  n'en  aurez 
|Ma  enteodu  ncoucer  de  scmblalde  en  tuule  votre 
vie.  —  Je  pourrai  tous  conter  une  histoire  de  la  nuîne 
espace,  répondit  Don  Junn  ;  mais  allons  où  vmm 
TooJirf,  cl  contcx-moi  la  vôtre.  »  Dun  Antonio  se  mit 
en  mjrebe ,  et  dit  :  a  tl  faut  que  vous  sachies  qu'na 
peu  plus  d'une  heure  a\»vs  que  vous  eûtes  quiUiJ  la 
maison ,  je  sortis  pour  vous  chercher;  maU  je  n'avais 
pu £iit trente  pas,  que  je  vis  venir  h  moi  unu  luassc 
noire,  une  personne  qui  s'avunçait  en  toute  Iùt<-',  et, 
quand  elle  fat  proche,  je  reconnm  que  calait  une 
femuie  enveloppée  d'une  longue  rol>eîi  la  rclifjieuse. 
Elle  me  dit,  d'une  voix  entrecoupée  de  soupirs  et  de 
sanglots  :  «  Ètes-rous,  seigneur,  lilranger  ou  de  la 
ïillt .'  —  i;tr.in;;cr  t'ir-spajinol,  rc[>ondi?i-jc.  —  <ir.iccs 
ao  Ciel!  dit-elle  aussitôt;  il  ne  veut  pas  que  je 
meure  sans  sacrements. — Êtes-vous  blessée,  madame, 
réptiqaai-je ,  ou  attaquée  de  quelque  mil  mortel?  — 
U  pourrait  se  faire  que  celui  que  j'ai  le  fût  en  effet, 
rq>rîl-elle,  si  l'on  ne  me  secourt  promptement.  Par 
la  coartoiiùe  dont  se  piquent  les  gens  de  votre  nation, 
je  vous  en  supplie,  seigneur  Espagnol ,  tirez-moi  de 
carnes,  et  menet-moi  à  votre  logis  avec  toute  la  cé- 
lérité possible.  Là ,  si  vous  le  désirez ,  vous  saurez  le 
mal  dont  je  souffre,  et  même  qui  je  suis,  Gît-ce  au 
prix  de  ma  répittation.  » 

■  Quand  je  l'enteodii  ainsi  parler,  recoanaiEsant 
(p  elle  avait  besoin dece  qu'elle  deoMuidaU,  moi  nîr 


pliquer  davaoUge ,  je  loi  tendis  la  main ,  et  gagnai 
notre  logis  par  des  rnes  dëtoarnëes,  Sanlisteban ,  le 
page ,  vint  nous  oavrir  ;  je  le  fis  retirer,  et ,  sans  qu*il 
la  vit ,  je  la  conduisis  dans  ma  chambre  ;  à  peine  en- 
trée, elle  se  laissa  tomber  ëvanonie  sur  mon  lit.  Je 
m'approchai  d'elle,  et,  lui  découvrant  le  visage 
qu'elle  cachait  sous  sa  mante,  je  découvris  la  plus  mer- 
veilleuse beauté  qu'yeux  humains  eussent  jamais  vue. 
Elle  peut  avoir,  h  ce  que  je  crois ,  dix-huit  ans ,  plu- 
tôt moins  que  plus.  Je  restai  d'abord  stupéfait  à  la  vue 
d'une  telle  beauté  ;  enfin  ,  je  courus  chercher  un  peu 
d'eau  pour  lui  en  jeter  sur  le  visage.  Elle  revint  à 
elle,  en  poussant  un  douloureux  soupir,  et  la  première 
chose  ([u'elle  me  dit  fut  :  «  Me  connaissez-vous,  sei- 
gneur? —  Non,  lui  répondis-je ;  je  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  d'avoir  connu  tant  de  beauté.  —  Ah  !  mal- 
heureuse, reprit  elle,  celle  à  qui  le  Ciel  en  a  fait  le 
funeste  présent  !  Mais ,  seigneur,  ce  n'est  pas  le  temps 
d'adresser  des  galanteries  ,  c'est  celui  de  secourir  des 
infortunes.  Par  qui  vous  êtes,  je  vous  snpplie  de  me 
laisser  enfermée  ici ,  et  de  ne  permettre  à  personne 
de  me  voir.  Retournez  bien  vite  à  l'endroit  où  vous 
m'avez  rencontrée,  et  voyez  si  quelques  personnes  se 
battent  ;  mais  ne  favorisez  aucun  de  ceux  qui  seraient 
aux  prises;  séparez-les,  car  quelqae  malheur  qui  ar- 
rive de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  il  ne  ferait  qu'accroître 
le  mien.  Alors,  je  l'ai  laissée  sous  clef,  et  je  viens  sé- 
parer ces  combattants.  » 

«  N'avez-voQS  plus  rien  à  dire ,  Don  Antonio  ?  de- 
manda Don  Juan.  —  Vous  semble-t-il  que  je  n'en  ai 
pas  dit  assee ,  répondit  Don  Antonio ,  puisque  je  vous 
ai  dit  que  je  tient  aoos  def  ,  et  dans  ma  diambre ,  la 


fim  mcrvcitleuse  beauté  qn'yeax  liamains  cassent 
vu*:'  —  l.'avvnlure  psI  i^imn^e,  en  vt'i'îli^,  reprit 
Don  Juan  ;  mais  t^cotitcz  la  ini(.-tinL*.  »  Et  siir-)c  cliamp 
il  racanU  à  son  ami  lotit  ce  ijui  lui  ^lail  ;irrivé  ;  con- 
men(  l'enlànt  nnuveaii-nr  qu'on  lui  avah  n;inrs  t-laît 
cWt  eoi ,  au  pouvoir  iIl*  la  gouvenunte ,  et  commenl 
il  avait  donm*  l'orilre  qu'on  changeiU  en  plus  ]>anvres 
les  riches  liDgt's  ipii  l'cnveluppaicnt ,  et<pron  le  por- 
iJt  où  l'on  pi'tl  l'élever,  ou  du  moins  remédier  à  la  né- 
ceuiic  pnîscnte.  ■  Qiunt  nn  combat  que  voiin  venex 
cfecrLhcr,  ajonla-t-il,  il  est  dt-jii  fini,  el  la  paix  est 
tùle;  j'ai  pris  part  à  1.1  mâltje,et,à  ec  que  j'imagine, 
tous  cfut  qui  s'y  trouvaient  sont  gens  du  qualitô  et 
dr  grande  valeur.  « 

Le*  deux  amis  furent  fort  l'toiiné*  de  leui-  inuliielle 
atenlua-,  cl  ils  revinrent  en  loiite  hHv  .iu  logis  {Hiur 
mir  «!  dont  pouvait  avoir  besinii  la  dame  eul'rrmtie. 
En  clicminf  Don  Antonio  dit  i%  Don  Jnini  qu'il  avait 
promis  à  celte  dame  de  ne  In  laisser  voir  de  personne, 
el  que  lui  seul  entrerait  dans  sa  chambre,  tant  qu'elle 
ne  pennettrait  pas  autre  chose.  «  ^'importe  ,  rt-|>on- 
dtt  Don  Juan,  je  trouverai  bien  moyen  do  la  voir,  et 
j'en  ai  un  désir  extrême ,  tant  vous  m'avez  vanté  ses 
altnils.  ■  Ils  arrivèrent  sur  cela ,  et  à  la  clarté  d'une 
lanière  qu'apporta  l'un  des  trois  pages  qu'ils  avaient. 
Don  Antonio  jela  la  vue  sur  le  chapeau  que  Don  Juan 
portait,  el  vit  qu'il  était  tout  resplendissant  de  dia- 
nanu.  Don  Juan  se  l'ùia ,  et  reconnut  que  cet  éclat 
Tenait  de  plusieurs  brillants,  formant  une  riche  bour- 
tlaloae  '.  Us  examinÙTenl  tous  deux  ces  brillanU  avec 

'  Tr«a«  tlBWt  ta  torm»  d'sn  dupcan. 
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attention,  et  condnrent  que,  s*ils  étaient  fins,  eeimne 
ils  k  paraissaient ,  le  chapeau  valait  plus  de  douze 
mille  ducats.  Ce  fut  alors  qu^ils  reconnurent  que  les 
combattants  étaient  gens  de  haut  parage ,  principale* 
ment  celui  que  Don  Juan  avait  secouru  j  auquel  il  se 
rappelait  avoir  entendu  dire  :  a  Prenez  ce  chapeau 
et  gardez-le,  car  il  est  connu.  » 

Us  firent  retirer  leurs  pages ,  et  Don  Antonio ,  ou* 
vrant  sa  chambre,  trouva  la  dame  assise  sur  le  lit,  la 
joue  dans  la  main ,  versant  d*abonclantes  larmes.  Dans 
le  désir  de  la  voir,  Don  Juan  s'approcha  de  la  porte, 
et  passa  la  tête.  Aussitôt  Téclat  des  diamants  frappa 
les  regards  de  la  dame  éplorée,  qui  s*écria,  en  levant 
les  yeux  :  «  Enlrez,  seigneur  duc,  entrez;  pourquoi 
voulez-vous  me  donner  avec  tant  d'avarice  le  bonheur 
de  votre  vue?  —  Mais,  madame ,  dit  alors  Don  Anto- 
nio, il  n'y  a  ici  aucun  duc  qui  fasse  difficulté  de  vous 
voir.  —  G)mment  !  s'écria-t-elle-,  celui  qui  se  montre 
là  maintenant  est  le  duc  de  Ferrare.  La  riche  parure 
de  son  chapeau  ne  lui  permet  pas  de  dissimuler.  — - 
En  vérité,  madame,  reprit  Don  Antonio,  ce  n*est  pas 
un  duc  qui  porte  le  chapeau  que  vous  avez  vu.  Si 
vous  voulez  vous  désabuser  en  voyant  qui  le  porte , 
donnez-lui  la  permission  d'entrer.  —  Qu'il  entre,  j*y 
consens,  dit*eHe,  bien  que,  si  ce  n'est  pas  le  duc, 
mon  malheur  ne  fera  que  s*en  accroître.  » 

Don  Juan  avait  entendu  tous  ces  propos ,  et,  voyant 
qu^i  avait  permission  d'entrer,  il  se  présenta  dans  la 
chambre ,  le  chapean  à  la  main.  Dès  qu'il  fut  devant 
die,  et  qu^elle  reconnut  que  ce  n'était  ps  odoi 
qu'elle  avait  dit ,  elle  s'écria,  en  balbutiant ,  et  d'une 
voix  troublée  :  «  Ahl  malbenreoie  que  je  sml  sei- 


gMar,fnrlc7.  vile ,  et  mm  m<>  tenir  davantage  en  sus- 
pmi»  Connaissez-vous  le  niRÎIrc  de  ce  c1iape.iii?  oti 
Tiv^-Ton*  iaUst'?  comment  esl-cc  vn  volic  pouvoir? 
Ml-il  TÎTant,  parbonhfntr?  ou  bien  sont-ce  les  non-' 
tpIIvs  de  53  mort  qu'il  inVnvoie?  Oh!  mon  douci 
atot  !  fa'est-it  ilunc  arriva  ?  je  vois  id  tes  joyaux  ;  j« 
me  vois  «nferntoo  mur  loi ,  au  pouvoir  d'inconnus,  et 
à  je  ne  savBts  pas  »!««  ce  sont  des  gentilshommes  es- 
pagnol*,  la  mime  de  perdre  rhonn(;ur  m'aurait  ôt^ 
d^i  la  vie.  —  Olront-vous ,  mndnmo .  rc'pondil  Don 
Jnan;  le  maître  de  ce  chapeau  n'est  point  mort,  et 
voas  nVtes  pat  en  un  li(?ii  ot'i  l'on  vous  fasse  aucun 
outrage;  nous  ne  pen»ons  r^u'à  vous  servir,  autant 
que  nos  forres  nons  le  prrmeltciit,  jusqu'il  risquer  ta 
vie  pour  vous  di-fundre  et  vous  scc-ourir.  Il  serait  mal 
i  note  lie  tromper  la  foi  que  voua  ave/,  dans  la  lovauli^ 
des  Espagnols  ;  et  puis([uc  nous  le  sommes ,  ainsi  que 
geni  de  qnaliiê  (celte  cîi>^'Ce  d'arrogance  n'est  paç  d*i- 
plïC(^  iti'',  sovo/ C".Tlaiiif  ijti'oii  vous  joutera  ]■•  res- 
pect qae  mërite  votre  personne.  —  Je  le  crois  ainsi , 
répondit-elle ;  mai$  cependant,  diles-moi,  seigneur» 
comment  ce  riche  chapeau  est-il  tombé  en  votre  poo- 
TDtr?où  se  trouve  son  maître,  qui  n'est  rien  ninns 
qa'AIplionse  d'Est,  duc  de  Ferrare?  ■  Alors  Don 
Jnan,  poar  ne  pas  la  tenir  en  suspens  davantage,  lui 
conta  comment  il  s't'tait  trouvtî  au  milieu  (l'un  com- 
bat, comment  il  y  avait  secouru  un  gentilhomme,  qnîi 
d'âpre  ce  qu'elle  disait,  devait  être  le  duc  de  Fer- 
rare.  «  Dans  la  mêWe,  ajouta-t-il,  j'ai  perdu  mon 
clopeao  et  Ironvë  celui-ci ,  et  ce  gentilhomme  m'adït 
de  le  larder,  parce  qu'il  était  connu.  Le  combat  s^est 
tenoiaë  sans  que  nmis  fussions  hleatét  ni  le  genlit- 


homme  ni  moi  ;  pab  eœaite  quelques  hommes  sont 
arrivés ,  qui  doivent  être  des  serviteurs  ou  des  amis  de 
celui  que  je  pense  être  le  duc ,  lequel  m*a  prié  de  le 
laisser  et  de  m'éloigner,  en  se  montrant  très-recon- 
naissant du  service  que  je  lui  avais  rendu.  Voilà ,  ma- 
dame ,  comment  ce  riche  chapeau  est  venu  en  mon 
pouvoir;  et  quant  à  son  matlre,  si  c\^t  le  duc,  comme 
vous  le  dites ,  il  n'y  a  pas  une  lieure  que  je  Tai  quitté 
sain,  sauf  et  bien  portant.  Que  ce  récit  véritable  serve 
à  votre  consolation ,  si  vous  en  trouvez  à  savoir  que  le 
duc  est  hore  de  danger.  —  Afin  que  vous  sachiez ,  ô 
seigneurs,  reprit  la  dame,  combien  j'ai  raison  de 
m'informer  de  lui,  prctez-moi  votre  attention,  et 
écoutez,  je  ne  sais  si  je  dois  dire  ma  malheureuse  his- 
toire. » 

Tout  le  temps  qu'avait  duré  cet  entretien ,  la  gou- 
vernante remploya  à  graisser  la  bouche  de  Tenfant 
avec  du  miel ,  et  à  lui  changer  ses  langes.  Quand  elle 
Teut  arrangé ,  elle  voulut  le  porter  chez  une  sage- 
femme,  suivant  Tordre  cpie  lui  en  avait  donné  Don 
Juan.  Mais  comme  elle  passait  «ivec  Tenfant  devant  la 
chambre  où  se  trouvait  celle  qui  allait  commencer  son 
histoire,  la  petite  créature  se  mit  à  pleurer,  de  façon 
que  la  dame  Tentendit.  Elle  se  leva  tout  debout ,  prêta 
Toreille ,  et  entendit  plus  distinctement  les  pleurs  de 
Tenfant.  «  Quel  est  cet  enfant,  mes  seigneurs,  s'écria- 
t-elle  ?  on  dirait  qu'il  est  nouveau-né.  — Cest  un  petit 
garçon ,  répondit  Don  Juan ,  qu*on  a  déposé  cette 
noit  à  la  porte  de  notre  maison ,  et  la  gouvernante  va 
chercher  quelqu'un  qui  lui  donne  à  téter.  —  Qu'on 
me  l'apporte  ici,  pour  l'amour  de  Dieu,  reprit  la 
dame,  et  je  ferai  celte  charité  aux  enfants  d'autrai, 


poûqut'  le  Ciel  ne  veut  |vu  qiic  je  b  ùsse  aux  mieiu 


Don  Juan  appela  In  (gouvernante ,  lui  prit  renlîmt , 
fil  l«  mit  dans  l«s  bras  de  celle  qui  le  demandait,  en 
luîditant:  <■  Voilà,  madame,  le  prissent  qn'on  nous 
a  faîl  celle  nuit ,  el  ce  ii'eist  pas  ic  premier,  car  pni  de 
flDCHf  *e  pasMiil  sauâ  que  nous  rciiconlrions  de  aenw 
blabli-s  trouvailles  sur  le  &cuil  de  nos  portes,  n  La 
dame  le  prit  dans  ses  l)ras ,  rt.-g;trda  attentivenienl 
•oo  visaf^e,  et  le«  lances  pauvres  mais  propres  qui 
l'enveloppaient  ;  puis ,  sans  pouvoir  retenir  «es  pleun, 
elle  élendJl  sa  voîBc  de  nuit  sur  son  sern  pour  pouvoir 
le  donner  avec  décence  à  l'cnfanl ,  lui  appmclia  la 
bouche  de  aa  mamelle,  Iiai&sa  son  visn^c  sur  le  «teo  , 
et  landb  qu'elle  le  nourrissail  de  «<m  lait ,  elle  le  bai- 
gaaitde  aealarmca.  Elle  resta  dans  cette  posture,  sans 
relever  la  U?te,  tant  que  l'enfant  ni:  voulut  pas  aban- 
donner te  win.  Cependant,  tous  quatre  gardaicnl  le 
sdenoe.  L'cn&nt  tétait  ;  mais  il  ne  prenait  |ininl  de 
bit,  parce  que  les  nouvelles  accouduVs  ne  peuvent 
donner  le  s«in;  aussi  la  dame ,  s'en  étant  aperçoc, 
rendit  l'cnCinl  Ji  dou  Juan.  «  En  vain ,  dit-elle ,  je  me 
sois  montrée  charitable*,  je  suis  trop  neuve  sur  9cra> 
blalilt-ï  roatimrs.  Taites,  n^eigncur,  ([u'on  .irrose  an 
pea  la  bouche  de  cet  enfant  avec  du  miel,  mais  ne 
pemeUez  pas  qu'on  l'emporte  ù  cette  lieure-d  par 
W  rm-».  Ijiwei  venir  le  jour,  et  qu'on  m«  le  rapporte 
anal  de  remmener-,  je  trouve  à  le  V(»r  une  grande 
ooMolation.  ■ 

Don  Joui  remit  l'enfant  à  la  gonvemante.  D  lot  n- 
oDamanda  d'en  avoir  soin  josqn'au  jour,  de  loi  re- 
metlie  les  riches  langes  dans  lesquels  il  l'avait  ij^ 


porté  »  et  de  B6  poiot  remnieDer  sans  ïea  prévenir* 
n  rentra ,  et  quand  ik  furent  tous  trois  seuls,  k  Mie 
Gorndia  leur  dit  :  «  Si  vous  voulez  que  je  pwle , 
domiez*iiioid'abord  quelque  dioae  à  nanger,  cm'îe  ne 
aens  dëfiûUir,  et  ii*en  ai  que  trop  de  raison.  »  Don  âa- 
lonio  courut  ouvrir  son  secrétaire ,  et  en  tira  phisieiirs 
conserves»  dont  la  dame  évanouie  mangea  qudqnes 
bouchées.  Elle  but  ensuite  un  verre  d*eau  froide ,  qui 
U  fit  revenir  à  elle,  et,  se  trouvant  plus  tranquille, 
elle  reprit  :  «  Asseyei^vous,  seigneurs,  et  écoutez- 
moi.  »  Us  obéirent  \  alors ,  s'arrangeantsnr  lelit ,  et  se 
couvrant  bien  avec  les  pans  de  sa  robe ,  die  laissa 
tomber  le  long  de  ses  épaules  un  voile  qn^elle  portait 
sur  la  tête ,  montrant ,  dans  son  visage  découvert ,  la 
figure  même  de  la  luue ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  du  so- 
leil lui-même  quand  il  ]se  lève  pur  et  dans  tout  son 
édaL  Des  perles  Uquides  lui  coulaient  des  yeux  , 
qu'elle  essuyait  avec  un  mouchoir  d'une  exliéflie 
blandieur  et  des  mains  telles ,  qu'mtve  elles  et  le 
mouchoir  il  eut  été  difficile  d^ëtaUir  une  diffSérenoe. 
Finalement,  après  avoir  laissé  échapper  bien  des 
loapirs  y  après  avoir  essayé  de  calmer  on  peu  sa  poi- 
Xiine  oppresséOf  elle  dit  d^une  voix  fidble  et  trem- 
blante: 

a  Je  suis,  seigneurs,  celle  qoe  tous  anres  sans 
doute  entendu  nommer  bien  des  fi>is  dans  cette  viUt , 
car,  telle  qu'est  ma  beauté,  il  y  a  peu  de  langues  qui 
n'en  puUient  la  lanommée.  Je  sois,  en  effet,  Gor- 
nélia  Bentibolli ,  sœur  de  Lorenzo  BentiboUi ,  et  peatr 
jéire  m*aun-t4l  suffi  de  dire  cda  pour  avoir  dit  deux 
xjioses  reconnaett  ma  noblesse  et  ma  beauté.  Toute 
jeune,  je  restai  orpheline ,  au  pouvoir  de  mon  finère , 


Jè^nfilirplDilMMba»  waktoaBÊmwoimikmfL 
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bHHMW  ini*€ii  la  iflUîrit^ff  owlÛ  mctuit 
w  FifcMJemcnl ,  oiUre  ks  Biiin  et  damk 
^s!^uit  pour  oonpigiûe  que  odle  de  wê» 
^  jUU  gnttdîsiaiiil ,  et  en  même  tempe  q«e 
■01  fmmfamil  la  renommée  de  ma  gentillette»  dî- 
imlgndo dimi  le  pnUk  par  les  senrilean  de  la  miiaw 
et  par  OHB  qm  me  TÎsitaîentdaDs  rintimité  »  ainsî  qne 
par  mi  portrak  qoe  mon  frère  fit  faire  à  un  peinlre  &- 
mena ,  afin»  dimit41  »  que  le  monde  ne  fûl  pas  coin- 
pUtaaaent  pfif ë  de  moi  »  eî  le  Cid  me  rappelait  à  «de 
irie.  Mais  toot  oda  n^aonit  servi  qne  faiWe 
à  Ulerfltt  perdition ,  s*il  n*était  arrifé  que  le 
dnc  de  Fenrare  consentit  à  être  le  parrain  des  noess 
d*noe  de  mes  cousines,  où  mon  fi^fere  me  amna,  en 
tante  bonne  intention,  et  ponr  finre  honnenr  à  au 
pasenle.  Lfc ,  je  iris  et  je  Itts  Yoe  ;  là ,  si  je  ne  m^abose, 
je  fis  lendfe  desooeors  et  conquis  des  volontés}  là ,  je 
reeonnas  qnel  friaisir  donnaient  les  louanges,  môaM 
adfcssrfm  par  des  langues  menteuses;  là,  finalement, 
jevisleduc,  etfnsTuedelni,  et  cette  vue  mutndle 
a  été  cause  que  je  me  vois  maintenant  comme  je  me 
vois.  Je  ne  venx  pas  vous  raconter,  seigneurs ,  car  ce 
senit  à  n*en  jaamis  finir,  les  roses,  les  artifices,  les 
nMqfens  de  tontes  sortes  par  lesquels  le  duc  et  moi 
noos  parvînmes,  an  bout  de  deux  ans ,  à  satisfaire  les 
désîfsqne  cette  noce  avait  fidt  naître.  Ni  réclusion, 
ni  gardiens,  ni  remontrances ,  ni  aucune  diligence  hn- 
Huîne,  ne  snlErent  ponr  empêcher  notre  réunion,  qui 
eut  lien ,  enfin ,  sous  la  parole  qu*il  me  donna  d^âtrc 
mon  êpon,  car,  sans  cette  promesse ,  il  ne  lui  eut 
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pas  ëlë  possible  de  fiûre  capiloler  b  forteretse  de  boh 
honnête  et  valeureuse  fierté.  Mille  fois  je  loi  dis  de 
demander  publiquement  ma  main  à  mon  frère  ^  puis- 
qu*il  était  impossible  que  ceinî-d  la  reliisftl  ^  et  qie 
pour  lui ,  il  n'aurait  aucune  exense  à  donner  au  Tui- 
gaire  pour  se  disculper  de  la  faute  qu*on  lui  repro- 
dierait  de  contracter  une  mésalliance,  poisqnela  no- 
blesse de  la  famille  Bentibolli  ne  démentait  en  rien 
celle  de  la  famille  d'Est.  A  cela  ,  il  me  répondit  par 
des  prétextes,  que  je  trouvai  justes  et  suffisants. 
Subjuguée  et  confiante,  je  le  crus  avec  la  foi  de 
Tamour,  et  je  livrai  ma  volonté  à  la  sienne,  par  Tin- 
termédiaire  d'une  de  mes  femmes,  plus  souple  aux 
présents  du  duc  que  ne  le  méritait  la  confiance  qu'a- 
vait mise  mon  frère  en  sa  fidélité. 

«  Enfin ,  au  bout  de  quelques  jonrs ,  je  me  trouvai 
enceinte,  cl  avant  que  mes  vêtements  ne  pnbliasseilt 
mes  libertés ,  pour  ne  pas  leur  donner  un  autre  nom , 
je  feignis  d'être  malade,  mélancolique,  et  j^dbtins  de 
mon  frère  qu*il .  me  conduisit  cbex  celle  confine ,  dont 
le  duc  avait  été  parrain  de  noce.  Là ,  je  fis  savoir  au 
dnc  en  quelle  situation  je  me  trouvais,  le  péril  dont 
j*étais  menacée  et  le  peu  de  sécurité  qui  restait  à  ma 
vie,  car  j'avais  quelques  doutes  que  non  firère  soup- 
çonnait ma  faute.  U  demeura  convenn  entre  nous  qu'à 
Feutrée  du  dernier  mois  de  ma  grosiMic  je  le  ferais 
avmlir ,  et  qu'il  viendrait  me  diercber  avec  d'antres 
anus  pour  m'emmener  à  Ferrare,  où  il  se  marierait 
alors  puUiqnement  avec  moi.  Cette  nuit  ou  noos 
sommes  fut  celledont  nous  cornâmes  pouraon  arrivée» 
et,  cette  même  nuit ,  tandis  que  je  l'attendais,  j'oois 
passer  mon  frère  avec  plusieurs  autreabommes,  armés» 


,  PdU(|imi  j'eiitendjiis  le  cliquetis  des 
amn.  La  frtiyeur  doiil  je  fus  saisie  provwjua  un 
acooudiciDent  subit,  et  je  mis  au   niondv  un  bel 
cn&nt.  Cellt!  de  mt*  rirtnmed  (|ui  était  daiu  le  secret 
du  mon  sveolure,   et  t-n  «Tait  étv  rinterniiidiaîre , 
btHaiU    préparait:  puni    rrv^iiemciit .    enveloppa    la 
petiti;  crvalufc  daiiii  des  Uiigcii  aulrv»  <|uc  ceux  que 
poilait  celle  qn*on  a  déposât!  sur  le  seuil  de  votre 
inaùun  ;  pnis ,  s'èt;int  avancée  il  ïn  porte  de  U  rue , 
elle  remit  l'enCuil ,  m'a-l-ellc  dit,   à  un  servilear  du 
duc.  Poartnul,  peu  de  tempd  apfê»,  m' étant  arrange 
le  mieux  que  je  pus  daiu  une  si  pressante  nécessité , 
je  quittai  b  maiiion ,  croyant  que  le  duc  était  dan»  U 
me.  Je  n'aurais  pas  dû  sortir  avant  qu'il  fût  anivé  à 
la  porte;  nui*  la  frayeur  que  m'avait  causée  l'approche 
de  U  troupe  armée  de  tuon  frère,  duquel  je  croyais 
aeotir  Tépée  sur  ma  gorge,  ne  me  laisM  pas  réQi^tr 
plus  sagemeol.  Hors  de  moi ,  insensée ,  je  m'enfuis 
de  U  Ruîaoa ,  et  il  m'arriva  ce  dont  vou»  fùie;*  lémoitu. 
MiiilrilH  ,  jiiffftjy  je  m«  To>>  iwis  bw»  cabptwl 
nMja))p^^ip9ipt«,«|nenaicëe  <k  pl«s  grands  wlttE 
bMR% jf^ifâ^gltcM  ao  C^  de  ce  ipi'U  v'ft  cQadi4|fM 
«■TOlnpoiiTOBri  Toos  de  <{iii  JB  ne  proqMto  tout  M^ 
^'•QftpeâjtjittnB^Ndi^l*  tfoortiHrie  e^v»^*  <^  i* 
TÔMeprtprt^ay  yPm  sauwarebeuaeer  par  h  prii  1  mfc| 
yâ  wni||||fHpijBpHtp.»Ettadi«¥antcesm«Hs,)iftt,t 
je  làiH.taaÀw  tpiU  d«  son  long  bot  le  lit.  Les  deini^ 
aMJliainswTirept,  croyant  qu'elle  était  éranouiet  malir 
ib  TÎmt  ^'ejUe  pleunit  amteeisetit.  Don  Jnaa  Ukn 
<fit  :  a  Si  jeeqn'ip ,  ))eUe  et  D(^  daae  »  Don  AfitQHi»!  t 
et  Moi  avoM  en  |iitié  de  vow,  seulement  paroe  ^w  > 
Tooi  ëiHftIapK,  maJnteiuat  que  bous  ooneaiswii 


34  COMlÉIiIÂ* 

votre  qualité ,  celte  pitié  devient  on  devoir  impérieux 
de  vous  servir.  Reprenes  coarage ,  cessez  de  défaillir , 
et,  quelque  peu  faite  qoe  vous  soyez  à  de  tels  événe- 
ments ,  vous  pronverez  d'autant  mieux  qui  vous  êtes , 
que  vous  les  sopporterez  avec  plus  de  fermeté.  Croyez- 
moi,  madame;  j'imagine  que  ces  événements  étranges 
doivent  avoir  nne  heureuse  fin.  Les  cieux  ne  permet- 
tront pas  que  tant  de  beauté  se  perde ,  que  de  si 
chastes  intentions  soient  déçues.  Couchez-vous, 
madame ,  et  prenez  soin  de  votre  santé  ;  vous  en 
avez  besoin.  Notre  gouvernante  viendra  vons  servir, 
et  vons  pouvez  avoir  en  elle  autant  de  confiance 
qn*en  nous-mêmes.  FJIe  sanra  aussi  bien  garder  le 
siknce  sur  vos  disgnices ,  que  remédier  h  vos  néces- 
sités. —  Celle  ou  je  me  trouve ,  répondit  k  dame , 
est  tdie  qu'elle  me  forcerait  à  des  choses  plus  diffi- 
ciles. Faites  entrer,  seigneur,  qui  vous  voudrez. 
Envoyée  par  vous ,  cette  femme  ne  peut  manquer 
d'être  bonne  pour  ce  quej^attendsd^elle.  Biais  toute- 
fois ,  je  VOUÉ  t!tk  suppKe ,  que  personne  ne  me  voie , 
antre  que  voire  gouvernante.  — »  Tous  sers  obéie ,  » 
répondit  Don  Antonio  ;  et  les  deux  ara»  la  laissèrent 
seule  en  quittant  .la  diambre. 

Don  Joan  dit  a  la  gouvernante  dY  entrer,  et  de 
porter  Tenfiinf  .avec  ses  premiers  langes,  si  elle  les 
lin  avait  remis.  La  gouvernante  répondit  que  fenfknt 
était  eomme  il  Tavait  apporté.  EHe  entra  donc ,  bien 
avisée  de  ce  quVRe  devait  répondre  à  ce  que  lui  de- 
manderait ,  an  sujet  de  cet  enfiint ,  la  dame  quVIIe 
trouverait  dans  la  chambre.  En  la  voyant  entrer, 
Coraélia  iui  dit  :  «  Soyez  la  bienvemie,  mon  amie  ; 
donnez- moi  cet  enfant,  et  «ipprochez  cette  lumière.  » 


La  fpwwrfwme  oWit  ;  mais  Oirtiélia  n Vol  pas  pint At 
prw  l'rnltiii  dam  »e»  Itra»,  qu'elle  (;hHO';M  do  visage, 
vt  loA^nranl  ilci  yt-ux  :  «  TKlcs-moi ,  «lanio  fïonver- 
iiatile,  •'rcrij-t-elle ,  ccl  mr-rnl ,  et  ccliii  (pi 'on  m'ap-  ' 
\Mria  loat  &  Ttiiriirc,  esl-re  If  iTiiînw? — <)iii.  madame,  ' 
répondit  h  Rouwrnanle.  —  Maîa  pounpioî  son  langes 
sonl-U*  d)inf(t*s  I*  nrpliqunConK'liit.  En  Ti'-rik-,  mon 
afllie,  ce  M  «ont  pas  les  nK-rnt-s  langn  ,  on  ce  n'est 
!>«■  le  iiuîmc  L-nfaiit.  —  Tout  cpla  pe«t  t>icn  Mre  , 
ri?pnnîi  la  Ron remanie.  — Commirni  î  tout  cH.i  pint 
lti«nAnet  aVcni  la  dxine.  Sdtnle  Vierg«!  que  dites» 
voii»1j,  {•nnvrnisnle?  Ah  !  le  cœnr  me  bondtl  dans  la 
poitrise,  jo«|n'ii  co  qnp  j«  s^w  (Poii  vii'nt  c*t 
•.^hanjtp.  Apim-nw.-ltf-mtii.  mim  anito.  P.ir  tont  ce  que 
TM9  «imn  1?  mîcut ,  j'- vouscn  «)njnrc,  ditcu-rnAl 
d'iïA  TOtB  Mint  vcncM  eus  bn(;{.-<)  si  riche*  ?  il  Tant  tjoe 
yomHH-lrin  qu'ils  joni  i  mot,  si  lu  vite  ne  me  trompe,  ' 
od  ri  U  métnoirc  ne  m'nbtiM*  ;  cWt  dans  ces  linf^ , 
on  (TaolrM  toat  semliblilp*,  qne  j'ai  rr-mu  ii  mi 
cMB^mie  te  bijou  du'ri  <!<■  mon  ilme,  Qui  les  lui  a 
dérf»,  Biltew  A  mm  l  <|ui  les  a  *ppoi-téi  ici  i*  ■ 

BM-lMk  «r  Boa  Amdtrio ,  ^1  «atéitlatent  tonM*  ' 
ee«|lahM«,MiMiIilraiitpirperftieth«qti«bpaifnW  ' 
dflMB  Wi  ctfuttouM  dimitage,  et  qtte  rerretir  ttO' 
raMM  Jetfc  Ib  cbanf^eflMdt  da  langi»  U  ttnC  (llèè'' 
luÉgmtii  «B  ptiae.  Va  entrèrent,  et  Don  Jaui  U^^ 
dit  :  « Cci  tniga  et  cet  enlknt  vous  appartiennent,  ' 
idJ— .  »  Aturitdt,  il  lut  conta  de  point  en  poiitt^' 
umÊUtBl  0  <tiit  la  petvonne  i  qni  la  ciA(<rf«te  it4it  ' 
re^l  renCttt,  otnnment  il  l'avait  apporté  à  la  Bul^  ' 
son ,  anni  qoe  l'ordre  qu'il  avait  donne  il  la  gouver- 
nMe  de  rtiMiigw  tes  langet,  et  k  cpul  pnpOB  il  mit 
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agi  de  cette  ëiçod.  «  Depuis  le  moment,  ajouta-l-il , 
où  vous  nous  avez  conté  les  circonstances  de  votre 
accouchement,  j'ai  tenu  pour  certain  que  cet  enfant 
était  votre  fils,  et  si  je  ne  Tai  pas  dit  sur-le-champ, 
c'est  que  je  craignais  qu'après  le  doute  où  vous  étiez 
de  le  reconnaître  ne  survint  trop  tôt  la  joie  de  Tavoir 
reconnu.  »  Alors,  les  larmes  de  joie  que  versa  Comélia 
furent  infinies,  comme  les  baisers  qu'elle  donna  à  son 
fib,  comme  les  actions  de  grâces  qu'elle  rendit  à  ses 
protecteurs ,  les  appelant  ses  anges  gardiens  sur  la 
terre,  et  leur  donnant  d'autres  noms  où  éclatait  toute 
sa  reconnaissance. 

Us  la  laissèrent  avec  la  gouvernante,  en  recomman- 
dant à  celle-ci  de  veiller  sur  elle,  de  la  servir  avec 
tout  le  soin  possible,  et  après  lui  avoir  révélé  la 
situation  de  l'étrangère,  pour  qu'elle  lui  donnât  tous 
les  secours  utiles,  puisque,  femme,  elle  en  savait 
plus  long  qu'eux  sur  ce  point.  Là-dessus ,  ils  allèrent 
reposer  le  peu  qui  restait  de  la  nuit,  bien  résolus  à  ne 
point  entrerdans  l'appartement  deCornélia,à  moînsde 
nécessité  absolue,  ou  qu'elle  ne  les  appelât  elle-même. 
Le  jour  vint,  et  la  gouvernante  amena  quelqu'un  pour 
donner  secrètement  et  en  cadiette  k  téter  à  l'enfant. 
Les  jeunes  gens  s'informèrent  des  nouvelles  de  Comé- 
lia \  la  gouvernante  répondit  qu'elle  reposait  un  peu. 
Us  allèrent  aux  écoles ,  et  passèrent  par  la  rue  du 
combat ,  devant  la  maison  d'où  Cornélia  était  sortie , 
pour  voir  si  son  absence  était  déjà  publique,  et  si  l'on 
en  caquetait  dans  le  voisinage;  mais  ils  n'entendirent 
pas  souiller  mot ,  ni  de  la  querelle ,  ni  de  la  dispa- 
rition do  Cornélia.  Leurs  leçons  prises ,  ils  revini-ent 
au  logis.  Cornélia  les  fit  appeler  par  la  gouvcruante  \ 


Slf^pondirenl  qu'ils  sTatcnt  résolu  de  ne  pas  mettre 
les  p^imU  dans  sa  chambre  ]K)ur  mieux  garder 
le  respect  qu'elle  se  devait  à  ellc-mt'me.  Mais  cUe 
nïpKqai ,  les  lirmes  aux  yeiii ,  qu'elle  les  priait  en 
grice  de  la  venir  voir,  cl  que  c'était  la  bienst^ance  la 
plos  convenable .  sinon  pour  rcmi-^iLT  .^  ses  maui^ 
do  moifu  pour  l'en  consoler.  Ils  obéirent,  et  elle  les 
reçut  d'an  viu^e  riani ,  avec  une  exlrême  politesse. 
Elle  leur  demanda  de  lui  Ibire  la  gnicc  de  parcourir 
la  ville,  et  de  voir  s'ils  apprendraient  quelque  nou- 
velle de  >on  aventure;  ils  ri^pondirent  qu'ils  avaient 
dép  bit  celte  dètnarclte  avec  tout  te  soin  possible,  et 
qne  rien  ne  se  disait  encore. 

En  ce  niamcnt ,  nn  des  inm  p.i^<-s  qu'ils  avaient 
l'approcha  de  la  porte  de  la  cliambre,  et  leur  dît  du 
ddiors  :  •  Un  gentiUiommc  est  à  la  porte  de  b  me 
■reedens  valets,  ijui  dît  s'appeler  Loreiizo  Bentibolli, 
et  demande  mou  seif;neur  l>ou  Juan  detïamboa.  ■  A 
ce  message .  Omi^lla  rerma  srs  (!eii\  pnîn;;'»,  s»;  les 
métwarbt  bouche,  et  laissant  échapper  entre  ses  doigtf 
«DeviHS  talTofiiiée  et  tremblante  :  ■  C'est  mon  frère, 
n^Bean,  s'éoia-t-dle,  c'est  mon  frère.  Sans  doale, 
3  dek  siToir  <pie  je  sais  ici ,  et  vient  pour  m'ôter  U 
vie.  Aasecoan,  setpieurs,  défendez>moi. —  Calnn- 
vaB,  nMhme,  lui  dit  Don  Antonio,  vonsJtes  en  ma 
Km  fir  et  m  pouvoir  de  gens  qiii  ne  vous  laiaseroat 
]Ms  fiwe  le  moindre  outrage.  Descendex,  seigneor  Don 
Amb,  allés  voir  ce  que  vent  ce  gentilliomme.  Je  resteni 
id  pe«r  dtffimdre  Comélia ,  s'il  en  est  besoin.  ■  Dm 
Jmb,  SMS  changer  de  visage,  descendit  anssitât.  Dm 
Avtoaio  fit  apporter  deux  pistolels  diargà  ,  paît 
émmm  f  «ère  atn  pages  de  prendre  lews  épiet  et  de 
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ie  tenir  préls.  La  gouvernante ,  en  voyant  les  prépa- 
rati£ft  «  tremblait  de  tous  ses  membres ,  et  Ck>rnëlia , 
.  qui  craignait  quelque  mendiante  affaire ,  n'était  pas 
moins  effrayée.  Seuls,  Don  Antonio  et  Don  Juan  con- 
servaient leur  sang-froid ,  et  s'occupaient  avec  calme 
de  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 

Don  Juan  trouva  Don  Lorenzo  k  la  porte  dû  la  nie, 
et  dès  que  celui-ci  leut  aperçu ,  il  lui  dit  :  a  Je  sup- 
plie votre  seigneurie  (c'est  la  formule  italienne)  de 
vouloir  bien  entrer  avec  moi  dans  cette  église  qui 
est  en  face.  J'aià  traiter  avec  votre  seigneurie  d'une 
affaire  où  il  s'agit  pour  moi  de  la  vie  et  de  l'honneur. 
—  Trcs-volonliers,  répondit  Don  Juan 5  allons,  sei- 
gneur, où  il  vous  plaira.»  Cela  dit,  et  bras  dessus,  bras 
dessous,  ils  allorent  à  l'église  et  s'assirent  sur  un  banc 
à  l'écart,  do  manière  à  n'être  pas  entendus.  Lorenzo 
parla  lo  premier.  «  Seigneur  Espagnol,  dit-il,  je  suis 
.  Loren/o  Bentibolli ,  sinon  des  plus  riches ,  au  moins 
des  plus  nobles  gentilshommes  de  cette  ville.  La  no- 
toriété de  ce  fait  servira  d'excuse  à  la  louange  que  je 
me. donne  moi-même.  Je  restai  orphelin,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  en  mon  pouvoir  resta  une  sœur,  si 
belle,  que,  si  elle  ne  me  touchait  pas  d'aussi  près,  les 
expressions  et  les  hyperboles  nie  manqueraient  pour 
TOUS  en  fliire  l'éloge,  car  aucune  ne  saurait  répondre 
dignement  à  sa  beauté.  De  ce  que  1  honneur  m'est 
cher,  de  ce  qu'elle  est  jeune  et  belle,  je  mettais  tous 
mes  soins ,  toute  ma  sollicitude ,  à  la  garder.  Mais 
l'humeur  légère  et  hardie  de  ma  sœur  Cornélia,  c*est 
ainsi  qu'elle  s'appelle ,  a  trompé  mes  précautions  et 
mes  mesures.  Finalement,  pour  abréger  et  ne  vous 
pwnt  fatiguer,  car  cette  histoire  pourrait  être  longae , 


J0  me  boriiie  à  dire  que  le  duc  de  Femret  Alf^onse 
d*Est,  vainquit  avec  des  yeux  de  lynx  ceux  d^Ârgua,  et 
qu  il  triompha  de  mon  adresse  ^  en  triompliant  de  la 
vertu  de  ma  sœur.  Hier  soir,  il  me  Tenleva,  en  rem- 
menant de  la  maison  d'une  de  nos  parentes  ;  on  dit 
même  qu'elle  ^tait  récemment  accouchée.  Je  le  sus 
hier  soir,  et  je  sortis  sur-le-champ  à  sa  poursuite. 
Je  crois  même  que  je  le  rencontrai  et  l'attaquai 
Tépée  à  la  main;  mais  il  fut  secouru  par  quelque 
ange  qui  ne  permit  pas  que  je  lavasse  dans  son  sang 
la  tache  de  mon  outrage.  Ma  parente  m'a  dit,  et  c'est 
d'elle  que  je  sais  tout,  que  le  duc  a  séduit  ma  sœur  en 
lui  donnant  parole  de  la  prendre  pour  épouse.  Je  ne 
crois  point  cela,  parce  que  le  mariage  serait  trop  iné- 
gal quant  aux  biens  de  la  fortune ,  car ,  quant  à  ceux 
de  la  nature,  le  monde  connaît  la  qualité  des  Benti- 
holli  de  Bologne.  Ce  que  je  crois ,  c'est  que  le  duc 
s'y  est  pris  comme  s'y  prennent  tous  les  puissants  qui 
veulent  triompher  d'une  jeune  fille  timide  et  ver- 
tueuse ;  il  aura  fait  briller  à  ses  yeux  le  doux  nom 
d'époux,  en  lui  faisant  accroire  que  certaines  considé- 
rations l'empêchaient  de  se  marier  sur-Ie-cliamp  : 
mensonge  facile  à  prendre  pour  la  vérité ,  mais 
trompeur  et  coupable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  vois 
sans  sœur  et  sans  honneur,  bien  que  j'aie  tenu  jusqu'à 
présent  toute  cette  aventure  sous  la  clef  du  silence , 
et  que  je  n'aie  voulu  confier  k  personne  l'outrage  que 
j*ai  reçu,  avant  de  voir  si  je  puis  le  réparer  en  quel- 
que façon.  Dans  ces  affaires  de  déshonneur ,  il  vaut 
mieux  laisser  Je  monde  présumer  et  soupçiHiner  que 
l'inslruire  complètement.  Elntre  le  oui  et  le  non  du 
doale  I  chacun  peut  incliner  du  côté  qui  lui  plait  et 
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les  deux  opinions  ont  lenrs  dëfensears.  Finalement , 
j*ai  résolu  d'aller  k  Femre  poor  demander  an  doc  loir 
même  satisfiMSiion  de  mon  offense ,  et ,  s*il  me  la 
refuse,  poor  loi  porter  un  défi.  Ce  ne  sera  point  arec 
des  escadrons  armés,  puisque  je  ne  puis  ni  les  réunir, 
ni  les  solder;  mais  ce  sera  d*bomme  k  homme.  Pour 
cela,  je  voudrais  votre  assistance,  je  voudrais  que  vons 
m'accompagnassiez  dans  ce  voyage;  et  j'ai  la  confiance 
qœ  vous  ne  me  refuserez  pas ,  étant  Espagnol  et 
gentilhomme,  comme  je  m'en  suis  informé.  D'ailleurs 
je  ne  veux  confier  mon  dessein  à  aucun  parent ,  à  au- 
cun ami,  dont  je  n'attends  que  des  conseils  timides 
faits  pour  m'en  dissuader ,  tandis  que  de  vous ,  j'at- 
tends des  avis  sensés  et  honorables,  que  nul  péril  ne 
saurait  influencer.  Il  faut,  seigneur,  que  vous  me 
lassiez  la  grâce  de  venir  avec  moi  ;  menant  un  Espa- 
gnol à  mes  côttfs ,  et  tel  que  vous  me  paraissez  être , 
je  compterai  mener  pour  ma  défense  les  armées  de 
Xerxès.  Je  vous  demande  beaucoup,  mais  le  devoir 
de  répondre  k  ce  que  la  renommée  publie  de  votre 
nation  exige  encore  davantage. 

—  Assez,  seigneur  Lorenzo ,  s'écria  Don  Juan ,  qui 
l'avait  jusqu'alors  écouté  sans  interrompre ,  n'allez 
pas  plus  loin.  Désormais,  je  me  constitue  votre  défen- 
seur et  votre  conseiller,  et  je  prends  à  ma  charge  la 
satisfaction  ou  la  vengeance  de  votre  affront.  Ce  n'est 
pas  seulement  parce  que  je  suis  Espagnol,  mais  parce 
que  je  suis  gentilhomme,  et  que  vous  l'êtes  aomi, 
noble  comme  vous  l'avez  dit,  comme  je  le  sais,  et 
comme  le  sait  toot  le  monde.  Voyez ,  quand  vooles* 
vons  qoe  noos  partions  ?  Le  mieox  est  que  ce  aoît 
sans  retard ,  car  il  fiint  battre  le  fier  tandis  qu'il  ert 
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clfeMHt;  i'tSttmn  le  feu  He  la  col^^e  allaine  le  courage, 
rt  l'injure  nîccnle  l-voÎIIc  la  vcngcaiia?.  »  A  ces  mois, 
Lorenxo  se  l«vact  serra  L'troitemcnt  Don  Juan  dans 
f«a  bm  :  n  Punr  un  (xsnr  atissï  giînéreiix  que  li>  v^re, 
scipimr  Don  Juan ,  lui  tlit-il ,  rt  n'est  pas  mfccssaire 
de  TncHcr  vn  rattaiit  valoir  d'autre  inltiri)|  que  tf«tui 
de  l'honneur  i  gagner  en  pareil  cas.  Cet  honnenr,  je 
Totu  l'assare  d&s  maintenant,  si  nous  sortons tieureu- 
Hmt-nt  de  oi-ltc  affaire,  et  je  tous  olFrc  de  plus  tout 
ce  que  j'ai ,  toat  ce  que  jo  puis ,  tout  ce  que  je  vanx. 
Notre  df^part  anra  lieu  demain  ;  aujourd'hui  je  pr^px- 
rerai  lont  ce  qui  est  nikessaire.  —  J'en  suis  d'accord , 
répondit  Don  Juan;  mais  perrat^ttez-moi ,  seigneur 
Lorvmo,  de  confier  relte  aventure  h  un  gentilhumnie, 
■uo  camarade,  titmt  vous  devez  vous  promettre  plus 
de  valeur  et  de  discrétion  que  de  inoi-m<*me.  —  Sei- 
goeor  Don  Juan,  riipliqua  Loren^n,  puisque  vins  avez 
prà,  comme  vmu  le  dites,  mon  lioniieur  à  votre 
chH§e,  diapoaes-en  comme  il  vous  plaira ,  parlei-«n 
h  ifai  d  de  la  &goii  qu'il  voua  plaira.  D'ailleurs ,  qirf 
pewait  être  votre  camarade  k  moins  d'être  noUe 
et  boa?  »  Sur  cela,  ils  s'embrassèrent  et  prirent  congé 
faa  de  l'aotre,  après  ^tre  tombés  d'accord  qne 
le  i—dainaip  matin  Lorenzo  enverrait  appeler  Doa 
it  pour  montera  cbeval  hors  de  la  ville,  et  saiws 
un  sons  un  d^iaement. 
Dm  Joui  revint  antsitât  diez  lui-;  il  rendît  compte 
k  pÊmÀMOaiûo  et  k  Cornvlia  de  ce  qui  venait  de  hû 
mâwtt  n«c  LorcBio  et  de  rengagement  qu'il  avtit 
pffH.aSmtB  Uirie!  t'écris Conidlia, votre ooartoU* 
aeignenr,  ainsi  qoe  votre  oonGmee. 
■  életai  vile  et  rib 
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engage  dan»  une  entreprise  remplie  d'obslacles!  mais 
que  savei-vous,  seigneur,  si  mon  frère  vous  mèpe  à 
Ferrare  ou  à  quelque  autre  endroit?  Au  rc&le^  fn 
quelque  parL  qu'il  vous  mèue ,  vous  pouvez  compter 
que  la  loyauté  en  personne  vous  accompagne.  Pour 
moi ,  malheureuse  ,  j'ai  |)eLir  d'une  ombre  et  je 
m'effraie  d'un  atome  de  lumière  \  et  comment  voulez- 
vous  que  je  ne  tremble  ps,  quand  la  repense  du  duc 
doit  prononcer  sur  ma  vie  ou  ma  mort?  Sais-jc  même 
s'il  répondra  assez  modcrcnienl  pour  que  la  colore  de 
mon  ircrc  se  contienne  dans  les  limiU's  do  sa  discré- 
tion? Si  elle  s'en  échappe,  crovez-vous  qu'il  ait  un 
faible  adversaire?  Ne  doii-jc  pr.s ,  les  jours  que  vous 
tarderez  à  revenir,  rester  dans  Tinquictude  et  dans 
Teffroi ,  en  attendant  K*s  douces  ou  amères  nouvelles 
du  résultat  de  l'entreprise?  Est-ce  que  j'aime  assez 
peu  le  duc  ou  mon  frère  ,  pour  n'avoir  pas  à  craindre 
le  malheur  de  l'un  comme  de  l'autre,  et  |K>ur  ne  pas 
le  sentir  au  fond  de  TSmeP  -—  Votre  imagination  va 
loin ,  nudame  Cornélia,  dit  Don  Juan ,  et  vos  appré- 
hensions sont  excessives.  Parmi  tant  de  fi-ayeurs, 
laissez  quelque  place  à  l'espérance ,  et  fiez-vous  a 
Dieu,  à  mon  adresse,  à  mon  bon  désir,  du  soin  de 
voir  s'accomplir  le  vôtre  avec  bonheur.  Le  voyage  de 
Ferrare  ne  peut  s'éviter ,  et  je  ne  puis  me  dispenser 
davantage  de  seconder  votre  frère.  Jus(|u'ii  présent, 
nous  ne  savons  pas  l'intention  du  dnc,  ni  même  s'il 
connaît  votre  fuite.  Tout  cela  nous  devons  l'appi^eadre 
de  sa  bouche t  et  personne  mieux  que  moi  ne  peut 
le  lui  demander.  Compleac ,  madame ,  que  le  suliit  et 
la  aatislàction  de  votre  fràre  et  du  duc ,  je  lo  porte , 
oomiM  on  dit,  dans  les  pruaellet  de  mm  ymàk. 
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"T—  Xk  i  «ûj^iiot  Don  Juan ,  n'poiKlit  Complu ,  si  Je 
Oel  vuuf  (tonoe  atilanl  de  |)ouvoir  pour  remvtlier  wfx 
maux  que  dv  jjnlcu  pour  vn  comoler,  }e  dois,  ^ii 
milieu  ilo  nica  iwinei ,  nii:  tcuir  pour  Lien  foiitiiUe. 
iv  roaJrau  Jtjii  vous  voir  aller  r.t  revenir ,  <|i)dqucs 
ttum  tinolionj  que  mo  donncut  eu  votre  âl»iuicc 
l't'fp^raon  d  la  crainic.  u 

Dou  Auiunio  appruuva  U  rt'soJuiioi)  de  Doa  Juau , 
H  loua  U  nolilt.'  hmiiiItc  tlunl  il  avait  rùpooilu  ù  h 
ooniùince  Je  Lon-ou)  Bcalibolli.  11  ajouta  atHme  qu'il 
TouLit  le*  acconipaj^ncr ,  dans  le  ca*  où  sa  prvSvacu 
derliriulrait  utile.  •>  l'uur  cela  non,  r(.'poaUit  Don 
Joaa ,  tant  parce  qu'il  u.Tait  niai  do  laisser  miuIc  iiu- 
danio  CuriiL-lia,  qu'alin  que  le  seîj^aeur  Lurcnzo 
a'aUle  pu  pm»cr  que  je  tcuk  me  prvvaluir  du  lims 
d'auirui-  —  Im  luimi  est  le  vûue  même,  répliqua  Don 
Aalduio.  Auui,  diusé-je  garder  l'iiicoguito  et  vous 
fuitrv  de  luîn ,  cacora  vout>  suivraî-je.  io  sais  que 
m.,Ll.-.mo  i:.>riicli.i  nVn  ^i:i  ]^uun  flJuV.  D'i.ilk'un, 
cUBOtRttepwtellcnie&t  seide,  qu'elle  n'ait  p«r- 
MBDe;poarl3a«rvir,  la  garder  et  lui  l'aire  cooipa^nàp. 
•x-Ofai  onit  reprit  Coruéli»,  ce  sera  pour  moit  aqi- 
^^naarSa  mne  grande  Htisfàction  de  savoir  que  vous 
fHlea  eoMmbU ,  ou  du  uoias  de  façon  que  ymu 
fmmm  vow  pvâter  maluellement  assistaiiee,  ai-le 
«Mr«iîfu»t};«t,  paitque  l'entrepriae  me  seraUeVâ 
Boi*  fi^rtlleuM,  /iiileSHiioi  la  grâce  «  suïffneurs ,  de 
pMtorcetrtIiquot  avec  voui.»£ndisaotcela,  elle  tira 
de  MNi  MÏa  une  orwK  de  dianint  d'inestimable  ift- 
kiiff»«l  Dii<if/?W)d'«r»  aUBfi  riche  ^ue  ia  crUx.  Iles 
deui  amis  exawoèrcnl  ces  pnkieux  bfoux  ,  wi  les 
«MiMèRM,|rii)i  luM  «wwr«  i|«til>  a^MÎeaft  «^^^  la 
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boardaloue  du  chapeau  ;  mais  ils  les  lai  rendirent ,  et 
ne  vonlnrentlesaceepteren  aucune  façon,  disant qa^ils 
portaient  des  reliques  sur  eux,  sinon  aussi  richement 
omëes ,  au  moins  d*une  égale  efficacité.  Comélia  re- 
gretta yivement  de  ne  pouvoir  leur  faire  accepter  les 
siennes  ;  mais  enfin  elle  dut  se  rendre  à  leur  volonté. 

La  gouvernante  avait  grand  soin  de  Comélia ,  et 
sachant  le  départ  de  ses  maîtres ,  qui  le  lui  appri- 
rent, mais  non  où  ils  allaient ,  ni  ce  qu*ils  allaient 
£fiire,  elle  se  chargea  de  veiller  si  bien  sur  la  dame , 
dont  elle  ne  savait  pas  même  le  nom ,  qu'on  ne  s*a- 
perccvrait  point  de  Tabsence  de  leurs  grâces. 

Le  lendemain ,  de  grand  matin ,  Lorenzo -était  à  la 
porte.  Don  Juan  s'était  mis  en  habits  de  voyage,  avec 
le  précieux  chapeau  qu'il  avait  orné  de  plumes  noires 
et  jnunes,  et  dont  il  avait  caché  la  bourdaloue  sous  une 
ganse  noire.  Il  alla  prendre  congé  de  Comélia ,  qui , 
sachant  son  frère  si  près  d'elle,  était  saisie  d'une  telle 
frayeur  qu*elle  ne  put  venir  à  bout  d'adresser  une 
seule  parole  aux  deux  amis  qui  lui  disaient  adieu. 
Don  Juan  sortit  le  premier,  et  se  rendit  avec  Lorenzo 
hors  de  la  ville ,  où ,  dans  un  jardin  écarté ,  ils  trou- 
vèrent deux  bons  chevaux  avec  deux  valets  qui  les 
tenaient  en  main.  Os  montèrent  dessus ,  les  valets 
prirent  les  devants ,  et  par  des  sentiers  peu  battus  ils 
cheminèrent  du  côté  de  Ferrare.  Don  Antonio  les 
suivait,  sur  un  bidet  à  lui,  ayant  changé  de  vêtement 
et  dissimulant  de  son  mieux  ;  mais  il  s'apercnt  qoe 
Lorenzo  le  regardait  avec  défiance ,  et  il  résolut  dès 
lors  de  suivre  le  grand  chemin  de  Ferrare ,  bien  sAr 
qu*il  les  retrouverait  dans  cette  ville. 

A  peine  les  voyageurs  eurent-ils  qoittë  Bolo|ae , 
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q«e  Coriu9u   raconta  à  la  gouTeroante  toutes  su 
avenlureti  elle  lui  avoua  que  a't  «nfanl  «.-lait  à  cUf^ 
et  xu  duc  Je  Fcnarv ,  et  lui  conHa  tous  la  dûlaili  dU 
c«IU!  huloirç  qu'on  a  juitju'à  prvscnt  rapporu^t  ellej 
ne  lui  cacha  pas  davantage  que  le  voyage  de  itt 
nullm  était  à  l'Vrrare,  eii  cuinpaguic  de  son  fr^re, 
ijui  allait  porlur  tiii  dûli  au  duc  Alplmnst;.  Quand  la 
goaremaole  cat  entendu  tout  cela  ,   comme-  ai  le 
démon  lui  en  eiit  donné  l'ordre  pour  (.'Uibiouitlcr  le*^^ 
cboMS  et  reculer  la  dclivranco  de  Cornelia,  elle  IuLJ 
dit:  «  Comment  !  dame  de  mon  Ame,  toutes  ces  chose»'    - 
TOUS  font  arrivéL-s,  i:t  vousèloil^,  sans  souci,  coucla'e 
»ar  le  dos!  ou  vous  n'avez  point  d'^îme,  ou  vousI'avKz 
comme  un  cbiUon.  Comment  I   pense*£-vous  ,    par 
hasard,  que  votre  frtïre  va  à  Ferrareî'  Kea  croyez  rk-Oj^fl 
nais  crojcn  et  soyez  sùru  f|u'il  a  voulu  eomener  me«J 
nailivs  d'id  et  les  «iluigner  tte  la  maison ,  pour  y  rev^tJ 
ntr  eiuoite  el  vous  Aler  la  vie.  Il  te  peut  faire ,  aia.jl 
lut,  cunme  boire  un  verre  d'eau.  Voyez  un  peu  sous 
^Mfjto.fMde  noua  nstoos ,  et  qoi  not»  avons  |Kiiy: 
■f  dtfiwdf»  i  toçù  pages  qui  ont  ploi  ifiùredes»  , 
fpmvli^gala  éo^i  Us  loot  pleins,  que  de  se  méLw , 
da  ckpaiN  ^  ne  Jm  regudent  pas.  Pour  moi,  du  : 
MOips.,  JB  pois  din  qo6  je  n'aurai  pas  le  coon^ 
d^MjMti^  litmage  1^  menace  cette  DuisoD.  I«  atirr  i 
gnwr  Lowni», luUen,  qui  se  confie  àdei  Espagnols, 
qaîlnr  dwaende  aide  et  faveur  l  Allons  donc,  qu'on 
IV  crtferoeiisi  j'en  crois  rien.»  (Ce  dîsantt  elle  se 
faÎMit  i  dle-aâme  la  figue  en  passant  son  pooœ 
calra«tsd(H§ts.J  «  Mais  si  vous  vouliea»  nu  fille, 
prendre  mon  cmiseil,  je  vous  en  donnerais  tm  tel  qu'il 
v«w  liiVMt  d'aCùre.  a 
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Comélia  ëlait  restée  frappée  de  stupeur  et  dVflrai , 
en  écoutant  les  propos  de  la  gouvernante ,  qui  par- 
lait avec  tant  de  feu  et  montrait  une  telle  frayeur, 
(|ue  la  pauvre  dame  crut  que  lout  ce  qu*elle  disait 
était  la  vérité  pure.  Elle  s*imagtna  qixe  Don  Jnan  et 
Don  Antonio  étaient  morts  peut-être ,  que  son  frère 
passait  déjà  la  porte,  et  qu*il  la  perçait  à  coups  de 
poignard.  Elle  répondit  donc  :  «  Et  quel  conseil  me 
donneriez-vous ,  mon  amie,  qui  fut  salutaire,  qui 
prévint  cette  prochaine  catastrophe  ?  —  Je  vous  le 
donnerai  si  bel  et  si  bon ,  reprit  la  gouvernante ,  qu'on 
ne  saurait  le  rendre  meilleur.  Moi ,  madame ,  j*ai 
servi  anciennement  le  curé  d*un  village  qui  est  à 
deux  milles  de  Ferrarc.  Cest  une  bonne  et  sainte  per- 
sonne ,  qui  fera  pour  moi  tout  ce  que  je  lui  dcman* 
derai ,  car  il  m*a  plus  d'obligation  que  celle  de  Tavoir 
servi.  Allons-nons-en  là  •,  je  vais  chercher  qnelqn*uii 
pour  nous  y  conduire,  et  quant  à  celle  qni  vient  fiiîre 
téter  Tenant,  c'est  une  pauvre  femme  qui  nous  snivra 
au  bout  du  monde.  Enfin ,  madame ,  en  sui^posint 
que  vous  deviez  être  retrouvée ,  il  vaut  mieux  qu*oii 
vous  rencontre  chez  un  bon  curé  de  village ,  vieux  et 
honnâte ,  qu*au  pouvoir  de  deux  jeunes  étudiants  es- 
pagnols ,  lesquels ,  comme  j'en  suis  chaque  jour  té- 
moin ,  ne  laissent  point  échapper  l'occasion.  M«iice- 
nant  que  vous  êtes  malade,  ils  vous  portent  respect  ; 
mais  si  vous  reprenez  la  santé  étant  dans  leurs  mains, 
Dieu  fera  bien  de  vous  être  en  aide.  Car ,  en  vérité  9 
si  ma  froideur  et  mes  rcbufades  ne  m'eussent  bien 
gardée ,  ils  auraient  déjà  mis  mon  honneur  à  l'envers. 
Tout  ce  qui  reluit  en  eux  n'est  pas  or.  Ils  disent  blanc 
et  font  noir  ^  mais  heureusement  qu'ils  ont  affaire  il 
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BMn.Tènitf  lïn»,  el  ois  bien  otS  le  soulier  me  blesse. 
Sfais  fonout  je  stii»  bien  nt'c,  car  j'appartiens  à  h 
rumitle  d«  CribelR  de  Mîlatt ,  et  je  porte  la  iiacslion  ■ 
dé  rbonneur  h  dîi  mille  pieds  au-dessus  des  nitsgefc^ 
P»r-ti  voDs  paaVi-e  voir,  nijidame,  ([iiels  mallieuitfj 
j'*i  ii^nTt't ,  iraisqn'étam  (luî  je  suis,    me  vuilii  ré^^ 
floite  à  Are  i^vernante  d'Kspn^nols.  Toulefois,  fir^ 
n'ai  pM  à  me  plaindre  de  mes  maîln?* ,  mr  ce  sohl^ 
tlenx  périt»  anjlcB ,  rptnnd  ils  ne  sont  pas  en  etilère.  » 
Enfin  .  t-lle  Inî  en  dit  t.tnt  et  de  l^nt  de  Hirons, 
qae  h  piarre  Corn^tn  se  disposa  j  suivre  son  svis.  ' 
En  mohtt  de  qiiati*e  heuroii ,  l'nnc  se  Inissanl  faire,  4f^ 
l'autii*  ifTS]io«int  lont,  eties  se  virent   Intiles  deofH 
(Uos  on  cantisse  avec  la  ntwmce  de  renTani  ;  pnir, 
sam  Arc  aperçtii'*  des  pa'p'es  ,  flics  se  mirent  en  rfié" 
min  pour  le  vîll;tge  du  cirré.  Tout  cela  se  fit  h  h  pef"l 
sBiMMi  de  la  gQnTrm.ime  el  arec  9<ni  argent ,  mr  ■di' 
tnalrres  loi  ayant  par*!  nne  annA;  de  ga^ ,  il  ne  fiitfl 
pa>  nénssaire  dVngaj^er  nn  joran  que  lui  donnsiC* 
Combla.  Comme  elles  avaient  ooï  dire  h  Don  Jottt^ 
que  Lorrmo  et  lui  ne  se  rendraient  point  à  Feirafe,* 
yar  le  droit  rficmin  ,  mais  par  des  sentiers  d(}lourn(.'s, 
dHnMNknfrfiC  pninaie  b  grantR  nnitB ,  et  ttutrntfr' 
llllli  imtikifti't»  poUtI»  laKontiR.  Le  •nlfa*'' 
M-mitme'  It  1  Knr  TobnM  ,  pimiia'dia  1*'' 

— '»-!■-    ■■  «■  11.  ■  -.     .  .  !  I 

P^aHK  Kmn  im  HBIUK. 

TihitWil  ku  ilt«l- ,  pttisqa'eBes  vont  imn  bnw-  ' 
nart-qHe  UeB  dir^tfes,  et  sacbom  ce  qui  anirt  m  ' 
lâgÊtui  Loreiata  Bratiloni  et  k  Don  Jtian  de  Gu^  ' 
bM.O>  Atqa%  apprirent  en  dierain  qne  le>Aie' 
■*Aiil  point  i  Ferrarc ,  mais  i  Bologne;  airai  donc,  ^ 
tde&iredesdtftoQrset  des  circnits,  fl  gagnfc- 
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ie  tenir  prcU.  La  goovemâDte ,  en  voyant  ka  prépa- 
nkiiù  9  tremblait  de  toua  sea  roembrea  t  et  Comélia , 
qui  craignait  quelque  uiëcbante  affaire ,  n'^it  pas 
moins  effrayée.  Seuls,  Don  Antonio  et  Don  Juan  con- 
servaient leur  sang-froid ,  et  s'occupaient  avec  calme 
de  ce  qu'ils  avaient  k  faire. 

Don  Juan  trouva  Don  Loren^o  à  la  porte  de  la  nie, 
et  dès  que  celui-ci  Teut  aperçu ,  il  lui  dit  :  «  Je  sup- 
plie votre  seigneurie  (c'est  la  foroiule  italienne)  de 
vouloir  bien  entrer  avec  moi  dans  cette  église  (|ui 
est  en  face.  J'ai  à  traiter  avec  votre  seigneurie  d'une 
affaire  ou  il  s'agit  pour  moi  de  la  vie  et  de  l'Iionoenr. 
—  Trcs-volonliers,  répondit  Don  Juan-,  allons,  sei- 
gneur, où  il  vous  plaira. >>>  Cela  dit,  et  bras  dessus,  bras 
dessous,  ils  alicrenl  ù  l'église  et  s'assirent  sur  un  banc 
à  Técart,  do  manière  à  n'être  pas  entendus.  Loreuzo 
parla  le  premier.  «  Seigneur  Ës|)agnol,  dit-il»  je  suis 
Loren/o  Bentibolli ,  sinon  des  plus  riches,  au  moins 
des  plus  nobles  geiUilbliommes  de  cette  ville.  La  no- 
toriété de  ce  fait  servira  d'excuse  à  la  louange  que  je 
roe. donne  moi-même.  Je  restai  orphelin,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  en  mon  pouvoir  i^esta  une  sœur,  ai 
belle,  que,  si  elle  ne  me  louchait  pas  d'aussi  près,  les 
expressions  et  les  liN'perboles  me  manqueraient  pour 
TOUS  en  faire  l'éloge,  car  aucune  ne  saurait  répondre 
dignement  à  sa  beauté.  De  ce  que  1  honneur  ni*eat 
cher,  de  ce  qu'elle  est  jeune  ci  belle,  je  mettais  tons 
mes  soins ,  toute  ma  sollicitude ,  à  la  garder.  Mais 
rittimeur  légère  et  hardie  de  ma  sœur  Comélia,  c*est 
ainsi  qu'elle  a'ap|ielle ,  a  trompé  mes  prëcautiona  et 
■les  mesures.  Finalement,  pour  abréger  et  ne  vous 
point  fatiguer,  car  cette  histoire  pourrait  être  longm , 


*9 
je  me  borne  it  dire  que  le  duc  de  Fenare,  Alphonse 
dtlsl,  vaiaquil  avec  des  y<;uxdv)vnxceux  U'Ar^us,  et 
qu'il  iriuitiiilui  de  mou  ndreK^e,  c»  triompluut  (l«  la 
vi:rUi  du  ma  KCur.  Hier  «uii,  il  tac  Vcoieva,  ca  l'eni- 
memaldel»  nuison  d'une  d«  nos  parc*nl«s  ;  on  dit 
méntc  qii'idJfL'Uit  ruocniDiont  accoutliw.  Je  lu  sas 
bier  Mjir,  et  jti  «urlû  sur-l<'-i:hâD)[)  k  sa  poursuite. 
Je  croû  niaui  que  jv  le  rencontrai  et  riillaqtiai 
l'cp«^-c  i  U  nuin;  nuis  il  fut  secouru  par  (]UL-l4|ae 
aafiC  qoi  ne  permit  pas  <|uu  je  UvaMi.-  dam  son  «anj; 
la  tacbc  de  mua  oulragu.  Ma  parente  m'a  dit,  et  c'est 
d'idle  (|Be  je  «aU  tout,  (jue  le  duc  a  séduit  ma  Mcureii 
Jtti  doniMDt  jurulc  de  U  pionUre  pour  (ïpouâc.  le  ne 
cmô  point  cela,  parce  que  le  mariage  serait  Irup  uuf- 
gal  quant  aux  bieuii  d^-  h  iitrtuno ,  car ,  quanl  it  ceu\ 
de  la  nalure,  le  monde  counaït  la  qualité  dts  Bvuti- 
LoUi  de  Bolojjue.  Cv  que  je  cruia,  c'ctl  que  le  djtfc 
l'y  est  pris  comme  s'y  pretmcnt  tout  k-a  puiuanti  qfii 
>iiil<-iit  triiinipb'T  d'uni"  j*:inie  fille  (iiniilt:  cl  vcr- 
tftapwj  U  ^m»  fut-  briller  à  se»  yenx  le  doux  nfgfi 
dVpoiu,en  lui  faisant  accroire  que  certaines  oomi4|£- 
mi^^  |l'«npâcbaient  de  se  ourier  sur-le-elump  : 
HHmonge  Jàc^te  à  |ireadre  pour  la  vériti^ ,  qiM 
.tB^wpef  jet  cpupaUe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  .yais 
«^4W«  et  «uv  boan^i;,  bieo  que  j'aie  leuM  juft^à 
itnkt^i  Imt*'  c«0«  aventuM  scm  l*  clef  du  «ieilÂlI  > 
«t  i|ac  jfl,n'pie  Twda  coofler  Ji  persoaue  l'outrage  ^c 
j^lMeçu^  ^Wii  de  voir  si  je  puis  le  r<iparer  eu  qn^ 
4f^iviati.I>M»m»  affiiretde.dti^HMiir,  il  Mpt 
nésw  kmatie  «muie  pr«nuD«r  H  yiufyntuiwiiye 
ilimuuice  fWBptèteaKut.  Eoize  le  w«i«tl«  iiwi4u 
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de  la  maisoa  d'unt  de  ses  coosîoes ,  et  qoe  vous 
Tavez  trompëe»  déshonorée.  Il  veut  savoir  de  vous 
quelle  satisfaction  vous  pensez  lui  donner,  pour  i|tt'il 
voie  ce  <|u*il  lui  convient  de  faire.  H  m*a  prié  d*étie  son 
médiateur  et  son  second.  Je  me  sois  oiEert  de  bon  cœur 
pour  ce  rôle ,  car,  sur  quelques  détaib  qu*ii  me  donna 
du  combat ,  je  reconnus  que  vous  étiez ,  seigneur, 
le  maître  de  cette  bourdaloue ,  dont  votre  libérale 
courtoisie  a  voulu  que  je  restasse  possesseur.  Voyant 
donc  que  personne  mieux  que  moi  ne  pouvait  s'entre- 
mettre en  cette  afiaire ,  je  lui  offris  mon  assbtance. 
Maintenant  je  voudrais ,  seigneur,  que  vous  me  dissiez 
ce  que  vous  savez  k  ce  sujet ,  et  si  Lorenzo  a  dit  lui* 
même  la  vérité.  —  Ah!  mon  ami,  répondit  le  duc, 
c'est  tellement  la  vérité ,  que  je  n  aurais  pas  Taudace 
de  la  nier,  si  j*en  avais  Tenvie.  Je  n'ai  point  trompé 
Cornélia ,  bien  que  je  sache  qu  elle  a  disparu  de  la 
maison  dont  vous  parlez  ;  je  ne  Tai  point  trompée , 
car  je  Tai  prise  pour  mon  épouse  ;  je  ne  Tai  pcûnt  en- 
levée ,  car  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue.  Si  je  n'ai 
pas  publiquement  célébré  nos  noces ,  c'est  parce  que 
j'attendais  que  ma  mère ,  qui  est  mourante ,  eût  pasié 
de  cette  vie  à  une  vie  meilleure ,  afin  de  ne  pas  con- 
trarier le  désir  qu'elle  a  que  j'épouse  Livia ,  fille  du 
duc  de  Mantoue ,  et  à  cause  d'autres  obstacles ,  pent* 
être  encore  plus  puissants  que  ceux-là ,  mab  qu'il  ne 
convient  pas  de  révéler  à  présent*  Voici  ce  qui  est  ar- 
rivé :  la  nuit  que  vous  m'avez  secouru,  je  devais 
l'emmener  à  Ferrare ,  parce  qu'elle  était  dans  le  OMiis 
où  devait  venir  au  monde  le  gage  qœ  le  Ciel  avait  ac- 
cordé à  notre  amour.  Mak» ,  soit  à  cause  du  combat, 
soit  à  cause  de  mon  retard,  quand  j'arrivai  à  la  mai* 


ton  .  je  irouvai  U  coiiriUcnk-  de  nos  secret*  anaiij^e- 
meiiu  qui  soruit.  Je  n'itiroi'ouù  de  Comcliai  eUe 
IDC  nipoottit  que  «a  maitresse  *.'lait  dijk  partie ,  sprès 
dire  accoocbife  cette  naît  miîme  d'un  garçon  ,  lu  plus 
beau  do  monde  t  et  qu'elle  l'avait  i«niiii  à  l'abio,  l'oa 
de  nm  gcn*.  Cette  l'enime  est  ccUv  qui  nous  accompa- 
^he  ;  Faliio  est  ^^ement  ici  ;  mais  l'cniaiit  ni  Cor- 
luîUa  newDtpaitrt-lrouvcs.  Jesuis  restti  ces  deu\  jours 
à  Bologne,  iltendant  et  clicrcliant  de  tuiUcs  patts 
quelque  nouvelle  de  Coriiélia  ,  mai;i  Je  n'ai  rien  xi>- 
prii.  —  De  lâçon,  £ei(;neur,  interrompît  Ooii  Juan* 
t^  si  Coraclia  et  son  fils  viennent  à  parahru ,  vous  lie 
jiietapointqne  l'une  est  votre ^pouse.el  Tau trevotie 
fils?—  Non  certes,  rvpondit  le  duc i car,  Ijienqueje 
ne  pique  d'être  Reotillioninie,  j<*  uie  pique  encore 
plot  d'c-trc  chrétien.  D'ailleurs  Comt)lia  est  telle 
qu'elle  ntirite  la  couronne  d'ua  royaume.  Elle  n'a 
qa'à  paraître,  et,  que  ou  m^rc  meure  ou  survive, 
le  monde  saura  que,  si  je  sus  lître  amant ,  je  sais  aussi 
guàee  cm  pobbc  U  parole  que  j'ai  donmie  en  secre^ 
^  Tow  direz  donc  voloniien,  reprit  Don  Juan ,  ce 
qM  vew  Tenex  de  me  dire  k  votre  iirère  le  seignev 
iMasM?  —  TmI  ce  que  je  r^rette,  répondît  le 
dae,  c'crt  qu'il  tatde  tant  à  le  savoir.  » 

AÏÏBlUot  mtoM,  Don  Juan  fil  ligne  à  Lorenzod^ 
■Hltn|MdàterTB,  et  devenir  lei  rejoindre.  L'aotn 
^lât,  bien ëkNpië  décrotte  à  la  bonne  noaveUe  qui 
l'atteadait.  Le  dac  s'avança,  les  bras  ouverts,  po«r 
Je  raeevoir,  et  la  première  parole  qu'il  lai  adressa 
ÈÊt  de  l'appeler  frère.  A  peine  Loreozo  put-il  rdpoi^ 
dre  à  u  accueil  si  courtois,  à  un  salut  ai  tendre.' 
Tandis  ijpi'il  restait  confondu ,  n'ayant  pas  encore 
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prononce  un  mot,  Don  Jaan  lai  dit  :  «  Le  doc ,  sei- 
gneur Lorenzo ,  confesse  les  rapports  secrets  qu*il  a 
eus  avec  votre  sœur,  madame  Comëlia  ;  il  confesse 
anasi  qu'elle  est  sa  lëgirime  épouse ,  et  que ,  de  même 
qu'il  le  dit  ici ,  il  le  dira  publiquement,  quand  le  mo- 
ment en  sera  venu.  11  convient  également  qu^il  alla , 
il  y  a  quatre  nuits ,  Tenlever  de  la  maison  de  sa  cou- 
sine pour  la  conduire  à  Ferrare ,  et  attendre  Tocca- 
sion  favorable  de  célébrer  ses  noces ,  qu'il  n'a  retar- 
dées que  par  de  très-justes  motifs  dont  il  m'a  fait  con- 
fidence. Il  raconte  encore  le  combat  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  vous, et  que,  lorsqu'il  alla  chercher 
Comëlia,  il  rencontra  Sulpicia,  sa  camcriste,  qui  est 
cette  femme  mêlée  dans  ce  groupe ,  de  laquelle  il  ap- 
prit que  Cornélia  était  accouchée ,  il  n'y  avait  pas 
une  heure,  qu'elle  avait  donné  l'enfant  nouveau -né 
à  un  serviteur  du  duc,  et  qu'aussitôt  Cornélia ,  pen- 
sant ({ue  le  duc  était  proche ,  s'était  échappée  de  la 
maison ,  tout  épouvantée ,  parce  qu  elle  croyait  que 
vous  connaissiez,  seigneur  Lorenzo,  sa  secrète  intri- 
gue. Sulpicia  n'a  point  donné  l'enfant  à  un  serviteur 
du  duc,  mats  h  un  autre  a  sa  place  ;  Cornélia  n'a  point 
reparu  •,  le  duc  s'accuse  de  tout  le  mal ,  et  dit 
qu'aussitôt  que  Cornélia  sera  retrouvée,  il  la  recon- 
naîtra pour  sa  légitime  épouse.  Voyez ,  seigneur  Lo- 
renzo ,  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  &  dire ,  ou  qud- 
que  chose  de  plus  k  désirer,  si  ce  n'est  la  découverte 
de  ces  deux  êtres  aussi  chers  qu'infortunés.  » 

Le  seigneur  Lorenzo  répondit ,  en  se  jetant  an 
pieds  du  duc ,  qui  s'eiForçait  de  le  relever  :  «  De  votre 
grandeur  et  de  vos  sentiments  chrétiens,  sérénissimi 
seigneur  et  frère ,  nous  ne  pouvions ,  ma  sœur  et  moi 
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espëflcr  on  moiiMlfc  bienfait  que  celui  dont  vous  nous 
oomUex  tons  deox ,  elle ,  en  Tëgalant  k  vous ,  moi , 
en  B^âevant  an  rang  des  vôtres.  »  En  disant  cela , 
les  lannci  loi  venaient  aux  yenx ,  et  le  duc  aussi  sen- 
tait se  flUNÛller  les  siens,  attendris  tous  deux,  lun 
d^avoir  perdn  son  ëpouse,  l'autre  d*avoir  trouvé  un 
si  noUe  bean-firère.  Mais  s'apei-cevant  qu*il  y  aurait 
faihiease  à  lànoigner  leur  allendrissement  par  des 
pleurs ,  ils  parvinrent  à  les  retenir ,  tandis  que  les 
veux  de  Don  Juan ,  plein  d  allégresse ,  leur  annon- 
çaient en  quelque  sorte  que  Cor nëlia  et  son  fils  étaient 
retrouves ,  puisqu'il  les  avait  laissés  dans  sa  propre 
maison. 

Sur  ces  entrefaites,  on  aperçut  Don  Antonio  de 
Isunza ,  que  Don  Juan  reconnut  d*assez  loin  à  son  che- 
val. Quand  il  se  fut  approché  du  groupe,  il  s'arrota, 
et  vit  les  chevaux  de  Lorenzo  et  de  Don  Juan ,  que 
les  valets  de  pied  tenaient  par  la  bride  à  Técart.  Il  re- 
connut Don  Juan  et  Lorenzo,  mais  non  le  duc  ,  et  ne 
«avait  que  iàire,  incertain  s'il  irait  ou  non  rejoindre 
Don  Juan.  S'étant  approché  des  gens  du  duc  ,  il  leur 
demanda,  en  montrant  le  duc  lui-même,  s'ils  con- 
naissaient ce  gentilhomme  qui  était  avec  les  deux  au- 
tre:^.  On  lui  répondit  que  c*était  le  duc  de  Ferrare , 
ce  qui  ne  fit  qu  accroître  son  embarras  et  sa  [per- 
plexité. Enfin  Don  Juan  len  tira ,  en  l'appelant  par 
M>n  nom.  Don  Antonio  descendit  de  cheval ,  voyant 
quili  étaient  tous  à  pied ,  et  s'approcha  d'eux.  Le  duc 
1  accueillit  avec  beaucoup  de  politesse.  Don  Juan  lui 
ayant  dit  que  c'était  son  camarade.  Finalement ,  ce- 
luMÛ  conta  a  Don  Antonio  tout  ce  qui  leur  était  arrivé 
avec  le  duc,  jus(]u'à  ce  qu'il  les  eut  rejoints.  Don  An- 
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tonio  8^en  it^miit  bemooQp ,  et  dit  à  Don  laao  :  «  Ponr^ 
quoi,  seîgnear  1km  Juan,  n*achevez-tous  pas  de 
porter  a  ton  oomUe  la  joie,  le  bonhenr  de  ces  gen- 
lîlsboiiiiiies,  en  leur  annonçant  que  Comëlia  et  son 
fik  sont  retrouvés  ?  —  Si  vous  n*ëtiez  point  arrive , 
seif^neur  Don  Antonio,  répondit  Don  Juan ,  je  Taurais 
dëja  fidt  'y  mais  annoncez-leur  Tous-méme  cette  bonne 
nouvelle  •  je  suis  sur  qu'ils  vous  eh  sauront  grë.  v 
Comme  le  duc  et  Lorenzo  entendirent  parler  de 
bonne  nouvelle  et  de  Cornélia  retrouvée,  ils  deman- 
dèrent ce  que  cela  voulait  dire.  «  Rien  autre  chose  , 
répondit  Don  Antonio,  sinon  que  je  veux  faire  aussi 
un  personnage  dans  cette  tragi-comédie*,  ce  sera  le 
r6le  de  celui  qui  vient  demander  ses  étrennes  pour 
avoir  retrouvé  madame  Cornélia  et  son  fils.  Ils  sont 
tous  deux  dans  ma  maison.  »  Là-dessus ,  il  se  mit  à 
leur  conter  en  détail  tout  ce  qu*on  a  jusqu*ici  rap- 
porté. Le  duc  et  Lorenzo  en  éprouvèrent  une  joie  si 
vive ,  que  Lorenzo  embrassa  Don  Juan ,  et  le  duc  Don 
Antonio.  Le  duc  promettait  tout  son  état  pour  étren- 
nes ' ,  et  Lorenzo ,  sa  fortune ,  sa  vie ,  son  âme.  Us 
appelèrent  la  camériste  qui  avait  remis  à  Don  Juan 
reniant  nouveau -né ,  laquelle ,  ayant  reconnu  Lo- 
renzo, ëtait  tonte  tremblante.  On  lui  demanda  si  elle 
reconnaîtrait  bien  Thomme  k  qui  elle  avait  donné 
Tenfant.  «  Non,  répondit-elle;  je  lui  demandai  seole^ 
ment  s'il  était  Fabio ,  et  comme  il  me  répondit  qne 
oui ,  je  lui  livrai  Tenfânt  sans  concevoir  aucun  doute. 
—Cela  est  vrai ,  ajouta  Don  Juan  ;  et  vous ,  madame , 


'  Aièritim»^  caécMi  qo^on  Ikit  à  cm  qaf  appoiteat  «ne 
boue  MNMelle. 


t  av«  lusnlÂt  fc-rn»*  la  porte,  en  me  di£.iiil  de 
•  renfant  en  nireli',  elHe  revenir  siir>lc>cliainp. 
— Ces»  cela  iiw*ine,  leigncar,  ivpril  la  camtîriste  éplo- 
tée. — Allons,  ijoala  le  Hue,  lir;  larmes  ne  sont  plus  de 
saison ,  nwù  bien  l'alk'gresse  et  Ie«  nJjuuissanccs.  En 
tODt  ca»,  je  ne  Yeux  pas  enlrpr  h  l'errare ,  je  veux  rc- 
lonmer  inUDeilialcmeat  :\  Bologne ,  car  toutes  ces 
joies  ne  MHrt  que  des  ombres  de  bonbcur,  tant  que  la 
vue  de  Combla  ne  leur  aura  pas  rendu  la  rùalitt'.  » 
Sini  parler  daranlagc ,  lonte  la  troupe ,  d'un  corn- 
mon  secord,  reprit  le  chemin  de  Bologne. 

I>on  Antonio  prit  les  iIevanlsi>our  préparer  Com«f- 
Ib  ,  afin  qne  la  vae  soudaine  du  duc  et  de  son  frère 
ne  lai  ansâl  pu  une  trop  vive  i!moliori.  Mais,  ne  la 
Iroovani  point,  et  les  pges  ne  pouvant  hn  dire  ce 
«(D'elle  (.Hait  devenue,  il  se  trouva  l'iiomme  le  plus 
tiistc  et  le  pins  embarrassi!  dn  monde.  Quand  il  TÎt 
(|ue  la  (;onvcm3n1e  avait  (^[;atcmcnt  di^pru  ,  il  ïnu- 
giat  qae  c*AaH  eUe  qui  avait  fait  disparaître  Corné- 
Ba.  hes  pagei  loi  dirent  qae  la  goavemaale  s*en  était 
JUm  le  îonr  mime  dn  départ  de  ses  maîtres,  et  qoe* 
qsMt  à  h  Cornâia  dont  il  s'informait ,  ils  ne  Va- 
vdeat  jannii  vne.  A  cet  évënement  inatteoda ,  Don 
Avtano  rota  bors  de  lai ,  craignant  que  le  duc  a'al- 
Ut  Ici  prendre  poor  des  nmitetirs  et  des  fourbes,  on 
r**~*gT**  mtee  quelque  diose  de  pire  encore ,  qin 
OMBpnMilt  lear  honneur  et  celui  de  Comélia. 

Il  ^lait  plongé  dans  ces  tristes  pensées,  qoand  le 
dae  catri  avec  Don  laan  et  Lorenxo ,  lesquels,  ayant 
bisié  lears  gens  bon  de  la  ville ,  avaient  gagné  pu* 
àm  imet  étxrtia  la  maison  de  Don  Juan.  Os  tiov- 
ifacatlIiM  AalOBio  asss  tar  tme  chaise,  Ujonessr 
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la  main ,  et  pAIe  comme  nn  mort  ;  Don  Juan  lui  de- 
manda aussitôt  quel  mal  il  avait ,  et  où  était  Cor- 
nélia.  «  Quel  mal  voulez-vous  que  je  n*aie  point , 
répondit  Don  Antonio,  puisque  Comëlia  est  dis- 
parue? Le  jour  mc^me  où  nous  sommes  partis 
trici,  elle  est  partie  avec  la  gouvernante  que  nous 
avions  laissée  pour  sa  garde.  »  Peu  s'en  fallut,  en  re- 
cevant de  semblables  nouvelles ,  que  le  duc  et  Lo- 
renzo  n*expirassent  de  désespoir.  Ils  demeurèrent  tous 
dans  le  trouble,  la  tristesse  et  la  désolation.  En  ce 
jnoment,  un  des  pages  s'approcha  de  Don  Antonio, 
et  lui  dit  à  Toreille:  «  Seigneur,  depuis  le  jour  que 
vous  êtes  partis,  Santisteban,  le  page  du  seigneur 
Don  Juan,  tient  enfermée  dans  sa  chambre  une  très- 
jolie  femme.  Je  crois  qu'elle  s'ap))elle  Cornélia,  car 
je  lui  ai  entendu  donner  ce  nom.  »  Don  Antonio  se 
troubla  de  nouveau ,  et  certes  il  aurait  mieux  aimé 
([u'on  n'eût  point  retrouvé  Cornélia  (car  il  s'imagi- 
nait que  c'était  elle  que  le  page  tenait  sous  clef)  que 
de  la  retrouver  en  un  tel  endroit.  Toutefois ,  et  sans 
répondre  un  mot ,  il  monta  à  la  chambre  du  page  ; 
mais  il  trouva  la  porte  fermée,  car  le  page  était  sorti 
de  la  maison.  Il  s'approcha  de  la  porte  «  et  dit  à  voix 
1)asse  :  «  Ouvrez ,  madame  Cornélia ,  et  venez  rece- 
voir votre  frère  et  le  duc  votre  époux ,  qui  viennent 
vous  chercher.  —  Est-ce  qu'on  se  moque  de  moi  ?  ré- 
pondit-on du  dedans.  En  vérité,  je  ne  suis  ni  si  laide, 
ni  si  passée ,  que  des  ducs  et  des  comtes  ne  puissent 
me  chercher.  Cest  ce  que  mérite  une  personne  qui 
fréquente  des  pages.  »  A  ces  paroles ,  Don  Antooio 
reconnut  que  ce  n*était  point  Comëlia  qui  répondait. 
Sur  ces  entrefaites,  Santisteban  le  page  revint  k  la 


naiMn»  «t ooiurqt a  ta  dianlnre.  Quand  ii Iroava  là 
Don  Antonio  »  qui  demandait  qa*on  Ini .  apportât 
toolci  1^  dflft  d)e  )a  naiion  jponr  Toir  «  qndqa'nnie 
irail  k  la  pampre  ;  il  ie  jeta  à  deox  genoux ,  el  i*ëcria  t^ 
tenant  1^  def'k  la  main  :  «  L'abaence  de  toi  grAoeit-' 
on  pint6l  pne  tentation  du  diable  m'a  fait  amener 
cette  leanpM  «  qui  a  pane  ces  iroia  noita  anprès  de 
moi*  Jeanpidie  votre  grÂce\  seigneur  Don  Antonio 
de  Isonza  (poissiez-vous  recevoir  de  bonnes  nouvelles 
d*Espagne  ! )  de  ne  rien  dire,  s*il  ne  sait  rien,  à  mon 
seigneur  Don  Juan  de  Gamboa }  je  vais  la  chasser  à 
rinstant  même. —  Et  comment  3*appelle  cette  femme? 
demanda  Don  Antonio.  —  Elle  s'appelle  Comëlia  «  » 
répondit  le  page.  En  ce  momeni ,  le  page  qui  avait 
découvert  la  cacbelte ,  et  qui  n'était  pas  fort  ami  de 
Sanlisteban ,  descendit  où  se  trouvaient  le  duc,  Don 
Juan  et  Lorenau) ,  et  se  mit  à  dire ,  soit  par  simplicité, 
soit  par  malice  :  «  Attrape ,  beau  page  !  Pardieu,  on 
lui  a  fait  rendre  madame  Cornélia.  Il  la  tenait  bien 
cachée,  et  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  les  maî- 
tres ne  revinssent  pas  si  vite,  pour  allonger  le  gau^ 
deamus  de  trois  ou  ([uatre  jours.  »  Lorenzo  entendit 
ce  pro|K)S  :  «  Que  dites-vous  là ,  mon  gentilhomme  ? 
demanda*t-il -,  ouest  Cor  nul  ia? — Enhaut,  »  répondit 
le  page.  Le  duc  eut  ii  peine  entendu  cette  réponse 
qu^il  partit  comme  un  éclair,  et  monta  Tescalier  qua- 
tre à  quatre  pour  voir  Cornélia,  s'imaginant  qu*elle 
était  retrouvée.  Il  se  précipita  dans  la  chambre  où 
était  Don  Antonio ,  et  dit  en  entrant  :  «  Où  est  Cor- 
nélia? où  est  la  vie  de  ma  vie?  —  La  voici,  Corné- 
lia ,  répondit  une  femme  qui  était  roulée  dans  les 
draps  du  lit ,  le  visage  caché.  Par  sainte  Marie!  est-ce 
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qu'il  s^agit  dn  Tol  d*on  boraf?  eatjce  nne  chose  si  noo- 
Telle  qa^une  femme  eoadie  avec  on  page,  pour  qa^on 
ea  fesse  tant  de  brait  et  ^exdamations?  »  Lorenzo, 
qui  se  trouvait  présent,  tirant  les  draps  par  nn  coin , 
dans  son  dépit  et  sa  colère ,  déconvrit  une  femme , 
jeune  et  d*assez  bonne  mine ,  laquelle ,  toute  hon- 
teuse, se  mit  les  mains  devant  le  visage,  puis  saisit 
ses  vêtements  qui  lui  servaient  d^oreiller,  et   par 
lesquels  on  reconnut  que  c'était  quelqu'une  de  ces 
femmes  perdues  qui  courent  le  monde.  «  Est-il  vrai , 
lui  demanda  le  duc ,  que  vous  vous  appeliez  Coraé- 
lia?  —  Oui,  répondit-elle;  j*ai  d'honnêtes  parents 
dans  la  ville ,  et  personne  ne  doit  dire  :  Je  ne  boirai 
pas  de  cette  eau.  »  Le  duc  fiit  si  honteux ,  si  con- 
fondu, qu'il  se  demanda  presque  si  les  Espagnols  se 
moquaient  de  lui.  Mais ,  pour  ne  pas  donner  accès  à 
un  si  odieux  soupçon ,  il  tourna  le  dos,  et  sans  mot 
dire,  suivi  de  Lorenzo ,  il  monta  à  cheval  et  s'en  alla, 
laissant  Don  Juan  et  Don  Antonio  plus  confondus 
encore  qu'il  ne  Tétait  lui-même. 

Ceux-ci  résolurent  de  feire  toutes  les  démarches 
possibles,  et  même  impossibles,  pour  trouver  Cor- 
nâia ,  et  prouver  au  duc  leur  sincérité  et  la  bonne 
volonté  qui  les  animait.  Ils  congédièrent  Santisleban, 
pour  sa  hardiesse,  et  mirent  à  la  porte  Cornélia  U 
coquine.  En  ce  moment,  ils  se  souvinrent  qu^ils 
avaient  oublié  de  parler  au  duc  du  riche  agnus  et 
de  la  croix  en  diamants  que  leur  avait  offerts  Cor* 
nâia.  A  ces  ensrîgnes ,  le  duc  aurait  cra  que  Cornélia 
avait  été  en  leur  pouvoir,  et  que ,  si  elle  avait  disparu, 
ce  n'était  pas  leur  fiute.  Ils  sortirent  aussitôt  pour 
réparer  œt  oubE ,  mais  ik  ne  trouvèrent  point  le  dnc 


BtarIi9f«iiio,H  élakcha  htt,  €tU  kHr 
dft  ^^|M  f  iîktf  ft  Mtélnr  Mi  iMlut  ^  k  imk  Atk  iih* 
lÉNnM  wWWÊÊn  i  n  un  UMnt  i  otoiv  ot  ttêVQMr- 
p«  iMilihB  «nb  lui  dirent  ce  qd  ki  nMMdtf 
kMr  assois  que  le  due  ^Stait  tfès  satii" 
filrietÉÉhMUe  fiiçoB  d'agir ,  el  qne  toasdeu  avaiesC 
jtftfla  ftaHKleComâia  sur  sa  fra^ew  ettiéMe ,  aJM* 
ta»!  qM  ttkm  pemettrait  sans  dente  q«*clfe  repeint, 
pniaqneb  terre  n'avait  pas  dévoré  die ,  T^nfantetla 
gomemaMt.  Ces  confidences  les  consoMrent  tons. 
Us  ne  foninrent  pas  finre  de  perqniritions  par  le 
aMqren  de  bans  pnbKcs,  nais  senlenent  de  secrètes 
déaintlieitpwsqoe  personne ,  hormis  sa  consine,  ne 
savait  la  AqMirftion  de  ComéKa.  Parmi  ceux  qni  ne 
fonnaîaiiîcnl  pas  les  intentions  dn dnc ,  sa  répntation 
eAt  eonra  grand  risqne,  si  on  Tavait  pnUtqnement 
rédamée,  et  c*eAt  Hé  un  travail  infini  qne  d*effacer 
dans  Tesprit  de  chacun  les  sonpçons  que  leur  aurait 
donnés  une  présomption  puissante. 

Lednc continua  son  voyage,  et  la  bonne  fortune,  qui 
^posait  tout  maintenant  pour  son  bonheur,  le  fit  arri* 
ver  an  village  dn  curé  chez  lequel  étaient  déjà  réfugiés 
Coniâia,  Tenfant,  la  nourrice  et  la  conseillère. 
Ces  femmes  lui  avaient  raconté  leur  histoire,  et 
demandé  conseil  sur  ce  qu*il  y  avait  à  faire.  Le  cnré 
était  fort  ami  du  duc,  tellement  que,  dans  sa  maison , 
arrangée  a  la  manière  d'un  pr(!tre  riche  et  amateur 
des  lîeanx^arts ,  le  dnc  venait  souvent  de  Ferrare  * 
ponr  se  livrer  k  la  chasse.  H  aimait  beaucoup  la  so- 
ciélé  de  ce  prêtre ,  tant  i  cause  de  son  goât  pour  les 
cbeses  curieuses ,  que  de  son  esprit  et  de  Tagrément 
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qa^  sayait  mettre  à  tout  ce  qa'il  disait  ou  faisait.  Le 
cnrë  ne  fut  donc  point  surpris  de  voir  le  duc  venir  à 
son  presbytère,  puisque,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  cen*ë» 
tait  pas  la  première  fois  \  mais  ce  qui  le  ialcha ,  ce  fiil 
de  lui  voir  un  visage  triste  ;  et  il  reconnut  sur4e- 
champ  que  son  cœur  était  «ngtté  de  quelque  passion* 
Pour  Cornëlia,  ayant  entr'ouï  que  le  ducdeFerrare 
était  là,  elle  fut  saisie  d'un  trouble  extrême,  car  elle 
ne  savait  point  quelle  intention  Tamenait.  Elle  se 
tordait  les  mains ,  et  courait  de  côté  et  d'autre  comme 
une  personne  qui  a  perdu  Tesprit.  Cornélia  aurait 
voulu  parler  au  curé  ;  mais  il  entretenait  le  duc ,  et 
Ton  ne  pouvait  Taborder.  Le  duc  lui  dit  :  u  Je  viens 
plein  de  tristesse,  mon  père,  et  ne  veux  point  au- 
jourd'hui rentrer  à  Ferrare;  je  serai  votre  hôte. 
Dites  à  ceux  qui  m'accompagnent  de  se  rendre  à  Fer- 
rare,  et  que  Fabio  reste  seul  avec  moi.  »  Le  bon  prêtre 
obéit  aussitôt ,  puis  alla  donner  ses  instructions  pour 
qu'on  reçût  le  duc  convenablement.  Ce  fut  pour  Cor* 
nélia  une  occasion  de  lui  parler^  elle  le  prit  par  les 
mains,  et  lui  dit  :  «  Ah!  mon  père  et  seigneur, 
qu'est-ce  que  veut  le  duc?  par  amour  de  Dieu ,  tou- 
chez un  mot  de  mon  affaire ,  et  tâchez  de  découvrir 
ses  intentions  ;  enfin ,  menez  la  chose  du  mieux  qu'il 
vous  semblera,  et  suivant  les  inspirations  de  votre 
grande  habileté.  —Le  duc  est  triste ,  répondit  le  curé , 
et ,  jusqu'à  présent,  il  ne  ma  pas  dit  la  cause  de  sa 
tristesse.  Ce  qu*il  dut  faire ,  c'est  liabiller  et  parer  cet 
enfant.  Mettez-lui,  madame,  tous  les  joyaux  que  vous 
aurez ,  prindpaleroent  ceux  que  vous  a  donnés  le  duc; 
pois,  laissez-moi  faire  ;  j'espère  qu'aujourd'hui  le  Ciel 
noos  donnera  an  heureux  jour.  »  Cornélia  Teoi- 
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il  U  flttidili  Vil  aenil  possible  de  sivoir  la  caope 

de  n  ÉiéMiàdfiè  9  car  on  reconnaissait  d*one  lieue 
qnnt  Aift  fiibimdément  afflige.  «  H  est  wsi,  pèrar^ 
vépondK  la'dnc,  qne  la  tristesse  do  cosnr  monte  an 
tiasge*  étqffoÊk  fit  dans  les  yenx  ce  qoe  sonAe  Tiase. 
Le  pire  eilf  que  je  ne  pois  à  présent  confier  à  per- 
sonne le  sujet  de  ma  tristesse.— Eh  InenI  en  vérité, 
seigneàr,  reprit  le  cnré ,  si  vons  étiez  en  état  de  voir 
des  choses  prédeoses  et  récréatives,  je  vous  en  mon- 
trerais nne  qm ,  j'en  sois  sûr ,  vons  ferait  grand  plaisir. 
— Cdoi-tt  serait  bien  simple,  répondit  le  duc ,  qni , 
lovsqn*on  hn  offre  on  soulagement  à  ses  maux ,  refit- 
sernt  de  Tacoepter.  Par  ma  vie!  pire ,  montres-moi 
ce  qoe  voos  dites  ;  ce  doit  être  qoelqo*une  de  vos 
GQiiosités ,  qui  sont  iootes  pour  moi  de  grand  agré- 
ment. »  Le  curé  se  leva ,  et  nlla  trouver  Comélia ,  qui 
venait  de  parer  son  fils ,  en  lui  mettant  ses  plus  riches 
bijouz,  la  croix  et  Vagnus,  ainsi  que  trois  autres 
pièces  de  joaillerie  d'un  grand  prix ,  toutes  données 
par  le  duc.  Ayant  pris  Tenfant  entre  ses  bras ,  le  curé 
revint  ou  le  duc  l'attendait;  et  lui  disant  de  se  lever 
poor  s'approcher  du  jour  que  donnait  une  fenêtre,  il 
lui  mit  l'enfant  dans  les  bras.  Quand  le  duc  eut  aperçn 
et  reconnu  les  bijoux ,  quand  il  eut  vu  que  c'étaient 
ceox-lji  mêmes  qu'il  avait  donnés  à  Comélia ,  il  resta 
hors  de  loi;  pub,  regardant  Tenfant  de  tons  ses 
yeux ,  il  lui  sembla  qu'il  regardait  son  propre  por- 
trait. Dans  sa  surprise  extrême ,  il  demanda  au  curé 
qœl  était  ce  jeune  enfant ,  qui  semblait,  à  sa  parure , 
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élre  le  fik  de  <iiiel<|iie  prinœ.  «  Je  ne  uU,  répondit 
le  cùrë  ;  tout  ce  qae  je  puis  dire ,  c'est  qa^U  y  a  je  ne 
sais  combien  de  jours  qa*im  gentilhomne  de  Bologne 
me  rapporta  ici,  en  me  chargeant  d*en  avoir  soin  et  de 
relever;  il  est,  me  dit-il ,  fils  d'un  père  de  haut  rang 
et  d'une  m^  aussi  noble  que  belle.  Le  gentilhomme 
amena  aussi  une  femme  pour  donner  le  sein  à  Ten- 
fant.  Quand  je  lui  ai  demande  si  elle  savait  quel- 
que chose  touchant  les  parents  du  nourrisson ,  elle  a 
répondu  qu'elle  n'avait  rien  ouï  dire.  Mais ,  en  vérité, 
si  la  mère  est  aussi  belle  que  la  nourrice,  ce  doit  être 
la  plus  admirable  beauté  de  l'Italie.  — Ne  pourrons- 
nous  la  voir?  demanda  le  duc.  — •  Si  vraiment,  ré- 
pondit le  curé.  Venez  avec  moi,  seigneur,  et  si  la 
parure  et  la  beauté  de  cet  enfant  vous  étonnent , 
comme  je  m'en  aperçob ,  je  suppose  que  la  vue  de  sa 
nourrice  vous  causera  le  même  effet.  » 

Le  curé  voulait  reprendre  l'enfant  au  duc ,  mais 
celui-ci  ne  voulut  pas  s'en  dessaisir  ;  au  contraire ,  il 
le  serra  dans  ses  bras ,  et  lui  donna  mille  baisers.  Le 
curé  prit  les  devants,  et  dit  à  Comélia  de  venir,  sans 
aucun  trouble,  recevoir  le  duc  Elle  obéit,  mab 
l'émotion  loi  fit  monter  au  visage  de  si  fiaiches  cou- 
leurs ,  qu'elles  lui  donnèrent  une  beauté  plus  qu^hu- 
maine.  Le  duc,  en  la  voyant,  resta  comme  frappé  de 
la  foudre ,  tandis  que ,  se  jetant  à  ses  genoux ,  elle 
voulait  lui  baiser  les  pieds.  Sans  dire  un  seul  mot ,  le 
duc  tendit  l'enfimt  au  curé ,  et ,  tournant  les  talons , 
il  sortit  de  la  dumbre  en  grande  hâte.  A  cette  vue, 
Comélia,  s'adressant  au  curé  :  «  Hélas I  mon  bon 
seigneur,  s'écria-t«elle ,  est-ce  que  le  duc  s'est  effrayé 
de  me  voir?  est-ce  qu'il  me  hait  à  présent?  est-ce 
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•onir  pOTr.aiipd«r  Fafaio.  «  Cours,  ani  Fafaio,  ht 
A4l^  fstovne  à  Bokgne  en  tonte  dilifuice ,  et  dis 
k  Lotenao  BentiboUi  qn*à  rinstant  même»  et  aiu 
nnlk  eicnae»  fl  se  rende  à  œ  Tillage  afec  ks  denx 
gentiUioaimes  espagviob  Don  Jnao  de  Gamboa  et 
Don  Antonio  de  bnnza.  Beirîens ,  ami,  surk^duMp  t 
mais  ne  reviens  pas  sans  eux»  car  à  ks  Toîr  il  y  m 
denuTk.  » 

Sans  pins  tarder^  Fabk  eséouta  Tordre  de  son  ssî- 
fnenr.  Le  dnc  anssitAt  retourna  dans  k  cbanibn  eu 
Goméfia  venait  de  ses  beaux  yeux  d'abondantes  kr« 
mes.  n  k  prit  dans  ses  bras,  et  méknt  des  pkur»  ii 
ses  pleurs ,  il  aspira  mille  ibis  la  douce  haleine  de  sa 
bouche.  La  joie  leur  paralysait  k  langue ,  et  c*est  dans 
un  chaste  et  amoureux  siknce  que  les  deux  tendres 
amants,  que  les  deux  vrais  époux  jouissaient  de  leur 
mutuel  bonheur.  La  nourrice  de  FenfaDt  et  la  Cri- 
bdk,  comme  s*ëtait  appelée  la  gouvernante ,  qui 
avaient  entrevu  par  k  porte  de  k  chambre  tout  oe 
qui  le  passait  entre  le  duc  et  Comélia,  se  frap- 
paient de  joie  k  tête  contre  les  murs,  au  point  qu*eUes 
paraissaient  avoir  perdu  la  raison.  Le  curé  couvrait  de 
baisers  Fenfant  qu  il  tenait  dans  ses  bras,  et  de  k 
main  droite ,  qu'il  avait  dégagée ,  il  ne  cessait  de  jeter 
des  bénédictions  sur  les  deux  époux  embrassés.  La 
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goo^ernante  du  caté  »  qui  ne  8*était  pas  trouvée  pré- 
sente à  révënement,  parce  qu^elle  dtait  occupée  à 
préparer  le  repas,  entra,  dès  que  le  dîner  fut  prêt, 
pour  prier  les  convives  de  se  mettre  à  table.  Son  arri- 
vée mit  fin  aux  étroits  embrassements.  Le  duc  débar- 
rassa le  curé  de  Tenfant ,  le  prit  dans  ses  bras ,  et  Vy 
tint  tout  le  temps  que  dura  le  repas ,  moins  somptueux 
que  propre  et  bien  accommode.  Pendant  qu'on  man- 
geait ,  Comélia  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé 
jusqu*à  ce  qu'elle  se  fût  réfugiée  dans  cette  maison , 
sur  lé  conseil  de  la  gouvernante  de  ces  deux  gentils- 
hommes espagnols  qui  lavaient  seiTic,  gardée  et 
défendue  avec  tous  les  soins  et  le  respect  imagi- 
nables. Le  duc  lui  raconta  de  son  côté  tout  ce  qu'il 
avait  fait  jusqu'à  ce  moment.  Les  deux  gouvernantes 
se  trouvèrent  présentes  à  Tentretien,  et  reçurent  du 
duc  les  plus  favorables  promesses.  Enfin  la  joie  fut 
générale  à  cet  heureux  dénouement ,  et  Ton  n'atten- 
dait plus,  pour  combler  tous  les  désirs,  que  l'arrivée 
de  Lorenzo  avec  Don  Antonio  et  Don  Juan.  Ceux-ci 
Tinrent  au  bout  de  trois  jours ,  empressés  de  savoir  si 
le  duc  avait  appris  quelque  nouvelle  de  Cornélia ,  car 
Fabio,  qui  avait  été  les  chercher,  ne  put  pas  leur 
dire,  n'en  sachant  rien ,  qu'elle  était  retrouvée. 

Le  duc  alla  les  recevoir  dans  une  salle  qui  précé- 
dait celle  où  était  Comélia,  et  cela,  sans  aucun  signe 
de  joie ,  ce  qni  attrista  les  nouveaux  venus.  Le  duc  les 
fit  asseoir,  s'assit  lui-m(?me  au  milieu  d'eux ,  et  adres- 
sant la  parole  à  Lorenzo ,  il  lui  parla  de  la  sorte  : 
«  Vous  savez  bien ,  seigneur  Lorenzo  BentiboUi ,  que 
je  n'ai  jamais  abusé  votre  sœur.  Le  Ciel  et  ma  con- 
science m*en  sont  témoins.  Vous  savez  aussi  avec  quel 
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«■prmtementje  Taî  cherdiée ,  et  le  ùém  qae  j'avais 
de  la  Iroaver  pour  lui  donner  ma  main ,  comme  je  lui 
en  avait  fait  la  promesse.  Elle  ne  parait  plus ,  et  ma 
parole  ne  peut  être  éternellement  engagée.  Je  suis 
jeune,  et  pas  assez  revenu  des  choses  de  ce  monde  pour 
que  je  me  prive  des  plaisii-s  qui  me  sont  oiTerts  à  cliaque 
pas.  La  mâme  passion  qui  me  fit  promettre  à  Corné- 
lia  detre  son  époux  nie  (il  aussi  donner,  avant  cela, 
parole  de  mariage  à  une  paysanne  de  ce  village-ci.  Je 
pendis  la  séduire,  Taliandonner ,  puis  me  rendre  aux 
dwrmes  de  Cornélia ,  bien  que  ce  ne  fût  pas  me  rendre 
au\  cris  de  la  conscience,  et  certes  ce  n'était  pas  un 
iâible  témoignage  d'amour.  Mais  enfin,  puisque  per- 
sonne ne  peut  se  marier  avec  une  femme  qui  a  disparu, 
et  puisqu'il  n'est  raisonnalile  à  personne  de  chercher 
la  femme  qui  le  fuit ,  crainte  de  trouver  la  haine  pour 
l'amour,  voyez ,  seigneur  Lorenzo ,  quelle  satisfaction 
je  puis  vous  donner  pour  l'affront  que  je  ne  vous  ai 
pas  fait ,  puisque  jamais  je  n'eus  l'intention  de  le  iàire. 
Ensuite,  je  veux  que  vous  me  donniez  pleine  autori- 
sation de  tenir  ma  première  parole,  et  d'épouser  la 
paysanne,  qui  est  déjà  dans  cette  maison.  » 

Tandis  que  le  duc  parlait  ainsi ,  Lorenzo  changeait 
à  chaque  instant  de  visage ,  et  il  ne  pouvait  se  tenir 
assis  sur  son  siège ,  preuves  évidentes  que  la  colère 
s'emparait  de  tous  ses  sens.  La  même  chose  arrivait 
a  Don  Juan  et  à  Don  Antonio ,  qui  résolurent  aussitôt 
de  ne  pas  lainer  le  duc  exécuter  son  projet,  dussent- 
ils  lui  ôter  la  vie.  Lisant  donc  leurs  sentiments  sur 
leurs  visages ,  le  duc  ajouta  :  «  Calmez-vous ,  seigneur 
Lorenzo  \  avant  que  vous  me  répondiez  une  seule  pa- 
role ,  je  veux  que  les  attraits  dont  vous  allez  voir 
I.  s 


qn?gl  fmtnm  «Hè  que  jg  ipwan  |iii  nili  g  fWKi  éfmm 
vom  oUigni  à  nt^CMMcr  m  pm HiMiou  qw  jc^Ms 
dmjnde.  8c  komtë  cil  «die ,  qv^cttepan  cacwer  de 
phM  gnodcf  orrenis.  »  Gekdir,  il  te  leva,  el  ealni: 
dM8  fai  diMilNPecu  te  ternit  Gornëlia,  richcMent  {MK 
rée  de  loqs  les  bijoax  qn'aimt  Fenfant  et  d*iiatres 
efifofe.  Quand  le  chic  tourna  ledoe,  Don  Joafi  selevn^ 
et,  posent  les  den  mains  sor  les  deux  bras  da  fanteuH 
où  Loreoae  était  assis ,  il  ki  dit  ii  loreille  :  «  Par  saint 
Jaeqoesde  Galice,  seifpKnr  Lorenao ,  par  ma  foi  de 
chrétien  et  de  genfilbcnmne,  je  laisserai  le  doc  se 
passgrsa fantaisie  unnmc  je  me  ferai T\nT.  Ici,  ici,eC 
sons  mes  mains,  il  perAri  la  vie,  ou  il  tiendra  la  parole 
qu*il  a  donnée  à  votre  sœnr  ComéKa.  Do  moins ,  il 
nons  donnera  le  temps  de  la  dhendier,  et ,  jnaipi'à  c^^ 
cpi*on  sadie  positivenienl  cpiVIle  est  morte ,  il  ne  se* 
mariera  poinl.  «*^  #e  snia  dn  mAne  snià^  lepondii 
I^ftflBô.  -*--  Er  nen  ;  ce  sera  encore  edn  de  mon  ca** 
mavade  Don  Anfomo ,  v  Tépli(}oc  Ikm  Anm* 

Bn  ce  moment ,  On'nelui  pcrrt  a  le  perle  de  In 
smle,  entre  le  dnc  et  le  cuié|  ^pu  m  tenaient  enn*' 
con  par  b  main*  Deniere  enx  venaisM  'M^plcm^ 
Ni  eamevisfe  dexiOitiellai  tjne  le  dde  evait  envcjré 
cncfmMr  w  fvrmre,  la  nocrtiee  ueicnfinit  et  la  fan^ 
wmcnte'  des  éi  nminla  espcgnoMi  QMmiIioreMo*aif 
m  smnr ,  ^nand  il  HM  araew  de  n  Kaif  9M9Ê9ffpr  ce 
de  la  iMCMMAie  ^car  dTalMM  rmipociilNKtë  ^fifw 

cpmnmi  n  nv  im  wmKmcnc  nvm  wK9^HnL^mwfKïï%^^ 
▼mr  m  ▼crim/f  r  wm  ,  vcnraorrancBs  ohov  cccpro^ 
pfCvjnnnca,  lonnmr  ■nx  pmmawnc,  <|mr.  lerewfv 

elle  Ml  dans  leamna  de  m  sestif.  CcMénn  M  seirv 


iêi^Méê  fJiiK»,  Il»m  Jutt  M  Do*  AnHmù 

damonde^  Le  dncpritraii&Mt, 

ifMrikMpièB,  «t  le  domant  i  UrmM  s  «  Ra- 

«M  finkre  Joi  diMl  «  foire  neveu, 
fibt  etMfei  t'il  font  phU  de  me  donner  petw 
f^pmyéfome  cette  peysMne,  la  prenîèie 
proMene  de  mariage.  » 

Geaenk  àjiW  <■     ■    »  '  »  mujia  lapomer 

eeqpm  fdpe^dit  I  ewiio ,  ce  quedeeuuida  Don  Jean, 
ee  ^^éfnmn  Don  Antonio ,  ralUgrame  d«  curé  »  k 
joie  de  Mpicia,  le  eonlenlement  de  h  oonaeiUèfe, 
Im  rd|eniwineM  de  la  nourrice  t  Tëionnement  de 

liemêfc  le  curé  maria  les  deux  amante  »  «pi 

penain  de  noce  Don  Juan  de  Gamboe. 

it  entre  ooil  que  ce  mariafp  reetcffait  ee» 

i*à  ee  qn*on  edl  comment  finirait  la  maladie 
tombeau  la  dudieeie  douairière,  et 
qu'en  attendant,  Cornélia  retournerait  avec  ton  firère 
i  BdogiMs.  Tout  ae  fit  ainsi.  La  ducbeeee  mourut^ 
Gomdia  entra  k  Ferrare ,  rëjouimant  le  monde  par  la 
vue;  les  habits  de  deuil  se  changèrent  en  habits  de 
flNe;  les  gouvernantes  furent  enrichies;  Sulpida 
ëponm  Fabio.  Pour  Don  Antonio  et  Don  Juan ,  ib 
étaient  diarmés  d avoir  rendu  service  au  duc,  qui 
leur  offrit  deux  de  ses  cousines  pour  femmes ,  avec 
des  dots  considérables.  Ils  répondirent  que  les  gen- 
tilshommes de  la  nation  biscaïenne  se  mariaient  pour 
la  plupart  dans  leur  patrie ,  et  qu'ainsi ,  non  par 
dédain ,  ce  qui  nVtait  point  possible ,  mais  pour  sui* 
▼re  cette  louable  coutume  et  la  volonté  de  leurs  pa- 
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renls ,  qui  devaient  sans  doule  les  avoir  déjà  fianoës , 
ils  n'acceptaient  point  une  offre  si  brillante.  Le  dac 
admit  cette  excuse  -,  mais ,  par  des  moyens  matoelle- 
ment  honorables ,  et  cherchant  des  occasions  per- 
mises ,  il  leur  adressa  plusieurs  présents  à  Bologne,  si 
riches  quelques-uns  et  envoyés  si  bien  à  propos,  que, 
bien  qu'on  eut  pu  les  refuser  pour  ne  point  paraître 
recevoir  un  salaire ,  les  époques  où  ils  arrivaient  ren- 
«««m,..»  •«,«••  m%^x,yxn%i^»»  xu^iu  •  principalcmcnt  ceux 
i|n'il  leur  envoya  au  moment  de  leur  départ  pour  l'Es- 
pagne ,  et  ceux  qn*il  leur  donna  quand  ils  vinrent  à 
Ferrare  prendre  congé  de  lui.  Ils  trouvèrent  Comélia 
mère  de  deux  petites  filles ,  cl  le  duc  plus  amoureux 
c|ue  jamais.  La  duchesse  donna  la  croix  de  diamant  à 
Don  Juan ,  et  Vagnus  h  Don  Antonio  ,  qui  furent , 
sans  pouvoir  s'en  défendre ,  contraints  cette  fois  de 
les  accepter.  Us  revinrent  tous  deux  en  Espagne ,  et 
dans  lenr  pays ,  où  ils  épousèrent  de  riches ,  nobles 
^t  belles  dames ,  et  ils  continuèrent  toujours  à  entre- 
tenir correspondance  avec  le  duc  et  la  duchesse , 
ainsi  qa*avec  le  seigneur  Lorenzo  Bentibolli,  an  grand 
plaisir  des  uns  et  des  autres. 
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air  iuMid  à  IMioUtrie  da  Mriinillt  «  4MÎ  €rt  Jfei 
boot  de  la  famente  plaiœ  d*Âlciidia  »  quand  MMP 
aïkittt  dfi  Ja  fattillii  à  rAndilmnin  dana  ïêêêmmêê  aar» 
çQBs  de  qoalorae  à  qaîiae  ans*  Ni  Tan  m  Taiilra  tt*aB 
avaîl  plot  de  dix-sepi^  iout  deua  de  boaae  mÎM, 
Bais  décoMOt,  dëditfét  »  en  ipieailles.  De  maaleam, 
ik  n  en  aYaieni  pas;  leurs  culoiles  élaienl  en  UMla  ^ 
laan  bas  en  diair.  Il  est  «ai  qne  les  soolîers  tele- 
raîeni  leur  loileUe ,  car  cens  de  Tnn  étaient  des 
tindiW  de  corde  ■  anssi  asées  %ne  traînées ,  éL 
de Tanlfe  sans  senidles,  de  aanièfe  qu'ils  lui 
Taieni  pinlôt  d  entraves  qne  de  sonlieia.  L*nn  amît 
aar  sa  léte  une  montera  *  verie  de  ckassenr  i  ranira  » 
un  dnpnan  sansgame  9  bas  de  Ibnne  et  laine  d' 

'  Afpdéet  mlpmrgaies. 
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éire  le  fik  de  <|iiek|iie  prinœ.  «  Je  ne  uU,  répondit 
le  cùrë  \  tout  ce  qae  je  puis  dire ,  c'est  qa^'d  y  a  je  ne 
sais  combien  de  jours  qu'un  gentilhomne  de  Bologne 
me  rapporta  ici,  en  me  chargeant  d'en  avoir  soin  et  de 
l'élever}  il  est,  me  dit-il ,  fils  d'un  père  de  haut  rang 
et  d'une  m^  aussi  noble  que  belle.  Le  gentilhomme 
amena  aussi  une  femme  pour  donner  le  sein  à  l'en- 
fant. Quand  je  lui  ai  demandé  si  elle  savait  quel- 
que chose  touchant  les  parents  du  nourrisson ,  elle  a 
répondu  qu'dle  n'avait  rien  ouï  dire.  Mais ,  en  vérité, 
si  la  mère  est  aussi  belle  que  la  nourrice,  ce  doit  être 
la  plus  admirable  beauté  de  l'Italie.  — Ne  pourrons- 
nous  la  voir?  demanda  le  duc.  — •  Si  vraiment,  ré- 
pondit le  curé.  Venez  avec  moi,  seigneur,  et  si  la 
parure  et  la  beauté  de  cet  enfant  vous  étonnent , 
comme  je  m'en  aperçois ,  je  suppose  que  la  vue  de  sa 
nourrice  vous  causera  le  même  effet.  » 

Le  curé  voulait  reprendre  l'enfant  au  duc ,  mais 
celui-ci  ne  voulut  pas  s'en  dessaisir  \  au  contraire ,  il 
le  serra  dans  ses  bras ,  et  lui  donna  mille  baisers.  Le 
curé  prit  les  devants,  et  dit  à  Comélia  de  venir,  sans 
aucun  trouble,  recevoir  le  duc  Elle  obéit,  mab 
l'émotion  loi  fit  monter  au  visage  de  si  fraîches  cou- 
leurs ,  qu'elles  lui  donnèrent  une  beauté  plus  qu^hu- 
maine.  Le  duc,  en  la  voyant,  resta  comme  frappé  de 
la  foudre ,  tandis  que ,  se  jetant  à  ses  genoux ,  elle 
voulait  lui  baiser  les  pieds.  Sans  dire  un  seul  mot ,  le 
duc  tendit  l'enfimt  au  curé,  et,  tournant  les  talons, 
il  sortit  de  la  dumbre  en  grande  hâte.  A  cette  vue, 
Comélia,  s'adressant  au  curé  :  «  Hélas I  mon  bon 
seigneur,  s'écria-t-elle ,  est-ce  que  le  duc  s'est  effrayé 
de  me  voir?  est-ce  qu'il  me  hait  à  présent?  est-ce 
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one  M  !■&  mdik  liidè?  A-frjI  dmiciiiifali^lfit^iliUAt- 
tioiif  ^*jl  ,|i  »fv||ffi  ^Ten  moi?  m. jm  cfinni-il  gts 
mémmif^jm.  «hH?  Sonlik  k  Utiipnt-iidél^ta^ 

le  b«(  ipif  «•  i^poodaU  Bpt  »  toat  foqm 
4bl  d«e,,«cu  tt  iortie  paniMiit  jduldt  une  finie 
qii*Ml||»  f^NMK-  Cependant  k  dnc  n'aTak  fiât  i|Be 
sortir  p^.ifipder  Fabio.  a  Onirat  mû  Fabio,  ht 
dEl-il,  leÉeipna  à Botogne  en  tonte  dXfuice ,  et  dia 
k  Lorenaa  BentibolU  qn*à  Tînitant  même,  et  aana 
nalk  eicnae,  il  te  rende  à  ce  TiUage  afee  ka  denx 
geniifahonmaa  eapagnola  Don  Jnan  de  Gamlioa.  et 
Don  Antonio  de  bnnza.  Beiriena ,  ami ,  turJe^dum^i  « 
maia  ne  leviena  paa  aam  eux»  car  à  ka  Toir  il  y  m 
demaTk.  » 

Sana  pina  tarder  »  Fahk  exécota  Tordre  de  aon  aaî- 
pieor.  Le  dnc  anstitAt  retourna  dana  k  cbambn  eu 
GMrnéGa  ?emit  de  tes  beaux  yeux  d*abondantca  kf« 
mea.  H  k  prit  dana  ses  bras,  et  méknt  des  pkui»  ii 
ses  pknrs,  il  aspira  mille  ibis  k  douce  haleine  de  aa 
bouche.  La  joie  kur  paralysait  k  langue ,.  et  c*est  dana 
un  chaste  et  amoureux  silence  que  les  deux  tendres 
amants ,  que  les  deux  Trais  ëpoux  jouissaient  de  leur 
mutuel  bonheur.  La  nourrice  de  Fenlant  et  la  Cri- 
belk,  comme  s*ëtait  appelée  la  gouvernante ,  qui 
avaient  entrevu  par  k  porte  de  k  chambre  ton!  oe 
qui  se  passait  entre  le  duc  et  G>nuSlia,  se  frap- 
paient de  joie  k  tête  contre  les  murs,  au  point  qu^elks 
paraissaient  avoir  perdu  la  raison.  Le  curé  couvrait  de 
baisers  Tenfant  qu  il  tenait  dans  ses  bras ,  et  de  k 
main  droite  »  qu'il  avait  dégagée  »  il  ne  cessait  de  jeter 
des  béoédktions  sur  les  deux  époux  eadbrasséa.  La 
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qu  elle  ne  veut  pasdédarer.  —-Oui ,  j  en  aï ,  répU^Ba 
le  peiii^  maU  dlet  ne  foui  pu  de  nature  à  se  léiéler 
publiquement,  comme  vetre  grice  Vm  iiarAîtement 
observe.  — »£h  bien!  repartît  le  grand,  je  pnîs  vws 
assurer  que  je  suis  un  des  garçons  les  plus  dîscielB  qui 
se  puissent  trouver  loin  à  h  ronde.  Pour  obliger  votre 
glace  i  m*ouvrir  son  cœur,  et  à  s*en  reposer  sur  moi , 
je  veux  d*aboffdlni  ouvrir  le  mien  ;  j'imagine ,  en  eSst, 
que  ce  n^est  pm  sans  mystère  que  le  sort  nous  a  réums 
en  cet  endroit ,  et  je  pense  que  nous  devons  être  amis 
intimes,  depuis  ce  jour  jusqu'au  dernier  de  notre  vie. 
€  Moi,  seigneur  Hidalgo,  je  suis  natif  de  la  Fuen- 
frida,  lieu  fort  connu,  et  célèbre  par  les  illustres 
voyageurs  qui  le  traversent  continuellement.  Mon 
nom  est  Pedro  dcl  Rincon  '  ;  mon  père  est  homme  de 
qualité,  puisqu'il  est  ministre  de  la  sainte-croisade , 
je  veux  dire  qu'il  est  buldetv,  ou  colporteur  de  bulles, 
comme  dit  le  vulgaire  *.  Je  le  servis  quelque  tem|>s 
dans  le  métier ,  et  fis  si  bien  le  compère  que  je  ne 
m  en  laisserais  pas  revendre,  pour  débiter  des  bulles,  à 
celui  qui  se  piquerait  de  mieux  s  en  tirer.  Mais  un 
jour ,  ayant  pris  goût  à  Fargent  des  bulles  plus  qu  ahx 
bulles  elles-uiemes ,  je  pris  un  sac  d'écus  dans  mes 


*  Amcom  vtut  dire  coîa ,  lies  obtcar  et 

'  Sout  prétexte  qa'iU  tout  toujonrs  eo  guerre  avec  let  infi- 
dèles y  les  rois  d*EtpagDe  font  vendre  des  bulies  de  la  crouâtim 
(ùufa.9  de  la  ermzadm) ,  aaïquellcs  sont  attachées  certaines  in- 

m 

dalgencet.  Dantrorigine,  le  produit  de  cet  Imlles  était  alêcté 
anx  dépeniet  de  la  guerre  contre  les  Mores;  depob  la  pHm  de 
Grenade ,  il  se  partage  entre  l*Église  et  TËtat.  Ces  boUes  eoot 
ooiportéei  daas  kt  viHagw  par  dca  coMOHataîrcs  appaléi  Iw/- 
tleros. 


«« 


•■• 


4Miii^flUflidkJMnistÛMlHflBtnûllMda.vaaiM 

ipi*iMp||4lllM.|U  nowwa  MVÎii.  Griuî  q/ii  4W 
i>iH<<P>l?ll(ippt  iiimirt  nprit  «oii<iii Wandu^^ 

mil  œpmdwt,  foyiiat  jm» 
«e  coQlMilèisiiil  di,  itttiijii 
MliÉB*  mif  ënoofllMf  aneLiiifi  Dm  kt 
A*€aûler  ponr  qulM  M»  «U  la  cipiMill^ 
!•  ym  pitimc  1 1  J0  pUû  1«  nÎM  pour  teonakh 
mÊàê  mnmtimnâh  ^  «t  »#  hiui  tdUvBMDt  d*«p«^ 

■MM  .d*«ijl,  qw  je  m*flBf  pat  le  UMpi 

cberdier  une  monture.  r«i  prit  de  net  nippei/foe 

pMmit  emporter  9  et  oe  qui  ne  pemi  le  plot 

cet  carlet  (  en  nàae  Icnpt 
il  nottim  eettet  qn  on  a  dil  qu  il  portait  dant  e^it 
Cillai)»  wec  leagneHet  ^  en  jouant  au  fing^etHla  «  j.*at 
fPfiëna  YÎe»  par  ]et  bôtelleriet  et  let  aubergetqn  Oft 
IffOBfe  de  Bladrid  jusqu'ici.  Bien  que  irolre  grlce  les 
voie  ai  taies  et  si  naltraitëes,  elles  ont,  pour  celui  qni 

menreiUeuae  ;  c'est  qu'on  ne 
it  par-detsoos.  Si  votre  gHioe 
fonëe  dans  la  connaissance  de  ce  jeu,  vous  verres 
qnol  avantage  c*est  de  nvoir  qu'on  a  siirenent  un  at 
penr  la  pieniàre  carte ,  lequel  peut  servir  tantôt  d*an 
peint,  tantôt  de  onze.  Avec  cet  avanta{;e,  quand  le 
tngi  Urun  est  engagé ,  l'argent  reste  à  ]a  maison. 
Ontfie  cela ,  j'ai  apprit  du  cuitinier  d'un  certain  an* 
baatadeor  certaine  tourt  de  quinob  et  de  lansquenet» 
et,  de  même  que  votre  grlce  peut  être  examinée  pour 

gnêties,  noi  je  puis  me  iaire  reœvoir 
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maître  dans  la  science  académiqne.  Avec  cela ,  je  sois 
sûr  de  ne  pas  monrir  de  faim ,  car  je  n*arriverais  qu'à 
une  ferme  isolée  qu'il  se  trouverait  bien  quelqn*on 
pour  passer  un  moment  à  jouer.  Nous  n*avons  qn*à  en 
faire  nous  deux  rexpcrience.  Tendons  le  filet ,  et 
voyons  s*il  n*jr  tombera  pas  quelque  oiseau,  des  mule- 
tiers qui  sont  ici;  je  veux  dire  que  nous  jouions  en- 
semble au  vin{;t-et-un ,  comme  si  c'était  tout  de  bon  ; 
et  si  quelqu'un  vent  faire  le  troisième ,  il  sera  le  pre- 
mier à  laisser  la  pécune. — Trts-volontiers ,  dit  Tantre 
aussitôt  ;  et  je  tiens  h  grande  faveur  celle  que  votre 
srice  ïïïSi  faite  en  me  racontant  sa  vie.  Vous  m'avez 
obligé  h  ne  pas  vous  cacher  la  mienne,  et,  pour  la  dire 
en  peu  de  mots ,  la  voici  : 

«  Je  suis  né  à  Pédroso,  village  situé  entre  Salaman- 
qne  et  I^Iedina  del  Campo.  Mon  père  est  tailleur;  il 
m'apprit  son  métier ,  et  de  la  coupe  au  ciseau ,  mon 
bon  naturel  aidant,  je  vins  à  couper  les  bourses.  La 
vie  mesquine  du  village  m'ennuya ,  ainsi  que  les  mau- 
vais traitements  de  ma  belle-mère.  Je  quittai  le  pays 
et  vins  à  Tolède  exercer  mon  état ,  011  j'ai  fait  des 
merveilles ,  car  il  n'y  a  ni  reliquaire  pendu  aux  coiffes  * 
ni  poches  si  bien  cachées  que  mes  doigts  ne  visitent 
et  que  mes  ciseaux  ne  coupent ,  les  gardât-on  avec  det 
yeux  d'Argus.  En  quatre  mois  que  je  restai  dans  cette 
ville ,  je  ne  fus  ni  pris  entre  deux  portes ,  ni  réveillé 
en  sursaut,  ni  poursuivi  de  recors,  ni  dépisté  de 
mouchards.  A  la  vérité ,  il  y  a  huit  jours  qu'un  espion 
double  '  fit  part  de  mon  habileté  au  corrégidor,  lecpiel, 
enchanté  de  mes  petits  talents ,  aurait  désiré  me  voir 

*  Algoftiil  qni  tert  la  Joftice  et  prévient  las  folaors. 


yÊtÊkrmSéttmmm^m  gÊÊi^mfmmmaÊg» ,  je  tlAfti. 

di«>fililiiiwiiwlnui^<t|»ar  cdâ^  je  tortis  de  I» 
vBê^i^ÊiifitnimmiA  qqe  je  D*eiit  pat  le  tenipt^ 
■reiiriMiwyJlwijftme  montim,  m  d'mi  canmie  4è. 
réimm  tt«lp#d*iuie  dharrelteé  —  Effaeei  oiela  «  r»«i 
piil  BiPiM»^  INiiaqiie  nous  nous  ooaiiaiwMis  dëfk, 
il  «Arim ÎMlito  de  £iîre  le»  fie».  Goofetaons  lovft. 
homÊÊmumi  que  noat  n*avoii8  ni  aoo  ni  maille , 
el  pea  ■Jtea  de  ioaliers.  —  J*y  comens,  répondlU 
DiageCeflade  ^  ( ainri dit a'appdef  le  ploa jeune)  »  Ml 
pdnipM  Mtfe  amtië,  oomoie  Ta  irèt-bien  dit  vMM 
grice»  aeigneuf  Binoon »  doit  ébte  étemelle»  comaM«»i 
feaiàlaoeMacrer  par  de  saintes  cMnioniet.  »  Alerté' 
aekfsat  toM  dans,  Cortado  embraisa  Rincon»  et 
Gertado  «rec  tendiene  et  effimoo  ^  paie,  ik 

vingt-M-un,  avec  les  caries  dfl 

dépeintes»  qmttes  de  droits  de  gabdle  % 

de  graisse  et  de  malice,  et  an  bout  de  quel* 

qnta  partiea ,  Cortado  tournait  anssi  bien  Tas  que  son 

mahre  Rincon. 

Sa  ce  moment ,  un  muletier  se  mit  sur  la  porté 

prendre  le  frais,  et  leur  demanda  de  jouer  en 

très-folontiers  sa  pn^>oai« 
tiosi»  el  en  asoins  d'une  denu-henra,  ils  lui  ffagnè-^ 
reni  dame  réanx  et  Tingt-deox  niaraTédis.  C'était 
I  lui  eussent  donné  douze  coups  de  lance 
corps,  et  ?ingl-deux  mille  désespoirs.  Le 


*  Ostasée.  noai  éMfé  4e  cet^hv. 

'  L^aappssrfon  np^anli»  pser dfae  fwtte  tk  iamt  érwiêy 


muletier  croyinl,  à  let  iroir  si  jeune»,  qa*ibse  ci»» 
raient  pet  bien  le  dëfimdre,  Toulat  leur  reptenJÉie 
son  argent;  mais  les  detn  gaillards,  mettant  k  la 
main ,  Tnn  son  demi-estoc ,  Tautre  son  oontean  k  man- 
che de  bois ,  lui  donnèrent  si  fort  k  faire ,  qne  le  mu» 
letier,  si  ses  compagnons  ne  fassent  venus  an  brait  ^ 
eût  passe  un  manvais  quart  d*beure.  Au  même  in* 
stant,  passait  parliasard  sur  le  chemin  une  troupe  de 
voyageurs  à  dieval ,  lesquels  allaient  faire  la  sieste  k 
ThAtellerie  de  TAIcalde,  qui  est  i  une  demi-lieue  plus 
loin.  Ceux-ci ,  voyant  la  bataille  du  muletier  contre 
les  deux  petits  garçons ,  les  séparèrent,  et  dirent  aux 
derniers  que  si ,  par  hasard ,  ils  allaient  k  Sëville ,  ils 
n^avaient  qu*k  s*en  venir  avec  eux.  «  Nous  y  allons 
justement,  dit  Rincon,  et  nous  servirons  vos  grâces 
en  tout  ce  qu'il  leur  plaira  de  nous  commander,  a 
Pois,  sans  plus  d*hésitatton ,  îb  se  mirent  k  sanler  de» 
vam  Ica  mules ,  et  s*en  allèrent  avec  les  voyagemna  ^ 
knsaant  le  muletier  dépouillé  et  iitrieux,  et  ihitame 
trèa-ddifiée  de  la  bottne  édoeation  des  deux  vnmnenai 
dont  die  avait  entendu  tout  Tentretien  sans  qn*ile 
s*ea  aperçiiastnt.  QoaaKl  elle  rapporta  en  nraleller 
qtféU  irâr  avnt  ont  dire  qne  lenra  caries  ^tassât 
nosiss  9  le  mamenreiix  s  amckait  la  benie  ^  el  imn^ 
knt  ceoifc  après  eox  k  Tantre  hlieilsrîe  pour  rattraper 
aoo  bien.  Célak,  diant-il^  m  mortel  aSimilt 
aMBlnre  cMnienoranley  qne  dem  poHmM 
twiÊiùà  anlMBnièdfen  taiUset  deasn  iBe« 
compagnons  le  retinrent ,  et  lui  conseillèrent  de  ne 
point  aller  k  leur  |ieiiriiiile«  ae  fiilFce  411a  f&m  ne 
pes  pnUier  m  maladrame  et  aa  «SMrie.  Eafat  U* 
lui  donnèrent  de  tdies  raitena,  qne,  sa» le 


IwiiMi^il»  fobligèrciit  à  rester  Innqaine. 
Cepcndint ,  Comdo  et  Binoon  mirent  tant  de  zèle 
à  lemr  les  ▼oyaneow,  que  eem-d  les  prenaient  en 
crsvpe presque  toot  le  longdn  chemin  ;  et,  bien  qne 
|jiuiie«ri  œeasions  s^offnssent  aax  deax  amis  de  pal* 
per  les  valises  de  leurs  maitres  de  rencontre ,  ils  ne 
les  nirettt  pas  à  profit ,  afin  de  ne  pas  perdre  Tocca- 
skiB ,  meUleore  encore ,  de  faire  le  voyage  de  Sëvillc , 
on  ils  araient  grande  envie  de  se  voir  arrive^.  Néan- 
moins, lorsqn^ils  entrèrent  dans  la  ville ,  à  Theure  de 
Viwgehu,  et  par  la  porte  de  la  Douane ,  h  cause  de  la 
virile  et  des  droits  à  payer,  Cortado  ne  put  se  conte- 
nir, ni  s^empécherde  Fendre  une  valise  que  portait  en 
croope  on  Français  de  la  compagnie.  Avec  son  couteau 
jaune,  il  fit  à  cette  valise  une  si  large  et  si  profonde 
blessure,  qn*on  lui  voyait  manifestement  les  entrailles. 
B  en  tira  fort  subtilement  deux  bonnes  chemises ,  une 
montre  solaire  et  un  livre  de  poche  :  toutes  choses 
dont  la  vue  ne  Tenchanta  pas  lieaucoup.  Pensant 
qoe,  pniscfue  le  Français  portait  cette  valise  en  croupe, 
il  devait  Tavoir  remplie  d'objets  plus  pesants  ([ue  ces 
prises  légcrres,  ils  auraient  bien  voulu  y  remettre  la 
main  ;  mais  ils  n  W^rent  pas.  imaginant  qu*on  se  serait 
aperçu  du  dommage ,  et  qu*on  aurait  mis  le  reste  en 
sfirelé.  Ils  avaient  pris  congë ,  avant  de  Faire  leur 
coup,  de  ceux  qui  les  avaient  nourris  jusque -lii, 
et  le  lendemain ,  ayant  vendu  les  deux  chemises  au 
marche  de  friperie  qui  se  tient  à  la  porte  de  FAr- 
senal,  ils  en  tirèrent  vingt  nfaux. 

Cela  (ait ,  ils  s*en  alK'^rent  voir  la  ville.  La  grandeur 
et  la  somptuosité  de  sa  cathédrale  les  étonnèrent, 
ainsi  qne  Pimmense  concours  de  gens  travaillant  au 
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poit|  car  cVtait  le  temps  du  chargement  des  flottes.  H 
y  avait  sur  le  fleuve  six  galères,  dont  la  vue  les  fit 
soupirer,  et  craindre  mémo  le  jour  où  leurs  fautes  les 
y  feraient  prendre  domicile  pour  le  reste  de  leur  vie. 
Ils  aperçurent  aussi  les  nombreux  portediix  qui  al- 
laient et  venaient  dans  ces  prages.  Ils  s'informèrent 
auprès  de  Tun  d'eux  de  ce  qu'ëtait  ce  métier,  si  Ton 
y  avait  beaucoup  de  travail,  et  ce  qu'on  y  pouvait  ga- 
gner. Un  portefaix  asturien,  auquel  ils  adressaient  ces 
questions,  leur  répondit  que  le  métier  était  fort  doux . 
qu'on  n'y  avait  point  à  payer  de  gabelle,  que  sou- 
vent il  s'en  tirait,  au  bout  de  la  journée,  avec  cinq 
ou  six  réan\  do  profit,  ([u'avec  cela  il  mangeait,  bu- 
vait, s^inuisait  comme  un  roi,  sans  avoir  besoin  de 
chercher  un  maître  à  qui  donner  des  garanties ,  et 
sûr  de  dincr  quand  il  lui  plaisait ,  car  on  trouvait  à 
manger  à  toute  heure  dans  le  plus  chétii'  cabaret  de 
toute  la  ville,  où  il  y  en  a  tant  et  de  si  bons.  La  re- 
lation de  l'Astuiien  ne  déplut  pas  aux  deux  amis ,  ni 
le  métier  non  plus,  car  il  leur  sembla  que  ce  métier 
leur  allait  comme  au  moule  pour  pouvoir  se  livrer  au 
leur  en  toute  sécurité,  à  cause  des  facilités  qu'il  of- 
frait d'entrer  dans  toutes  les  maisons.  Us  résolurent 
aussitôt  d'acheter  les  ustensiles  nécessaires  à  l'exer- 
cice du  métier,  puisiiu'ils  pouvaient  l'exercer  saut 
examen.  Us  demandèrent  à  l'Asturien  ce  qu'il  Cil- 
lait acheter.  L'autre  répondit  qu'il  leur  suflirak 
d'avoir  chacun  un  sac  de  toile ,  petit  et  propre ,  et 
trois  cabas  ou  paniers  de  jonc ,  deux  grands  et  un  pe- 
tit,  pour  y  répartir  la  viande,  le  poisson  et  les  fruits, 
tandis  qu'on  mettait  le  pain  dans  le  sac.  11  les  con-» 
duisit  où  se  vendaient  ces  objets ,  et  de  l'argent  qu  a- 
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mtpDodsit  la  dCboq«eda  Français ,  ils  achetèrent 
tfvtkor  bi^pcerAaboat  dedenx  lienret,ik  auraient 
pu  Mn  gnulnët  dans  œ  noavean  métier,  tant  ils  por* 
taîtnt  gdamment  et  sans  embarras  les  paniers  et  le 
SM.  Lear  jnide  les  instruisit  des  endroits  où  ils  de- 
vraient Si  tenir  :  le  matin ,  à  la  boucherie  et  anmandië 
Sen-Sahrador  ;  les  jours  maigres,  à  la  poissonnerie-, 
tonteslesaprèsHBiidi  surle  quai,  et  les  jeudis  à  la  fi»re. 
fls  retinient  bien  par  cœur  toute  cette  leçon,  et  le 
lendemain^  de  grand  matin,  ils  te  plantèrent  au 
miBen  de  la  place  San-Salvador.  A  peine  furent4ls 
arrives  là ,  qu'ils  se  Tirent  entourés  par  d'autres  porte* 
fâîx  qni  reconnurent  aisément,  à  ce  que  les  paniers 
et  les  aacs  étaient  tout  neufs,  que  c'étaient  deux 
apprentis  dans  le  métier.  Aux  mille  questions,  qui 
lenr  iiirent  adressées ,  ceux-ci  répondirent  avec  jus- 
tesse et  complaisance.  Sur  ces  entrefaites ,  arrivèrent 
une  espèce  d'étudiant  et  un  soldat ,  qui  furent  allé- 
chés par  la  propreté  des  paniers  neu6  que  portaient 
les  deux  novices.  L'étudiant  appela  Cortado ,  et  le 
soldat  Rincon.«  Que  ce  soit  au  nom  de  Dieu  %  dirent- 
ils  tous  deux  à  la  fois  \  —  et  que  le  métier  tourne 
bien ,  ajouta  Rincon ,  car  votre  grâce  m'étrenne ,  mon 
bon  seigneur.  —  L'ctrenne  ne  sera  pas  mauvaise, 
répondit  le  soldat  ^  hier ,  au  jeu ,  j  Vtais  en  veine ,  et 
je  suis  amoureux  ,  de  façon  qu'aujourd'hui  je  régale 
d*un  festin  les  amies  de  ma  dame. —  EU  bien  !  reprit 
Itiocon ,  que  votre  grâce  me  charge  à  sa  fantaisie. 
J*ai  des  forces  et  du  courage  pour  emporter  sur  mon 

*  Formule  nniét  qnaud  on  fait  une  chose  pour  la  première 
lut» 

I.  6 
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do8  tout  ce  marche.  Et  même ,  s*îl  est  besoin  qae 
j'aide  à  la  cuisine,  je  le  ferai  de  très-bon  cœur.  »  Le 
soldat  fut  charmé  de  la  bonne  grâce  do  jeune  homme. 
a  Si  tu  veux  me  servir,  lui  dit-il ,  je  te  tirerai  de  ce 
pauvre  et  bas  métier.  —  Comme  c'est  le  premier  jour 
((uc  je  rcxerce,  répondit  Rincon  ,  je  ne  veux  pas  le 
quitter  sitôt,  nvnnt  de  voir  au  moins  ce  qn'il  a  de 
bon  et  de  mauvais  ;  mais,  dès  que  j'en  aurai  assez ,  je 
vous  donne  ma  parole  de  vous  servir  par  préférence 
i\  \m  chanoine.  »  Le  soldat  se  mit  à  rire,  le  chargea 
de  provisions  ,  et  lui  montra  la  maison  de  sa  dame, 
]X)ur  cpic  Rincon  la  connût  désormais,  et  qu'il  n'eiit 
pins  besoin  de  1  accompagner ,  lorscpi'ii  Ty  enverrait 
une  autre  fois.  Rincon  promit  %î>le  et  fidélité.  Il  reçut 
trois  ctiarios  *  du  soldat ,  et  revint  d'un  vol  au 
marché,  pour  ne  pas  perdre  une  autre  occamon. 
L'Asturien  lui  avait  aussi  recommandé  cette  diligence, 
et  Favaitde  pins  averti  qne,  lorsqu'il  porterait  du 
menu  poisson ,  comme  des  goujons ,  des  sardines  on 
des  carrelets ,  il  pouvait  bien  en  prendre  quelques* 
uns  et  en  avoir  l'étrenne ,  ne  fàtf-ce  qne  pour  la  dé- 
pense dn  joar  ;  maïs  que  cela  devait  se  faire  avec 
beancoap  de  prudence  et  de  sagacité ,  afin  de  ne  pas 
perdre  la  confiance,  chose  qui  importait  le  plus  dans 
ce  minier*  là. 

Quelque  hSte  que  mit  Rincon  k  revenir,  il  trouva 
déjà  Cortado  à  son  poste.  Celui-ci  s'approcha  de  son 
camarade,  et  lui  demanda  comment  la  chance  )m 
avait  tourné.  Rincon  ouvrit  la  main ,  et  montra  les 

*  Le  cttario  vaut  cpiatre  maravédis,  à  peu  près  les  deux  tiers 

d'à  a  sou. 
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mai  cuartoi.  Coriacio  mil  la  sienne  dans  son  »ein,  et 
eu  tin  UDO  Itourai- ,  r|iii  p-iraissait  avoir  t'iû  t\c  fil 
d'ambre  ilaos  les  ti_-[n|ia passif.  EJ]<.- était  pssablement 
cnDÀ'.  «Ceslaïec cette  liourst^,  iliiCortado,  «itic  m'a 
pinfc  a  rjHftîreiict!  rrlmlianl,  i-t  iiverc  t'es  ihnx  ciiartos 
«le  ptof. Praiicx-U,  vonii,  Kiiicon,  crainte  àe  ce  qui 
l>eul  uiîvcr.  n  A  pciin*  Inliiinvait-ilsitcri'-liïment  %lissée 
dans  b  taain ,  iioc  voici  lYludinnt  f|ni  arrive .  suint, 
hdMant,  morli-llt-nirnt  troubli'.  Celui-ci  n'«ut  pu 
pldl'ïl  aperçu  Ijorisuia  qu'il  lut  demanda  «*il  sviit 
TQ,  par  Itsord,  une  Imuitsc  àe  itMa  l'i  lellfs  enseï- 
(çocs,  qui  avait  dii|i.ini  avi-c  r|tiinzc  i}cu»  d'or  i.>n  or, 
litFU  doubles  rùiiit ,  et  tant  du  maiavL'dis  en  menue 
■onittig.  «  Me  l'auriez-vous  prisu ,  njouta-t-il^ 
pwdaot  que  j'«dielat«  avec  vous  par  le  marchi!?  > 
Cmado  n<pcradtt  avec  nn  sang-rroid  mervL'illnu , 
ans  se  Ironbler,  «ans  rbangcr  de  visage  :  n  Ce  qoe 
je  pou  dira  de  celle  bourse  ,  c'est  qu'elle  ne  doit  pas 
•"■irr  jK-rdiie ,  .'i  nioin* ,  |K>iiri-iti( ,  que  votn-  !;r;V-i'  ne 
l'ait  niieea  de  mauvaises  mains.  —  C'est  cela  mène, 
pëcbenr  qoe  je  suis!  répliqua  l'étudiant;  il  faut  bien 
qne  je  l'aie  mise  en  de  mauvaises  mains,  puisqu'on  nw 
Ta  volée. —  J'en  dis  tout  autant ,  reprit  Cortadof 
naii  il  jr  a  remède  à  tool ,  si  ce  n'est  à  la  moil.  Ce 
qbevotic  gnlce  a  de  mieux  k  faire ,  c'est  d'abord  de 
prendre  patience ,  car  de  moins  Dieu  nous  a  faits,  et 
après  on  jour  en  vient  un  autre,  et  quand  l'un  donne 
l'antra  prend;  il  pourrait  donc  se  faire  qu'avec  le 
temps,  celui  qui  a  pris  la  bourse  vint  à  se  repentir, 
et  la  rendit  &  votre  ^râce  avec  les  intérêts.  —  Des  în- 
lérôts  nous  lui  ferions  bien  grâce,  ri'ponditri-'tudîant. 
—  D'ailleurs,  continua  Cortado  ,  il  y  a  des  lellres 
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qu  eUe  n»  vmI  |Mt déclarer.  —Ouï  t  j'eB  m ,  vëpU^M 
le  peiiii  inait  elles  tteaoBft  pasde  BaUireàsenévéler 
publiqueaeiUf  comme  v#Une  grïce  l*a  peiiàilemMi 
observé.  •— £h  iHenl  repartk  le  grand,  je  pais  vaios 
a&wMrer  queie  sob  im  des  garçons  les  plos  diicfsH  ^i 
se  poissent  tronver  loin  k  la  ronde.  Poor  obliger  ?else 
glace  &  m'onviir  son  cœur ,  et  k  s'en  reposer  sur  nmif 
je  veux  d'abofdlui  ouvrir  le  mien  ;  j'imagine  ^  en  eSslt, 
que  ce  n*esl  pas  sans  mysière  que  lesori  nous  arénass 
en  œi  endroil ,  el  je  pense  que  nous  devons  éUe  amis 
iotimes,  depuis  ce  jour  jusqu  au  dernier  de  notre  vie. 
«  Moi,  seigneur  Hidalgo,  je  suis  natif  de  la  Fuen- 
frida,  lieu  fort  connu,  et  célèbre  par  les  illustres 
voyageurs  qui  le  traversent  oontinoellement.  Mon 
nom  est  Pedro  del  Rincon  '  \  mon  père  est  homme  de 
qualité,  puisqu'il  est  ministre  de  la  sainte-croisade, 
je  veux  dire  qu'il  est  buUieiv^  ou  colporteur  de  buUes, 
comme  dit  le  vulgaire  *.  Je  le  servis  quelque  temps 
dans  le  métier ,  et  fis  si  bien  le  compère  que  je  ne 
m  en  laisserais  pas  revendre,  pour  débiter  des  bulles,  à 
celui  qui  se  piquerait  de  mieux  s  en  tirer.  Mais  nn 
jour ,  ayant  pris  goût  à  Targent  des  bulles  pins  qn'aiix 
bulles  elles-mêmes ,  je  pris  un  sac  d*écus  dans 


*  MmcoM  vtai  dire  coîo ,  liea  obtcor  et  cacbé. 

'  Souf  préteUe  qu'Ut  loot  toujours  eo  |«eiTO  avcc  les  is|h- 
dèlcs ,  les  rob  d'Etpagne  font  vendre  des  bmlles  dm  la  crmêÊiim 
(  buloM  de  la  crnioda) ,  Aaxquelles  sont  tUacbées  oertaioci  in* 
dulgencet.  Dist  VoA^jmm^  le  produit  de  cet  ballet  était  wÊ&M 
■m  dépentet  de  k  guerre  ooutre  let  Moret;  depuit  la  pMasle 
Grenade ,  il  te  partage  entre  l'Êglite  et  l*Éut.  Ces  buUea  août 
colportéaa  dans  Aaa  lîll^gaa  par  daa  oowMtiairca  appaMt  kuh 
deros.  i , . 
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i.m*«ler  poiir  qaayt  wt  dft  la;  oipiMlfu 
!•  fm  {latiMn»  ^  pUai  ks  rani  pour  leottok  b 
Mite  MnMcdMDiUe ,  al  bm  hâUÎ  tcUment  d^e^^* 

pai.letappt 
dierdier  one  monture.  Tai  pris  de  nci  «îpiiei  ce 

Baiporter»  etœ  qin  flM  parai  le  (dot 
\  aulrea  ca$  caitea  (  en  màme  teappa 
il  «OBlia  cellea  qa  on  a  dit  qu  il  portail  daiia  aoa 
caikl),  «MckaqueUaa,  en  jouant  an  Yingt^el-on ,  j*ai 
9^ë  OUI  vie»  par  les  hôtelleries  el  les  auberges qa^on 
Iniave  de  Bladrid  jusqu^ici.  Bien  que  voire  grlce  ka 
voie  ai  sales  et  si  maltraitées ,  elles  ont ,  pour  celui  qni 
a*en  servir  »  une  vertu  merveilleuse  ;  c^esi  qu^on  ne 
ipe  pas  sans  laisser  un  as  par-dessous.  Si  voire  grtee 
vnsée  dans  la  oonnaissanœ  de  ce  jeu,  vous  verres 
quel  avantage  c*est  de  savoir  c|o  on  a  sûrement  un  as 
ponr  la  prcmiàre  carte ,  lequel  peut  servir  tantôt  d'on 
point,  tantôt  de  onze.  Avec  cet  avantage,  quand  le 
▼ingl-el-nn  est  enfpgé ,  Targenl  reste  à  la  maison. 
Ooire  cela ,  j*ai  appris  du  cuisinier  d*un  certain  an* 
hasaadeur  certains  tours  de  (|ninola  et  de  lansquenet, 
et,  de  même  que  votre  grlce  peut  élre  examinée  pour 
h  coupe  de  ses  gnâties,  moi  je  puis  me  faire  recevoir 
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qui  avait  toat  tu  de  quelques  pas  à  Tëcart.  Un  peu 
plus  loin  se  tenait  un  autre  portefaix,  qui  vit  aussi 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  au  moment  où  Cortado 
donnait  le  mouchoir  à  Rincon ,  il  s^approcha  d'eux. 
«Dites-moi,  seigneurs  galants,  vos  grâces  sont-elles 
ou  non  de  mauvaise  entrée  ?-^Nons  n'entendons  pas 
ce  que  cela  veut  dire ,   seigneur  galant ,  répondit 
Rincon.  —Comment,  vous  n'y  êtes  pas,  seigneurs 
Murciens  '?  répliqua  Taulrc. —  Nous  ne  sommes  ni  de 
Murcie ,  ni  de  ïeba ,  reprit  Cortado.  Si  vous  avez  autre 
chose  à  dire,  dites-la  ;  sinon,  que  Dieu  vous  conduise  ! 
—Ah  !  vous  n'entendez  pas  la  chose  !  dit  le  portefaix. 
£h  bien  !  je  vais  vous  la  faire  entendre,  et  mc^me 
vous  la  faire  boire  avec  une  cuillère  d'argent.  Je  de- 
mande à  vos  grâces  si  vous  êtes  voleurs  *,  et  je  ne  sais 
pourc|uoi  je  vous  en  fais  la  question,  puisque  je  vois 
bien  que  vous  Têtes.  Mais,  dites*moi,  comment  n*étes- 
vous  point  passé  à  la  douane  du  seigneur  Monipodio? 
—Tiens,  dit  Rincon  ,  est-ce  qu'on  paie  dans  ce  pays 
patente  de  voleur,  seigneur  galant  ? —  Si  Ton  ne  paie 
patente,  répondit  le  portefaix,  du  moins  on  passe  la 
visite  devant  le  seigneur  Monipodio ,  qui  est  le  père 
a  tous ,  le  maiire  et  le  protecteur.  Je  vous  conseille 
donc  de  venir  avec  moi  lui  rendre  obéissance  ;  si- 
non ,  ne  vous  avisez  pas  de  voler  sans  sa  permissioii  ;  il 
vous  en  cuirait.  — >  J'avais  pensé ,  reprit  Cortado  ^  que 
le  métier  de  voleur  était  un  état  libre,  quitte  d*oclNHs 
et  de  gabelle ,  et  que ,  si  Ton  a  des  droits  à  payer, 
c'est  sous  le  cautionnement  de  la  gorge  et  des  ëptoles. 
Mais ,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  et  que  chaqne  pays  a  S» 

*  MitrciOf  dans  Targot  bohtfnkn,  ttnt  dire  folaar« 
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eMdimc,  obëiïions  à  ci-llc  di*  celui-ci.  Puisque  c'wl 
le  premier  payD  du  momie ,  la  conlume  en  sera  l:i  pins 
sigp.  AioM  votre  f{Hlce  peut  nous  conduira  nnprt-s 
ik-  ce  gralilliamroc  dont  il  est  ijueslion.  ie  me  ti^rc 
iî-^,  d'apK-s  ce  quL' j'ai  om  dire,  qu'il  rsl  hirl  consi- 
déri,  fort  fit^iHÎruus ,  el  àc  gilus  fort  habile  dans  le 
BMftier.— Corament  donc  1  s  «cria  le  portctâii ,  s'il  tst 
aûB^diié,  halMle  et  |>ro|>re  i>  l'emploi!  C'est  ^u  point 
qu«. tiepuis  quaii  e  aiu  iju'il  est  cbïfgiÇ  d'élre  notre  so- 
|>érîrurel  notre  p^ie.  il  n'y  a  que  rptniredc  nous  qui 
Menl  loulTcTt  aa  Jiniftits  tcira ,  une  trefllâin»  ï  ta 
main  cliaiuh,  i<(  soiunle-deun  nui  gurapes  '. —  En 
vcriJû,  iL-igneur.  inlerronipil  Riucuu ,  nous  pi>ti>iidr>n» 
ces  mol9  cumniti  le  f^rec. —  Coiiimenron  j  p.ir  niarL-licr, 
nfiril  Itf  potirfatx;  en  cticmin ,  je  voas  les  vxpliqoe- 
nu,  ainti  que  pluMeurs  auinM  dont  In  connainuttcc 
TOu»  eut  .iuMi  néot^iutte  que*  le  pain  »  la  boudic.  >• 
£a  rffi't .  il  leur  dit  et  leur  eupliqua  MicoL-ssiveiOeal 
d'aiilr«9  noms  et  paroles  de  ce  qu'ils  appellent  l'or- 
got  \  pendant  le  cours  de  leur  entretien ,  qai  ne  lut 
pas  bref,  car  le  chemin  était  Ion;;. 

Pendant  le  trajet,  Rincon  dità  leur  guide  :  «  Êtet- 
T90t ,  par  hasard ,  voleur  ?  —  Oui ,  répondit  l'autre , 
pour  servir  Dieu  et  le«  honnêtes  gens,  bien  que  je  ne 
oaHi|Mc  point  parmi  les  plus  versés  dans  la  pratique, 
car  je  sois  encore  dans  l'année  dn  noviciat.  —  C'est 
poor  moi  une  chose  nouvelle ,  reprit  Cortado ,  qu'U  y 
ak  des  volears  au  monde  pour  Mrrir  Dieu  et  les  Imm- 
ates  gens.  —  Quant  à  moi ,  répondit  le  portefaii ,  je 
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ne  me  mêle  point  de  théologie.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que  chacun  dans  son  métier  peut  fort  bien  louer  Dien, 
surtout  d'après  Tordre  qu^en  a  donné  Monipodio  à 
tous  ses  filleuls*  —>  Sans  doute ,  ajouta  Rtnoon ,  éet 
ordre  doit  être  saint  et  édifiant ,  puisqu'il  fait  que  les 
voleurs  servent  Dieu.  —  Il  est  si  saint  et  si  édifiant , 
répliqua  le  portefaii,  que  je  doute  qu'on  puisse  jamais 
en  établir  un  meilleur  dans  notre  métier.  Monipodio 
nous  a  donné  Tordre  de  prélever,  sur  tout  ce  que  nous 
volons,  quelque  aumône  pour  Thuile  de  la  lampe 
d'une  très-dévote  image  qui  est  dans  celte  ville.  Et  en 
vérité ,  nous  avons  vu  de  grandes  choses  à  la  faveur 
de  cet  ordre.  Ces  jours  passés,  on  a  donné  trois  an- 
goisses k  un  cuairero  qui  avait  murcié  deux  brail' 
lards,  et ,  bien  qu'il  fût  chétif  et  fiévreux  ,  il  les  a 
souffertes  s«ins  chanter,  comme  si  ce  n*eut  rien  été 
du  tout.  Nous  autres  du  métier ,  nous  avons  attribué 
cette  constance  à  sa  bonne  dévotion ,  car  ses  forces 
n'étaient  pas  de  taille  à  tenir  bon  contre  le  premier 
crac  du  bourreau.  Et  maintenant,  comme  je  sais  que 
vous  allez  me  questionner  sur  quelques-uns  des  mots 
que  j'ai  dits ,  je  veux  me  guérir  en  santé ,  et  vous  les 
expliquer  avant  que  vous  me  le  demandiez.  Que  vos 
grâces  sachent  donc  que  cuairero  est  un  voleur  de 
bétail ,  angoisses  la  question ,  braillards  les  lues , 
parlant  par  respect ,  chanter  avouer  le  vol ,  et  pte- 
mier  crac  le  premier  tour  de  corde  que  donne  le 
bourreau.  Nous  fiûsons  plus  *,  nous  récitons  notre  dit* 
pelet  en  le  divisant  pour  la  semaine  ;  plusieurs  d*€li- 
tre  nous  ne  volent  pas  le  vendredi ,  et  le  samedi , 
nous  ne  fiûsons  la  conversation  avec  aucune  femme 
du  nom  de  Marie.  —  Tout  cela  me  semble  d^or , 
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t'faia Cortado.  Mais,  ilites-moi ,  je  vous  prie,  lait-on 
qadqiie  reslitolion  ,  ou  (ju«lqtie  antre  pi'nitctice  dt* 
pin  que  oell«-U  ?  —  Qtinnt  h  reatittier  ,  répondît  le 
porte&i .  il  ne  fanl  pas  l'ii  parler,  car  c'est  chose 
imposôHt! ,  i  cjuse  des  nombreuses  parts  qu'on  fait 
dcf  objets  vo)<!s ,  de  (aron  que  chacun  des  agents  et 
conlnciants  ait  la  sienne.  Ainsi,  le  premier  voleur 
De  peut  rien  resliluer.  D'ailleurs  il  n'y  a  personne 
pour  nous  commander  celle  démarche  ,  car  noi»  ne 
notu  confessons  jamjîs.  Si  l'nn  public  des  ledresd' ex- 
communication ,  elles  n'arrivent  jamais  ù  notre  con- 
fuissance ,  parce  que  jamais  nous  n'allons  à  l'église 
pendant  qu'on  le»  lit,  à  moins  que  ce  ne  soit  les  jonn 
de  jabilc  ,  i  caose  des  profit»  que  nous  offre  le  con- 
ooutk  de  tant  de  monde.  —  Kl  seulement  avec  ce 
qti'ds  Ibm  Ib ,  reprit  Cortado .  ces  messieurs  di.sent 
que  leur  vie  est  sainte  et  Iwnne?  —  Et  qu'a-t-elle 
donc  de  mauvais.'  répliqua  le  portefaix.  N'est-il  p»s 
pire  d'être  hérétique ,  ou  renégat ,  ou  de  tner  père 
et  nère,  on  d'être  solomite  ?  —  Votre  grâce  Teut  dire 
•odomiite,  interrompit  Rincon.  —  Justement,  reprit 
le  portefaix.  —  Tout  cela  ne  vaut  rien  ,  ajouta  Cor- 
tado -,  mais  puisque  notre  étoile  a  voulu  que  nons 
1  dans  celte  confrérie^  que  votre  grâce 
B  on  peu  le  pas  ,  je  meors  d'envi»  de  me  reo- 
contfcr  avec  te  seigneur  Monipodio,  auquel  on  at- 
trilMie  tant  de  vertus.  —  Votre  désir  sera  bientôt 
reaipli ,  répondit  le  portefaix  ;  d'ici  l'on  aperçoit  sa 
■ai ton.  Que  vos  gn\ces  demeurent  à  la  porte  ;  j'en- 
trerai pour  voir  s'il  est  libre,  car  voici  les  heures  où 
il  a  coolume  de  donner  audience.  —  Qne  ce  soit  Ji 
la  bonne,  »  repartit  Rincon. 
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Le  porte  &ix,  prenant  un  peu  les  deiranti  f  entra 
dans  une  maison,  non  des  plus  somptueuses  ,  mais , 
au  contraire ,  de  fort  mauvaise  apparence.  Les  dtenx 
amis  restèrent  k  la  porte  en  attendant.  L'antre  tem^i 
bientôt ,  les  appela  et  les  introduisit.  Leur  {^ide  les 
fit  attendre  encore  dans  une  petite  conr  '  carrelée  en 
briques ,  si  propre  ,  si  bien  frottée ,  qu'elle  semfakât 
enduite  du  carmin  le  plus  pur.  D  un  coté ,  était  nn 
banc  à  trois  jambes  ^  en  face  ,  une  cruche  ébrédiëe 
avec  un  pot  dessus ,  en  aussi  bon  état  que  la  crache  ; 
d'un  autre  coté ,  était  jetée  une  natte  de  jonc ,  et ,  au 
milieu  ,  se  dressait  un  pot  de  basilic.  Les  nouveaux 
venus  examinaient  attentivement  le  mobilier  de  la 
maison  pendant  que  le  seigneur  Monipodio  descendant 
à  leur  rencontre.  Voyant qu  il  tardait  à  venir ,  Bincon 
se  risqua  à  entrer  dans  Tune  des  deux  petites  salles 
basses  qui  donnaient  sur  la  cour.  U  j  vit  deux  fleurets 
et  deux  boucliers  de  liège ,  pendus  à  quatre  clous , 
un  grand  coHre,  sans  couvercle  ni  rien  cpii  leboudiâl, 
et  trois  autres  nattes  de  jonc  étendues  par  terra.  Sur 
la  muraille  en  face ,  était  collée  une  image  de  Motie- 
Dame,  de  ces  grossières  estampes  ;  un  peu  ao-deMpnt, 
était  suspendu  un  petit  panier  de  paille ,  à  cdté  d^ 
cuvette  de  faïence  enchâssée  dans  le  mur.  Rince» 
inféra  que  le  panier  servait  de  tronc  pour  les 
nés ,  et  la  cnvetle  de  bénitier  ;  ce  qui  était  vrai. 

Sur  ces  entrefidtes ,  entrèrent  dans  la  maiaon 
jeunes  gens  d*une  vingtaine  d'années,  vêtus  en 
diants)  un  peo  après,  deux  portefaix  et  nn  aveogln. 


*  Paiio^  €?ttt  la  coorcarrét  q^îtenitle  cealvtdii 
à  SéTille,  et  qui  sert  de  talon 
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ri,  sjiu  dire  ua  seul  mot,  iU  vommencci-enl  n  so 
pmmencr  en  Ion»  el  en  lai*;;»  ilnna  U  cour.  Bientôt 
eniri-fcnl  nusei  lieux  \  k'îlliird^  h;ilMllt.^  de  Mrge  nuire. 
stSQc  dei  lanelle»  tnr  !<.•  acr  qm  les  rciidawnt  graves 
et  resprclâbles,  et  ch.iciiii  tin  cliapelel  de  finins 
bruvjots  dati5  lus  m»itis,  Dcrm're  cax.  vint  une 
vwtlle  â  longue  jupe  ;  cello-ci ,  saiu  rien  dire ,  entra 
dans  la  salle  basse,  el  quand  elle  eiit  piis  de  l'eau 
Jieaile  arec  une  grande  dévotion  ,  elle  st  mil  i  ge- 
noux devant  rimaffc  ;  pui-t ,  au  bout  d'un  lonj;  recucil- 
lenient ,  aprè»  :ivoir  tr.ibord  \aisé  trois  Toi»  la  icTre,  l-1 
levé  trok  autres  ioi»  les  bras  et  les  yeux  an  ciel ,  elle 
te  releva ,  jeta  son  auniùne  d»iis  le  |»elit  itanier ,  ei 
vint  miaindrc  W-m  antres  dans  la  cotir.-Finalemtnl,  il 
c'y  nfonit  en  peu  de  lem]»  juiqu'i  quatoi-en  penon* 
aca,  de  diff^nnild  ciitlunii»  ui  de  dilfùrentoi  prulè»- 
Mjn».  Parmi  les  derniers,  arrivi-reul  .->us»i  d<-ux  braves 
et  L-k-ganls  gjill.ird9,  avtfc  la  nioii&laclie  longue,  le 
chapeau  à  large  bord,  le  collet  à  In  wallonne ,  Ie:i  bas 
de  couleur ,  les  jarrelit-res  à  grande  rosette  ,  les  <(|>ées 
Iwigues  outre  mesure  ,  cliatun  un  pistolet  en  guÎBC 
de  dague ,  et  leurs  boucliers  pemlus  k  la  ceinture.  A 
peine furent-il»  entrt^s  qu'ils  jetèrent  un  regnrd  de  tra- 
vers sur  Rincon  et  CoiiaJo ,  comme  etonnL«  de  les 
voir,  ne  les  connaissant  pas.  Ils  s'approchèrent  d'eux, 
et  leur  demandèrent  s'ils  étaient  de  la  confrérie. 
■  Oui,  nipondît  Rincon ,  et  très-bumbles serviteurs  de 
vos  J;rJces.  » 

EoGn  arriva  le  moment  où  descendit  le  seigneur 
Monipodiu,  aussi  .ittendu  que  bien  accuedli  par  toote 
celte  vertaeose  compagnie.  C'était  un  homme  de 
quarante-cinq  à  qtiarante-si\  ans ,  haut  de  taille . 
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bran  de  visage ,  les  sourcils  joints ,  la  barbe  noire  et 
très-ëpaisse ,  les  yeux  enfonces.  Il  venait  en  diemise, 
et,  par  la  fente  de  devant ,  il  laissait  voir  une  forêt, 
tant  il  avait  de  poil  sur  la  poitrine.  U  ëtait  couvert 
d'un  manteau  de  serge  qui  lui  tombait  presque  jof» 
qu'aux  pieds,  lesquels  étaient  chaussés  de  souliers 
mis  en  pantoufles.  Des  chausses  en  toile,  longues, 
larges  et  plissées,  lui  couvraient  les  jambes  jusqu^aux 
chevilles.  Son  chapeau  était  à  la  bravache*,  de  forme 
renflée  et  de  bords  étendus.  De  ses  épaules  et  sur  sa 
}ioitrine  descendait  un  baudrier  de  cuir,  d*oii  pen- 
dait une  épée  large  et  courte ,  à  la  manière  de  celles 
du  petit  chien  \  Ses  mains  étaient  courtes  et  velues, 
les  doigts  gros,  les  ongles  épatés.  On  ne  voyait  pas 
ses  jambes  sous  les  chausses,  mais  ses  pieds  étaient 
d'une  largeur  démesurée ,  avec  de  gros  os  saillants. 
Finalement,  il  représentait  le  barbare  le  plus  rusti- 
que et  le  plus  difforme  du  monde. 

L'introducteur  des  deux  nouveaux  venus  descendit 
avec  lui ,  et ,  les  prenant  par  la  main ,  il  les  présenta 
à  Monipodio.  «  Voici,  dit-il,  les  deux  bons  enfants 
dont  j'ai  parlé  à  votre  grâce ,  seigneur  Monipodio. 
Que  votre  grâce  les  désamine ,  elle  verra  comme  ils 
sont  dignes  d'entrer  dans  notre  congrégation.  —  le 
le  ferai  très-volontiers ,  »  répondit  Monipodio.  Ter 
vais  oublié  de  dire  qu'au  moment  où  Monipodio  pa- 
rut ,  tous  ceux  qui  l'attendaient  lui  firent  une  kmgM 

'  De  loi  ùrmvos  de  la  Jêompa^  nom  qnVm  dooiudt  aax  brmpi 
a'Attdalouik. 

'  Ce  petit  ohîen  était  la  marqae  d'oo  célèbre  foarfaîaiear  de 
Tolède ,  appelé  Jalian  dd  Rey,  et Moriaqiie  de oaiitaMe. 
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I  et  profonde  réyérence,  à  l'exception  pourlanl  dca 
I  deox  bnTes  ,  qui  soulevèrent  s«.>ul(!nicnt  nn  coin  de 
Y  knn  grands  ch.ipejiux,  i-t  continuÎTcnt  !t  se  prome* 
ner.  Mimipodio  se  promenait  aus»i  d'un  bout  à  l'aiitra 
de  la  cour  ;  cl ,  lout  on  marcliant,  il  (|ueslionna  Ira 
nouveaux  venus  sur  leur  métier,  leur  pays  et  leurs 
parents.  A  cela  Rincon  répondit  :  oLc  mi'lier,  c'est 
diijidit,  puisque  nous  paraissons  devant  votre  grâce  ^ 
qnaal  an  pays,  il  ne  me  semble  pas  trï-s-important 
ds  Indëdarer,  ni  les  parenis  non  plus,  puisqu'd  ne 
s'agit  pu  de  faire  une  enquête  pour  prendre  l'habit 
dans  ijudqnc  ordre  noble.  —  Vous,  mon  fils,  ré- 
pondit Monipodio,  vous  êtes  dans  le  sûr  et  dans 
le  vrai  ;  c'est  une  cliose  fort  sensée  de  caclier  ce  que 
votu  dilet .  car  si  lacham%  tournait  autrement  qu'elle 
ne  doit .  il  n'est  pas  Iwn  <|u'on  laisse  inscrit  suus  |ia- 
nplie  de  grcITier  et  sur  le  livre  des  enli'i.Vs  :  un  tel , 
UU  d'an  tel,  habitant  de  tel  cuilruit,  lut  pendu  tel 
joitr,  oa  fouetté ,  on  autre  chose  semblable,  qui  pour 
le  noins  sonne  mal  aux  oreilles  délicates.  Je  répète 
donc  qu'il  est  d'un  usage  profitable  de  taire  son  pays, 
de  GKlier  sa  naissance ,  et  de  changer  son  nom  pro- 
pre. Entre  nous,  cependant,  il  ne  doit  rien  y  avoir 
de  caché,  et,  pour  le  moment,  je  ne  veux  savoir  que 
vos  noms  &  tous  deux.  •  Rincon  dit  le  sien ,  et  Cor- 
tado  fit  de  même.  «  Eh  bien ,  dorénavant ,  reprit 
Monipodio,  je  veux  et  ma  volonté  est  que  vous, 
Rincon,  vous  vous  appeliez.  Rinconète,  et  vous,Cor- 
lado,  Cortadillo.  Ce  sont  des  noms  qui  vont  à  mer- 
Teille  à  votre  âge  et  ù  nos  règlements ,  lesquels  obli- 
geât k  savoir  le  nom  des  parents  de  nos  confrères.  En 
effet ,  nous  avons  coutume  de  faire  dire  cbaqae  année 
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un  certain  nombre  de  messes  pour  le  repos  de  l*âme 
de  nos  défonts  et  de  nos  bieufaiteun,  en  préleTant 
pour  le  casuel  dn  prêtre  qui  les  dit  une  certaine  partie 
de  ce  qui  est  garbé\  Ces  messes ,  ainsi  dites  et  ainsi 
payées,  font,  dit-on,  grand  bien  à  ces  âmes,  par 
voie  de  naufrage.  Sons  le  nom  de  nos  bien&itenrs^ 
nous  comprenons  le  procureur  qui  nous  assiste ,  TaW 
guazil  qui  nous  avertit ,  le  bourreau  qui  prend  pitië 
de  nous ,  cdui ,  enfin ,  qui ,  lorsque  Fun  de  nous  se 
sauve  dans  la  rue ,  et  qu*on  le  poursuit  en  criant  au 
voleur,  au  voleur!  arrêtez,  arrêtez!  se  jette  en  tra- 
vers et  retient  la  Ibule  qui  se  précipite  aux  trousses  du 
fuyard ,  en  disant  :  «  Laissez  ce  pauvre  diable,  il  est 
assez  malheureux  ;  qu'il  aille  en  paix  et  que  son  pëchële 
punisse.  »  Nous  comptons  aussi  pour  bieniàitrices  les 
entretenues  qui  nous  entretiennent  dans  la  ti'eua  ou 
dans  les  guras  %  et  de  même  nos  pères  et  mères  qui 
nous  mettent  au  monde ,  et  enfin  le  greOter^  car,  sH 
est  de  bonne  composition ,  il  n*y  a  pas  de  crime  qui  m 
soit  faute,  ni  de  faute  qui  soit  bien  punie.  Cest  pour 
tons  ceux  que  je  viens  de  nommer  que  notre  confrérie 
fait  chaque  année  son  adversaire ,  avec  le  pins  de 
poupe  et  de  solitude  ^  cpie  nous  pouvons. 

«  —  Assurément ,  reprit  Rinconète ,  déjà  baptisé  et 
confirmé  de  ce  nom ,  c'est  là  une  oravre  digne  da 
très-haut  et  très-proibnd  esprit  qu'à  ce  que  nous 
avons  ouï  dire ,  seigneur  Monipodio ,  votre  grftce  po»* 

•Volé. 

'  La  pritoo  ou  iet  gilèras. 

*  En  espagnol ,  sofedad  rctteoibls  plw  à  soUmmidad  que 
soîUud€  à  êoUmmêé. 


'    li^.  Mai 
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Mt.  Mai»  non  parents  jouissent  eacore  d<:  U  vie; 
i'itis'en  vont  avant  nou»,  nom  en  donnvi-oos  sur- 
l^<l!aInp  connaiisance  à  cette  iri-s-licurvu^c  et  tr^^ 
accmlil^  oonlnteniitL'  |K>ur  qu'un  fasse  ii  Jeurs  dmcs 
ce  Miafray  ou  lerapi-te ,  ou  cet  iitlvcrsairL*  que  vous 
(titrs,  attscia  solcnniléi'l  la  pompe  accoutumc'cs  ,  1 
moini  cepoaiUnt  i|ti4^  ce  tiu  soit  mieux  avec  l.i  ponpc 
tt  U  soliludc,  cunimc  votre  grjce  l'a  IJit  vutcndre 
dans  SC9  pnijim.  — C'est  ce  qui  se  fera,  lûponilit 
Monipoiliu ,  ou  il  ne  rustcrn  pas  morceau  de  moi- 
mi-me-  ■  Ajipclant  alors  l'introducteur,  il  lui  dît: 
>  UuU,  ijaocliuelo  *,  les  postes  itonl-ils  places  i' — Oui , 
reprit  le  gtûde ,  qui  s'appelait ,  en  effet ,  Ganckuelo , 
tnws  «enlinellc»  sont  aux  itguels,  et  il  n'y  a  pas  à 
craindre  qn'on  nous  prenne  t-n  sursaut.  —  Revenant 
(loacàQuIre  alTairO,  reprit  iMonipfMlio,  je  voudrais 
tavoir,  me*  eniJots ,  ce  qiie  vous  savez  faire ,  pour 
y«m  ilonner  un  emploi  conforme  à  votre  inclination 
et  à  votre  liaUil<.'t<r.  —  Moi ,  répondit  ^i^cun^te  ,  je 
nit>a  peu  la  blague  du  badaud  j  j'entends  la  réserve  ; 
j'ii  bonne  vue  pour  la  dépiste  ;  je  joue  bien  de  la 
seale,  des  quatre  et  des  hnit;  j'ai  la  tricherie  plus 
SBC  Buânt  qu'aux  pieds;  j'entre  dans  la  boncbe 
da  bar  comme  dans  ma  maison;  je  m'engage  i 
nager  on  régiment  de  tours  mieux  qu'un  régi- 
Ment  de  Naples ,  et  à  donner  l'assaut  an  plus  buppë 
miem  qn'i  lui  prêter  deux  réaux  ■■  —  Voilà  des  prin- 

'  DiwoBtif  de  gaucho,  crodiet,  et,  pu  métaphore,  racco* 
Icw. 

*  Tootei  cet  expreMÎoni ,  luiant  qa'oo  ponnit  les  rendre  es 
fna^u,  figriGent,  daui  l'irgot  bohpinicii,  diTeri  loan  Je 
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cipes ,  dit  Monipodio  ;  mais  tout  cela  ne  sont  que  de 
vieilles  fleurs  de  coquelicots ,  si  usées,  si  rebattuei, 
qu*il  n'y  a  pas  un  débutant  qui  ne  les  connaisse  ;  dies 
servent  tout  au  plus  contre  un  niais  assez  Uanc  pour 
se  laisser  rafler  après  minuit.  Mais  le  temps  marcbera, 
et  nous  nous  reverrons.  En  échafandant  sur  ce  fon* 
dément  une  demi-douzaine  de  leçons,  j'espère  en 
Dieu  que  vous  deviendrez  un  habile  ouvrier,  et  peut* 
être  maître  à  la  fin.  —  Tout  cela  sera  pour  servir 
votre  grâce  et  messieurs  nos  confrères ,  »  répondit 
Binconète. 

«  Et  vous,  Cortadillo,  reprit  Monipodio,  que  sa- 
vez-vous  ?  —  Pour  moi ,  répondit  Cortadillo ,  je  con- 
nais  le  tour  qu'on  appelle  mets  deux  et  tire  cinq,  et 
je  sais  sonder  une  poche  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  ponctualité.  —  Savcz-vous  quelque  chose  de  plus? 
dit  Monipodio.  —  Hélas!  non ,  pour  mes  grands  pé- 
chés ,  répliqua  Cortadillo.  —  Allons ,  ne  vous  affligei 
pas,  mon  enfant,  repartit  Monipodio,  vous  êtes  ar- 
rivé à  un  port  où  vous  ne  vous  noierez  pas,  et  à  aœ 
école  d'où  vous  ne  sortirez  pas  sans  être  bien  poorm 
de  tout  ce  qu  il  convient  d  apprendre.  Et  q«aat  au 
courage,  comment  cela  vous  va-t-il,  enfiuits?--* 
Comment  cela  pourrait-il  nous  aller,  répondit  Rînc^ 
nètc,  si  ce  n'est  très-bien  ?  Du  courage,  nous  en  avoM 
pour  hasarder  toute  entreprise  relative  à  notre  art 
et  à  notre  profession.  — -  C'est  fort  bien,  répliqua 
Monipodio  ;  mais  je  voudrais  aussi  que  vous  en  eussiez 
pour  souffrir,  s'il  en  est  besoin ,  une  demi-douzaine 
d'angoisses ,  sans  desserrer  les  lèvres ,  sans  dire  cette 
bouche  est  à  moi.  — Nous  savons  déjà ,  seigneur  Mo- 
nipodio ,  reprit  Cortadillo ,  ce  qu'ici  veut  dire  an* 
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I,  et  nous  aroos  du  coarage  pour  cela  comme  ^' 

peur  aoire  dioae  ;  car  enfin  nous  ne  sommes  pas  telle- 
■ent  igûoranls  que  nous  ne  comprenions  fort  bien 
qoa^  qne  dit  la  langue ,  la  gorge  le  paie ,  et  le  Ciel 
fiût  ymoÊÊÊM  trop  de  grâce  ii  Thomme  hardi  (  pour  ne 
pas  ktt  dMner  on  autre  nom)  lorsqu*il  remet  à  sa  i^.- 1 

langpe  sa  TÎe  ou  sa  mort ,  comme  si  un  non  avait  plus 
de  letlia  qn^nn  oui.  —  Halte-k!  c*est  assez ,  s*ëcria 
Monipodio.  Cette  seule  réponse  me  persuade,  me 
convaiiic,  me  force  et  m'olilige  à  ce  que  je  vous  cou- 
die  sor-le-champ  au  rang  des  confrères  de  première 
rlitsf  f  et  que  je  vous  exempte  de  Tannde  de  noviciat. 
—  Je  suis  de  cette  opinion ,  »  dit  un  des  braves.  Et 
tous  les  assistants,  qui  avaient  écoute  Texamen ,  Tap- 
payèrent  d*une  voix  unanime.  Ils  demandèrent  à  Mo* 
inpodîod*acoorder  aux  deux  jeunes  gens  la  jouissance 
iaunédîate  des  immunités  de  leur  confrérie ,  disant 
qne  leur  bonne  mine  et  leur  agréable  conversation 
méritaient  bien  cet  honneur.  Monipodio  répondît  que. 
pour  complaire  à  tout  le  monde ,  il  leur  accoidaii  dès 
ce  moment  ces  immunités  ^  mais  il  les  avertit  de  tenir 
une  telle  faveur  en  grande  estime ,  puisqu'elles  con- 
sistaient à  ne  {)oint  payer  la  demi-annate  sur  1<>  pre- 
mier vol  qu*ils  feraient  ;  à  ne  point  faire  crollices 
m'menrs  dans  tout  le  cours  de  cette  année ,  c  est-à- 
dire  à  ne  point  porter  de  commission  à  quel(|uc  frère 
majeur,  à  la  prison  ou  chez  lui  «  de  la  part  de  ses  con- 
tribuants; à  humer  le  turc  pur  '  ;  ù  faire  ripaille,  où^ 
fjuand  et  comme  il  leur  plairait,  sans  demander  {Per- 
mission au  supérieur-,  à  entrer  immédiatement  en  par- 

'  2wt  le  TÎQ  pur. 

I.  7 
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tagc  dans  ce  que  les  frères  majeurs  apporteraient  à 
la  masse,  comme  eux-mêmes;  et,  finalement,  en 
plusieurs  autres  choses  que  les  nouveaux  venus  tin- 
rent à  faveur  signalée,  et  dont  les  autres  leur  firent 
compliment  dans  les  termes  les  plus  polis. 

Sur  ces  entrefaites  ,  entre  en  courant  un  jeune  gar- 
çon ,  tout  essouillé ,  tout  haletant.  «  L'alguazil  des 
vagabonds ,  dit-il ,  vient  en  droiture  à  cette  maison  ; 
mais  il  n'amène  pas  de  guniUade  •  avec  lui.  —  Que 
personne  ne  sVlfraic ,  s'écria  Monipodio  *,  c^cst  un 
ami,  et  jamais  il  ne  vient  pour  nous  nuire.  Re- 
mettez-vous ,  je  vais  aller  lui  parler.  »>  Tous  se  remi- 
rent, en  effet,  car  ils  s'étaient  un  peu  alarmés,  et 
Monipodio ,  sortant  sur  le  seuil  de  la  porte ,  y  trouva 
Falguazil ,  avec  lequel  il  resta  quelques  moments  à 
causer.  Bientôt  Monipodio  revint.  «  Qui  était  de 
garde  aujourd'hui,  demanda-t-il ,  à  la  place  San*- 
Salvador?  —  Moi,  répondit  Fintroducteur.  —Eh 
bien!  reprit  Monipodio,  comment  n*avez-vous  pas 
signalé  une  bourse  d'ambre  qui ,  ce  matin,  dans  cet 
endroit ,  a  fait  naufrage  avec  quinze  écus  d*or,  deux 
doubles  féaux,  et  je  ne  sais  combien  demaravédis  ? 
—  11  est  vrai ,  reprît  le  guide ,  qu^aujourd'hui  cette 
bourse  a  disparu  ;  mais  ce  n  est  pas  moi  ({ui  Tai  prise, 
et  je  ne  puis  imaginer  qui  a  pu  la  prendre.  —  Pas  de 
chansons  avec  moi,  répliqua  Monipodio;  la  bourse 
doit  se  trouver,  puisque  Talgua/il  la  demande  et 
que  c'est  un  ami ,  qui  nous  rend  chaque  année  mille 
petits  services.  »  Le  portefaix  jura  de  nouveau  qu'il 
ne  savait  pas  ce  qu'elle  était  devenue.  Mais  Monî- 

'  Quadrille  de  recors  ou  de  soldats  de  la  marcchaattée» 


pMSd  eiitrt  dM»  im  tel  accès  dé  colère  qa'3  paraissait 
jekr  Isa  et  flaaunes  par  les  yeu.  «  Que  personne  ne 
sVtfiae,  i^éeris-l-9 ,  de  violer  le  plus  petit  règlement 
et  iiolrvcfdiv}  il  Ini  en  coûterait  la  vie.  Qne  la  cica  ' 
ae  trouve ,  etaî  qndqa'nn  h  recèle  ponr  ne  pas  pajrér 
kt  dfoils ,  jekii  donnerai  tonte  la  part  qui  lui  revient, 
et  jé  mMtà  le  t^te  de  ma  poche ,  car  il  faut  h  toot 
prix  que  IMgnaxil  s'en  aille  content.  »  Le  portefaix  re- 
comnenca  ponr  la  troisième  fois  son  serment ,  rac- 
compagnant de  malMictions  sur  luinnéme ,  et  disant 
qa*il  n^avait  ni  pris  ni  vu  prendre  celte  bourse. 

Toot  œh  ne  faisait  qu*enflamnier  davantage  la  fo- 
lenr  de  Monipodio ,  et  rassemblée  entière  s*en  émut, 
vojant  qu*on  violait  ses  statuts  et  ses  sages  règle-' 
swnts.  A  la  vue  de  ces  dissensions  et  de  ce  tumulte , 
Kncottète  sMmagina  qu*il  serait  bon  de  calmer  ses 
confifties  et  de  donner  satisfaction  à  leur  supérieur , 
qui  bouillonnait  de  rage.  Il  entra  en  conseil  avec  son 
ami  Cortadillo ,  et  étant  tombés  d'accord ,  il  tira  la 
bourse  du  sacristain.  «  Cesse/  tout  ce  tapage,  mon 
seigneur,  sVcria-t-il;  voici  h  bourse,  sans  qu'il  lui 
manque  rien  de  ce  qu  annonce  Talgua/il.  Aujotir** 
dlini  mon  camarade  Cortadillo  Ta  attrapi^o ,  avec  ce 
mouchoir  qu*il  a  pris  au  même  maître  par-di'ssiis  le 
marché.  »  Aussitôt  Cortadillo  tira  de  son  sein  le  mou* 
dioir,  et  le  mil  en  évidence.  A  celle  vue,  Monipo* 
dio  s'écria  :  «  Corladillo-Ie-Bon,  car  ce  lilre  et  ce  sur- 
nom vous  restera  désormais,  gardez  le  mouchoir,  et 
je  prends  à  ma  charge  le  paiemeut  de  ce  service. 
Quant  à  la  bourse,  Talgua/Zil  va  remporter,  car  elle 

*  La  boarse. 
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appartient  à  un  sacristain  de  ses  parents,  et  il  est  juste 
d'accomplir  à  son  égard  le  proverbe  qui  dit  :  «  A  ce- 
lui qui  te  donne  la  poule  entière ,  tu  peux  bien  lui  en 
donner  une  patte.  »  Ce  bon  alguazil  laisse  passer  à 
nous  plus  de  choses  en  un  jour  que  nous  ne  pou- 
vons, ni  ne  pensons  lui  en  donner  en  cent.  »  Tous 
les  assistants ,  d*un  avis  unanime ,  approuvèrent  le 
prooklë  noble  et  délicat  des  deux  nouveaux  frères , 
ainsi  que  la  sentence  et  la  résolution  de  leur  supé- 
rieur, lequel  alla  donner  la  bourse  à  Talguazil.  Pour 
Cortadillo,  il  fut  confirmé  avec  le  titre  de  bon,  tout 
comme  s'il  se  fût  agi  de  Don  Alonzo  Ferez  de  Goz- 
man,  surnommé  le  bon,  qui  jeta  du  haut  des  murs  de 
Tarifa  la  dague  pour  égorger  son  fils  unique  ' . 

Au .  retour  de  Monipodio ,  deux  filles  entrèrent 
avec  lui ,  le  visage  fardé ,  les  lèvres  couvertes  de  car- 
min et  la  gorge  de  blanc  de  céruse ,  des  demi-mantes 
de  camelot  sur  les  épaules,  libres,  hardies,  déver- 
gondées. A  de  si  claires  enseignes ,  Rinconète  et  Cor- 
tadillo reconnurent  an  premier  coup  d*œil  qu'elles 
étaient  du  métier  galant ,  et  certes  ik  ne  se  trom- 
paient pas.  Dès  qu'elles  furent  entrées,  elles  allèrent 
toutes  deux ,  les  bras  ouverts ,  Tune  à  Chiquinazqoe , 

'  Ed  1394,  rinfantDoa  Jaan  de  C^tiUe,  frère  i^volté  de 
SiDcho  IV,  attlégeaity  afec  one  armée  mntalmane ,  la  irillede 
Tarifa.  Il  apprit  qa'an  jeooe  fils  du  goq?emeor  Alonxo  tacs 
de  Gosmao  était  eo  oonrrice  dans  uo  ? illage  foUin.  Il  Tea» 
TOja  prendre ,  le  porta  ao  pied  des  morailles  »  fit  appeler  Gnt- 
mao ,  et  le  meoaça ,  s*il  o'oavrait  snr-le-champ  les  portes  de  la 
place,  de  faire  périr  son  fils  à  ses  jeax.  Le  père,  poar  toatt 
réponse ,  détacha  son  épce  et  la  jeta  au  prince,  qoi  eut  la  bar- 
barie d^en  percer  l'enfant. 
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Favlre  à  Muiferro  :  tds  étaient  les  noms  des  deux 
faravet ,  eC  odhn  de  Bfaniferro  lai  avait  été  donné 
imce  qa*il  portait  nne  main  de  fer ,  au  lieu  de  Tune 
det  ûamtê^  qn*on  loi  avait  coupée  par  autorité  de 
Judée.  Is  embrassèrent  joyeusement  les  deux  don- 
selles  ^  et  bar  demandèrent  si  elles  apportaient  de 
qvoi  haoïecler  la  maîtresse  voie.  «  Comment  donc  ! 
eeh  poQvulril  manquer,  mon  brétailleur  ?  répondit 
rime  d*dles,qai  s'appelait  la  Gananciosa  *.  Silvatillo , 
ton  fjonjat  *,  ne  tardera  pas  à  venir  avec  le  panier  it 
iesrive ,  ftrci  de  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  »  Cette  pro- 
messe n'âait  pas  vaine ,  car  à  Tinstant  même  entra 
on  jeone  garçon  chargé  d*un  panier  k  lessive  couvert 
avec  un  drap  de  lit.  L'arrivée  de  Silvato  mit  tout  le 
■Mode  en  bdle  humeur,  et  Monipodio  donna  sur-le- 
dwnp  Tordre  d'apporter,  de  la  chambre  basse ,  une 
des  nattes  de  jonc,  et  de  l'étendre  au  milieu  delà 
oom*  ;  pub ,  il  ordonna  que  tous  les  confrères  s'as- 
sissent à   la  ronde ,   disant  qu'après   qu'on    aurait 
coupé  la  colère,  on  parlerait  de  ce  qui  ferait  plaisir. 
A  cet  ordre,  la  vieille  qui  avait  rdcité  son  cha|)elet 
devant  la  sainte  image  s'approcha,  a  Mon  fils  Mo- 
nipodio, dit-elle ,  je  ne  suis  pas  en  train  de  fête  au- 
jourd'hui, car  j'ai  depuis  deu\  jours  une  migraine 
qui  me  rend  folle.  D'ailleurs ,  avant  qu'il  soit  midi, 
je  dois  aller  faire  mes  dévotions  et  offrir  mes  petits 
cierges  à  Notre-Dame  des  Eaux  et  au  saint  crucifix  de 
saint  Augustin  «  ce  qne  je  ne  manquerais  pas  de  faire 
qmmd  même  il  tomberait  de  la  neige  et  du  verglas. 

>  La  Gagneuse. 

*  £a  ctpagool  traîne l^  Talet  de  rofian. 
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Ce  qai  m'amène  ici ,  c  est  qu'hier  soir  le  Renëgat  et 
Centopiès  '  apportèrent  chez  moi  un  panier  à  lessive, 
un  peu  plus  grand  que  celui-ci ,  tout  plein  de  linge 
blanc;  et  en  mon  âme  et  conscience,   ce  panier 
avait  encore  toute  sa  charrëe.  Ces  pauvres  enCmIs 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  la  jeter  là  ;  aussi  suaient- 
ils  à  si  grosses  gouttes,  que  c'était  une  compassion 
de  les  voir  entrer  tout  haletants  et  la  figure  ruisselant 
d'eau ,  si  bien  qu'ils  semblaient  de  petits  chérubins. 
Ils  me  dirent  qu'ils  étaient  à  la  poursuite  d'un  mar- 
chand de  bétail  qui  avait  fait  peser  quelques  moutons 
à  la  boucherie ,  pour  voir  s'ils  ne  pourraient  faire  une 
caresse  à  un  grand  chat  '  plein  de  réaux  que  portait 
le  marchand*  Alors ,  ils  ne  comptèrent  pas  le  linge, 
et  ne  l'ôtèrent  point  du  panier,  se  fiant  à  la  délica- 
tesse de  ma  conscience  ;  et  aussi  bien  Dieu  exanœ 
mes  bons  souhaits  et  nous  préserve  tous  de  tomber  la 
pouvoir  de  la  justice ,  que  je  n'ai  pas  touché  au  par 
nier  à  lessive ,  et  qu'il  est  aussi  intact  qn'en  venant 
au  monde.  —  Nous  n'en  doutons  pas,  respectable 
mère,  répondit  Monipodio;  gardez  le  panier  là-bas, 
j'irai  le  chercher  à  la  tombée  de  la  nuit ,  j'en  ferai 
l'inventaire,  et  je  donnerai  à  chacun  ce  qui  lui  re- 
vient, bien  et  fidèlement,  comme  j'ai  coutume  de 
faire.  —  Qu'il  en  soit  comme  vous  l'ordonnez ,  mon 
fib,  répondit  la  vieille,  et,  puisqu'il  se  fait  tardf 
donnez-moi  à  boire  un  coup ,  si  vous  avez  de  qmi» 
pour  consoler  ce  pauvre  estomac ,  qui  tombe  à  dbÊr 
que  minute  en  défaillance,  —  Qu'à  cela  ne  tienne^ 

'  Cent  pieds. 

'  Bonne  en  petn  de  dMt 
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•^wwfiBlà  boke ,  ni  mère  !  Il  s'écria  la  EscalanU 
(aÎBiia'appdak  k  oompagne  de  la  Gananciosa)  ;  piii% 
éécMviant  le  panier,  elle  mit  en  évidence  nne  outre , 
à  la  fiiçeB  de  cdks  qa^on  £iit  de  dens  peaux  de 

d*aa  moins  trente  pintes  de  vin,  et 
liège  qni  pouvait  tenir  paisiblement  et 
alèit  jusqu'à  deux  bouteilles.  La  Escalanta  rem* 
plil  la  tasse  et  la  remit  à  la  dévote  vieille ,  qui  la  prit 
à  deux  mains,  souffla  un  peu  d*écume,  et  s'écria: 
«  Tu  en  as  versé  beaucoup ,  ma  fille  Escalinta  ^  mais 
Dieu  me  donnera  des  forces  ;  a  puis ,  apjdiquant  la 
tasse  à  ses  livres,  d'un  trait  et  sans  reprendre  haleine» 
eDe  ae  veisa  tout  dans  l'estomac.  Quand  elle  eut  fini  : 
s  0  est  de  Guadalcanal,  dit-elle,  ce  petit  monsieur» 
et  même  il  empâte  un  peu  la  bouche.  Dieu  te  con» 
r,  ma  fille ,  comme  tu  m'as  conscdée.  Mais  seul^ 
j'ai  peur  qu'il  ne  me  fiisse  mal ,  parce  que  je 
snia  enoore à  jeun.  —  Non,  mère,  il  n'en  fera  rien , 
reprit  Monipodio,  car  il  a  pour  le  moins  ses  trois  ans. 
—Je  l'espère  en  la  sainte  Vierge,*  répliqua  la  vieille. 
Pois,  elle  ajouta  :  «  Voyez  donc,  petites  filles,  si 
vous  aunes  par  hasard  quelques  maravédis  pour  ache- 
ter les  cierges  de  ma  dévotion  ;  je  me  suis  si  pressée 
d'apporter  les  nouvelles  du  panier  à  lessive,  que  j'ai 
oublié  à  la  maison  mon  escarcelle.  — Oui^j'cmai, 
dame  Hpota  (  c'était  le  nom  de  la  bonne  vieille  ) ,  ré- 
pondit la  Gananciosa  ;  tenez,  voici  denx  cuartas; 
avec  l'un,  je  vous  prie  d'acheter  un  cierge  pour  moi, 
et  de  l'offrir  au  seigneur  saint  Michel  ;  si  vous  pouvez 
en  acheter  deux,  vous  mettrez  l'autre  au  seigneur 
saint  Biaise  :  ce  sont  mes  avocats.  Je  voudrais  encore 
que  vous  en  missiez  un  autre  à  madame  sainte  Lude , 
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car,  à  propos  des  yeux  Je  lui  ai  aussi  grande  dévotion  ; 
mais  je  n'ai  pas  de  monnaie;  un  autre  jour,  nous  nous 
mettrons  en  règle  avec  tout  le  monde.  —  Ce  sera  fort 
hieu  fait,  ma  fille,  reprit  la  vieille;  allons,  ne  sois 
pas  chiche;   il  est  bien  important  qu'on  porte  ses 
cierges  devant  soi  avant  riieurc  de  la  mort,  plutôt 
que  d'attendre  qu'ils  soient  oilerts  par  les  héritiers 
ou  les  exécuteurs  testamentaires.  —  Bien  dit ,  mère 
Pipota,  )>  s'écria  la  Escalanta.  Et,  mettant  la  main 
dans  sa  poche,  elle  en  tira  un  autre  cuartn  (|u'elle 
donna  à  la  vieille ,  en  la  chargeant  d^oifrir  deux  au- 
tres petits  cierges  aux  saints  qui  lui  sembleraient 
devoir  être  les  plus  avantageux  et  les  plus  reconnais- 
sants. Sur  cela  ,  la  Pipota  partit,  en  disant  :  «  En- 
fants ,  divertisse/  vous  bien ,  maintenant  qu'il  en  est 
temps  pour  vous;  la  vieillesse  viendra,  et  vous  pleu- 
rerez ,  comme  je  les  pleure ,  les  moments  que  vous  au- 
rez perdus  dans  la  jeunesse.  Priez  Dieu  pour  moi  dans 
vos  oraisons;  je  vais  iaire  de  même,  pour  moi  etpoar 
vous,  afin  qu'il  nous  protège  et  nous  conserve  dans 
notre  dangereux  métier,  sans  alarmes  de  la  justice.» 
La  vieille  partie,  tous  les  autres  s'assirent  à  l'entour 
de  la  natte  de  jonc,  sur  laquelle  laGananciosa  étendit 
le  drap  en  guise  de  nappe.  I^  première  chose  qu'elle 
tira  du  panier,  ce  fut  une  grosse  botte  de  radis  et 
dt*ux  douzaines  d'oranges  et  de  limons;  puis  une 
};rande  casserole  pleine  de  tranches  de  merlucbe 
frite;  puis  un  demi-fromage  de  Hollande,  un  pol 
d'excellentes  olives,  un  plat  de  crabes  et  d'ëcrevisses 
avec  leur  sauce  de  câpres  au  piment,  et  denx  miches 
de  ))ain  blanc  de  Gandul.  Les  convives  du  déjeuner 
étaient  au  nombre  de  quatorze;  chacun  d'eux  lira 
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son  cooteni  à  manclie  de  bois,  excepté  pourtant  Rin* 
oonàle  qui  prit  ta  demi-dagae.  Les  dem  vieillardi 
en  aerge  noire  et  Tintrodacteiir  forent  diargëe  de 
veraer  à  boire  dans  la  tasse  de  liëge.  Mais  à  peine 
les  confifoa  aTaienl-ils  commence  à  donner  Tassant 
ans  oranges ,  que  de  grands  coups  frappés  à  la  porte 
leor  donnèrent  Talarroe  en  sursaut.  Monipodio  leur 
onionna  de  se  tenir  tranquilles;  il  entra  dans  la  salle 
lusse ,  décrodia  un  bouclier,  mit  Tépée  k  la  main , 
et ,  s'approcbant  de  la  porte ,  demanda  d*one  Toix 
creuse  et  formidable  :  «  Qui  frappe  lii  ? — Personne } 
œ  n*cst  que  moi ,  seigneur  Monipodio ,  répondit-on 
dn  dehors*  le  sais  Tagarote  %  la  sentinelle  de  ce  m»- 
tin ,  et  je  Tiens  vous  dire  que  voici  Juliana  la  Ca- 
fibarta  *  qui  vient  tout  échevelée  et  tout  éplorée  t 
comme  sll  lui  était  arrivé  quelque  désastre.  »  En  ce 
BBomenty  arriva,  poussant  des  sanglots,  celle  qu*an- 
noncait  la  sentinelle.  Monipodio  Tentendit,  et  lui  oih 
vrit  la  porte.  Il  ordonna  à  Tagarote  de  retourner  à 
son  poste ,  et  lui  recommanda  de  donner  désormais 
avis  de  ce  qu'il  verrait  avec  moins  de  bruit  et  de  ta- 
page; ce  que  Tautre  promit  de  faire.  Pendant  ce  coK 
loque ,  était  entrée  la  Cariharta,  fdie  de  la  même  es- 
pèce et  du  même  métier  que  les  autres  ;  elle  venait 
les  cheveux  au  vent ,  la  figure  pleine  de  bosses  et  de 
contusions,  et  dès  qu'elle  entra  dans  la  cour,  elle  se 
laiisa  tomber  par  terre ,  évanouie.  La  Gananciosa  et 
la  Escalanta  s'empressèrent  de  lui  porter  secours ,  et 
Ini  ayant  délacé  sa  robe ,  elles  lui  trouvèrent  la  poi- 

'  Eaoogriffe. 
•  La  Joufflue. 
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trine  noire  et  meurtrie.  Elles  lui  jetèrent  de  Teau  au 
visage ,  et  la  pauvre  fille  revint  à  elle  en  s'ëcriant  : 
«  Que  la  justice  de  Dieu  et  du  roi  tombe  sur  ce  vo* 
leur  effronté,  sur  ce  lûche  filou ,  sur  ce  coquin  pouil- 
leux ,  que  j*ai  sauvé  plus  de  fois  de  la  potence  qu^il 
n  a  de  poils  dans  la  barbe  !  Malheureuse  que  je  suis  ! 
voyez  un  peu  pour  qui  j'ai  perdu  ma  jeunesse  et 
gâté  la  fleur  de  mes  années  ,  si  ce  n^est  pour  un  vau- 
rien dénaturé ,  scélérat  et  incorrigible.  — Calme-toi , 
Guiharta ,  dit  alors  Monipodio ,  je  suis  ici  pour  te 
rendre  justice.  Conte-nous  ton  grief.  Tu  mettras  plus 
de  temps  à  le  dire,  que  moi  à  t'en  venger.  Dis-moi , 
est-ce  que  tu  as  eu  quelque  démêlé  avec  ton  porte-rea- 
pect  Psi  cela  est  >  et  que  tu  veuilles  une  bonne  vengeance, 
tu  n  as  qu'à  ouvrir  la  bouche. — Quel  porte-respect?  ré- 
pondit Juliana.  J'aimerais  mieux  me  voir  respectée 
dans  les  enfers,  que  de  l'être  de  ce  lion  avec  les  brebis, 
de  cet  agneau  avec  les  hommes.  Est-ce  que  je  vou- 
drais plus  longtemps  manger  avec  lui  pain  sur  nappe 
et  coucher  au  même  nid  ?  Ah  bien  oui!  je  verrais  plu- 
tôt manger  du  loup  ces  chairs  qn*il  m'a  mises 
Tétat  que  vous  allez  voir.  »  Et  retroussant  aussitôt 
jupes  jusqu'au  genou,  et  même  un  peu  plus  haut,  eUe 
se  fit  voir  toute  couverte  de  boue  et  de  meurtris- 
sures, a  Voilà ,  continua-t-elle ,  comment  m'a  annu- 
gée  cet  ingrat  de  Repolido  ',  qui  m'a  plus  d'obligih- 
tions  qu'à  k  mère  qui  Ta  mis  au  monde.  Et  pouiqooi 
pensez-vous  qu'il  Ta  fait?  Est-ce  que  je  lui  en  ai  donué 
le  motif?  Non  vraiment.  U  l'a  £iit ,  parce  qu'étant  k 
jouer  et  à  perdre,  il  m'envoya  demander  par  Cabrillas, 

*  Pompoonéy  reqninqaé. 
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Mi  SMQ^  treata  rëiox,  et  je  ne  lai  en  envoyai  ipie 
wigi«i|natre.  Et  je  prie  lé  Ciel  qae  la  peine  q«*3s 
aVHH  coàté  à  les  gagner  Tienne  un  jonr  en  dëdocs 
tîna  de  aea  pëcb^.  Si  bien  qa*en  récompense  de 
cette  CM itoirie  et  de  cette  bonne  crtiTre ,  comme  il 
crot  qne  je  loi  aonfflbiis  quelque  diose  de  ce  qu'il  ae 
Jignnit  en  aen  imagination  que  je  pouvais  avoir,  œ 
aitin  il  m'a  menée  aux  champs,  plus  loin  que  le  7ar- 
din  do  roi }  Ik  ,  derrière  des  oliviers ,  il  m^a  désba- 
byiëe  toote  nue,  et  avec  sa  ceinture  de  cuir,  sans  en 
éler  h  boode  en  fer  (que  ne  puis-je  le  voir  dans  les 
fera  et  les  diatnes  !  ) ,  il  m*a  donné  tant  de  coups, 
qoll  «*a  laissée  pour  morte.  De  telle  véritable  bil- 
iaire, voiU  des  marques  et  des  contusions  qui  sont  de 
téoMnns.  s  Ici  la  fille  recommença  à  demanda 
et  Ifonipodio  à  la  lui  promettre ,  ainsi  que 
les  braves  qui  se  trouvaient  là. 
La  Ganandosa  prit  à  tâche  de  U  consoler.  «  le 
donnerais  bien  volontiers,  lui  dit-elle,  une  de  mes 
meilleures  nippes,  pour  qu'il  m'en  fût  arrivé  autant 
avec  mon  bon  ami  ;  car  il  faut  que  tu  saches,  ma  sœur 
Caribarta,  si  déjà  tu  ne  le  sais,  que  celui  qui  aime  bien 
diâtie  bien.  Quand  ces  vauriens  nous  donnent  des 
taloches  et  des  horions,  c'est  qu'ils  nous  adorent.  Si* 
wm ,  dis  la  vérité ,  par  ta  vie  :  n'est-il  pas  vrai  quV 
prèst*avoir  battue  et  meurtrie,  le  Ripolido  t'a  fiiit 
quelque  caresse? — Comment  quelqu'une!  répondit 
la  pleureuse;  il  m'en  a  fait  cent  mille.  Il  aurait 
donné  on  doigt  de  sa  main  pour  cjne  je  le  suivisse  i 
son  logis  -,  et  je  crois  même  que  les  larmes  lui  sont 
presque  venues  aux  yeux  après  qu'il  m'eut  bien  ros* 
sée.  —  n  n'en  faut  ps  douter,  repartit  la  Ganan- 
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ciosa  ;  il  aura  pleuré  de  la  peine  de  voii*  en  quel  ëtat 
il  t'avait  mise.  Pour  de  tels  hommes ,  et  eu  de  telles 
occasions,  ils  n*ont  |)as  commis  la  faute,  que  déjà  le 
repentir  leur  vient.  Tu  verras,  sœur,  s'il  ne  vient  pas 
te  chercher  avant  que  nous  sortions  d'ici ,  et  te  de- 
mander pardon  de  tout  le  j^assé ,  humble  et  doux 
comme  un  agneau. — Eu  vérité,  s'écria  Monipodio, 
ce  lâche  gredin  n'entrera  point  par  celte  porte  avant 
d'avoir  fait  une  éclatante  pénitence  du  ciioïc  qu'il  a 
commis.  Devait-il  être  assez  osé  pour  mettre  la  main 
sur  le  visage  de  la  Cariharta,  et  sur  ses  chairs  ,  quand 
c'est  une  personne  qui  peut  le  disputer  eu  propi-elë 
et  en  savoir-faire  avec  la  Gananciosa  elle-même,  ici 
présente,  ce  ([ui  est  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plus 
fort?  —  Hélas!  répondit  la  Juliana  ,  que  votre  grâce , 
seigneur  Monipodio ,  ne  dise  pas  tant  de  mal  de  ce 
maudit  -,  tout  méchant  quil  est,  je  l'aime  comme  Ten- 
veloppe  de  mon  cœur,  et  les  propos  ([ue  m'a  dits  en 
sa  faveur  mon  amie  la  Gananciosa  m'ont  remis  l'âme 
dans  le  corps.  En  vérité,  si  je  m'en  croyais,  je  Tirais 
chercher.  —  Kon ,  c'est  ce  que  tu  ne  feras  point,  par 
mon  conseil ,  répliqua  la  Gananciosa ,  car  autrement, 
il  fera  l'important,  TorgueUleux,  et  te  travaillera 
comme  un  corps  mort.  Tiens-toi  tranquille,  sœur; 
avant  peu,  tu  le  verras  venir,  aussi  repentant  que  je 
te  lai  dit.  S'il  ne  revient  pas,  nous  lui  écrirons  un  pa- 
pier en  couplets  qui  lui  fera  de  la  peine.  —  Cest 
cela  même,  dit  la  Cariharta,  car  j'ai  mille  choses  à  lui 
écrire.  —  Je  serai  le  secrétaire ,  quand  il  en  sera  be- 
soin ,  s'écria  Monipodio  ,  et  quoique  je  ne  sois  guère 
poète ,  cependant ,  si  l'on  retrousse  ses  manclies ,  oa 
vous  défilera  deui  milliers  de  couplets  en  un  tour  de 
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lin  ;  et  si  ki  ooaplets  n^arrivent  pas  comme  ils  doi- 
mot ,  j*ai  pour  ami  an  barbier,  grand  po6le ,  qui 
nom  enflera  la  mesure  i  tontes  les  heures  dn  jonri 
«piant  k  esDe  d*k  présent ,  adievons  le  dëjeoner,  et 
umi  se  Cm  pins  lard.  » 

La  JUmna  se  résigna  et  obéit  à  son  supérieur.  Alon 
ik  se  naaimi  tons  i  leur  gaudeanms,  si  bien  qn*i]a 
irinM  pmnptement  le  fond  du  panier  et  sentirent  la 
lie  de  Fontre.  Les  TÎeux  avaient  bu  sine  fine,  les 
jconea  tont  leur  soûl ,  et  les  dames  jnsqu^i  battre  les 
«nrs.  Les  deux  vieillards  demandèrent  la  permission 
de  s*en  aller}  Monipodio  la  leur  donna,  mais  en  \m 
diaffeant  de  venir  bien  ponctuellement  rendre  compte 
de  tom  ce  qn^ils  verraient  d*utile  et  de  proOtaUe  k  la 
conmmnanté.  Us  répondirent  qu'ils  n*y  manqueraient 
pas,  et  s*en  allèrent.  Rinconète,  qui  était  naturelle- 
ment  oorieux ,  après  avoir  obtenu  la  permiasion  de 
parler,  demanda  i  Monipodio  à  quoi  servaient  dans  la 
confrérie  deux  personnages  si  chauves,  si  graves  et  si 
compassés.  «  Ceux-ci ,  répondit  Monipodio ,  s'appel- 
lent dans  notre  ai^ot,  ou  façon  de  parler ,  les  frétons  '• 
Ils  servent  i  fureter  de  jour  par  toute  la  ville,  obser- 
vante quelle  maison  Ton  peut  donner  assaut  la  nuit; 
a  suivre  ceux  qui  reçoivent  de  l'argent  au  trésor  ou  à 
la  monnaie,  pour  voir  où  ils  remportent,  et  même 
où  ils  le  cachent.  Quand  ils  le  savent ,  ils  mesurent 
l'épaisseur  de  la  muraille  de  cette  maison ,  et  marquent 
la  place  la  plus  convenable  pour  faire  les  guzpaiaros, 
c*cst-à-dire  les  trous  au  mur,  qui  doivent  faciliter 
rentrée.  Enfin ,  ce  sont  dos  gens  aussi  utiles  qu'il  y  en 

'    Alfitport*:^, 
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ait  dans  toute  la  confrérie.  Sur  tout  ce  qa^on  Tole  par 
leur  moyen,  ils  prélèvent  le  cinquième,  comme  Sa 
Majesté  sur  les  trésors  découTerts.  Avec  tout  œla,  ce 
sont  des  hommes  d'une  grande  sincérité  et  de  grande 
droiture ,  qui  mènent  une  bonne  vie  et  qui  ont  bonne 
réputation,  craignant  Dieu  et  leur  conscience,  an  point 
qae  cbaque  jour  ils  entendent  la  messe  avec  une  dëvo* 
tion  exemplaire.  Il  y  en  a  parmi  eux  de  si  bien  élev^ 
spécialement  ces  deux  qui  viennent  de  sortir,  qu'ils  se 
contentent  de  beaucoup  moins  que  ce  qui  leur  revient 
d'après  nos  tarifs.  Il  y  en  a  deux  autres  qui  sont  cro- 
cheteurs;  ceux-là,  comme  ils  font  chaque  jour  des 
déménagements,  connaissent  les  entrées  et  les  sorties 
de  toutes  les  maisons  de  la  ville,  et  savent  celles qai 
sont  bonnes  à  un  coup  de  main,  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  — Tout  cela  me  semble  d'or,  8*écria  Rinconète, 
et  je  voudrais  être  de  ({uelque  utilité  à  une  si  fameuse 
confrérie. — Toujours  le  Gel  favorise  les  bons  désirs,» 
répondit  Monipodio. 

Au  milieu  de  ce  dialogue ,  on  frappa  à  la  porte» 
Monipodio  alla  voir  qui  c'était,  et  quand  il  eut  de- 
mandé qui  est  là?  on  lui  répondit  :  «  Ouvres,  sieur' 
Monipodio,  ouvrez;  je  suis  le  RcpoUdo.  »  Caribarta 
entendit  cette  voix,  et,  poussant  la  sienne  jusqu*au 
ciel  :  a  Ne  lui  ouvrez  pas,  s'écria-t-elle,  srigneur 
Monipodio,  n'ouvrez  pas  à  ce  matelot  de  la  roche 
Tarpéienne,  à  ce  tigre  d'Ocana\  »  Monipodio  n* 


*  Sieur  est  ici  un  dimiautif  de  seigneur,  pour  rendre  le 
mot  espagnol  sor^  dinuDUtif  de  sehor, 

'  Pour  fTlIircania.  Ocaûa  est  une  ville  à  quinze  lieues  de  Uft* 
drid. 


«mit  |Mi  amni  m  RepoMo.  MaU  k  Caranrti, 
Wfuilqa*Mi  bi  cnvnily  te  fera  bien  vile,  et  se  prë« 
éfÊÈt  éum  ludunibre  an  bonclîere.  Fermant  la  porte 
db^elle  diaait  da  dedans  i  grands  cris  :  «  Qa*(M» 
nniie  refrognëe ,  ce  bonrrean  d*mno» 
eetd^wifsniiil  de  pigeons  pattu.  »  Manifimo 
et  {Hû^/ÊmmfÊB  tenaient  le  Repoltdo,  qni  tonbrit  à 
tooteÂrat  entrer  anprès  de  la  Caribarta.  Gomme  on 
aek Udiaitpoint y  il  disait  du  dehors:  «Allons,  que 
œ  eoit  fini,  ma  dépitée;  par  U  vie,  calme-toi;  qne 
ne  T/niB-j/B  te  Toir  aussi  bien  mariée!  —  Mariée,  moi, 
maKn!  léponcEt  la  Guribaria.  Voyes  nn  peu  quelle 
oenle  il  tendie.  Tu  voudrais  Tétre  avec  moi,  bein? 
Eh  bien!  je  le  serais  plutôt  avec  nn  squelette  de  mort 
qn*srrec  toi.  <—  Allons,  niaise ,  répliqua  le  Repolido, 
inissow  en,  car  il  est  tard  ;  prends  garde  de  devenir 
Inip  fiera  en  me  voyant  parler  si  doux  et  venir  si 
hnmblri ,  car,  vive  Dieu!  si  la  colère  me  monte  au 
doèher,  pire  sera  la  rechute  que  la  chute!  humilie- 
toi ,  et  humilions-nous  tous ,  et  ne  donnons  pas  à  diner 
an  diable.  — -  Je  lui  donnerais  même  à  souper,  répon- 
dit b  Caribarta ,  pour  qu'il  t'emporte  où  jamais  mes 
yeux  ne  te  revoient.  —  Ne  l'avais-je  pas  dit?  reprit 
k  Repolido.  Par  Dieu ,  je  flaire  et  je  me  figure ,  ma- 
dame Litde-Sangle,  qu  il  faut  tout  mettre  au  plus 
haut,  dut-on  ne  rien  vendre  jamais.  —  Holà  !  s'écria 
Monipodio  ;  en  ma  présence ,  les  choses  ne  doivent 
pas  aller  si  loin.  La  Caribarta  sortira ,  non  par  me- 
naces, mais  par  amour  pour  moi ,  et  tout  s'arrangera 
pour  le  mieux.  Les  querelles  entre  gens  qui  s'aiment 
bien  sont  des  occasions  de  plus  grand  plaisir,  quand 
on  fait  la  paix.  Allons,  Juliana ,  ma  fille,  ma  Caribarta, 
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sors  ici  dehors ,  par  amour  de  moi  \  je  ferai  en  sorte 
que  le  Repolido  te  demande  pardon  à  genoux.  —  Ah  ! 
s*il  fait  cela,  s'ëcria  la  Escalanta,  nous  serons  toutes 
de  son  côté,  pour  prier  Juliana  de  sortir  ici  dehors. 
— *  Si  cela  doit  se  faire  par  voie  de  soumission  qui  sente 
le  déshonneur  delà  personne,  dit  le  Repolido,  je  ne  ne 
soumettrais  pas  à  une  armëe  de  Suisses  ;  mais  si  c'est 
par  voie  de  faire  plaisir  à  la  Cariharta ,  je  ne  dis  pas 
que  je  me  mettrai  à  genoux ,  mais  que  je  me  planterai 
un  clou  dans  le  front  pour  son  service.  »  A  ce  propos, 
Chiquinazque  6tManiferrosemirentàrire,cequi  fâcha 
tellement  le  Repolido,  en  lui  faisant  croire  qu  on  se  mo* 
quait  de  lui ,  qu'il  s'ëcria ,  dans  un  transport  de  rage  : 
«  Quiconque  rira  ou  pensera  rire  de  ce  que  la  Cariharta 
contre  moi,  ou  moi  contre  elle ,  nous  avons  dit  ou  di- 
rons ,  je  dis  qu  il  en  a  menti  et  qu  il  en  aura  menti,  au- 
tant de  fois  qu'il  rira  ou  pensera  rire.  »  Chiquinazque  et 
Maniferro  se  regardèrent  avec  des  yeux  si  courroucés 
que  Monipodio  vit  bien  que  la  chose  alhit  mal  tour- 
ner, s'il  n'y  portait  remède.  Se  jetant  aussitôt  aa 
milieu  d'eux ,  il  s'écria  :  «  Halte-li ,  n'allez  pas  (dos 
loin ,  gentilshommes  \  qu*on  cesse  les  gros  mots ,  et 
qu'on  les  broie  sous  les  dents,  et  puisque  ceux  qu'on 
a  dits  ne  vont  pas  jusqua  la  ceinture,  que  personne 
ne  les  prenne  pour  soi.  —  Nous  sommes  bien  surs» 
répondit  Chiquinazque,  que  ce  n'est  pas  pour  nous 
qu'on  a  dit  et  qu'on  dira  de  semblables  monitoires, 
car  si  l'on  s'imaginait  que  c'est  h  nous  qu'on  les  dit, 
le  tambour  de  basque  est  en  mains  qui  sauraient  bien 
en  jouer.  —  Nous  aussi ,  nous  avons  notre  tambour 
de  basque,  sieur  Chiquinazque,  répliqua  le  Repolido ^ 
et ,  s'il  en  est  besoin ,  nous  saurons  aussi  jouer  des 
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grdoU-  Et  j'ai  tLjà  dit  que  celui  qui  se  raille  eil  .1 
meolt.  et  t'il  peuK attire  cijuse,  qa'il  me  suive;  ;ivoc 
Htic  palme  (lûp^ei  rhommc  l'eia  (juc  cl*  qui  est  dit 
soii  ilît.  ■ 

Kn  (larUni  aînât,  il  s'avançait  vers  la  porte  de  la 
rue.  La  Cariliarla  tVcouliiit  de  son  giti» ,  et  vovnnt 
qu'il  i*iai  lUail  furieux  .  vite  iorlit  en  crinnt  :  «  Teof^i- 
Ic,  tencjt-le,  qu'il  ne  s'en  aille  jias;  il  va  Ihire  des 
jienoes.  Kc  voyeji-voiis  pu  qu'il  est  fâché,  et  que 
c'etf  QD  Judas  Maccliarée eu  fitit  de  lirarourc?  Allons, 
reviuQs  iu ,  bravaclic  du  mondo  vl  de  mes  yeus.  »  Se 
jt'laDt  alon  Kur  lui ,  elle  le  iaii'd  rortement  par  le  niau- 
teau ,  el  Moni|>odio  accourant  auMi.ih  parvinrent  à 
l'anvler.  Chiq)iii]a»|i)e  et  ManiiVrro  oc  savaient  s'ils 
d«raieDl  on  nvti  »e  fùchcr.  et  iU  x  tinrent  coîs  en  a(- 
Icndaal  ce  que  ferait  le  Repolidu.  Ceiui-ei ,  se  voyant 
ftvè  par  Alonipodiu  el  la  Ouiliarta ,  levint  en  disunt  : 
a  Jamais  les  amis  ne  doivent  ITiclier  les  amis,  ni  S(^ 
M^nerdes  ainis,  surtout  quand  ils  voient  que  ceb 
Bê^  les  amis.  —  11  n'y  a  point  ici,  répondit  Mani- 
Sumf  d'ami  qui  veuille  Hlcher  an  ami,  ni  se  moquer 
d'tMaaiî ,  et  pubque  nous  sommes  tous  amis ,  donnou»- 
■HM  les  maint  en  amis.  — Vous  avez  tous  parlé  comme 
de  bons  amis,  dit  Mouipodio,  et  comme  tels  amis, 
dnnnrri  Tomi  les  mains  en  amis.  »  Ils  obéirent  aussilùt , 
et  la  Etodanta,  s'ôtaot  une  pantonfle,  se  mit  à  en 
jouer  coamc  d'un  tambour  de  basque.  La  Gananciosa 
prit  UD  balai  de  jonc  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  et 
citant  les  brins  avec  l'ongle ,  elle  en  tira  un  son  qui, 
bien  qn'âpre  et  sourd,  se  mariait  harmonieusement 
atec  celui  de  la  panloufle.  Monipodio  cassa  une 
assiette,  el  fit  deux  palets  qui,  ajustés  entre  les  doigts 
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et  frappes  rapidement  par  les  deux  bonis,  faisaient  Tac- 
compagnemeni  de  la  pantoufle  et  du  balai.  Rinconèie 
et  Cortadiilo  s'émerveillèrent  de  la  nouvelle  inven- 
tion du  balai ,  car  jusqu'alors  ils  n'avaient  rien  vu  de 
semblable.  Monipodio  8*en  aperçât,  et  leur  dit:  t  Le 
balai  vous  étonne?  Eh  bien!  vous  avez  raison  d'étte 
étonnes,  car  jamais  musique  plus  commode,  pins 
expédidve  et  moins  coûteuse  ne  s'est  inventée  en  te 
monde.  En  vérité,  j'ai  ouï  dire  l'autre  jour  à  un  éln- 
diant  que  ni  l'Orfèvre  qui  tira  son  Insipide  de  Tenfer, 
ni  le  Manon  qui  monta  sur  un  dauphin  et  sortit  de  la 
mer  comme  s'il  fût  venu  à  cheval  sur  une  mule  de 
louage,  ni  cet  autre  grand  musicien  qui  bitit  «ae 
ville  qui  avait  cent  portes  et  autant  de  poternes,  n'in- 
ventèrent jamais  un  genre  d'instrument  aussi  lâdla  i 
déprendre ,  aussi  commode  à  jouer,  et  qui  eût 
de  touches,  de  chevilles,  de  cordes,  et  moins 
d'Itre  accordé.  Et  même ,  vive  Dieu  !  on  dit  ips'îl  fiu 
inventé  par  un  galant  de  cette  ville,  qui  ai 
d'être  un  Hector  en  fiiit  de  musique.  -^  Je  le 
vraiment  bien ,  répondit  Rinconète  ;  mais  ëoDQtiM»i 
peu  ce  que  vont  chanternos musiciens ,  car  îlparatt 
que  la  Gananciosa  crache;  c'est  signe  qa'eUe  vml 
chanter.  » 

En  effet ,  elle  s'y  préparait ,  parce  que  Menipodio 
l'avait  priée  de  chanter  quelques  seguidUla»,  et 
celles  qui  étaient  à  la  mode.  Mais  celle  qoi  mît 
train  fut  la  Escalanta ,  laquelle  commença  d'nne 
grêle  et  chétive  : 

«  Pour  un  Sévillien ,  roux  à  la  flamande ,  j'ai  tout 
le  cœur  flambé.  » 

La  Gananciosa  continua  en  diantant  : 
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•  pour  un  ptrlil  brun  do  ixiuleur  vçrle ,  ({uellc  est 
b  feu^iumM  qui  ne  se  perd  i*  » 

Anuiiât  Moiiipodio,  su  dotiiiatU  grande  Idle  i, 
nnoer  hs  morceaui  d'assiette,  opata  : 

m  Deui  launls  m  queriOIeiit  vt  font  la  pnix;  plo* 
U  Dcbme  m  {grande,  plus  giaiid  est   le  pluMir.  a 

AJoa  kCariharbi  ne  vuutnt  |iii>  goûter  son  plnisir 
en  nlence;  «lie  empoigna  une  aiilre  pantoullc ,  se  mil 
ésm  la  diase,  ci  acooaipagna  les  autres  en  disant  : 

•  Arrêts,  courroucdf  ne  me  rosse  pas  davantage; 
ev,  BÏ  la  y  regardesde  prîts,  lu  frappe»  sur  tes  diairs.» 

•  Qu'an  dianle  tout  uuiiiicnt ,  s'ticria  le  Repolida, 
«t  qu'on  ne  joue  pas  d'hestoires  passives  ;  il  n'y  a  pas 
de  quoi.  Que  le  passé  soît  pays^ ,  et  qu'on  prenne  un 
lulrr  clM-ntin ,  et  sullit.  " 

Us  laUiiient  mine  de  ne  pas  linir  de  sitôt  le  eaniique 
taauencé,  quand  ils  entendirent  frapper  à  la  porte 
ioMp»  redoubles.  Monipodio  courut  voir  (piî  c'était, 
ella  Kfltuiello  lui  dit  qu'au  Lioul  de  la  rtie  V4?uait  do 
ptnilrc  l'Alcalde  de  la  justice  criminelle ,  et  que  dé- 
liât loi  marclutieiitle  Tordillot-l  leCernicalo  >,  deux 
•a.  Ceux  dudedansenlisndireitt  le  rapport, 

1  tous  pris  d'une  telle  frayenr  que  la  Cariharia 
HUEaodanlii  cliaussî-rent  leur»  ])anlout]es  ii  l'envers. 
kGaMBeiciM  jeu  son  balai,  Monipodio  ses  casia- 

<,'«iliMte  U  musique  se  perdit  dans  un  alTreui 
'.  CUqaisnaque  devînt  maet,  le  ftepolido  pér- 
it h  csts,  «t  les  cheveux  dreaaèrent  à  Maniferm. 
Ttaicafin ,  I'db  d'un  côté ,  l'autre  d'un  autre ,  s'enfui- 
RM  et  di^iararent,  montant  surlesloitset  les  terrasses 

•  Ciia  yn—s M  M  G<éofKll«.* 
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pour  s'échapper  par  une  antre  rae.  Jamais  coup 
d'arquebuse  inattendu ,  ni  coup  de  tonnerre  aoadttn, 
n'épouvanta  une  troupe  confiante  de  pigeons,  oonmie 
cette  nouvelle  de  Tarrivée  de  TAlcalde  épouranta  et 
mit  en  désordre  toute  cette  vertueuse  compagnie  de 
braves  gens.  Les  deux  novices ,  Rinconète  et  Cofta* 
dillo,  ne  savaient  que&îre,  et  se  tinrent  tranquilles^ 
en  attendant  de  quelle  Êiçon  finirait  ce  subit  orage  ^ 
lequel  finit  tout  simplement  parle  retour  de  la  senti* 
nelle ,  qui  vint  dire  que  F  Alcalde  avait  passé  tout  du 
long  de  la  rue,  sans  donner  la  moindre  marque 
d'aucun  mauvais  soupçon. 

Tandis  que  Monipodio  recevait  cette  nouvelle ,  nn 
jeune  gentilhomme  s'approcha  de  la  porte ,  en  habits 
du  matin.  Monipodio  le  fit  aussitôt  entrer  avec  Ini, 
et  envoya  chercher  Chiquiznaque  ,  Maniferro  et  le 
Repolido ,  en  faisant  dire  aux  autres  que  personne  ne 
descendit.  Comme  Rinconète  et  Cortadillo  étaient 
restés  dans  la  cour,  ils  purent  entendre  tonte  la  con-' 
versation  qu'eurent  Monipodio  et  le  gentilhooMBe 
iiouveau  venu.  Celui-ci  demanda  à  Monipodio  pôw* 
4uoi  l'on  avait  si  mal  fait  ce  qu'il  lui  avait  tant  re» 
commandé,  t  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s^est  fiut , 
répondit  Monipodio  -,  mais  celui  dn  métier  qui  a  été 
chargé  de  l'affaire  est  justement  ici  :  il  rendra  ban 
compte  de  lui-même.  »  Chiquiznaque  descendit  es  ea 
moment,  et  Monipodio  lui  demanda  s'il  s'était  acquitté 
de  l'onvrage  qu'il  lui  avait  commandé ,  la  balafre  i 
quatorze  points  <•  t  Laquelle?  répondit  Chiqnimaqoe. 

'  Dans  ce  temps ,  où  l^on  recoatait  let  lèvres  d*iuie  blessore , 
on  ea  désignait  l^étcndae  ptr  le  neadire  de  poimtt. 
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Eit-oe  celle  du  ce  niarcbanU  du  coin  de  l'uc  ?  —  Celle- 
b  mdJDe ,  du  le  (ceolilhoinint*.  —  Eli  liieri  l  voici  « 
qui  on  est,  reprit  Chîqniznaqoe  :  liicr  soir  ,  je  J'al- 
Icadit  derani  la  potte  de  sa  ni-iisot);  il  vint  un  peu 
avant  Vangelus ,-  je  m'approcliai  de  lui ,  cl  lui  tiiar- 
T|U3i  le  Ybetf^-e  avec  les  yeux  ;  mais  je  v'\i  qu'il  avait 
la  Ggoivsi  petite  qu'il  tétait  tout  à  t'ait  impossible  d'y 
faire  tenir  une  balafre  à  quatorze  points.  Alors,  me 
trouvant  clans  rimpossîhililé  de  tenir  ma  pTomcsse  , 
et  de  laire  ce  iju'onlonnait  ma  destniclion...  —  C'est 
înilructton  que  veut  dire  votre  gritr«,  interrompit  le 
genlUbaoïini!  ,  cl  non  pas  destruction.  —  Oui ,  c'nt 
ce  que  j M  voulu  dire,  reprit  Cliiqniznaque -,  je  dis 
flonc  ([u'en  voyant  qac  sur  TL-troilcsse  et  le  peu  d'am- 
pleur de  ce  visage  le  nombre  de  points  indiqut^  ne 
pouvait  pas  tenir,  pour  n'avoir  pas  fait  la  coune 
en  vain  ,  je  fn  la  b-ilafre  b,  Mn  larpiaii  ,  et  c<m'Im  , 
oeUe-U  pt-ut  passer  pour  ^ire  do  première  classe.  — 
Tanrûi  mieux  aimé,  reprit  le  gentilhomme,  que 
TMis  fissiex  au  maître  une  balafre  à  sept  points  qu'au 
davestique  une  k  quatorze.  Enfin ,  l'on  n'a  pas  tenu 
te  qu'on  avait  promis;  nuis  n'importe,  les  trente 
dactts  que  j'ai  donnes  d'arrhes  ne  feront  pas  grande 
-brèdie  à  ma  fortune.  Je  baise  les  mains  h  vos  grâces.  > 
Cdtdk,  il  ôta  son  chapeau,  et  tourna  les  uIoqs 
'poor  t'en  aller.  Mais  Monipodîo  t'empoi(;na  par  le 
■inlam  bariolé  qu'il  portait  sur  le  dos.  *  Que  votre 
jrlce  a'arrâle ,  lui  dit-il ,  cl  tienne  sa  parole  ;  nous 
.XTonstenn  la  nôtre  avec  beaucoup  d'bonneur  et  beao- 
coup  de  prt^t.  U  reste  à  payer  vingt  ducals,  et  votve 
giAoe  ne  sortira  pac  d'ici  sans  les  avoir  donnés  ,  ou 
4e«gages  qui  les  vaillent.  —  Coounent  doocl  reprit 
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le  gentilhomme ,  yotre  grftoe  appelle  cela  tenir  sa 
promesse,  faire  la  balafre  an  laqaais,  quand  on  devait 
la  faire  au  maître  ?  — -  Que  le  seigneur  est  bien  an 
fait  de  la  chose  !  s'ëcria  Chiquiznaqne.  On  Toit  bien 
qu'il  ne  se  souvient  pas  du  proverbe  qui  dit  :  Qm 
aime  bien  Bastien ,  aime  bien  son  chien.  —  Et  à  qod 
propos  peut  venir  ce  proverbe?  répliqua  le  gentil* 
homme.  — *  Comment  !  continua  Chiquiznaqne,  n*esl-> 
ce  pas  la  même  chose  que  de  dire  :  Qui  aime  mal 
Bastien  ,  aime  mal  son  chien.  Or  donc ,  Bastien  c'est 
le  marchand  ;  vous  Faimez  mal  ;  son  laquais  est  son 
chien  ;  en  frappant  sur  le  chien ,  on  frappe  sur  Bas- 
tien  ;  la  dette  est  liquidée ,  et  exécutée  convenaUe» 
ment.  Dès  lors ,  il  n*y  a  plus  qu'à  payer  sur-le-champ, 
sans  ajournement  de  conclusion.  -—  C'est  oe  qoe  je 
jure,  pardieu!  ajouta  Monipodio ,  et  tu  m*as  été  de 
la  bouche ,  ami  Chiquiznaque ,  tout  ce  que  ta 
de  dire.  Ainsi  donc,  seigneur  galant,   qam 
grice  ne  se  mette  pas  à  vétiUer  avec  ses  servitemB  6t 
amis.  Prenez  plutôt  mon  conseil ,  et  payez  d'endilée 
la  besogne  faite.  Et  s*il  vous  fait  envie  qa*on  donMe 
une  autre  estafilade  au  maître ,  du  nombre  de  pointa 
qôe  peut  porter  son  visage,  fiûtes  état  qn*on  Ini  panae 
déjà  la  blessure.  — •  Pourvu  qn'il  en  soit  ainsi ,  v^ 
pondit  le  galant ,  je  paierai  de  très-bon  corar  VmÉ& 
et  l'autre  en  entier.  — •  iTen  doutez  pas  pins  ^ili 
d'être  dn^en,  répliqua  Monipodio.  ChiquiiM^pia 
loi  fera  la  balafre  si  bien  ajustée ,  qu'elle  aura  l^lir 
de  loi  être  venue  de  naissance.  —Eh  bien  done ,  W» 
prit  le  gentilhomme,  sur  cette  promesse  et  snr 
assurance ,  recevez  cette  dialne  en  gage  des  vingt 
cats  arriéiés,  et  de  quarante  antres  que  j^oflTrep^or  h 
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luJafre  future.  E))o  pèse  raille  i^aux ,  et  il  se  ponrrail 
bien  qu'elle  resLJt  ici  tout  enlièrc,  car  ju  me  figure 
qu'avant  peu  il  sera  besoin  ilu  quatorze  autres  points.  * 
En  iD&ne  tcmp» ,  il  s'ota  du  cou  uue  longue  cb^ii»;  à 
[wlits  3Biu;aux ,  et  lu  roaiit  ù  Mooi[>odiu ,  cjuî  rccuo- 
oul  lii«n  au  poiils  et  au  toucher  qu'i^lle  n'était  pas 
de  &imilor.  Motiipodio  ta  reçut  avec  beaucoup  <lc 
plaifir  tt  de  amrluisie,  car  il  t'uit  p.irliiilement  bien 
ùievé.  JAi^culiun  fut  confitie  à  Cbiquizuiique ,  <]ni  ne 
prit  (l'autre  délai  que  l'arrivée  de  la  imil. 

Le  KvQUllioinuie  sut)  alla  fort  tsatisfiiit,  et  Moui- 
)H>dio  rappela  auxtitùt  tous  le^  coulrères  que  la  peur 
anit  dûpenK^.  Us  descendirent  tous ,  et  iMouipudto, 
«  plaçant  au  milieu  d'eus  ,  tiru  un  livre  depoclie  de 
h  capuce  de  sou  manteau  ,  puis  le  donna  ii  Ilinconèlo 
pour  qn'il  lût ,  car  lui  ne  savait  pus  lire.  Rincoaèie 
l'onrril ,  et  il  trouva  ces  mois  à  la  priioiièie  page  '■ 

«  MèMoim:  nra  ui.afiib»  a  rAttir  rK-n-i:  kmàisb.  La 

pmnièn,  au  marchand  du  coin  de  rue.  Prùe, 
eùtfuaate  écus;  trente  ont  été  reçus  à  compte. 
Séemteur  ',  Chiquiznatjue.  » 

■  Je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  ,  mon  fUs ,  dit 
MwMpiiiliii  ;  va  pins  loin ,  et  cherche  où  il  est  dil  : 
Mémoire  des  coups  de  bâton.  ■  Rincooéle  tonrna  le 
fcwHrt,  <t  vit  qa'à  la  page  soWaote ,  il  éuit  écrit  ; 
Mémain  des  coups  de  bâton.  On  lisait  an-dessoiu  : 

■  jda  cabaretier  de  la  Luzbehi  ,  douse  coups  de 
bâton  de  première  volée,  à  un  écu  pièce.  Huit 
somt  p€Kfés  à  compte.  Six  jours  de  terme.  Séca- 
teur, Maniferro.  » 
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«  On  pourrait  bien  effacer  cet  arlicle  de  compte , 
dit  Maniferro ,  car  cette  nait  j'en  apporterai  quittance. 
—  Y  a-t*il  autre  chose ,  mon  fils?  demanda  Monipo- 
dio.  —  Oui ,  répondit  Rinconète ,  Toici  nue  autre  note  : 

<c  j4u  tailleur  bossu,  qui  s'appelle  par  sobriquei 
le  Silguero  \  six  coups  de  bâton  de  première 
volée ,  à  la  dematide  de  la  dame  qtd  a  laissé  son 
collier  en  gages.  Sécuteur^  le  Desmochado  \  » 

n  Je  suis  étonné ,  s'écria  Monipodio,  quecet  article 
soit  encore  à  faire.  Sans  aucun  doute ,  le  Desmodiado 
est  indisposé ,  puisqu'il  y  a  deux  jours  que  le  terme 
est  échu,  et  qu'il  n'a  pas  encore  entamé  la  besogne. 
>—  Je  Tai  rencontré  hier,  dit  Maniferro,  et  il  m'a  dît 
que  ce  qui  l'avait  empêché  d'acquitter  la  dette,  c^est 
que  le  bossu  avait  été  retenu  chez  lui  pour  cause  de 
maladie.  —  Je  n'en  doute  pas ,  reprit  Monipodîo, 
car  je  tiens  le  Desmochado  pour  si  bon  ouvrier,  qn*à 
moins  d'un  si  juste  empêchement ,  il  aurait  misa  bout 
de  plus  grandes  entreprises.  Y  a-t-il  autre  cbose,  gar- 
(fon.^  —  Non,  seigneur ,  répondit  Rinconète.— Eh 
bien!  passez  plus  loin,  reprit  Monipodio,  et  tojM 
l'endroit  où  il  est  dit  :  Mémorial  d'offenses  com^ 
munes.  »  Rinconète  chercha  plus  loin ,  et  trouva  mr 
une  antre  feuille  : 

:  K  Mémorial  d offenses  communes  ,  à  sa^ôu*  : 
coups  de  bouteille  d'encre ,  taches  de  pmx^simf 
attaches  de  cornes  et  de  san-^feniios  \  huées , 

*  Oa  gUguerOf  chardonneret. 

*  Le  mutilé ,  le  raccoard. 

'  Le  San  -  benito  est  la  casaqae  à  flammet  peintes  doat  oa 
hib:  liait  les  condamnés  du  saint-office. 
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frayeuiSi  tapages ,  estocades  simulées,  publicti- 
tion  de  nihelles  ' ,  elc.  « 

K  Qii'T  a-l-il  d*L^it  aii-ttcsjOU3  ?  demantla  Monipo- 
dio.  —  Il  y  É,  reprit  Rinconète  :  Taches  de  pntx- 
résiiie  chez...  —  Mv  lisez  pas  l'aiIreBse,  sVcriu  Mo- 
nipodio,  jetais  bien  où  i;'est ,  et  d'ailleurs,  c'c^st  moi  qui 
sois  le  tuatttein  et  l'exéculeur  de  «x-l  eiiranlillagc.  Ou 
a  d^  dounc  à  compte  ((tiaire  t-triis  ,  et  \c  total  est  di' 
huit.  —  Justement .  reprit  Ritiooiièlo,  tout  cel.i  s'y 
trouve  ccril.  Un  peu  plus  lias  il  y  a  ^  attaches  de 
cornes...  —  Ne  lisez  pas  non  plus,  dit  Monîpodio  , 
ni  le  uom ,  ni  l'adrrase.  C'est  asscï  de  leur  l'aire  l'ou- 
inge .  tans  le  r^vtfler  en  public  ^  il  y  aurait  l\  cela 
KHiorcb  df  conscience.  Du  moins  ,  j'nimerais  mieuk 
douer  aut  portes  ceot  corner  et  autant  dcSitn-benUot, 
poorvu  (pion  me  payât  mon  tniv:iil,  que  de  le  dire  UDtf 
■ente  foi-v ,  fût-ce  fi  la  mère  (|ui  m'a  mi.^  au  monde.  — 
L'-exétulcur  de  ceci,  rcjirit  JUocoiicle,  est  Je  Pian-, 
gneta  >.  —  C'est  déjà  fait  et  payé ,  dit  Monipodio  : 
loyex  s'il  reste  quelque  autre  cliose  ^  car ,  si  j'ai  bonne 
■éaoire,  il  doit  y  avoir  |>ar  là  une  frayeur  de  vingt 
éet».  La  noitié  est  déjà  comptée,  et  l'exécuteur,  œ- 
len  tonte  lacommunanlé;et  le  terme  tout  le  mois  ou 
BOOM  iGiiinKS  ;  et  la  chose  se  fera  au  pied  de  la  lettre, 
niM  ifa'îl  y  manque  une  pause  d'à  ,  et  ce  sera  une- 
4es  plut  belles  dioses  qui  soient  depuis  longteo^w 
arrirte  dans  celte  ville.  Rendez-moi  le  livre,  garçon, 
je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  plus.  Se  sais  aussi  que  le 
■étier  n  bien  doucement  ;  mais  ,  après  ce  temps,  il 

'  Pour  libetln. 
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*en  viendra  un  antre,  et  ncms  aaroos  à  fidre  fdos  cpie 
nous  ne  voudrons.  La  feuille  d*arbre  ne  remve  pis 
sans  la  volonté  de  Dieu,  et  nous  ne  pourons  paf  Cure 
qne  personne  se  venge  par  force.  D'ailleurs ,  cbacmi 
a  lliabitude  d'être  brave  dans  sa  propre  cause ,  et  Ten 
n*ainie  pas  à  payer  la  façon  de  son  ouvrage  quand  on 
peut  le  faire  de  ses  propres  mains.  —Cela  est  vrai ,  dit 
alors  le  Repolido.  Mais  voyez  un  peu,  seigneur  Monipo* 
dio ,  ce  que  votre  grâce  peut  avoir  à  nous  ordonner , 
car  il  se  fait  tard ,  et  le  chaud  vient  plus  vite  qu'au  pas. 
—  Ce  qu'il  y  a  à  faire ,  dit  Monipodio ,  c'est  que  tout 
le  monde  s'en  aille ,  chacun  à  son  poste ,  et  que  per«* 
sonne  n'en  change  jusqu'à  dimanche.  Nous  nous  réuni- 
rons en  ce  même  endroit ,  et  Ton  fera  la  distribution 
de  tout  ce  qui  sera  tombé ,  sans  faire  tort  à  personne. 
A  Rinconète-le-Bon ,  et  à  Cortadillo ,  il  leur  est  donné 
pour  district,  jusqu'à  dimanche,  depuis  la  tour  de 
l'Or,  en  dehors  de  la  ville,  jusqu'à  la  poterne  de 
l'Alcazar.  Là,  on  peut  travailler,  à  cheval  sur  un  banc» 
avec  ses  fines  fleurs  '.  J'en  ai  vu  d'autres ,  beauooiqp 
moins  habiles  qu'eux ,  revenir  chaque  jour  avec  plot 
de  vingt  réaux  en  monnaie,  sans  compter  l'a^^ealy^ 
n'ayant  qu'un  seul  jeu  de  cartes,  et  qui  avait  même 
quatre  cartes  de  moins.  Ganchoso  vous  enseignem  m 
district,  et  quand  même  vous  vous  étendriei  jnsqn% 
SttHSebastian  et  Santelmo ,  peu  importe ,  bien  qnil 
sek  de  bonne  justice  que  personne  n'entre  dans  le 
domaine  de  personne,  n  Les  deux  jeunes  gen»  loi 
baisèrent  la  main  pour  le  remercier  de  la  gréce  qu'il 
leur  accordait ,  et  promirent  de  faire  leur  métier  bien 

'  Tromper  aa  jeu. 
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«I  fidèkoainil,  avec  toute  diligeiicâ  «l  toule  prtkao- 
lioD.  Mooipoilio  lira  Je  la  capiice  do  son  maaleau  un 
papier  pli^  où  se  trouvait  la  liste  des  confière!) ,  et  dil 
à  Rinoonèle  *\'\  îu^criru  son  nom  el  celui  <tc  Curla- 
dtUo.  Mais  cotnnic  U  n'y  av^it  pas  d'iicritoire ,  il  lui 
dcRiiui  le  papiitr  à  «mporter,  pour  ipul  écrivit  diui 
IcprvinierapothiL'aire  venu  :  u  KinconttcerCortadiUo, 
conirt.-res;  aucun  noviciat  ;  Hinconèle  Ûeurislc  ',  Cor- 
tadillo  bauon  '  ;  lo  jour,  le  mois  el  l'annik;,  s-aih  dire 
Um  pareou  vt  le  pay».  » 

Sar  ces  entrefâiles ,  enira  un  des  vieux  fiéhiis 
qui  dit  :  ■  Je  vient  dire  à  vos  f{nic(.'S  que  j'ai  reuconlr^ 
IDOI  à  l'heure  sur  tes  degivs  Lobillo  '  de  Alalaga.  U 
m'a  dit  qu'il  a  fait  tant  de  pro^à'sdaiis  soaarl  (juVvoc 
dac  arli»  propresvt  nuttes ,  il  chi|K-ra  l'argent  à  âalan 
In-roéme.  S'd  ii'vA  ^-n  venu  tout  île  «uîle  passer  à  la 
«iâte  et  faire  conuiin  de  coiituaic  acte  d'obiii^saoce, 
c'eri  qu'il  est  loul  dt-^cnilli-  ;  mais  dimanche  il  sera 
■Bt  &ate  ici.  — •  Je  m'étais  toujours  fourre  dans  la 
llle,  dil  Monipodio,  que  ce  Lobillo  deviendrait  unique 
aD  toa  art,  car  il  a  les  meilleures  mains  et  les  plu* 
piaprfli  i  la  besogne  qui  se  puissent  dësirer;  at 
pour  ilevenir  bon  ouvrier  dans  son  étM. ,  on  n'a  pas 
ncau  besoin  de  bons  instruments  pour  l'exercer  qnp 
d'uB  ^oa  esprit  pour  l'apprendre.  —  J'ai  aussi  reo- 
MOtiëjMprit  le  vieux,  dans  un  logis  d'auberge  de  ^ 
rae  de  Tintn-ès ,  le  Juif,  en  habit  de  prâtre ,  qui  s'est 
allé  loger  Vk  parce  qu'il  a  eu  connaissance  que  deux 

'  BhtwuJm. 

'  Piloa,  coupeur  de  bounei. 
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Përaviens*  demeurent  dans  la  même  maison  ;  ttiFOO* 
drait  voir  si  Ton  peut  entamer  une  partie  atec  eux, 
ne  fût-ce  qn^i^  petite  ponte ,  parce  qu'on  poorrait  de 
là  passer  à  gros  jeux.  Il  dit  aussi  que  dimanche  il  ne 
manquera  pas  de  paraître  à  rassemblée ,  et  qu*il  rendra 
compte  de  sa  personne. — Le  Juif  aussi ,  dit  Moni* 
podio ,  est  un  grand  faucon ,  et  possède  de  grandes 
connaissances  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  je  ne  Tat 
vu  :  c'est  mal  à  lui.  Pardieu ,  s'il  ne  se  corrige,  je  lui 
ôterai  sa  couronne  "* ,  car  il  n*a  pas  plus  reçu  d'ordres 
sacrés,  le  voleur,  que  n'en  a  reçu  le  Grand-Turc,  et 
il  ne  sait  pas  plus  de  latin  que  ma  mère.  T  a-t-il  quel- 
que autre  chose  de  nouveau? — Non,  répondit  le 
vieillard,  du  moins  que  je  sache. — Eh  bien!  à  la 
bonne  heure , ^reprit  Monipodio;  prenez,  vous  autres, 
cette  misère ,  »  et  il  répartit  entre  tous  une  quarantaine 
<le  réaux.  «  Que  personne  ne  manque  dimandie, 
ajouta-t-il  ;  rien  ne  manquera  du  butin.  » 

Tout  le  monde  lui  rendit  gntcc.  Le  Repolido  et  h 
Cariharta  se  prirent  bras  dessus,  brasdessous  ;  ainsi  que 
la  Escalanta  avec  Maniferro ,  et  la  Gananciosa  avec  CM- 
quiznaque ,  en  convenant  que  cette  nuit ,  après  avmr 
fait  l'ouvrage  de  la  maison ,  ils  se  verraient  tous  ébm 
la  Pipota ,  où  Monipodio  dit  aussi  qu*il  irait  pour  Vm^ 
Ternaire  du  panier  à  lessive ,  avant  d'aller  eipëdifer 
l'article  de  poix-résine.  U  embrassa  Rinconète  et  Cor* 
tadillo,  et  leur  ayant  donné  sa  l)énédiction ,  il  les 
congédia ,  en  leur  recommandant  de  n'avoir  jamaisde 

*  Peruleros  ;  on  appelait  ainsi  les  commerçants  qui  sPétaîest 
cnricliis  en  Amérique. 
'  Sa  tonsure. 
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,  ni  (le  df^meiire  Tue,  parce  que  rcite 
importait  a\i  anlut  de  Ions.  Gaiichiivla  les 
acoompagna  pour  leur  montrer  leurs  postes ,  et  les  fit 
•onvenir  qu'ils  ne  mampiaisent  pas  la  réunion  tlu 
dinundie;  car,  k  ce  qu'il  croyait ,  Muntpo<lio  devait 
Hra  une  leçon  de  concours  sur  les  choses  relatives  a 
leur  ^1.  Sur  cela,  il  s'en  alla,  laissant  les  deux 
cananAa  bien  L'tonni^s  de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

Quoique  furt jeune,  Rinconète  avait  l'intelliffcnoe  ' 
difvck>pp«-e ,  et  de  plus,  un  Imn  naturel.  Comme  il 
avait  souvent  accompagnt.'  son  père  dans  le  mt^tier  de 
b  vente  des  bulles ,  il  savait  un  peu  de  beau  tangage. 
et  se  moarail  de  rire,  rien  qu'en  pensant  aux  cxpiet- 
siona  dont  il  avait  entendu  si-  servir  Moui{)odio  et  les 
antres  confriTes  de  la  sainte  communatité:  paiexrm-- 

tu  far  màiùèrc  de  maujragej  ou  bitu  quand  lu 
Glriharta  ditqos  le  Repolido  ^tait  oonme  on  matekè 
da  k  rocbe  Tarpriieone ,'  ou  ua  tigre  d'Ocaâa ,  pour 
dire  d'Hircania ,  ainsi  que  mille  autres  impertinences. 
Ce  tfxÛ  trouva  surtout  cbannant ,  ce  fut  de  lui  en- 
tendre dire  que  le  Ciel  voulût  bien  prendre,  k  valoir 
sur  ses  p^^s ,  la  peine  qu'elle  avait  eue  à  gagner  les 
vingt-quatre  réaux.  Ce  qui  l'étonnait  plus  encore, 
c  ^taît  la  sécurité  de  ces  gens ,  et  la  confiance  qu'iU 
avaient  d'aller  au  ciel  en  ne  manquant  point  à  leurs 
dévotions,  tandis  qu'ils  étaient  si  souillés  de  vols, 
d  homicides  et  d'offenses  à  Dieu  -,  c'était  de  les  voir 
rire  de  cette  autre  bonne  vieille  de  Pipota ,  qui  laissait 
bien  caché  dans  sa  maison  le  panier  de  lessive  qu'on 
avait  voir ,  et  s'en  allait  allumer  des  cierges  aux  saintes 
images,  croyant  ainsi  gagner  le  paradis  toute  vèloc 
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et  toute  chaussée.  Rinconète  n'ëtait  pas  moiiis  sorpris 
de  Tobéissance  et  du  respect  que  tous  ces  gens  gMP» 
datent  à  Monipodio,  lequel  n'était  qu  oBétfegraitîert 
barbare  et  dénaturé  ;  il  considérait  ce  qu'il  atrak  In 
dans  le  livre  de  poche ,  et  les  métiers  oà  s^oocnpnfc 
toute  cette  bande  ^  finalement ,  il  déplondt  mmhiwi 
la  justice  était  aveugle  et  négligente  dans  otite  fii^ 
meuse  cité  de  Séville ,  puisqu'il  y  demeunôl  ^  |NrM^ 
que  àdécouvert ,  des  gens  si  pernicieux ,  si  contraires 
à  la  nature  même.  Il  se  proposa,  au  fond  dn caaiir ^ 
d^édairer  son  camarade  par  ses  conseils ,  et  de  ne  paa 
mener  longtemps  cette  vie  si  honteuse,  si  aoaiUée,  ai 
inquiète  et  si  dissolue.  Toutefois,  entraîne  par  sa 
grande  jeunesse  et  son  peu  d'expérienœ ,  il  8*y  abaa* 
donna  quelques  mms,  pendant  lesquek  il  loi  ancim 
des  choses  qui  demandent  un  plus  long  récit*  On  re- 
met donc  à  une  autre  occasion  pour  écrire  Tliisloini 
de  sa  vie  et  de  ses  miracles  ,  avec  ceux  de  son 
Monipodio ,  et  d'antres  aventures  arrivées  aux 
brcs  de  cette  inflUne  académie,  qui  aèrent  tontes  d»*i 
grand  intérêt ,  et  qui  pourront  servir  d'exemple'  à 
ceux  qui  les  liront  avec  fimit. 
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«  O  lamenlablcs  ruines  de  In  mul1ietii'€u.Hr  Nicosie  ', 
à  pe'xnv  floches  du  sang  d(-  vos  courageux  et  inforiuiM-'s 
cUffenseurs  !  Si,  au  Ilea  d'i^ire  insensililps ,  voiw  (!li« 
à  cette  heure  douées  de  sentimenl,  nous  pourrions, 
ibnâ  la  solitude  où  nous  sommes ,  dc'plurer  en»<-mUe 
HO«  disgrla"*,  et  pcut-^ire  ipic  les  parlagor  alliée- 
rail  nos  tourments.  Ci-ttf  ospi'rancc  peut  vous  fin 
résilie,  tours  et  murailles  injustement  aljjttucs^  car 
une  autre  fois ,  bien  <(ue  non  pour  une  si  uoble  dé- 
fcnte  (|ue  celle  où  l'on  vous  abattit,  vous  pouvi-7.voas 
voir  rdcver.  Mais  moi ,  malheureui ,  quel  bien  puis-je 
np^ret  dans  le  comble  de  misirrr  où  je  me  trouve , 
qu;ind  mi'mn  ji'  nnicmlrais  i  IVtat  ai'i  j'i'l;ii=  aunt 
ecf  ui  où  je  me  vois  condamne'  ?  Tei/e  est  mon  infor- 
tune ,  que ,  dans  la  liberté  ,  je  fus  prive  du  bonbeur, 

•  Vill*  *■  ITle  lU  Clijpre ,  que  le»  Tnrcs  prirent  lur  les  \ini- 
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et  que ,  dans  la  captivité,  je  ne  lai  ni  ne  Tespcre.  » 
Ainsi  s'exprimait  un  captif  chrétien ,  en  regardant 
du  haut  d'une  colline  les  murailles  renversées  de 
Nicosie  concjuise^  il  leur  parlait,  et  comparait  leors 
niisLTcs  aux  siennes,  comme  si  elles  eussent  été  ca- 
pables de  Tentendre  :  humeur  naturelle  aux  atEigés, 
qui,  emportes  par  leur  imagination  en  délire,  font 
et  disent  des  choses  hors  de  tout  bon  sens  et  de  toute 
raison. 

En  ce  moneut  sertit  d^uoe  espèce  de  pavillon  qui 
était  dressé  avec  trois  autres  tentes  dans  la  campagne, 
un  jeune  Turc  bien  fait  et  de  bonne  mine,  lequel, 
s'approchant  du  chrétien  :  a  Je  gngerais,  ami  Ricardo, 
lui  dit-il ,  que  ce  sont  tes  oixlinaires  pensées  qui 
t*ont  conduit  en  cet  endroit.  —  Oui,  sans  doute, 
népondit  Ricardo  (tel  était  le  nom  du  captif)  ;  mais 
qu'est-ce  que  je  gagne,  si,  en  quelque  endroit  q/m 
ytSRe ,  je  ne  trouve  à  ces  pensées  ni  repos  ni  trêve  ? 
An  contraire ,  ces  ruines  qu'on  découvre  d'ici  em  ont 
encore  augmenté  Tamertume.  —  C'est  de  celles  de 
Nicosie  que  tu  parles?  reprit  le  Turc.  —  Eh  !  dee- 
queHes  pourrais-je  parler,  répliqua  Ricardo,  puisqa*!! 
ne  s'en  offre  aucune  autre  à  la  vue  ?  —  Tu  auras  de 
quoi  pleurer,  dit  le  Turc,  si  tu  te  mets  dans  ces  ran* 
tem pistions.  En  effet ,  celui  qui  a  vu ,  il  y  a  deux  ans, 
cette  riche  et  célèbre  lie  de  Qiypre  dans  sen  repos 
et  sa  prospérité ,  lorsque  ses  habitants  y  jonissaieiit 
de  tout  ce  que  la  félicité  humaine  peut  accorder  ass 
hommes ,  et  qui  les  voit  à  présent  ou  bannis ,  oa 
captifs  et  misérables,  comment  {K)iirrait-il  s*einpé- 
cher  de  déplorer  leur  désastreuse  infortune  ?  Biais 
laissons  là  ces  choses,  puisqu'elles  n*ont  pas  de 
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b.  «l  venons  aux  lionnes ,  auiqaellrs  je  veux  en 
ler  un.  Je  te  prie  donc,  par  ce  ([ue  tu  dois  à  la 
baone  volonté  <|iic  je  t'ni  toujours  monlrtii-,  par  l'o- 
bligalion  que  t'imjiosi.'  ):i  pi-nii'e  que  nous  soumes 
n^  dam  le  mi^mc  pars,  et  que  nous  avons  pi3»é 
eiueinblo  notre  enfance,  de  me  dire  b  cause  de  Ion 
eioossîve  tristesse.  Bien  que  la  e:>ptivilé  soit  sutU- 
dnie  pour  aitriâter  1p  cmir  le  plus  enjouô  du  inonde, 
j'imagine  cependant  que  tes  mallieurs  viennent  de 
plus  loin  ;  car  ce  ne  sont  pas  les  cœurs  fîtinîreni 
comme  le  lien  qui  te  rendent  et  »e  laisscnl  ab.-)(tre 
aow  la  etmpÊ  des  disgnlces  communes ,  au  point  fie 
témoigaeT  des  rq^rets  hï  doulaurcux.  Pour  croire 
cela ,  il  mu  suflit  de  savoir  que  tu  n'es  pas  si  pauvre 
ipi'il  te  maoqne  du  quoi  payer  quelque  rançon  qu'on 
te  demande;  et  tu  n'es  pas  non  plus  enfermé  dans 
les  toun  de  la  nter  ^oire,  comme  un  prUuuuîer 
dlËtal,  qai  n'olitient  sa  liberté  que  tard  ou  jamais. 
Èiam  doac,  puisque  le  sort  rigoureux  ne  t'a  paa  M 
Fe^ieir  d'être  libre ,  et  que  je  le  vois  cependant  ré- 
dmt  à  laiser  écbter  miflérableinent  ton  afHiction,  il 
ne  £mt  pas  s' étonnern  j'imagine  que  la  peine  tmi 
d'ane  aolre  cause  qne  la  perte  de  ta  liberté ,  et  cette 
caue,  je  te  supplie  de  me  la  conBer,  en  t'offraot  tmt 
ce  t|Be  je  pais,  tout  ce  que  je  vaux.  C'est  peofc^tM 
poar  qne  je  te  rende  service  que  la  fortune  a  prit  le 
détoor  de  ne  faire  revêtir  ce  costume  que  je  déteste. 
"Di  sais ,  Ricardo ,  que  mon  maître  est  le  Cadi  de  cette 
vâle ,  et  que  c'est  la  même  choie  qne  d'en  être  l'é- 
vêqae  ;  tu  sais  anssi  combien  il  a  de  paissance ,  et 
cowbien  j'en  exerce  sur  lui  ;  et  tu  n'ignores  pas  noo 
pha  le  désir  ardent  que  j'ai  de  ne  pas  mourir  dons 
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ce  culte  que  je  semble  professer,  puisque,  si  je  ne 
pouvais  mieux  faire,  j'irais  confesser  et  publier  à 
haute  voix  la  foi  de  Jésus-Christ ,  de  laquelle  m^éioî- 
gnèrent  mon  âge  si  faible  et  ma  raison  plus  faible  en- 
core, bien  que  je  sache  qu  une  telle  confëssîoii  doit 
me  coûter  la  vie  ;  car,  pour  ne  point  perdre  celle  de 
Tâme ,  je  donnerai  volontiers  celle  du  corps.  De  tout 
ce  que  j'ai  dit ,  je  veux  que  tu  te  persuades  que  mon 
amitié  peut  t'étre  de  quelque  utilité ,  et  que ,  pour 
savoir  quels  remèdes  ou   quels  soulagements  peut 
avoir  ta  disgrâce,  il  faut  que  tu  m'en  fasses  la  confi- 
dence, de  la  même  façon  que  le  médecin  a  besoin 
de  la  relation  du  malade,  et  je  t^assure  que  je  la  dé- 
poserai dans  le  plus  impénétrable  secret,  h 

A  tous  ces  propos,  Ricardo  s'était  tenu  sans  rien 
dire;  mais,  obligé  par  Tintention  qui  les  dictait  et 
par  la  nécessité,  il  répondit  de  la  sorte  : 

«  Si ,  aussi  juste  que  tu  as  rencontré  en  ce  que  tu 
imagines  de  mon  malheur,  ô  mon  ami  Mahamud 
(  ainsi  se  nommait  le  Turc) ,  tu  parvenais  à  en  ren- 
contrer le  remède ,  je  tiendrais  ma  liberté  pour  heu- 
reusement perdue ,  et  je  ne  changerais  pas  mon  in- 
fortune pour  le  plus  grand  bonheur  qui  se  puisse 
imaginer  ;  mais  je  sais  qu'elle  est  telle  que  tout  le 
monde  pourra  bien  savoir  de  cjnelle  cause  elle  vient, 
sans  c[u'il  y  ait  une  seule  personne  qui  ose ,  je  ne  dis 
pas  y  trouver  de  remède,  mais  même  de  soulagement. 
Kt  pour  que  tu  sois  bien  convaincu  de  cette  vérité , 
je  te  conterai  mon  hbtoire  en  aussi  peu  de  paroles 
cpril  me  sera  possible.  Mais  avant  que  je  m'enfonce 
dan^  le  dédale  inextricable  de  mes  maux ,  je  veox 
(|i;etu  me  dises  pour  quel  motif  Hassan -Padia,  mon 
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tmitre,  a  Ciit  dresser  dans  cette  plaine  ces  tente»  et 
ou  paviDons,  au  lieu  d'enlror  dans  xNicosie,  dont  il 
vient  dVtrc  nomaiL-  vice-roi,  ou  pacha,  cominc  Ici 
l'OTCi  appellent  les  vice-rois. 

■  Je  le  satisferai  brièvement ,  n'pondit  IMdliaiiuid. 
Sache  donc  t\ae,  parmi  les  Turcs,  la  coutume  ett 
«pie  ceut  qui  sont  nommés  vice-rois  de  (|ueli|iie  pro- 
rince n'entrent  la»  dans  la  ville  oi'i  rc^side  k-ur  pa-- 
d^cesseur,  avant  que  a:  dernier  en  soit  sorti  et  lai^e 
celui  qui  vient  le  remplacer  faire  librement  l'en<|ui}le 
de  résidence  '.  Tandis  que  le  nouveau  pacha  l'en 
occape,  l'snden  reste  dans  la  campf^ne  ,  .-itlendaot 
ce  qui  résultera  des  charct-s  jwrliTS  contre  lui  dans 
l'enqurle,  qui  se  fait  sans  qu'il  puisse  y  intervenir 
pour  suborner  les  agents  par  des  cadeaux  ou  par  Icj 
dc-oiarchos  de  ses  amis .  à  moins  qu'il  ne  l'ait  fait  i 
l'avance.  L'enqtiéte  de  résidence  tenninéc,  on  U  lai 
remet,  transcrite  surnn  parchemin  plie  et  scellé,  avec 
lequel  U  se  présente  à  la  Porte  du  Grand-Seigneur, 
c'ett-à-dire  i  la  cour,  devant  le  grand-conseil  dti 
Tare  Sur  le  va  de  cette  pièce ,  le  visir-pacha  et  les 
quatre  autres  pachas  inférieurs ,  qui  sont ,  conme 
Doas  dirions,  le  président  et  les  auditeurs  du  contcàl 
royal,  le  récompensent  ou  le  châtient,  suivant  le 
contenu  de  l'enquiîte.  S'il  y  est  blJmé  et  accusa ,  ivec 
de  l'argent  il  évite  et  rachète  la  punition  ;  s'il  n'est 
point  accusé ,  et  si  pourtant  on  ne  le  récompense  pas , 
ce  qai  est  le  cas  le  plus  fréquent,  il  obtient  par  des 


'  Le  tent  de  ce  mot  ei  de  cet  tiMge ,  que  le*  EtpafDoli  eni- 
proBt^mt  loa|;tenipi  suk  Arabei,  r*  être  expliqué  d*a*  1«  teste 
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présents  et  des  cadeaux  Temploi  qo'il  convoite  le 
plus.  Là ,  en  cfTet ,  les  charges  et  les  emplois  ne  te 
donnent  pas  pour  prix  du  mérite ,  mais  à  prix  d'ar- 
gent ;  tout  se  vend ,  tout  s'achète  9  les  poonrojrears 
des  emplois  volent  et  dépouillent  ceux  qiii  en  sont 
pourvus;  et  ceux-ci  tirent  la  substance  de  roifiee 
acheté  pour  en  acheter  un  autre  qui  promette  de  plus 
grands  bénéfices.  Tout  va  comme  je  le  dis,  tout  cet 
empire  est  fondé  sur  la  violence,  signe  qn  il  ne  de- 
vait pas  dire  durable;  mais,  à  ce  que  je  crois ,  etœ 
doit  être  la  vérité,  nos  péchés  le  soutiennent  en 
quelque  soite  sur  leurs  é|)aules;  je  veux  dire  les  pé- 
chés de  ceux  qui ,  sans  pudeur  et  sans  relâche,  of- 
fensent Dieu,  comme  je  le  fais.  Puisse-t-il  se  souve- 
nir de  moi  dans  sa  bonté  !  C'est  pour  la  raison  qne  je 
viens  de  te  conter,  que  ton  maître  Hassan-Padia  est 
resté  quatre  jours  dans  cette  plaine  ;  et  si  le  padia  de 
Nicosie  n'est  pas  sorti,  comme  il  le  devait,  cctt 
qu^il  a  été  très-malade.  IVLnis  il  va  mieux,  et,  demain 
ou  après ,  il  sortira ,  sans  aucun  doute ,  pour  lUer  se 
loger  dans  des  tentes  qui  sont  derrière  cette  coUîne, 
et  que  tu  n'as  pas  vues;  alors  ton  maître  entrera 
sur-le-champ  dans  la  ville.  Voilà  ce  que  je  puis  l'ap- 
prendre sur  ce  que  tu  m'as  demandé. 

«  Écoute  donc  à  ton  tour,  reprit  Ricardo.  Mais  je 
ne  sais  si  je  pourrai  tenir  ce  que  j'ai  promis  tout  à 
rheure ,  que  je  le  conterais  brièvement  mes  mfiir- 
tanes;  car  elles  sont  si  longues,  ai  démesurées, 
qu'elles  ne  peuvent  se  mesurer  à  aucun  entretien. 
Cependant  je  ferai  ce  qui  me  sera  possible  et  œ  que 
permettra  le  temps.  Avant  lool,  je  le  demandeni 
si  tu  connais  dans  notre  ville  natale  de  Trapi 
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denoùeUe  ii  qui  l»  ■«noniniée  (loiin.iiL  le  uom  àv  la 
plus  belle  personne  t|ii'il  y  cûlilansloute  la  Sicile;  nne 
deiDoUelle,  ilis-je,  dont  W-s  langues  cutieiiNes  elles 
inlelligeucc»  vclairées  atllrmaicnt  (-({alement  qu'elle 
êuil  U  femme  douée  de  la  plus  parlàite  beaut<i  (|ne 
po«sM)'.Teut  les  liges  jiassL's ,  qu(^  fNimède  l'à^c  prë- 
fcnt  el  (|uVspfirenl  [MiMéder  W  àfe»  ii  venir  ;  nne 
JinDOK!  de  qui  le»  [mx-Ics  disaient  à  Tcnvi.  daati  leurs 
Ten,  qu'elle  avait  dc-s  dicveux  d'or,  que  ses  yeux 
âaient  deux  suleili  i'i-g|ilt.-udi>s;tuts ,  ses  Joue»  des 
nMCS plirpunm-s  ,  seii  dents  des  perks,  ses  lèvres  des 
nibis,  sa  gorge  de  l'albjtre  ;  que  le»  parties  avec 
J'ensemble  ul  l'unseuible  avec  les  partios  Ibrmaient 
une  barinonieuse  merveille,  et  que  la  nature  avait 
lur  tout  uelii  versii  it  pleines  maius  uuc  suavilé  de 
couleurs  si  naturelle  et  si  parlàile,  que  JiimaJs  l'en- 
Tie  an  put  lui  trouver  le  plus  Il-^lt  dtifaal.  Quoi! 
Halianiud,  l^-iI  possible  que  tu  ne  m'aies  |ia»cncore 
dilqui  elle  est,  et  comment  elle  se  nomme  P  Je  croit, 
•B  vérité,  ou  que  tu  ne  m'ëcoutes  pas,  ou  que,  lon- 
qae  tu  habitais  Tra|>ani ,  tu  ëUis  insensible. 

«  En  vérité ,  Ricardo ,  répondit  IVlabamud,  si  celle 
^ae  tu  viens  de  peîudre  avec  tant  de  charmes  et  des 
attraits  si  merveilleux  n'est  pas  Léonisa,  Qlle  de  H*- 
doUb  Florencio.  je  ne  sais  qui  ce  peut  être,  careUe 
•eole  avait  la  répulaiion  que  lu  dis. 

■  Cesl  elle,  ô  Mabamud,  répliqua  Ricardo,  c'est 
elle,  ami,  qui  est  la  cause  principale  de  tout  mon 
bonheur  et  de  toute  mon  infortune^  c'est  pour  elle, 
et  non  pour  la  liberté  perdue,  que  mes  yeux  ont 
veraë  ,  versent  et  verseront  des  larmes  tans  nombre  ; 
pour  «Ue,  que  mes  soupirs  eoflamment  l'air  de  près 
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et  au  ]oin ,  que  mes  plaintes  fatiguent  le  Ciel  qui  les 
écoute  et  les  oreilles  ({ui  les  entendent  ;  pour  elle 
enfin  que  tu  m'as  cru  fou ,  ou  jugé  du  moins  sans  tertn, 
sans  courage.  Celte  Léonisa,  pour  moi  lionne,  et 
'douce  brebis  pour  un  autre ,  est  celle  qui  m*a  rëdnit 
à  ce  misérable  état.  Il  faut  que  tu  saches  que ,  dès  nos 
plus  tendres  années,  ou  du  moins  dH  que  j'eus  Ta- 
sage  de  la  raison ,  non-seulement  je  Taimai ,  mais  je 
Tadorai ,  et  je  la  servis  avec  autant  de  zèle  et  d*amour 
que  si  je  n'avais  eu,  ni  sur  la  terre  ni  dans  le  cid , 
aucune  autre  divinité  à  qui  consacrer  mes  services  et 
mon  adoration.  Ses  parents  connaissaient  mes  désirs, 
et  jamais  ils  ne  témoignèrent  qu'ils  en  fussent  fâchés, 
considérant  qu'ils  étaient  dirigés  vers  une  fin  honnête 
et  vertueuse-,  au  contraire,  je  sais  que  maintes  foisib 
en  parlèrent  à  Léonisa  ,  connaissant  ma  qualité  et  ma 
noblesse,  afiii  de  la  disposer  à  ce  qu'elle  m'acceptfti 
pour  époux.  Mais  elle  avait  jeté  les  yeux  surComëlio, 
le  fils  d'Ascanio  Rotulo ,  que  tu  connais  bien,  jeune 
galant,  toujours  attifé ,  aux  blanches  mains,  aux  che- 
veux bouclés ,  à  la  voix  mielleuse ,  aux  paroles  dV 
mour  ;  finalement ,  tout  parfumé  d'ambre  et  de  pom- 
mades ,  tout  chamarré  de  plumes  et  de  brocarts.  Elle 
ne  voulut  plus  tourner  ses  regards  sur  mon  visage, 
moins  délicat  que  celui  de  Cornélio  ;  elle  ne  voulut 
pas  même  agréer  mes  nombreux  et  continuels  serrioes, 
payant  ma  bonne  volonté  par  ses  dédains  et  sa  haine. 
Mon  amour  arriva  à  cet  excès,  que  j'aurais  préféré 
avec  empressement  qu'elle  achevilt  de  me  faire  périr 
sous  son  ingratitude  et  ses  mépris  plutôt  que  de  loi 
voir  accorder  ouvertement,  bien  qu'avec  honnêteté, 
ses  faveurs  à  Cornélio.  Vois  donc ,  lorsqu'aux  tour- 
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s  me  causaient  sa  liarnc  et  ses  iltktaim,  s'a- 
les  angoÎKses  et  la  rage  de  la  jalou-sie,  cii 
lat  lievait  iHre  mon  âme  ;illcinlc  do  ces  deux 
maladies  mortelles.  Les  parents  de  L^anisa  ft'if'nuierU 
de  ne  pu  s'apercevoir  des  TaveurH  <]u'elle  accordail  à 
Corni-lra,  croyant,  comme  il  était  raisonnable  ((u'ih 
le  crussent ,  (jue  le  jeune  homme ,  !^duil  par  son  in- 
comparable beaut«.%  la  cliuisirait  pour  épouse,  et 
qu'ils  y  gagneraient  im  ^enili-e  plus  riclic  <\iic  moi. 
Ceiil  tflf  possible.  »i  les  choses  se  fussent  ainsi  pas- 
sées ^  mats,  soit  dit  sans  arrogance,  ce  gendre  n'au- 
rait |U5  été  de  plus  noble  condition  que  mot,  ni  île 
leatiments  pins  élevés,  ni  d'une  valeur  mieux  re- 
oonnue.  Enfin,  il  arriva  que,  pendant  le  cours  de  mes 
pounuite»  amoureuses ,  je  vins  à  savoir  qu'un  jour 
dn  roots  de  mai  lutssé  (il  y  a  maintenant  un  an  «t 
tnm  joan),  Léonisa  et  ses  parents,  Cornélio  et  le« 
sens,  avec  Icars  amis  et  leurs  serviteurs ,  allaient  »o 
Arertîr  au  jardin  d'Ascanio,  qui  est  pris  de  la  plage, 
9m  le  diemin  àet  salines. 

■  Je  le  sais  bien,  interrompît  Maliamud,  car, 
lonqae  Dteu  l'a  permis,  j'y  ai  fait  plus  de  quatre 
bonnes  parties  de  plaisir.  —  Continue  maintenant, 
Eicardo. 

«  rappris  leur  dt'part  pour  ce  jardin  ,  reprit  Ri-' 
cardo,  et  dès  que  j'en  eus  connaissance,  nne  fureur, 
mie  rage,  un  enfer  de  jalousie  s'empara  de  mon  ime, 
a*ec  tant  de  violence  que  j'en  jierdis  la  raison ,  comme 
la  raa  le  voir  par  ce  que  je  fis  aussitôt.  Je  counis  au 
jardin  où  l'on  m'avait  dit  qu'ils  étaient ,  et  je  trouvai 
pfvsqae  tout  ce  monde  occupé  paisiblement  de  ses 
ptaisin  ;  mais ,  sous  un  noyer  étaient  assis  Cornélio  et 
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Léonisa ,  bien  qu'un  peu  éloignés  Tun  de  rantre.  Oe 
qu'ils  éprouvèrent  i  ma  vue,  je  ne  le  sais  pas; 
de  moi  je  puis  dire  que  leur  vue  me  fit  un  tel 
que  je  perdis  celle  de  mes  yeux,  et  que  je 
comme  une  statue,  sans  voix,  sans  moavcwMML 
Toutefois ,  le  dcpit  ne  tarda  pas  à  réveiller  le  sang4n 
cœur ,  et  le  sang  la  colère ,  et  la  colère  les  maiiiB  et  la 
langue  ;  et  si  les  mains  furent  enchaînées  par  le 
pect  qui  me  semblait  du  au  divin  visage  que  jV 
devant  moi,  la  langue  du  moins  rompit  le  silence,  €t 
s'exprima  de  la  sorte  :  «  Te  voilà  satisfaite, -ô  mor- 
telle ennemie  de  mon  repos ,  puisque  tu  as  si  paisible 
ment  devant  les  yeux  Tobjet  qui  condamne  les  mieM 
à  de  continuelles  et  douloureuses  larmes.  Approobe- 
toi,  cruelle,  approche-loi  davantage,  et  enlaoe  IM 
lierre  à  ce  tronc  inutile  qui  t'appelle  ;  peigne  etboudk 
les  cheveux  de  ce  nouveau  Gnnimède  qui  te  soUîcite 
nonchalamment^  achève  de  te  livrer  à  la  caprii 
jeunesse  de  cet  adolescent  où  se  sont  portés  les 
gards ,  afin  qu  en  perdant  Tespéranœ  de  te 
je  perde  aussi  la  vie  que  je  déteste.  Penses-tn ,  par 
hasard,  fille  orgueilleuse  et  inconsidérée,  que 
toi  seule  vont  changer  et  s'abolir  les  lois  qui 
dans  le  monde  en  cas  pareils  ?  Penses-tu ,  vcnz^ 
dire ,  que  ce  jeune  homme ,  fier  de  ses  ridiesaes,  vaa 
de  sa  bonne  mine,  présomptueux  par  sa  naissaBeettfl 
inexpérimenté  par  son  peu  d'ilge,  va  vouloir  on  n» 
voir  garder  la  constance  dans  ses  amours ,  ni 
ce  qui  est  inestimable ,  ni  connaître  ce  «pie 
sent  seulement  rexpérience  et  k  maturité 
Ne  le  pense  pas,  si  tu  le  penses ,  car  le  monde  a*ft4e 
bon  qu'une  diose ,  c'est  que  tout  s'y  passe  loqonmés 


e  manière,  afin  <\ue  personne  ne  soit  (rompti, 
m  w  ncft  par  sa  propri-  itjnnrancf .  Dan»  le  \ica  d'an- 
tévt  ne  trouve  la  grande  in<:oii»tunce  ;  chei:  les  riclies, 
l'arKoeil  ;  cbcz  les  arniganis ,  ta  vanité  ;  dicx  Ici  beaux 
gm-on»,  Icdi'djiin  ,  et  chen  ceu\  qui  n'unissent  lom 
cHa ,  rifjnoninle  «ollise ,  (|iii  est  mire  de  tout  manvais 
raillai.  Kt  tui,  djeiine  homme,  qui  t'imagines  rum- 
porter  sans  ptine  et  sans  pt<ril  le  pris  pliitôl  dn  à  mes 
g^L'rtnx  diLiirs  qn'à  Ion  oisive  fantaisie ,  poilrfjnoi  ne 
If  l>*W3-tn  pas  de  iv  lit  de  fletirs  où  tu  es  coudic.  et 
Bc  TÎem-tn  pas  m'arrariier  celle  Smc  qui  t'abhorre? 
Et  cr  n'nt  point  parce  ()ue  la  m'olTenïes  en  re  que  lu 
bô;  c'ert  parce  que  lu  ne  sais  pas  apprërier  le  bien 
qn'tin  heureux  destin  t'aivordc ,  pai-ce  qu'on  voit  ebî- 
mnenl  que  lu  l'estimes  peu ,  puisque  tu  ne  veux  pas 
t'toouToir  pour  le  du^fendre,  crainte  dr  courir  le 
risi(iie  de  difrangcr  l'èltfgante  symétrie  de  ion  ^lanl 
aoraotreoienl.  Si  Achille  avait  eu  (on  humeur  di^hon- 
wime,  certes ,  Ulysae  eijt  échoué  dans  son  entreprise, 
lien  qu'il  eût  montré  k  l'envi  des  armes  luisantes  et 
4es  cimeterres  d'acier  poli.  Va-t'en  !  va-t'en  !  re- 
;  jouer  tu  milieu  des  femmes  de  ta  mère,  et 

j  WÎD  de  tes  cheveux ,  ainsi  que  de  ces  mains , 
flw  promptes  h  dévider  des  écfaeveaux  de  soie  qu'à 
tirer  Tépét  àa  fonrrean.  a 

A  looices  propos,  Comélio  ne  fit  pas  on  mouve- 
ment pour  te  lever  de  la  place  où  il  était  assis;  au 
,  il  resta  immobile,  me  ref^ardant  stupéraît 
Mm,  an  brait  de  mes  paroles  prononcées  à 
hme  von.  toos  les  gens  qni  paroooraient  le  jardia 
itppnéhènat  peu  k  pea ,  et  se  mirent  à  écouter 
#nMrea  insahai  qae  j'adressai  encore  à  Cors^o. 
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Celui-ci  ,    prenant  courage  à  Farrivëe  de  tout  ce 
monde,  qui  n*ëtait  composé  que  de  ses  parenis, 
de  ses  proches  et  de  ses  ser>iteurs,  fit  enfin  mine 
de   se  lever.  Mais  avant  quil  se  fût  mis  debout, 
j'avais  mis  Tépée  à  la  main,  et  j*altaquaî  non-ienle- 
ment  lui,  mais  tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents. 
A  peine  Léonisa  vit-elle  luire  monépée,  qu*elle  tomba 
complètement  évanouie  ,  chose  qui  redoubla  mon 
dépit  et  ma  rage.  Je  ne  saurais  te  dire  si  ceux  dont  je 
fus  assailli  ne  cherchaient  qu'à  se  défendre ,  comme 
on  le  fait  d'un  lion  furieux ,  ou  si  mon  heureuse  étoile 
me  protégea  ainsi  que  mon  adresse ,  ou  si  le  Ciel 
voulait  me  réserver  pour  de  plus  grands  maux ,  mais 
enfin  je  blessai  sept  ou  huit  de  ceux  qui  se  trouvaient 
le  plus  à  portée.  Pour  Cornélio ,  son  agilité  lui  vint 
en  aide,  car  celle  qu'il  mit  à  fuir  fut  si  grande  t  qnll 
échappa  de  mes  mains.  Tandis  c{ue  j'étais  dans  œC 
imminent  péril ,  entouré  dVnnemis,  qui  déjà,  oonae 
offensés,  essayaient  de  tirer  de  moi  une  vengeance 
éclatante,  la  fortune  m'envoya  un  secours,  tel  qnll 
eût  mieux  valu  que  je  perdisse  la  vie,  plulûtqiie 
d'être  amené,  en  la  recouvrant  par  une  voie  ai  inat- 
tendue ,  à  la  perdre  chaque  heure  mille  et  mille  fins. 
Tout  à  coup  une  nuée  de  Turcs  se  précipitèrent  dins 
le  jardin  ;  ils  sortaient  de  deux  galiotes  corsairet  de 
Biserte ,  qui  avaient  jeté  l'ancre  dans  une  cale  près  de 
là,  et  étaient  débarqués  sans  être  aperçna  par  les 
sentinelles  des  tours  de  la  marine ,  ni  découverte  |i^ 
les  garde-cotes.  Dès  que  mes  adversaires  les  aper- 
çurent ,  ils  m'eurent  bientôt  laissé  seul  pour  êtnStir 
à  toutes  jambes.  De  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
le  jardin,  les  Turcs  ne  purent  s'emparer  que  de  trois 


innés,  el  del^îonUa,  qui  et.iit  encore  «.'vanotiii'. 
r  moi,  ils  mo  prirent,  atUTini  de  quain-  larges 
UnsoRS ,  aprrâ  qae  ma  m-iin  \es  cAt  d'abord  vengées 
■or  quatre  Turcs ,  qu<^  de  quatn-  autres  coups  je  jetai 
ani  Tiràmapiedd.  I>!s  Turcs  Hrcnt  cette  expédition 
«ec  leur  diligence  accoutumée,  et,  non  fort  satisfaite 
du  résultat,  ils  se  ^elnb^^qu^^ent  aussitôt,  levèrent 
l'ancre,  el  fbiiiant  force  de  rames  et  de  voiles,  ils 
«treol  bientôt  gagné  la  Fabiano.  Là,  ils  firent  nn 
appel  poDr savoir  qui  leur  manquait;  et  voyant  cpie 
1m  qnalrr  mofls  étaient  quatre  soldats  de  ceuf  qu'il» 
appellent  Levantins ,  des  meilleurs  et  des  plus  estimés . 
ili  voulurent  tirer  vengeance  de  leur  mort.  L'arraëx  • 
de  la  capilane  fit  donc  baisser  la  granJe  vergue  pour 
qu'on  me  pendit. 

Ironisa  ,  qui  venait  de  repn-ndre  ses  sens ,  regardait 
ton  cda.  et  »•  voyant  au  pouvoir  des  corsaires,  elle 
ivnaitdcsefibeanx  yeux d'ai>ondantes  larmes  .  tordait 
ses  mains  Jélirati's,  ot,  Siins  dire  une  p.irole,  elli- 
ttenhùt  attentivement  à  comprendre  ce  que  disaient 
ImTbio.  Un  des  esclaves  chrétiens  de  la  chiourme 
hà  dit  en  italien  que  l'arraëz  allait  &ire  pendre  ce 
drttien  (  en  me  montrant  du  doigt  ) ,  parce  qu'il  avait 
tn<  en  se  défendant  quatre  des  meilleurs  soldats  des 
plioles.  Qoaod  elle  ent  entendu  et  compris  cela , 
Lfottisa,  qui  pour  la  première  fois  me  témoignait  de 
bpitié,  dit  au  cap(ir(rengag;erles  Turcs  à  no  pas  me 
pendre,  parce  qu'ils  perdraient  une  grosse  rançon,  et 
qa'die  les  priait  de  retourner  à  Trapani ,  où  l'on  me 
tidiètcrait  sur-le>champ.  Ce  fut,  dis-je,lapFeniière 

d'an  iMTire  inrc. 
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action  charitable ,  comme  ce  sera  la  dernièiie  aussi, 
que  Léonisa  fit  k  mon  égard  ;  encore  tounia*l-eUe  à 
mon  pins  grand  mal.  Qoand  les  Turcs  entendirent  les 
propos  que  leur  tenait  le  captif  italien ,  ib  le  cruraBi 
facilement],  et  Tintérét  fit  taire  en  eux  la  oolève.  Le 
lendemain  matin ,  arborant  un  drapeau  de  paix ,  ils 
revinrent  à  Trapani.  Je  passai  cette  nuit  dans  la  doukw 
qu'on  peut  imaginer,  non  pas  tant  de  celle  que  ne 
causaient  mes  blessures ,  que  de  la  pensée  du  péril 
que  courait  pskrmi  ces  barbares  ma  cruelle  ennenitw 
En  arrivant  à  la  ville ,  une  des  galiotes  entra  dans  le 
port ,  hors  duciuel  resta  Tautre*  Aussitôt  les  qnaîi  et 
tout  le  rivage  se  couronnèrent  de  chrétiens,  el  le 
gentil  Conielio  se  mit  à  regarder  de  loin  ee  ifoi  se 
passait  dans  la  galiote.  Mon  majordome  acooumt 
de  ma  rançon  -,  je  lui  dis  qn'il  ne  s'occupflt  en 
manière  de  ma  délivrance ,  mais  uniquement  dn 
de  Léonisa ,  et  qu'il  donnât  pour  elle  toot  oe 
valaient  mes  biens.  Je  lui  ordonnai  en  ontre  ds 
tourner!  terre ,  et  dédire  aux  parents  de  Léonissqaifls 
le  laissassent  traiter  du  rachat  de  leur  fille ,  et  <pi*iliM 
s'en  missent  point  en  peine.  Gela  lait,  Tarraës  pritt* 
dpal ,  qui  était  un  renégat  grec  appelé  Yzouf ,  dpwsnjl 
pour  Léonisa  six  mille  écns ,  et  pour  moi  quatre  unilty 
ajoutant  qu'il  ne  donne/ait  pas  l'un  sans  Taulre.  ■ 
demanda  cette  somme  énorme,  à  ce  quejesosdepais» 
parce  qu'il  était  devenu  amoureux  de  Léonisn^d 
qu'il  ne  voidait  pas  la  céder  sur  rançon.  U  aimait  mima, 
me  donner,  pour  le  prix  de  quatre  mille  ëcos,  à 
l'arraëz  de  l'autre  galiote,  qni  avait  droit  de  partifper 
le  butin  par  moitié,  avec  mille  écus  en  argent ,  ce  qni 
faisait  cinq  mille,  et  garder  Léonisa  pour  cinq  anties 


■31e  ^cuf.  C'est  pour  ctilte  raison  qu'il  nous  estimait 
«iMMtilile  dix  mille  t.^nls.  Li^a  parents  du  I^'oniâ.i . 
eeaipbnt  frur  la  ptomemp  ^ac  leur  avait  faite  de  ma 
paît  mon  majoidooiv,  n'oli'rirent  rien  de  leur  càté, 
etComclio  n'ouvrit  pjs  la  liou«.'lie  en  sa  faveur.  Enfin, 
ifir^  (tlonenrs  alK«s  cl  vunuen,  mon  niajofdome  lioît 
)Mr  olfrir  cinq  mille  écui  pour  Li-onlsa ,  et  pour  moi 
Irou  mille.  Vxouf accepta  wtle offre,  contraint  p:irles 
iMMVimicea  de  son  cAmat'.ide,  et  par  ce  que  lui 
finicsCUHMJesjoldals.  Mais  comme  mon  majordome 
D'annil  pM  ca  sa  poxMrMÎon  uuu  telle  quantiU.'  d'ar- 
|enl*  il  demanda  trois  jours  de  délai  pour  i-iiunir  la 
•MDme  f  dam  riiiti;nlioo  de  dilapider  ma  l'orluiie 
Mant  4|u'il  ie  faudrait  pour  opérer  notre  rachat. 

ïumf  «e  réjouit  de  ce  retard ,  pL-imani  ((u'il  y  irou- 
fentt  l'occauuii  de  rompre  le  marcbé.  il  retourna  à 
nkde  la  Fabiana,  disant  qu'à  l'eipiraiion  du  délai 
di  trou  jours,  il  reviendrait  cliercUcr  l'argent.  Mais 
FiDj^rale  fortune,  qui  ne  se  lassait  point  de  me  per- 
afauter,  ordonna  ({ii'une  iciiliiielle ,  que  les  Turcs 
■wîtBl  placée  au  plus  liant  point  de  l'Île,  découvrit 
■s  «oties  Uliiit!s  à  une  ^ijinde  distance  tu  nier.  Il 
•■iffil,  canne  c'était  vrai ,  que  ce  devait  âtre  ou  la 
ÉMe  de  Mille ,  o«  qadqa'nae  des  escadres  de  Sicile. 
B  TÏat,  tm  courant,  donner  cette  nouvdle.  En  ni^ 
cftn  dVnl ,  tous  les  Turc*  qui  ^ient  i  terre ,  ïam 
fvtfparaatson  dtner,  l'autre  Uvant  son  linge,  san- 
tiaent  i  boid ,  et ,  levant  l'ancre  avec  une  prompti- 
1ldtinomé,ik  jetèrent  les  rames  à  Feen ,  mirent  le* 
lailesan  vent,  et,  tooroant  la  pnme  sur  les  oôlesdo 
Bstfaérie,  en  moins  de  deoi  heures  ils  perdirent  da 
VM  la  galirea.  Cachés  par  Pile  et  par  la  naît  qui 
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s'appi*ocliait ,  ils  revinrent  bientôt  de  la  peur  qa*ils 
avaient  ene. 

Je  te  laisse  à  penser,  ô  Mahamud,  quel  devait 
être  Tétat  de  mon  âme  pendant  ce  voyage ,  si  diffé- 
rent de  celui  que  j'attendais.  Ce  fut  bien  antre  cboie 
quand,  le  lendemain ,  les  deux  galiotes,  ayant  abordé 
sur  la  côte  méridionale  de  Tile  Pantellaria,  les 
Turcs  sautèrent  à  terre  pour  faire,  comme  ils  disent, 
du  bois  et  de  la  viande ,  et  quand  je  vis  que  les  deux 
arraëz ,  ëlant  aussi  descendus  à  terre ,  se  mirent  à  faire 
les  paris  de  tout  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé.  Cha- 
ame  de  ces  actions  fut  pour  moi  une  mort  redoublée. 
Lorsqu'ils  en  vinrent  au  partage  de  moi  et  de  Léo- 
nisa ,  Yzouf  donna  à  Tarraëz  de  l'autre  galiote,  qui  se 
nommait  Fétallah,  six  chrétiens,  à  savoir  quatre  ra-- 
meurs  et  deux  beaux  jeunes  garçons  de  nation  corse , 
et  moi  avec  eux ,  pour  garder  Léonisa ,  ce  qui  satisfit 
pleinement  Fétallah.  Bien  que  je  fusse  présent  à  font 
cela,  et  que  je  susse  ce  qu'ils  faisaient,  jamais  je  ne 
pus  entendre  ce  qu'ils  disaient ,  et  je  n'aurais  pas  non 
plus  compris  alors  l'arrangement  du  partage,  si  Fé» 
tallah  ne  se  fût  approché  de  moi ,  et  ne  m'eût  dit  en 
italien  :  «  Chrétien ,  tu  es  à  moi  \  je  t'ai  pris  poar 
deux  mille  cens  d  or  :  si  tu  veux  être  libre ,  il  £iot 
m'en  donner  quatre  mille  ;  sinon ,  mourir  ici.  »  Je 
lui  demandai  si  la  chrétienne  était  également  à  loi. 
Il  me  répondit  que  non,  et  qu*lzouf  la  gardait  dans 
l'intention  de  la  faire  musulmane  et  de  TépooMT 
ensuite.  C'était  la  venté ,  comme  me  le  dit  un  des 
captifs  de  la  chiourme  qui  comprenait  bien  la  langue 
turque,  et  qui  avait  entendu  traiter  la  cliose  entre 
Yzouf  et  Fétallah.  Je  dis  à  mon  maître  qu'd  fit  en 
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mrle  de  gankr  ponr  lai  b  chrëtirane ,  et  que  je  loi 
doooerait  9  ponr  la  leole  rançon ,  dix  mille  écxis  d'or 
ctt  or.  U  me  répcmdit  que  c'était  impossible ,  mais 
^*il  fisnit  faveur  à  Yzouf  la  grande  somme  d*argen  t  que 
j*oflBrais  peur  la  chrétienne ,  et  qae  peut-être ,  éblooi 
par  rimérit ,  celoi-ci  changerait  d*avis  et  la  laisserait 
rai&clflr.  H  tint  parole ,  et  donna  Tordre  k  tons  les 
geae  de  sa  galiote  de  se  rembarquer  anssitôt,  parce 
qn*il  voulait  retourner  à  Tripoli  de  Berbérie,  d*ou  il 
ëtail.  Tiouf  résolut  aussi  de  s'en  aller  k  Biserle.  Us 
s'cmbaïqaèrent  donc  avec  autant  de  célérité  que  lors-* 
q[a  Us  aperçoivent  des  galères  k  craindre  ou  de  petits 
UUinenIs  a  voler.  Ce  qui  les  fit  se  hâter  de  la  sorte , 
€*est  qne  le  temps  changeait  avec  des  symptômes  de 
tcnpéte. 

«  Léonisa  était  descendue  à  terre ,  mais  dans  nn 
•adroit  où  je  ne  pouvais  la  voir  ;  ce  ne  fut  qu'au 
moment  de  nous  embarquer  que  nous  nous  trouvâmes 
ensemble  sur  le  rivage.  Son  nouveau  maître  et  plus 
nouvel  amant  la  conduisait  par  la  main*,  et,  quand 
elle  monta  sur  réchelle  qiû  allait  de  la  terre  à  la 
galiole  ,  elle  tourna  les  yeux  sur  moi ,  et  les  miens , 
qni  ne  s^écartaient  pas  dVIle ,  la  regardèrent  avec  un 
tel  sentiment  de  tendresse  et  de  douleur ,  que ,  sans 
savoir  comment,  un  nu;)ge  se  plaça  devant  eux,  qui 
ni*ôtâ  la  vue ,  et  je  tombai  par  terre  sans  connaissance. 
J*ai  ouï  dire,  depuis,  que  la  même  chose  était  arrivée 
â  Léonisa  :  on  la  vit  tomber  aussi  de  réchelle  dans 
Là  mer,  et  l'on  vit  Vzouf  s'y  jeter  après  elle  et  la  ra- 
mener dans  ses  bras  ;  c'est  ce  qui  me  fut  conté  dans 
i.t  galiote  de  mon  maître  .  où  Ton  m'avait  porté  sans 
t|ue  je  m'en  aperçusse.  Mais  ({uand  je  revins  de  mon 
I.  10 
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ovanouisscment ,  quand  je  me  vis  seul  dans  la  galiote, 
et  c|ue  lautre  nair ire ,  ayant  pris  une  autre  direction , 
s'éloii^nait  de  nous ,  emportant  la  moitié  de  mon  âme, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  mon  Ame  tout  entière,  le  cœor 
me  iaillit  de  nouveau  ;  de  nouveau  je  maudis  mon 
destin ,  el  j^appolai  la  mort  à  grands  cris.  Les  trans- 
ports de  ma  douleur  étaient  si  violents,  que  mon 
maître  i  impatienté  de  m'entendre ,  prit  un  gros  M- 
ion ,  et  me  menaça  de  m'en  frapper  si  je  ne  me  tai- 
sais. Je  retins  mes  larmes,  je  réprimai  mes  soupirs , 
espérant  que ,  par  la  violence  que  je  leur  faisais ,  ils 
ouvriraient,  en  éclatant,  une  issue  à  mon  âme,  qui 
désirait  si  ardemment  abandonner  ce  misérable  corps. 
Mais  le  sort  impitoyable,  non  satisfait  encore  de  m*a- 
voir  jeté  dans  une  telle  détresse,  voulut  achever  de 
me  perdre  en  m' enlevant  toute  ressource ,  toute  espé- 
rance. En  un  instant ,  la  tempête  qu*on  craignait  te 
déclara ,  et  le  vent  qui ,  souillant  du  midi ,  nom  irap» 
pait  en  proue ,  commença  h  devenir  si  violent ,  qnll 
fallut  lui  tourner  la  poupe ,  et  laisser  courir  le  bâti- 
ment  par  où  le  vent  voulait  remporter,  au  grand 
danger  de  ceux  qui  lui  avaient  confié  le  sort  de  leun 
vies.  L'arraëz  avait  dessein  de  doubler  la  pointe  de 
nie ,  et  de  se  mettre  h  Tabri  sur  le  rivage  du  nord  : 
mais  la  chose  tourna  au  rebours  de  sa  pensée  ;  car,  tm 
moins  de  quatorze  heures,  nous  franchîmes  toot  le 
trajet  que  nous  avions  fait  en  deux  jours,  et  nées 
nons  trouvâmes  à  six  ou  sept  milles  de  la  mène  le 
d*oii  nous  étions  partis ,  prêts  à  être  jetés  sans 
source  k  la  côte,  et  non  sur  quelque  plage, 
contre  de  hauts  rochers  qui  s^oflVaient  à  notre  vue  f 
nous  menaçant  d*une  mort  inévitable.  Nous  vîmes  à 


télé  de  wm$  la  galiote,  notre  conierve,  où  se  tnm- 
MHLéoBÛa  ;  noiit  j  aperçâmes  tous  les  Turcs  et  tons 
lia  eaptift  iaisaot  force  de  rames  pour  rester  au  large 
€t  M  point  heurter  aux  rochen.  Les  gens  de  notre 
galiote  firent  de  même ,  avec  plus  d^arantage  et  de 

,  1  ee  <{u11  parait ,  que  ceux  de  Tautre ,  lesquels^ 
de  fiitigne ,  vaincus  par  la  force  du  vent  et 
de  I»  tMttpAe ,  Hdièrent  les  rames ,  s*abandonnèrent 
anx  flots ,  et  se  laissèrent  emporter  sous  nos  yeux 
contre  les  rochers,  ou  la  galiote  heurta  si  violem- 
ment ,  qa^elle  s*ouvrit  et  se  brisa  en  pièces.  La  nuH 
commençait  à  tomber,  et  les  cris  de  ceux  qui  se  per^ 
daieM ,  ainÂ  que  Teffroi  de  ceux  qui ,  dans  notre  na- 
vire, enignaient  de  se  perdre,  furent  si  horribles, 
qne  rien  de  ce  que  commandait  Farracfz  n'était  en- 
tendtt  ni  exécntë.  On  ne  prenait  garde  qu*à  ne  point 

échapper  les  rames  des  mains ,  essayant  ponr 
de  tourner  la  proue  au  vent  et  de  jeter  deux 
ancres  &  la  mer ,  afin  de  reculer  de  quelques  moments 
la  mort  qui  semblait  certaine.  Bien  que  cette  crainte 
de  mourir  fût  générnle  et  commune  à  tous ,  en  moi , 
c^étatt  tout  le  contraire  ;  car,  avec  Tesperance  qui  me 
berçait  de  revoir  dans  Tautre  monde  celle  qui  venait 
de  quitter  celui-ci ,  chaque  instant  que  tardait  la  ga* 
liote  il  sombrer  ou  à  toucher  sur  les  roches  l'tait  pour 
moi  nn  siècle  d'angoisses  mortelles.  Les  vagu(*s  sou- 
levées, qui  passaient  par-dessus  le  navire  et  par-dessus 
ma  télé,  me  rendaient  attentif  à  voir  si  elles  n'appor- 
taient pas  le  corps  de  TinfortunéeLéoDisa.  Je  ne  veux 
pomt  m'arréter  à  pressent ,  6  Mahamud ,  à  te  conter 
en  détail  les  alarmes,  les  terreurs,  les  angoisses,  les 
pensées  de  toutes  sortes  qui  m'assaillirent  dans  cette 
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}iuiL  longue  et  amère  j  pour  ne  pas  manquer  k  ce  que 
je  m'étais  d'abord  promis,  de  te  conter  brièvement 
mes  tristes  aventures.  Il  suffit  dédire  que,  si  b  moit 
fut  venue  en  ce  moment ,  elle  aurait  eu  bien  pea  k 
£iire  pour  m*ôter  la  vie. 

u  Le  jour  vint ,  offrant  tous  les  signes  d'une  tem- 
Jf^'^ic  plus  affreuse  que  la  précédente  ;  mais  nous  tron- 
vâmes  que  le  bâtiment  avait  viré  de  bord ,  et  que  , 
sY'loignant  des  rochers  ù  une  assez  grande  distance , 
il  était  arrive  à  la  pointe  de  file.  Se  voyant  si  près  de 
la  doubler,  les  Turcs  et  les  chrétiens  prirent  de  nou- 
velles forces  dans  cette  nouvelle  espérance,  et  au 
bout  de  six  heures ,  nous  doublâmes  le  cap.  Trouvant 
la  mer  moins  agitée  et  moins  furieuse,  nous  pûmes 
facilement  faire  usage  des  rames,  et,  abrités  par  rUe, 
les  Turcs  purent  prendre  terre  pour  aller  voir  s'il  res- 
tait (|uclques  débris  de  la  galiote  qui  s'était  perdoe 
sur  les  rochers  la  nuit  précédente.  Mais  le  Ciel  ne 
voulut  pas  même  m'accorder  la  consolation  que  j*e8- 
perais  trouver  à  tenir  dans  mes  bras  le  corps  de  Lëo* 
iiisa^  car,  bien  que  mort  et  mis  en  pic'ces,  j'aurais ëtd 
Vavi  de  le  voir,  afin  de  rompre  Tinsurmontable  bar- 
rière qu'avait  opposée  mon  étoile  à  ce  que  je  m'unisse 
à  lui ,  comme  le  méritaient  mes  bonnes  intentions.  Je 
]Miai  donc  un  renégat,  (|ui  voulait  descendre  à  terre» 
de  le  chercher  avec  soin  et  de  voir  si  la  mer  l'avait 
jeté  sur  le  rivage.  Mais,  comme  je  viens  de  le  dire, 
le  Ciel  me  refusa  tout  cela,  car  au  même  instant  le 
vent  reprit  une  telle  violence  que  l'abri  de  l'Ue  ne 
S' rvit  plus  à  rien.  Voyant  cela,  Fétallah  ne  voulut 
l*;;s  lutter  davantai;c  contre  la  fortune  qui  le  poursm- 
v..:l  avec  tant  d  acharnement^  il  fil  hidser  la  vergue 


an  msât  de  trtnciaet  et  déployer  un  peu  de  voile ,  pui» 
0  tonmi  la  proue  à  la  mer  et  la  poa|ie  au  vent.  Pre- 
nant alors  Ini-méme  la  charge  du  timon ,  il  se  laissa 
anportcr  en  pleine  mer,  sûr  qu'aucun  obstacle  ne  lui 
barrerait  le  diemin.  Les  rames  étaient  étendues  dans 
la  ooorsie)  et  tont  Téquipage  assis  sur  les  bancs  et  les 
meortrièrei ,  tans  qu*on  aperçât  dans  toute  la  galiote 
d*anlre  perK>nne  que  le  comité  qui ,  pour  plus  de  sû- 
reté 9  se  fit  attacher  fortement  au  pilier  de  poupe.  Le 
navire  volait  avec  tant  de  rapidité ,  qu'en  trois  jours 
et  tirois  nuits ,  passant  à  la  vue  de  Trapani,  de  Me« 
bzio  et  de  Palerme ,  il  enfila  le  détroit  de  Messine; 
an  grand  efiroi  de  ceux  qui  se  trouvaient  dedans  et  de 
erax  qui ,  de  la  terre ,  les  regardaient  passer.  Enfin ,' 
poar  ne  pas  (!tre  aussi  prolixe  k  te  conter  la  tempête 
qa*dle  fiit  elle-même  longue  et  obstinée  ,  je  te  dirai 
qne  harassés  de  fiitigue  et  de  faim ,  après  un  aussi  long 
détour,  qui  avait  embrassé  presque  toute  la  Sicile , 
nous  arrivâmes  à  Tripoli  de  Berbérie ,  où  mon  maître, 
a?ant  d'avoir  fait  avec  ses  Levantins  le  partage  des 
prises ,  et  donné  le  cinquième  au  roi ,  suivant  Tusaî^e, 
fut  attaqué  d*une  lluxion  de  poitrine  qui ,  en  trois 
jours ,  remporta  dans  lenfer. 

«  Aussitôt  le  dey  de  Tripoli  s*empara  de  toui  ses 
biens ,  ainsi  que  le  Kaïd  des  morts  qu'entrelient  là  le 
Grand-Seigneur,  qui  est ,  comme  tu  sais,  héritier  de 
ceux  qui  n'en  laissent  point  en  mourant.  Ces  deux 
personnages  prirent  donc  toute  la  fortune  de  mon 
maître  Fétallah  ,  et  je  tombai  en  partage  au  dernier, 
qui  était  alors  vice-roi  de  Tripoli.  Quinze  jours  après , 
il  rerut  le  brevet  de  vice-roi  de  Chypre ,  et  c'est  de 
la  sorte  que  je  suis  venu  jusqu^ici ,  sans  intention  de 
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me  racheter  ;  car,  bien  qu  il  m^aii  engagé  maintes  fois 
à  traiter  de  ma  rançon,  puis([uc  je  suis  liommc  de 
(|ualité ,  comme  le  lui  ont  dit  les  soldats  de  Félallah , 
jamais  je  n'ai  voulu  me  rendre  à  son  offre;  au  cou* 
traire ,  je  lui  ai  dit  qu  on  Tavait  trompé,  en  lui  Tan* 
tant  mes  moyens  de  fortune.  Si  tu  veux,  Mahamud, 
que  je  te  dise  toute  ma  pensée,  sache  que  je  ne  veux 
point  retourner  aux  lieux  où ,  de  quel([ue  manière  que 
ce  soit ,  je  puisse  trouver  la  moindre  consolation  \  je 
veux  que  le  souvenir  et  les  regrets  de  la  mort  de 
Léonisa,  qui  ne  me  quittent  jamais,  s'unissant  aux 
chagrins  de  la  vie  crcsclave ,  finissent  par  ne  pas  me 
laisser  un  moment  de  joie  ou  de  repos.  S'il  est  vrai 
que  les  douleurs  continuelles  doivent  forcement,  ou 
se  détruire  elles-mcmes,  ou  détruire  celui  qui  les 
souiVre ,  les  miennes  ne  pourront  mancpier  de  le  faire , 
car  je  pense  leur  donner  carrière  de  façon  qu*en  peu 
de  jours  elles  mettent  un  terme  à  la  misérable  vie 
que  je  traîne  si  fort  contre  mon  gré.  Voilà ,  mon  frère 
Alahamud ,  le  récit  de  mes  tristes  aventures  ;  voilà  U 
cause  de  mes  soupirs  et  de  mes  larmes.  Vois  mainte- 
nant ,  vois  si  elle  est  sufTisante  pour  tirer  les  uns  du 
fond  de  mes  entrailles,  pour  engendrer  les  autres 
dans  la  sécheresse  de  mon  cœur  déchiré.  Léonisa  est 
morte,  et  avec  elle  mon  espérance  -,  car  bien  que  celle 
qui  me  restait  de  son  vivant  ne  fut  suspendue  qn'à  un 
cheveu,  cependant,  cependant...  »  A  ce  mot,  la 
voix  lui  manqua-,  il  ne  put  ni  prononcer  une  parole, 
ni  retenir  ses  larmes ,  qui  coulaient  sur  son  visage  en 
telle  abondance  (|u'c]les  finirent  par  humecter  le  sol. 
ALahamud  y  joignit  les  siennes,  et  lorsciue  ce  pa* 
roxysme,  qu'avaient  causé  les  souvenirs  réveillés  par 


oUte  Miirahiildîm  V  aefat  piMë ,  Mahainiid;  etiay^de 
«Mokr  Rîcafdo  par  les  meiUeares  nûtont  ffïîï  pot 
Mwer.  Ahi»  cduMÎ  Tarréta  :  «  Ce  que  ta  dais  fidre , 
«UU  dk«U»  c'est  de  me  conseiller  commeDi  il  faat 
C|MÎ0  a*f  proMe  pour  tomber  dans  la  disgrâce  de 
hIim  el  de  tous  ceux  avec  qai  j'aurai  des  refan 
^tafio  qu'ëlanl  déteste  de  loi  et  d*eus ,  les  obs  et 
IttÊUÊKm  ae  maltraitent  et  me  penëcntent,  de  façon 
qu'ajoutant  douleur  à  douleur  et  tourment  à  tour- 
ment t  j'artiTe  bientdt  au  terme  que  je  souhaite  »  celui 
dekne. 

«  Maintenant,  s'écria Mahamud,  je  lâens  de  trou- 
wr  vmî  ce  qu'on  a  coutume  de  dire^  que  ce  qu'on 
siit  sentir  on  sait  Texprimer,  Inen  que  quelquefiNS  la 
ntncilië  du  sentiment  paralyse  la  langue.  Mais  quoi 
fn*il  en  soit,  Ricsrdo ,  que  ta  douleur  soit  égale  à  tes 
psrales,  ou  que  tes  paroles  surpassent  ta  douleur, 
mîi  lAr  de  trouver  toujours  en  moi  un  vériuble  and, 
ou  pour  aide  ou  pour  conseil.  Bien  que  ma  grande 
jeunesse  et  la  faute  que  j'ai  commise  en  revêtant  ces 
liabits  semblent  crier  qu'aux  deux  choses  <[uc  je  follœ 
il  ne  faut  ajouter  auaine  confiance ,  je  ferai  en  sorte 
de  démentir  cesou|)con  et  île  faire  naître  une  opinion 
contraire.  Bien  que  tu  ne  veuilles  être  ni  conseillé,  ni 
secouru,  je  ne  laisserai  pas  néanmoins  de  faire  ce  qui 
te  conviendra  ,  comme  on  a  coutume  de  faire  à  Tégard 
du  malade  qui  demande  ce  qu'on  ne  lui  donne  pas 
et  auquel  on  donne  ce  (|ni  lui  convient.  U  n'y  a  per- 
sonne dans  cette  ville  qui  ait  autant  d^autorité  et  de 
pouvoir  que  mon  mailre  le  Cadi  ^  le  tien  même ,  qui 
vient  en  qualité  de  vice-roi ,  ne  saurait  avoir  la  même 
puissance  j  et  puisqu  il  en  est  ainsi,  je  peux  dire  que 


c*est  moi  qui  ai  le  plus  d^auloritë  dans  la  ville  i  car, 
avec  mon  patron,  je  puis  tout  ce  que  je  veux.  Je  dis 
cela»  parce  qu'il  serait  possible  d^obtenir  de  loi  qoe 
tu  vinsses  à  lui  appartenir.  Alors,  quand  nous  aerods 
ensemble ,  le  temps  nous  dira  ce  que  nous  avons  & 
Ëiire ,  toi  pour  te  consoler,  si  tu  veux  et  si  lo  peax 
trouver  une  consolation ,  moi  pour  passer  de  cette 
vie  à  une  meilleure ,  ou  du  moins  à  un  endroil  oà  je 
puisse  plus  sûrement  en  changer. 

«  Je  te  sais  grë ,  Mahamud ,  répondit  Ricardo ,  de 
tes  offres  d*amitië ,  bien  que  je  sois  sûr  que ,  quelques 
efforts  que  tu  fasses ,  il  ne  peut  rien  en  résulter  qui 
tourne  à  mon  avantage.  Mais  laissons  cela  mainte- 
nant ,  et  retournons  aux  tentes ,  car ,  à  ce  que  je  vois, 
une  foule  de  monde  sort  de  la  ville ,  et  ce  doit  être 
Tancien  vice-roi  qui  se  rend  dans  la  plaine  pour  lais- 
ser mon  maître  entrer  dans  la  ville  et  y  faire  rési- 
dence. —  C'est  vrai ,  dit  Mahamud  :  viens  donc , 
Ricardo ,  voir  les  cérémonies  avec  lesquelles  ils  sV 
bordent  \  je  sais  que  tu  auras  plaisir  à  les  voir.  -—  Al- 
lons ,  je  le  veux  bien ,  reprit  Ricardo  ;  peut-être  an- 
rai-je  besoin  de  toi,  si  par  hasard  le  gardien  des 
captifs  de  mon  maître  s'est  aperçu  de  mon  absence; 
c*est  un  renégat,  Corse  de  nation,  et  non  de  diari- 
tables  entrailles.  »  Sur  cela,  ils  cessèrent  leur  entr^ 
tien ,  et  arrivèrent  aux  tentes  k  Finstant  où  TancieB 
Pacha  s'approchait,  et  où  le  nouveau  venait  le  recevoir 
à  la  porte  de  son  pavillon. 

Aly-Pachn  (ainsi  se  nommait  le  gouverneur  dépos* 
sédé)  venait  accompagné  de  tous  fes  janissaires  foi^ 
mant  la  garnison  de  Nicosie  depuis  que  les  l\ircs  sVn 
étaient  emparés ,  et  qui  pouvaient  monter  au  ndrim 
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de  cioq  eento .  Ib  narchaieiit  en  deax  ailes ,  oa  sur 
deux  filet  »  les  ans  avec  des  arquebuses ,  les  antres 
avw  des  dmeterres  nus.  fls  arrivèrent  k  la  porte  du 
Boomm  Fadia ,  Hassan ,  s'y  rangèrent  tous ,  et  Aly- 
Fteèa,  pliant  le  corps  en  deui ,  fit  un  salut  à  Hassan, 
qid  b  hi  rendit  en  s'indinant  aussi  bas.  Ensuite , 
jUjr  eBlnr  dans  le  pavillon  d*Hassan ,  et  les  Turcs  éle- 
yfènat  cehn-ci  sur  un  puissant  cheval  ridiement  bar- 
nacbd }  puis  ils  le  conduisirent  k  Tentour  des  tentes 
et  dans  une  grande  partie  de  la  plûne,  en  criant  à 
hante  voii  dans  leur  langue  :  «  Vive  le  sultan  Solyman, 
et  vive  Hassan-Pacha  en  son  nom!  »  Us  répétèrent 
plosieurs  fois  ces   cris  avec  une  force  croissante  ; 
aprës  quoi  ils  ramenèrent  Hassan  dans  la  tente  ou 
était  resté  Aly-Pacha.  Ils  s*y  enfermèrent  tous  deux 
seuls  avec  le  Cadi  pendant  une  heure  entière.  Maha- 
■oddit  k  Ricardo  qn*ils  s*étaient  enfermés  ainsi  pour 
eonftrer  ensemble  sur  ce  qu*il  convenait  de  faire  dans 
la  ville  à  l'égard  des  ouvrages  qu'y  avait  commences 
Aly-Pacha.  Peu  de  temps  après ,  le  Cadi  parut  sur  la 
porte  de  la  tente,  et  dit  à  haute  voix ,  en  turc,  en 
arabe  et  en  grec,  que  tous  ceux  qui  voudraient  de- 
mander justice  contre  Aly-Pacha ,  ou  lui  réclamer 
quelque  chose ,  pouvaient  entrer  librement  -,  qu'ils  y 
trouveraient  Hassan -Pacha,  envoyé  parle  Grand- 
Semeur  pour  vice- roi  de  Chypre,  et  qui  leur  ren- 
drait a  tous  justice  et  raison.  Avec  cette  permission  , 
les  janissaires  s'éloignèrent  de  la  porte  de  la  tente, 
et  permirent  d'entrer  à  tous  ceux  qui  en  avaient  en- 
vie. Mahamud  fit  entrer  avec  lui  Ricardo ,  qu'on  no 
refusa  point  d'admettre  comme  étant  esclave  d'Has- 
san-Pacha. Des  <rrecs  chrétiens,  ainsi  que  quelques 
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Turcs,  se  présentèrent  pour  demander  justice,  mais 
tous  do  choses  si  peu  importantes  que  le  Cadi  dépé- 
cha la  plupart  des  réclamations  sans  ordonner  de  ré- 
féré à  Ja  partie ,  sans  actes  de  procédure ,  demandes 
ni  répliques. Toutes  les  causes,  à  lexceptiou  des  ma- 
trimoniales, se  jugent  séance  tenante  et  sur  Theurc, 
plutôt  à  jugement  de  prudliomme  que  d  après  au- 
cune loi  ;  et  parmi  ces  barbares  (s'ils  le  sont  en  cela) 
le  Cadi  est  le  juge  compétent  pour  tous  les  procès ^  il 
les  dépêche  du  bout  du  doigt ,  et  les  termine  eu  un 
tour  de  main ,  sans  qu  il  y  ait  aucun  appel  de  sa  sen- 
tence devant  un  «nuire  tribunal. 

En  ce  moment  entra  une  espèce  d'alguazil  ou 
d*liuisbier,  lequel  dilipril  y  avait  à  la  porte  un  Juif 
qui  amenait  vendre  une  U\s-belle  chrétienne.  Le  Cadi 
ordonna  ((u'on  le  fil  entrer.  L'alguazil  sortit  et  i^eviut 
presque  aussitôt ,  précédant  un  vénérable  Juif  qui 
conduisait  par  la  main  une  femme  vêtue  en  costume 
de  Berbérie ,  si  bien  mise  el  si  bien  parée ,  que  la  plus 
riche  Moresque  de  Fe/.  ou  de  Maroc  n'aurait  pu  Tétre 
mieux,  et  ce  sont  pourtant  les  femmes  de  ees  deux 
villes  qui  remportent  pour  le  bon  goût  de  la  parure 
sur  toutes  les  Africaines,  y  compris  celles  d'Alger, 
malgré  toutes  leurs  perles.  Elle  avait  le  visage  cou- 
vert par  un  masipie  de  taffetas  cramoisi.  Au-dessus 
des  coudes-pieds,  que  sa  robe  laissait  à  découvertf  se 
montraient  deux  carcadj ,  nom  qu'on  donne  en 
arabe  aux  bracelets  des  jambes,  qui  semblaient  d'or 
pur  'j  et  sur  les  bras ,  qu'un  apercevait  «lussi  à  travers 
une  fine  chemise  de  lin ,  elle  portait  d'autres  brace- 
lets semés  de  perles.  Enlin,  quant  à  raccoutrement, 
elle  était  parée  avec  richesse  et  élégance.  Ltoimus  et 


nf is  k  MO  premier  «speci ,  le  Cadi  et  lei  deux  Pe- 
dbis,  avant  de  dire  ou  de  demander  autre  ckoie, 
ordonnèrent  an  Jniïd'ôter  le  mascfue  &  la  durétienne. 
Il  obëity  et  découvrit  un  visage  qui  ëlilouit  les  yeux 
et  réîonit  les  cœurs  de  lous  les  assistants,  comme  le 
aoleil  qai,  perçant  d'épaisses  nuées ,  s^oflTre  ans  yeux 
de  œvx  qui  désirent  sa  lumière  :  tant  étaient  grandes 
la  iMtold  de  la  captive  chrétienne ,  sa  grâce  et  sa  no» 
Uesse.  Mais  celui  sur  qui  fit  le  plus  d'effet  la  mer- 
veilleuse clarté  qui  s'était  offerte  aux  regards,  fut  la 
déplorable  Ricardo ,  comme  étant  celui  qui  la  con- 
naissait le  mieux,  puisque  c'était  sa  cruelle  et  bien-ai» 
mëeLéonisa,  qui  tant  de  fois  et  par  tant  de  larmes  avait 
été  pleurée  par  lui  pour  morte  et  perdue  à  jamais.  A 
l'aspect  imprévu  des  rares  attraits  de  la  cbi-étienne ,  le 
cœur  d' Aly  fut  percé  et  vaincu ,  et  celui  d'Ilassan  reçut 
la  même  blessure,  sans  que  le  trait  amoureuji  épargnât 
cdui  du  Cadi,  lequel ,  plus  stupéfait  que  les  autres ,  ne 
pouvait  otrrscs  yeux  des  boaux  yeux  de  Léonisa.  Pour 
complctcT  la  victoire  de  raniour,  il  faut  savoir  qu'en 
ce  même  instant  naquit  dans  rame  de  tous  trois  une 
ferme  espérance  de  Tacciuérir  et  de  la  posséder.  Aussi, 
sans  vouloir  seulemeut  savoir  où,  c|uand  et  comment 
elle  était  tombée  au  pouvoir  du  Juif,  ils  lui  deman* 
dèrent  le  prix  qu  il  en  voulait.  L'avaiicieux  Israélite 
réponcUt  (|uatre  mille  doubles,  qui  font  deux  mille 
écus.  Mais  à  peine  eut-il  fait  connaître  sou  prix, 
qu  Aly-Pacha  dit  «(irii  donnait  (|r.alre  mille  dou- 
bles pour  elle ,  et  que  le  Juif  pouvait  venir  sur-4e- 
cbamp  se  faire  compter  l'argent  dans  sa  tente.  Mais 
Hassan-Paciia,  qui  était  résolu  à  ne  {)oint  abandonner 
la  cbrétienne,  dut-il  y  risquer  la  vie ,  s  écria  :  «  Moi 
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aussi  je  donne  de  Tesdave  les  quatre  mille  doubles 
que  demande  le  Juif,  et  je  ne  les,  donnerais  pat ,  ni 
me  meltrais  en  opposition  avec  ce  qu*a  dit  Aly-Pa- 
oha ,  si  je  n  y  ëtais  obligé  par  un  motif  auquel  lui- 
même  trouvera  qu'il  est  raisonnable  que  je  cède.  C*est 
que  celte  gentille  esclave  ne  doit  appartenir  à  aucnn 
de  nous ,  mais  seulement  au  Grand  Seigneur.  Je  db 
doue  que  je  rachète  en  son  nom.  Voyons  mainte- 
nant: y  aura-t-il  quelqu'un  d*assez  hardi  pour  me 
Tenlever?  —  Moi,  je  le  serai,  répondit  Aly,  car  je 
l'achète  dans  le  même  but.  Et  il  me  convient  mieux 
de  faire  ce  présent  au  Grand-Seigneur ,  pouvant  l'em- 
mener sur-le-champ  à  Constantinople ,  pour  m'atti- 
rer  ainsi  les  bonnes  gnlces  de  notre  maître.  Puisque 
je  reste ,  comme  tu  le  vois,  Hassan,  simple  particu- 
lier et  sans  aucun  emploi,  j'ai  l)esoin  de  chercher 
les  moyens  de  m'en  procurer  un  autre ,  chose  dont  lu 
es  exempt  pour  trois  années,  puisque  tu  commences 
aujourd'hui  à  gouverner  ce  royaume  de  Chypre. 
Ainsi  donc,  par  ces  motifs  et  parce  que  j'ai  le  pre- 
mier offert  le  prix  demandé  pour  la  captive,  il  est 
juste ,  ô  Hassan ,  que  tu  me  la  laisses  acheter.  —  On 
me  sera  d'autant  plus  obligé ,  reprit  Hassan ,  si  je  Im 
procure  et  l'envoie  au  Grand-Seigneur ,  que  je  l'au- 
rai (ait  sans  être  mu  par  aucun  intérêt ,  et,  quant  au 
moyen  de  la  faire  arriver  à  G)nstantinople,  j'arme- 
rai ,  pour  l'y  conduire,  une  galiote  avec  ma  chiourmef 
et  mes  esclaves.  » 

A  ces  mots ,  Aly  8'em|M)rta  ;  il  se  leva  debout ,  et 
portant  la  main  h  la  poignée  de  son  cimeterre  :  «  Puis- 
que j'ai ,  ô  Hassan ,  s'ccria-t-il  «  la  mémo  intention 
qui  est  de  conduire  et  de  présenter  cette  chrétienne 


H  l'ahuit  a£»ÉiiBi;x.  iS; 

H     4P  Gmid-Seignear  ,  et  puisque  j'ai  clé  le  premier 
V  jdKtear ,  il  c$t  Ibuilû  en  juMice  et  en  rai«)i)  que  ta 
r^   tttb  laisses  à  moi  ;  et  si  lu  penses  anlrcment ,  ce  ci- 
incterre  que  je  saisis  sotitiemlra  mon  Iran  ilroil,  et 
châtien  tua  audace.  » 

LeCatli,  qui  éiaii  présent  ù  toute  celte  sct-ne,  et 
qni  ne  brûlait  pas  moins  que  lea  aulics  du  d^sir  île 
posiéderU  chrélieuiie,  imii^ina  comment  il  jKiurrait 
(àirc  panr  apaiser  la  querulle  l'uiietiKi;  qui  venait  de 
ft'ulhiraer,  et  jinnler  en  m^-me  temps  la  captive,  sans 
donner  aucun  boupciiu  de  Sun  intention  et  de  sa 
^leriulie.  Se  levant  du  son  sicgo ,  il  se  mit  entre  les 
deui  Pacli'iâ  qui  tétaient  aussi  debout,  et  leur  Jil: 
n  Calme-loi,  Hassan,  et  loi,  Aly,  rusleeii  repos  ^  je 
suis  ici ,  cl  je  saurai  bien  arran^or  votre  dilléreud  ,  de 
manière  U  ce  que  vous  accomplissiez  tous  deux  vD4re 
dessein,  c'est-à-dire  ùcc  que  le  Graud-Sei(;iu.>ur soit 
icni  comme  vous  le  désirez ,  et  qu'il  reste  aussi  re- 
connniiisantenvcrsrunquY'nvcrsraulre,  ■  Aiu paroles 
du  Cadi,  ils  obéirent  aussitôt,  et  ils  eussent  fait  de 
même,  leur  eût-il  commandé  autre  cbose  plus  dif- 
ficile ,  tant  est  grand  le  respect  que  portent  aui.  cbe- 
Teus  blancs  de  leurs  ma^pstrals  les  f^ens  de  celte  sect-^ 
maudite.  Le  Cadi  continua  donc  de  la  sorte  :  h  Tu 
(lis,  Aly,  que  tu  vcu\  cette  chrétienne  pour  le  Grand- 
Seigneur  ;  Hassan  dit  de  même  :  tu  allègues qu'aj^Dt 
été  le  premier  à  ollVir  le  prix ,  elle  doit  -  re  à  toi  ; 
liassaii  te  le  conteste,  et  bîenqn  ilnesaclicpas  lunder 
sa  raLîOQ,  je  trouve  qu'il  a  la  même  que  lot;  c'est 
l'intention,  qui  dut  naitre  en  lui  en  même  temps 
qu'en  toi ,  de  vouloir  acheter  l'esclave  iH>ur  lo  même 
objet.  Seulement  lu  as  eu  sur  lui  l'avantage  de  t'étre 
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dcklarë  le  premier,  mais  ce  n'est  pas  un  motif  suflisant 
pour  que  son  bon  dësîr  reste  complètement  frustré. 
Ainsi  donCi  il  me  semble  bon  que  vous  vous  arrangiez 
de  la  manière  suivante  :  que  Tesclave  soit  à  vous  deux, 
et,  puisque  son  usage  doit  rester  h  la  volonté  du  Grand- 
Seigneur  pour  qui  elle  est  achetée,  c^est  à  lui  qu'il 
appartient  de  disposer  d'elle.  En  attendant,  toi, 
Hassan ,  tu  paieras  deux  mille  doubles  ^  toi ,  Aly ,  deux 
autres  mille,  et  que  la  captive  demeure  en  mon 
pouvoir,  pour  qu'au  nom  de  tous  deux  je  l'envoie  à 
Constantinople ,  afin  que  je  ne  reste  pas  sans  récom- 
pense ,  ne  fiit-ce  que  pour  m'etre  trouvé  présent.  Te 
m'ofiredonc  de  l'envoyer  à  mes  frais ,  avec  la  décence 
et  la  pompe  dues  à  celui  à  qui  on  Tenvoie,  en  écrivant 
tu  Grand- Seigneur  tout  ce  qui  vient  de  se  passer,  et 
la  bonne  volonté  que  vous  avez  montrée  tous  deux 
pour  son  service.  » 

Les  deux  amoureux  Pachas  ne  surent  ni  n*osèreiit 
le  contredire,  et  bien  qu'ils  vissent  que  ce  chemin  ne 
menait  pas  au  terme  de  leurs  souhaits,  ils  forent 
contraints  de  céder  à  l'opinion  du  Cadi  ;  toutefois  dia- 
cnn  d'eux  forma  au  fond  de  son  âme  une  espérance 
qui  9  bien  que  douteuse ,  leur  promettait  encore  Tac- 
complissement  de  leurs  ardents  désirs.  Hassan ,  qoi 
restait  en  qualité  de  vice-roi  de  Chypre ,  pensait  fidre 
tant  de  pr^ents  au  Cadi ,  qu'il  le  touchât  et  l'obligeât 
à  lui  rendre  la  captive.  Aly ,  de  son  côté ,  imagina  on 
moyen  de  s^assurer  la  réussite  de  ce  qu'il  désirait  t  et 
chacun  tenant  son  projet  pour  certain ,  ils  consentirent 
volontien  à  ce  qu'exigeait  le  Cadi.  D*un  commun 
accord ,  ils  lui  remirent  aussitôt  Tesclave ,  et  payèrent 
an  Juif  chacun  deux  mille  doubles.  Le  Jaif  dit  alors 
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qo'il  ne  pouvait  la  livrer  avec  les  habits  qu^elle  portait, 
parce  qu'ils  valaient  deux  autres  mille  doubles.  C'était 
la  vëritë,  car,  dans  ses  cheveux,  dont  une  partie 
tombait  et  vdtigeait  sur  les  ëpaules ,  tandis  que  Tautre 
partie  était  attachée  et  tressëe  sur  le  front ,  brillaient 
quelques  rangs  de  perles  qui  s*enchatnaient  gracieu- 
sement avec  les  boucles  de  cheveux.  Les  bracelets  des 
bras  et  des  jambes  étaient  également  garnis  de  grosses 
perles  ;  son  vêtement  était  une  tunique  moresque  •  en 
satin  vert ,  toute  brodée  de  petites  tresses  d*or.  Enfin  il 
parut  à  tous  que  le  Juif  n'était  pas  exigeant  dans  le  prix 
qu'il  demanda  pour  les  habits  de  la  captive,  et  le  Cadi, 
pour  ne  pas  se  montrer  moins  libéral  que  les  deux  pa- 
chas, dit  qu'il  voulait  les  payer,  afin  que  la  chrétienne 
se  présentU  dans  ce  costume  au  Grand -Seigneur. 
Les  deux  compétiteurs  en  furent  enchantés ,  croyant 
bien  chacun  que  tout  cela  viendrait  en  son  pouvoir. 
Reste  maintenant  «^  dire  ce  qu  éprouva  Ricardo  en 
voyant  son  :lme  mise  aux  enclirres ,  quelles  pensées 
lui  vinrent  en  ce  moment,  et  quelles  craintes  Tnssail- 
lirent,  lors(|u'il  vit  qu'il  n'avait  retrouvé  le  cher  objet 
de  son  amour  que  pour  le  perdre  plus  complètement. 
Il  ne  pouvait  parvenir  h  s'assurer  s'il  était  éveillé  ou 
endormi ,  et  n'ajoutait  pas  foi  au  témoignage  de  ses 
propres  yeux  ,  car  il  lui  semblait  impossible  de  voir  si 
jnopinémentdevant  eux  celle  qu'il  croyait  avoir  fermé 
les  siens  pour  toujours.  Il  s'approcha  de  son  ami  Ma- 
hamud ,  et  lui  dit  :  «  Ami ,  ne  la  connais-tu  point  ?  — 
Non  ,  je  ne  la  connais  point ,  répondit  Mahamud.  — 
Eh  bien ,  sache ,  répliqua  Ricardo ,  que  c'est  Léonisa* 

*  Almalafa. 
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—  Que  dis-tn  la,  Ricardo?  s'ik:ria  Mahamud.  —  Ce 
c[uc  tu  as  entendu /reprit  Ricardo.  —  Tais-toi  donc, 
dit  Mahamud,  et  ne  la  découvre  pas;  le  sort  arrange 
les  choses  pour  que  le  tien  soit  heureux ,  car  elle  va 
passer  au  pouvoir  de  mon  maître.  —  Te  semble-t-il , 
reprit  Ricardo ,  qu  il  serait  bon  de  me  placer  en  oa 
lieu  d  où  je  pusse  être  vu  ?  —  Non  pas ,  répondit  Ma- 
hamud I  de  peur  que  tu  ne  la  troubles  et  que  tu  ne  te 
troubles ,  et  ne  t*avise  pas  de  donner  le  moindre  indice 
que  tu  la  connais  ou  que  tu  Tas  vue  ^  cela  pourrait  tourner 
contrôla  réussite  de  mon  projet. — Je  suivrai  ton  avis,  » 
repartit  Ricardo.  En  eflel ,  il  mit  tousses  soins  à  ce  que 
sics  yeux  ne  rencontrassent  point  ceux  de  Léonisa , 
laquelle  ,  (aiidis  que  tout  cela  se  passait ,  avait  les  siens 
clouc's  à  terre ,  versant  quelques  larmes  qui  pouvaient 
le  (îispulor  en  valeur  aux  perles  de  Torient. 

Le  Cadi s'approcha  d'elle,  et,  la  prenant  par  la  maio, 
la  remit  à  Mahamud ,  à  qui  il  ordonna  de  la  conduire 
à  la  ville,  et  de  la  remettre  à  sa  femme  Ilalima,  en  lui 
recommandant  de  la  traiter  comme  une  esclave  du 
Grand -Seigneur.  Mahamud  obéit,  et  laissa  seul  Ri- 
cardo, qui  suivit  des  yeux  son  étoile  jusqu'à  ce  quelle 
eût  dis])aru  dans  le  nuage  des  murs  de  Nicosie.  Il  s'ap* 
pi  ocha  du  Juif  et  lui  demanda  où  il  avait  acheté  et 
ili*  quelle  manière  était  venue  en  son  pouvoir  cette 
i'a|>tive  chrétienne.  Le  Juif  répondit  qu'il  Tavait 
aclieiée  dans  1  ile  Panlelaria  à  des  Turcs  qui  y 
Tivaient  lait  naufrage  *,  et  comme  il  allait  continuer 
^hi^loire ,  il  en  fut  empêché  parce  qu'on  vint  l'appeler 
de  la  ])art  des  Pachas  qui  voulaient  lui  demander  ce 
c|ue  Ricardo  désirait  savoir.  Il  fut  obligé  de  prendre 
1  ongé  de  lui. 
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Daos  le  trajet  qu'il  y  avaiL  de»  tente»  à  la  ville, 
H4IUUIU1I  L-ut  lu  temps  (li:  demander  à  Léonisa,  eu 
luiguc  iLiliefuw.',  dt;  quel  pays  «Ile  (ilMJl.  Elle  ré- 
pondu, tb  b  ville  du  Trapaoi.  Maliamud  Mni-s  lui 
dnainda  u  elle  connai.'u^iit  dans  cette  villi-  un  (^cotil- 
hommerid^ol  »ûUc,  quU'dpiK'lHil  Uicirdo.  Aortls 
qiie*tioa,  L^nûj  |)outisa  iiu  fjraiid  Bonpir,  «  Ouij 
dit-elle,  je  le  cvuiiniit,  et  pour  inuit  nullieor. ^ 
Coramcnl ,  pour  votre  malheur  ?  ri'plitjua  Abliamutli 
—  Oui,  repiit-eile,  parce  qu'il  m'a  couiiuc  \miu  le 
ùta  cl  puur  le  iDÎett  ausû.  —  Maiutcuaul ,  coiiliDoa 
Maliamud ,  avcJi'Toii»  au.'î.ii  connu  d^iuïla  lu^fucvillv 
uu  autre  (^eutilliouimc  de  bonne  mine ,  flU  de  parents 
Irès-nclics,  et  de  «.1  personne  tn'rs- vaillant ,  Irrâ-lîb^ 
laJ  et  Irés-tUsa'et ,  qui  s'appelait  Curaélio?  —  Oaî, 
je  le  connais  aussi ,  répondit  Leonisa,  et  je  puù  dire, 
CDOiHR  plu»  [wur  mou  ualhcur  ijuu  Rtc»rdo.  îtUùs 
qid  «Ste»-VOUa,  seigneur,  voiu  qui  les  connaîiUcx  et 
vew  tnfomiez  d'eux  ?  —  Je  suis  natif  de  Païenne, 
répoodit  Mabamud  ;  divers  accidents  m'ont  amese 
à  prendre  ce  coslume ,  bien  diflTéreiit  de  celui  que 
j'avai»  l'habitude  de  porter,  et  je  connais  ces  deai 
gentilshommes  parce  que ,  il  )'  a  peu  de  jours ,  ils  ont 
été  tous  deux  en  mon  pouvoir.  Corucbo  lut  fàù 
captif  par  des  Mores  de  Tripoli  de  Iterberie  ,  qui  le 
Teodir^  à  un  Turc,  marcband  à  fibodes,  lequel 
l'amena  dans  cette  Ile  avec  d'aulrt;s  niarcbandises ;  il 
coaQaît  toute  sa  fortune  à  Cornélio.  — Coniclio  saura 
bien  la  garder,  dit  Léoaba  ,  car  il  sait  très-bien  gar- 
flerU  sienne.  Mais  diieâ-aioL,  seigneur,  comment  et 
avec  qui  Rieardo  est-il  venu  dans  CL-ttc  Île  ?  —  H  ««t 
venu ,  répondit  .Maliamud ,  avec  un  corsaire  qui  l'a- 
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Tait  enlevé  tandis  qu'il  était  dans  un  jardin  sur  le 
bord  de  la  mer,  h  Trapani.  Ce  corsaire,  k  ce  qu'il 
dit ,  avait  enlevé  avec  lui  une  jeune  fdle  dont  il  ne 
voulut  jamais  me  dire  le  nom.  Il  est  resté  ici  quel- 
ques jours  avec  son  maître ,  lequel  allait  visiter  Je 
sépulcre  de  Mahomet ,  qui  est  dans  la  ville  de  Më- 
dine  *,  mais ,  au  moment  du  départ ,  Ricardo  tomba 
malade.  Son  maître  me  le  laissa ,  parce  qu'il  était  de 
mon  pays ,  pour  que  j'en  prisse  soin  jusqu'à  son  re* 
tour,  ou ,  s'il  ne  revenait  point  ici,  pour  que  je  le  lui 
envoyasse  à  Constantinople,  d'où  il  me  donnerait 
avis  quand  il  y  serait  arrivé.  Mais  le  Ciel  en  a  ordonné 
d'une  autre  façon  ,  car  l'infortuné  Ricardo,  sans 
éprouver  aucun  accident,  finit  en  peu  de  jours  une 
vie  qu'il  détestait ,  appelant  toujours  à  voix  basse  une 
Léonisa ,  qu  il  m'avait  dit  aimer  plus  que  sa  vie  et 
que  son  Ame.  Cette  Léonisa  ,  me  dit-il ,  s'était  noyée 
dans  une  galiote  qui  avait  fait  naufrage  sur  la  côte 
de  Tile  Pantellaria,  et  c'est  cette  mort  qu'il  pleurait 
et  déplorait  sans  cesse,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eut  rëdoit 
à  perdre  la  vie ,  car  je  ne  lui  ai  pas  vu  la  moindre  ma- 
ladie dans  le  corps,  mais  seulement  des  signes  de 
douleur  dans  l'ame.  —  Dites-moi,  reprit  Léonisa , 
eet  autre  jeune  homme  dont  tous  venez  de  parler, 
dans  les  conversations  qu'il  eut  avec  vous,  et  qui 
durent  être  nombreuses ,  étant  tous  deux  du  même 
pays ,  a-t-il  nommé  quelquefois  cette  Léonisa  ?  a*tril 
conté  de  quelle  manière  elle  et  Ricardo  furent  faits 
captifs  ?  —  Oui,  répondit  Mahamud  ,  il  l'a  nommée, 
et  m'a  demandé  s'il  était  Tenu  dans  cette  île  une 
chrétienne  de  ce  nom,  de  telles  et  telles  enseignes, 
qu'il  serait  bien  aise  de  trouver  pour  la  racheter,  si 


tôalefôis  son  tnaitre  sV-tait  dt'trompt!  et  avait  cpsm:  <le 
la  croire  aussi  riche  qu'il  le  ])cnHnit ,  l>ien  qu'il  pût 
se  faire  qu'aprî-s  l'avoir  possûldu  il  t'cslimiît  moitu; 
ajnuUDl  4Ue,  ]iourvu  ({u'oii  n'en  dcmnndili  pan  pins 
de  trois  oa  quatre  cenlâ  l'cus,  il  li's  donnerait  volon- 
ricrs  pour  elle,  lui  ayant  porliJdansun  temps  quelque 
alVeclion.  —  Elle  devait  Tti-c  bien  peu  vive,  reprit 
I<ti>nisa,  puisqu'elle  n'allait  pas  au  delà  de  quatre 
cents  écas.  Ricanio  e&t  plus  Ubcrnl,  plus  vaillant  Lt 
plus  courtois  -,  Dieu  parduunc  à  qui  fut  la  cause  de  sa 
niurt!  ci  c'est  moi  ,  car  je  suis  rinfortuRée  (fu'il  a 
pleurde  pour  morte,  et  Dieu  sait  si  je  me  n'jouirais 
de  ce  qu'il  fût  encore  vivant,  pour  le  (wyer  par  le 
regret  qu'il  vi^rrait  que  j'ai  de  ses  mallicurs ,  de  ccini 
qu'il  s  mouti'ê  des  miens.  Oui,  seigneur,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire,  je  suis  celle  (|u'a  peu  aimée 
ConuUio,  et  que  Hicardo  a  bien  aimt^e  -,  divers  évé- 
nements i'iran^jcs  m'ont  amenée  au  raiDi-'rable  état  oâ 
je  me  trouve,  et  dans  lequel,  tout  périlleux  qu'il 
90it ,  j'ai  pu ,  par  la  faveur  du  Ciel ,  conserver  mon 
bonnenr  daus  toute  sa  pureté.  Cette  consolation  me 
fait  vivre  contente  dans  ma  misère-  M:iinlcuant  je  ne 
^isni  où  je  suis,  ni  qui  est  mon  maiire  ,  ni  où  doit 
me  porter  le  destin  contraire.  Aussi  je  vous  supplie, 
aei^oeur,  ne  serait-ce  que  par  le  sani;  de  cliréticn  qui 
couledans  vos  veines,  de  me  conseiller  dans  mes  in- 
iortunes;  car  si  celles  «[iie  j'ai  supportées  on  ^raud 
nombre  m'ont  rendue  <|ucli|uc  peu  prudente  et  avi- 
sée, il  m'en  survient  de  telles  à  chaque  instant ,  que 
je  ne  sais  plus  comment  les  prendre  et  comment  me 
conduire.  » 

Maliamud  répondit  qu'il  ferait  tout  ce  qu'il  i>our- 


■J    ^ 
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rait  pour  son  service ,  en  la  conseillant  de  son  intelli- 
gence et  en  Taillant  de  ses  forces.  Il  lui  fit  connaître 
le  dcnielé  qu'avaient  eu  entre  eux  les  deux  Pachas  à 
son  sujet,  et  comment  elle  ëtait  restée  au  pouvoir  da 
Cadi,  son  maître,  qui  renverrait  en  ])ré$entau  Grand- 
Turc  Sélim  à  Ck)nslantinople.  Mais  il  ajouta  qu'avant 
que  ce  projet  fiit  etlectuu ,  il  espérait  que  le  vrai  Diea, 
auquel  il  croyait,  quoique  mauvais  chrétien,  enordon* 
nerait  autrement.  Enfin ,  il  lui  conseilla  de  se  mettre 
hien  dans  Tesprit  d'Halima ,  la  femme  du  Cadi,  son 
maître,  au  pouvoir  de  laquelle  elle  devait  rester  jus- 
qu'à ce  qu'on  TenvoyAt  à  Constantinople ,  et  dont  il 
lui  peignit  le  caractère  et  l'humeur.  A  ces  choses,  il 
ajouta  d'autres  avertissements  profitables,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eut  amenée  ;i  la  maison  et  remise  au  pouvoir 
d'Haliina,  à  laquelle  il  transmit  la  commission  desoa 
maître.  La  Mores(|uc  accueillit  trcs-bien  la  caplife, 
en  la  voyant  si  parce  et  si  belle. 

Pour  Maliamud ,  il  retourna  aux  tentes  dans  Tiii- 
tention  de  conter  à  Ricardo  ce  qui  venait  de  lui  arriver 
avecLéonisa,  et,  l'ayant  trouvé,  il  lui  rapporta  lonl 
dans  le  plus  grand  détail.  Quand  il  arriva  aux  regrets 
qu'avait  montrés  Léonisa  en  apprenant  que  Ricardo 
était  mort ,  celui-ci  sentit  les  larmes  lui  venir  aax  yeux» 
Mahamud  lui  dit  qu'il  avait  imaginé  Thistoire  de  la 
captivité  de  Comélio  pour  voir  ce  qu'elle  éprouvait, 
et  lui  fit  part  de  la  froideur  et  de  la  malice  avecles* 
quelles  elle  avait  parlé  de  Ck)rnélio.  Tout  ce  récit  fot 
un  baume  salut;iirc  pour  le  cœur  ailligé  de  Ricardo. 
c(  Je  me  rappelle,  ami,  dit-il  à  &Lihainud,  une  bis* 
toire  (|ue  me  conta  mon  père,  dont  tu  connaissab  le 
goût  pour  les  choses  curieuses,  et  dont  l'empereur 


Chsi'lw-Qtiml  rt'compt-niu  lianoi-:tl)!empiit  les  servk-c» 
mîlllaircï'  Il  oit'  t'i>nt.i  que  lursqtic  I  «nipciLur  piû 
Tunis  et  ta  Golctte ,  un  joni'  qu'il  lïtait  catnpt^  dans  b 
plante,  on  vint  Ini  imJsonler  «nus  sa  tente  une  Mo- 
resque, aimme  un  rare  objet  <le  beanltL  Au  moini.iil 
oii  elle  lïit  amenée,  quclqn<>8  rayons  tic  soleil  i.<n- 
tnùtfot  par  un  cùlé  (te  la  (ente  et  frapp3if>nt  sur  les 
chereux «te  la  Moiwqnp,  qui  t-laiPiit  »iseï blomts  pour 
le  disputer  à  (xu\  in.'-nies  dti  soldi ,  chose  nonvellc 
parmi  les  Moresi[nes  qui  se  vantent  d'avoir  toujourn 
In  dur\vlurc  roiru.  Dans  la  tente  se  irouvaieiil ,  panni 
beaucoup  d'autres,  deu\  gcnttlihoitinius  esiMpiols, 
l'un  .4ndalouvct  l'autre  Catalan ,  tous  deux  gens  d'cs* 
prit  et  Ions  deux  porifs.  A  peine  l'Andaloux  l'eùl-il 
aperçue  qu'il  ooninionça,  daits  son  admiration,  ^  dire 
qnelqnes  vers ,  de  ceux  qu'on  appelle  stroplies,  avec 
des  riniot  irJ^s-dilTieiles,  ut  s'anv^ianl  au  eîm[ii!èfDe 
vers  de  l.i  strophe,  il  resta  l;"!.  sans  triTiiiner  ni  la 
itrophe ,  ni  la  pensée ,  faute  de  trouver  stir-lo-champ 
let  rimes  nécessaires.  Mais  l'autre  ^enlillioniinc ,  4(iii 
était  à  ses  côtes  et  avait  entendu  les  vers  ,  le  voyant 
embarrassé,  comme  s'd  lui  eût  pris  de  la  bouche 
l'autre  moitié  de  la  strophe,  la  conlinuaetla  finit  avec 
les  mêmes  rimes ,  ce  «pii  causa  à  l'empereur  un  très- 
grand  plaisir.  Celle  même  histoire  me  revint  à  l'esprit 
quand  je  vis  entrer  sons  la  lente  du  Pacha  l'adorable 
Ionisa ,  qui  aurait  obscurci ,  non-seulement  les  rayons 
du  soleil,  s'ils  l'ciissont  touchée,  mais  le  ciel  tout 
entier  avec  ses  astres  cl  ses  étoiles.  —  Arrête,  arrête, 
ami  Ricardo,  sVcria  Mahamud  ;  je  crains  h  chaque 
pas  (|ue  In  ne  te  laisres  cnqiorlor  si  loin  dans  les  louan- 
ges de  la  belle  et  cliarniantc  L^onisa ,  que,  cessant  de 
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painilrc  dirctien,  tu  ne  semblés  idolâtre.  Dis-moi,  si  tn 
veux,  CCS  vers,  ou  strophes,  ou  comme  tu  les  ap- 
pelles ;  ensuite  nous  parlerons  d'autres  choses  qui 
soient  de  plus  grand  agrément,  et  peut-être  aussi  de 
plus  grande  utilité.  —  Volontiers ,  dit  Ricardo  ;  mais 
je  le  rappelle  que  les  cinq  premiers  vers  furent  dits 
par  Tun  et  les  cinq  derniers  par  l'autre ,  tous  im- 
promptu. Les  voici  •  : 

u  De  même  que,  lorsque  le  soleil  se  montre  au  som- 
met d'une  colline  et  nous  surprend  à  Timprovisle  ,  sa 
vue  dompte  et  éblouit  notre  vue, 

«  De  même  (pie  le  rul)is  balais,  f  |ui  ne  soutire  pas  de 
vciinoulnre,  de  même  ton  visage,  Aja,  cruelle  lance 
de  Maliomet,  perce  et  déchire  mes  entrailles.  » 

—  Ils  me  font  plaisir  à  entendre,  dit  Maliamad , 
mais  j'ai  plufî  de  plaisir  encore  à  voir  que  tu  es  en 
état  de  dire  des  vers,  Ricardo ,  car  en  dire  ou  en  faire 
exige  un  esprit  sans  passion.  —  Cependant,  reprit 
Ricartlo,  on  pleure  des  élégies',  tout  comme  on  chante 
des  hvnmes,  et  c'est  également  dire  des  vers.  Mais, 
laissant  cela  de  côté,  dis-moi ,  cpie  penses-tu  n^soudre 
snrnotreaiVaire?  Bien  que  je  n'aie  pucomprendreceqae 
les  Pachas  convinrent  dans  la  tente,  tout  me  fut  conté, 
pendant  que  tu  conduisais  Léonisa,  par  un  renégat 
do  mon  maitre.  Vénitien  de  naissance,  qui  se  titmw 
présent ,  et  qui  entend  bien  la  langue  turc|ne.  Ce 
<]u*il  faut  avant  tout,  c'est  découvrir  un  moyen  pour 

'  Ces  vers,  qui  ne  sont  curîeox  que  par  U  biuirerie  dct 
1  inir5 ,   ne  |)euvcnt  manquer  de  sembler  détestables  dans  onft 

tivihictioii  liUéi*alo. 

'  £*//</rc/i/ix,  chants  funèbres. 
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cmpéclicr  qac  L4roaîs.i  n'aille  aux  mains  du  Graiul- 
St-igncor.  — Cl'  fiu'il  tiiil  tl'aboiii,  it-|)oiKlil  Malia- 
iBtwl,  c'est  que  lu  viennes  au  pouvoir  lit  luun  maître ^ 
cda  Tait,  nouà  nom  conanlerotis  sur  ce  ijiii  ser-i  eu- 
ftuUc  le  plus  cunvenablc.  i  En  ce  moment  vint  le  {far- 
di«:n  tien  a\}ùïi  cliràicns  lill-issan,  i|iii  eiuntbiui 
Hkardo.  Le  (^ailî  retourn.i  à  U  ville  avec  Uas&an ,  qui, 
en  pea  de  joum,  immina  l'enquâti!  de  résidence 
à'Aiy,et  b  lui  donna  sccllûe  jHiur  qui!  su  rundllÂ 
OïDitanlinople.  Aly  |iarl)(  aussitôt,  apn'.'s  avoîv  ins- 
tamment recommandé  au  Ciilî  d'envoyer  sans  i'ct;ird 
la  captive .  et  d  Voîn.-  au  Grand  •Seigneur  do  nianitTC 
a  iâvoràer  s'A  prttL-olions.  Le  Cadi  lui  en  fil  ta  pro- 
mcsso  avec  un  iicur  pcrlidc,  car  il  l'avail  consumif 
d'amour  pour  la  captive. 

L*an  desPadiaii  parti ,  plein  de  fausses  vsp(.'r.inrM> 
Kt  l'aiilre  restant ,  aussi  bien  leurré ,  Maliannid  s'arran- 
ffa  de  telle  sorte  f pie  Ricardn  vint  ati  pouvoir  de  son 
m^tre.  Cependant  lesjours  s'écoulaient,  et  t'envie  de 
Tmt  Léonisa  pressait  tellement  Kicanio  qu'elle  ne  lai 
liïaait  pas  un  moment  de  tranquillité.  Il  changea  son 
nom  en  celui  du  Mario,  afin  que  le  sien  n'arrivât 
point  aux  oreilles  de  Léonisa  avant  qu'U  la  vît.  Mais 
la  voir  était  très-ditlicilc,  car  les  Mores  sontc^tréme- 
meoljakH»,  et  cachent  à  tous  les  hommes  les  visages 
de  lenn  femmes ,  bien  qu'ils  ne  trouvent  pas  manvait 
«{D'elles  se  montrent  aux  cluéliens;  |)cut-i*tre  parce 
qu'en  les  voyant  lapliis,  elles  ne  les  croient  pas 
bomme»  complets. 

Or,  il  arriva  qu'un  jour  madame  Halima  vit  soa 
«■sclave  Maiio.  Elle  le  vit  et  le  regarda  si  bien  qu'il  lui 
testa  présent  :i  la  mémoire  et  gravé  dans  le  ooaur  ;  et 


l68  L^MAKT    GéKÉREtX. 

Den  satisfaite  peut-être  des  froids  cmbrassements  de 
son  vieux  mari,  elle  donna  facilement  acc^s  à  un 
désir  coupable ,  et  non  moins  facilement  elle  en  fit 
confidence  h  Léonisa ,  qu*ellc  aimait  dc^jà  beaucoup  a 
cause  de  son  humeur  aimable  et  de  sa  conduite  |Mra- 
dente,  et  qu'elle  traitait  avec  beaucoup  de  respect, 
comme  bijou  du  Grand- Seigneur.  «  LeCadi,  lui  dit- 
elle,  a  amené  dans  sa  maison  un  captif  chrëtien,  de 
si  bonne  mine  et  de  si  gracieuse  tournure ,  qu'à  mon 
goût  je  n\ii  jamais  vu  un  si  bel  homme  en  toute  ma 
vie.  On  dit  qu'il  est  chilibi  ,  c'est-à-dire  gentilhomme, 
et  du  mrme  pays  (|ue  Mahamud,  notre  renégat.  MaÎB 
je  ne  sais  comment  lui  fairo  entendre  la  bonne  volonté 
que  j'ai  pour  lui,  sans  que  le  chrétien  ne  prenne 
mauvaise  opinion  de  moi  pour  la  lui  avoir  dëcbrée. 

—  Comment  s'appelle  le  captif?  demanda  Léooisa. 

—  Il  s'appelle  Mario,  répondit  Halima.  — S*il  était 
gentilhomme  et  du  pays  que  Ton  suppose,  reprit Léc^ 
nisa ,  je  le  connaîtrais  certainement.  Mais ,  du  nom  de 
Mario,  il  n'en  est  aucun  à  Trapani.  Toutefois,  fiûf 
en  sorte,  madame,  c|ue  je  le  voie  et  que  je  lui  parie; 
je  te  dirai  qui  il  est,  et  ce  ifu'il  faut  attendre  de  luL 
-—  Ce  sera  comme  tu  le  désires,  dit  Ilaliroa.  Vendredi, 
lorsque  le  Cadi  fera  la  azala^  dans  la  mosquée,  je  le 
ferai  entrer  ici  dedans,  où  tu  pourras  lentretenir 
tête  à  tête-,  et  si  l'occasion  te  semble  bonne  pour  lai 
révéler  mon  désir,  tu  le  feras  du  mieux  qu'il  te 
possible.  » 

Voilà  ce  que  dit  Halima  à  Léonisa.  Deux  heures 
sVtaient  pas  encore  écoulées,  que  le  Cadi  appela  Ma- 

'  Priera. 
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hamud  et  Mario ,  et  avec  non  moins  d'empressement 
qu'llalitna  arail  onvcrl  son  cœur  h  Ldoni^a ,  l'amou- 
teox  vieillard  ouvrit  le  siun  à  ses  dtiix  esclaves ,  leur 
demandant  conseil  sur  ci-,  cpi'îl  fallait  faire  ponr  pos- 
tuler U  chrétienne,  sans  maii[[<icr  au  Granil-Setgncar 
i  qui  elle  apparlenail ,  et  Hi'^aiit  qu'il  aimait  mieux 
laoBrir  mille  fois  qu«  la  livirr  «ne  st-uk-  :iu  Grand- 
Tttrci  Le  religieuic  musulman  peignit  sa  pn»sion  avec 
d«  teU  tiauspurls ,  (|u'il  la  cMminunii|uaau  cicur  de 
ces  deux  ««daves,  lesquels  pensaient  tout  le  contraire 
de  oe  qu'ils  disaient  peniier.  Il  demc^ura  eortvenu  en- 
Ireeuiqne  .Mario,  comme  habitant  de  son  pays,  Imcq 
qa'ileût  diti|u'il  ne  la  connaissait  point,  prendrait 
eo  maÏD  le  soin  <le  la  sullicilur  et  de  lui  (iL'coitvrir 
la  volonté  de  son  maitrc  ;  que  ù,  deeettenuui^rc,  on 
neponvaitricn  obtenir  d'elle,  le  Cad!  userait  alorsde 
iriolenee,  puisqu'elle  était  en  son  pouvoir,  et  qa'a- 
pvès  oeia  ,  en  disant  qu'elle  triait  morte,  ou  s'cxcinc- 
lait  de  ne  pas  l'envoyer  à  Constantinople.  Le  Cadî 
fbt  enchanté  de  l'avis  de  ses  esclaves ,  et  dans  la  joie 
de  son  bonheur  en  cipectativc ,  il  accorda  sur-le- 
diamp  la  liberté  k  Maliamud  ,  cthii  légua  la  moitié 
de  ses  biens.  Il  promit  alors  à  Mario,  s'il  obtenait 
l'objet  de  ses  désirs ,  la  liberté  et  des  riclie^^scs ,  avec 
lesquelles  il  retournerait  dans  son  pars ,  riche ,  ho- 
Doré  et  satisfait.  S'il  fut  libérai  dans  ses  promesses  , 
ses  captifs  furent  profUf;ues  dans  les  leurs.  Ils  s'olFri- 
rent  k  lui  amener  la  lune  du  ciel ,  et  non  pas  seule- 
ment Léonisa ,  pourvu  qu'il  leur  fournît  toute  facilité 
de  l'entretenir.  •  Je  la  fournirai  à  Mario  quand  il  le 
Tondra  ,  répliqua  le  Cadi.  Je  ferai  en  sorte  qu'Halima 
s'en  aille  pour  quelques  jours  chez  ses  parents ,  qui 
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sont  chrétiens  grecs ,  et ,  lorsqu'elle  sera  sortie  ,j*or- 
donnerai  au  portier  de  laisser  entrer  Mario  dans  la 
maison  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira  d\v  venir ,  et  je 
dirai  à  Lcionisa  quVlle  peut  causer  avec  son  compa- 
triote quand  elle  en  aura  Tenvie.  » 

Ainsi  le  vent  de  la  fortune  de  Ricardo  commença 
à  tourner  et  à  souffier  en  sa  faveur .  ses  maîtres  eux- 
mêmes  ne  sachant  plus  ce  qu'ils  faisaient.  Ayant  donc 
ainsi  pris  tous  ensemble  cette  resolution  ,  la  première 
personne  qui  la  mit  en  œuvre  fut  Halima,  en  sa 
qualité  de  femme  y  car  le  naturel  des  femmes  est 
prompt  et  audacieux  en  tout  ce  (|ui  est  de  leur  gotit  et 
pour  leur  plaisir.  Ce  jour-là  même,  leCadi  dit  à  Ha- 
lima  ([u'elle  pourrait ,  quand  elle  le  voudrait ,  aller 
chez  ses  parents  se  divertir  avec  eux  autant  de  jours 
qu elle  sy  trouverait  bien.  Mais  comme  elle  ëtait 
toute  hors  d'elle-même  par  les  espérances  que  lai  avait 
données  Léonisa ,  non-seulement  elle  n'aurait  point 
été  chez  ses  parents,  mais  pas  même  au  saint  paradis 
de  Mahomet.  Klle  répondit  donc  à  son  mari  qu*eUe 
n'avait  pas  cette  volonté  pour  le  moment,  et  que 
lorsqu'elle  l'aurait,  elle  le  ferait  connaître,  mais 
qu'elle  voulait  emmener  avec  elle  la  captive  chré- 
tienne. «  Pour  cela,  non,  répliqua  le  Cadi  ;  il  n'est  pas 
convenable  que  la  future  épouse  du  Grand- Seigneur 
£oit  vue  de  personne.  D'ailleurs ,  on  doit  l'empêcher 
de  converser  avec  des  chi*étiens ,  car  vons  savez  fort 
bien  qu'aussitôt  qu'elle  arrivera  au  pouvoir  du  Grand* 
Seigneur ,  on  va  l'enfermer  dans  le  sérail ,  et  la  fiûre 
musulmane ,  de  gré  ou  de  lorce.  —  Pourvu  qu'elle  ne 
me  quitte  point ,  répondit  Halima ,  il  importe  peu 
qu'elle  vienne  chez  mes  parents  et  qu  elle  oomum- 


niqoc  avec  eut  ;  car  moi ,  qui  communique  bien  da- 
vanlspe,  ji*  ue  laisse  pns  t\'ê\te  Ixmne  musulmane. 
D'ailleurs,  je  ne  pense  pas  rcsler  (I;ins  leur  maison 
plas  lie  (piatre  :'i  dnc[  jours  ,  car  l'amonr  r|tie  je  vous 
porta  ne  me  jitTmeitia  pas  de  restiT  plus  loiif-leraps 
abdenle  et  snus  \<mi  voir,  n  Le  Odi  ne  vauhil  rien 
i-i^pliqucr,  dans  la  crainte  de  lui  donner  quelque» 
«onpçons  de  ses  projets. 

Bientôt  apr^s  arriva  le  vendredi ,  et  le  Cadi  alla  il  ki 
mosquét',  d'où  il  ne  pouvait  .«ortîr  de  quatre  lictirn. 
Dès  qu'llalima  l'eût  vu  passer  le  seuil  de  ta  maison  , 
elle  (il  appeler  Mario  ;  main  nn  clirélîen  eorse  ,  qni 
ien-ait  de  portier  à  la  porte  de  la  cour,  ne  l'anrait 
pasbisst^  enlrer»  llalima  ne  lui  eût  crié  de  lui  livrer 
pacfagc.  Il  entra  donc,  a^iléet  tremblimt  comme  s'il 
fBl  allt!  combattre  une  armée  <l'ennemis. 

L^onlia ,  vêtue  de  la  ni^mc  manïiTc  que  lorsqu'elle 
panit  d.iU5  la  tente  du  Padia ,  était  assise  au  pied  d'an 
grand  escalici-  de  niarbie  (|ui  menait  aax  galerie*  de 
l'étage  supérieur.  Elle  avait  la  liJte  appnyt-e  sur  la 
paume  de  la  main  droite  et  le  bras  sur  Us  geiioui, 
les  yeux  tourntîs  vers  le  côté  opposé  à  la  porte  par  où 
devait  entrer  Mario,  de  façon  que,  bien  qu'il  s'ap- 
prodiât  de  la  place  où  elle  était  ,  elle  ne  le  voyait  pas 
Tenir.  Lorsque  Ricardo  entra  ,  il  parcounit  toute  la 
maison  du  reganl,  et  n'aperçut  partout  que  le  vide  et 
le  silence  ,  jusqu'ù  ce  qu'il  eût  jeté  la  vue  sur  l'en- 
flroit  où  était  Léonisa.  F.n  un  moment,  tant  de  pen- 
s^  assaillirent  l'amoureux  Ricardo  ,  qu'elles  l'arr^ 
lèrentet  le  tinrent  en  suspens.  Il  se  voyait  i  peine 
iFloigné  de  vingt  pas  de  sa  joie  et  de  sa  félicité  ;  mais 
il  se  voyait  captif,  et  l'objet  de  ses  amours  était  au 
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rait  pour  son  service ,  en  la  conseillant  de  son  intelli- 
gence et  en  Taidant  de  ses  forces.  Il  lui  fit  connaître 
le  dcnielé  qu'avaient  eu  entre  eux  les  deux  Pachas  à 
son  sujet,  et  comment  elle  était  restée  au  pouvoir  da 
Cadi,  son  maître,  qui  renverrait  en  présent  au  Grand- 
Turc  Sélim  à  Constantinople.  Mais  il  ajouta  qu'avant 
que  ce  projet  fut  eilectué ,  il  espérait  que  le  vraiDiea, 
auquel  il  croyait,  quoique  mauvais  chrétien,  en  ordon- 
nerait autrement.  Knfin ,  il  lui  conseilla  de  se  mettre 
hien  dans  Tesprlt  dllalima,  la  femme  du  Cadi,  son 
maître ,  au  pouvoir  de  laquelle  elle  devait  rester  jus- 
qu'à ce  qu'on  Tcnvoyat  à  Constantinople ,  et  dont  il 
lui  peignit  le  caractère  et  l'humeur.  A  ces  choses,  il 
ajouta  d'autres  avertissements  profitables,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eut  amenée  a  la  maison  et  i*emise  au  pouvoir 
d'IIalima,  à  laquelle  il  transmit  la  commission  desoa 
maître.  La  Moresque  accueillit  très-bien  la  caplife, 
en  la  voyant  si  parée  et  si  belle. 

Pour  Mahamud ,  il  retourna  aux  tentes  dans  Tia* 
tention  de  conter  à  Ricardo  ce  qui  venait  de  lui  arriver 
avec Léonisa ,  et ,  Tayaut  trouvé,  il  lui  rapporta  font 
dans  le  plus  grand  détail.  Quand  il  arriva  aux  regrets 
qu'avait  montrés  Léonisa  en  apprenant  que  Ricardo 
était  mort ,  celui-ci  sentit  les  larmes  lui  venir  aux  yeux. 
Mahamud  lui  dit  qu'il  avait  imaginé  Thistoire  de  la 
captivité  de  Cornélio  pour  voir  ce  qu'elle  éprouvait  « 
et  lui  iit  part  de  la  froideur  et  de  la  malice  avec  les- 
quelles elle  avait  parlé  de  Cornélio.  Tout  ce  récit  fht 
un  baume  salutaire  pour  le  cœur  allligé  de  Ricardo* 
c(  Je  me  rappelle,  ami,  dit-il  à  Mahamud,  une  his- 
toire (|iie  me  conta  mon  père,  dont  tu  connaissais  le 
£oût  pour  les  choses  curieuses,  et  dont  l'empereur 


u 


I.11UAT    cisiBEn. 


diarlM-Qnini  rtcompt-nsa  lianoralilemcnt  les  .services 
lliitîuires.  Il  mo  conlj  tjiic  lorsque  l'empeR-iir  prit 
Tunis  «t  In  Colette ,  nu  jour  cjn'il  «titt  campt.'  dans  la 
plaine,  on  vint  lui  pn-scnter  sous  sa  (cnrc  nue  Mo- 
rusqne ,  coinniK  un  rare  objet  de  bcant«f.  An  momenl 
où  die  lîil  ameni^ ,  quelques  mytiiis  de  soleil  ti- 
traient par  un  cillti  de  la  ti?n(<.'  et  fnippaiont  Kur  les 
cliifrcas  de  la  Mrrt-'quL-,  qui  claicnt  assex  blonds  pour 
le  tlifpiilcr  à  c«iii  mi'nies  du  soli-il ,  chose  nouvelle 
parmi  les  AlorcsquPii  qui  se  vantent  d'avoir  toujours 
la  cluîwlnrc  noiru.  Dans  la  lenle  se  trouvaionl ,  parmi 
beaucoup  d'autres,  deux  gcntiUhoniiues  cspy^çnoU, 
l'un  Andalouv et  r.iulre Catalan,  toniidcnx  jfem  li'et- 
pril  tft  Ions  d<!us  poi-lt-s.  A  pt-inc  l'Andoloux  l'ciH-îl 
apereoo  ipi'il  eonimenca,  dans  son  ndintralion,  h  dire 
qn«lqaes  vcrit ,  de  i-cux  c[u'oi)  appelle  strophes,  avec 
dec  rimes  tris-diincilus,  et  s'arrviant  an  ctnqidtaie 
Ter»  de  la  siroplic,  il  resta  l:i ,  sans  terminer  ni  la 
strophe ,  ni  la  pensée ,  faute  de  trouver  sur-le-champ 
les  rimes  nécessaires.  Alais  l'autre  ^entiUionimc ,  (|ni 
était  à  ses  côtés  et  avait  entendu  les  vers  ,  le  voyant 
embarrassé,  comme  s'il  lui  eût  pris  de  la  bouche 
l'antre  moiliti  de  la  strophe,  la  continua  et  la  linitavec 
les  mêmes  rimes ,  ce  qui  causa  à  l'empereur  un  très- 
grand  plaisir.  Cette  même  histoire  me  revint  à  l'esprit 
rjuand  je  vis  entrer  sniis  ta  lente  du  Pacha  l'adorable 
Lëonisa  ,qiil  aurait  obscurci ,  non-seulement  les  rayons 
du  soleil,  s'ils  l'eussent  touché*',  mais  le  ciel  tout 
entier  avec  ses  astres  et  ses  étoiles. —  Anéle,  arr**te, 
ami  Ricardo,  s'écria  Mati.imud  ;  je  crains  à  chaque 
pas  <)ue  lu  ne  te  laisses  emporter  si  loin  dans  les  louan- 
ges de  ta  belle  et  charmante  Léonisa ,  que,  cessant  de 
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dis ,  de  m  y  rendre ,  si  cVst  ainsi  qn*on  peut  obtenir 
le  bonheur  de  te  voir.  Feins  donc  les  réponses  oomme 
il  te  plaira  -,  dès  à  présent  ma  feinte  volonté  les  signe 
et  les  ratifie.  Mais  en  récompense  de  ce  que  je  fais 
pour  toi ,  et  qui  me  semble  tout  ce  que  je  pourrais  ja- 
mais faire,  quand  mémo  je  te  donnerais  de  nouveau 
Tâme  que  je  l'ai  déjà  tant  de  fois  donnée ,  je  te  prie 
de  me  conter  brièvement  comment  tu  t'es  échappée 
des  mains  des  corsaires ,  et  comment  tu  es  venue  tom- 
ber dans  celles  du  Juif  qui  t'a  vendue. 

«  L'histoire  de  mes  malheurs,  répondit  Lëonisa, 
demanderait  phis  de  temps  et  de  loisir  ;  cependant 
je  veux  te  satisfaire  en  (pielque  }K)int.  Tu  sauras  donc 
qu'un  jour  après  que  nous  fûmes  sé|)arés,  le  navire 
d'Yzouffut  ramené  par  un  vent  violent  contre  File 
Pantellaria ,  où  nous  vîmes  aussi  votre  galiote.  Mais  la 
nôtre ,  sans  qu  on  put  rempéclier ,  alla  heurter  contre 
les  rochers.  Mon  maître,  voyant  donc  sa  perte  cer- 
laine,  se  hâta  de  vider  deux  grands  barils    pleios 
d'eau,  puis  il  les  l)oucha  bien,  et  les  attacha  l'uaà 
l'autre  avec  des  cordes.  Ensuite  il  se  déshabilla,  me 
plaça  entre  les  deux  barils ,  en  prit  un  autre  entre  les 
bras,  s'attacha  au  corps  un  cordeau  qui  aboutissait  à 
mes  barils,  et,  avec  une  intrépide  rc'solution,  il  se  jeta 
dans  la  mer,  m'emmenant  après  hii.  Moi,  je  n'eui 
pas  le  courage  de  me  précipiter  du  biUiment;  mai 
un  autre  Turc  me  poussa  et  me  jeta  derrière  Yzoof 
près  du(|uel  je  tomlxii  sans  connaissance.  Quand 
revins  à  moi ,  je  me  trou\ai  à  terre,  entre  les  bras 
deux  Turcs,  qui  me  tenaient  la  tête  en  bas  pour 
£iirc  rendre  la  grande  quantité  d'eau  i|ue  j'avais  I: 
J ouvris  les  yeux,  tout  éperdue,  et  je  vis  à  côt 


moi  Yxonf,  la  likc  en  piiV^ii,  (':ir,  à  ce  (]tic  j'apnrii 
dcfiuis,  va  abunlaiit  it  tV:i]i|>3  les  rochers  de  m  idte 
et  pt'rit  sur  le  coup.  Les  Turcs  me  dirent  aussi  qu'ea 
tirant  la  corde  ils  m'avaient  amende  au  rivane  it  demi 
Doyûe.  Huit  personiiL-s  seulement  s'étaient  écliappi^ 
iK-  la  nulbeureuie  ({aliote.  ^otls  restâmes  buit  jonrs 
dam  rUe»  les  Tnrcs  nie  gardant  aiitani  de  n^spcct  que 
•î  l'etuse  élé  leur  sœur,  et  même  davantage.  Noos 
nations  cacli&)  daus  uuo  caverne,  parce  qn'ih  aaî- 
gnaient  que  des  soldats  clin'liciis  ne  desecndisseut 
d'un  fort  (|tii  at  dans  Tile  ,  et  ne  les  lissenl  prison- 
niers. lU  se  nourrirent  du  biscuit  mouillé,  provenant 
de  la  galiole ,  que  la  mer  jetait  Aur  le  rivn^fc,  cl  qu'ils 
allaient  rccneiliirh  nuit.  La  ibrtunc  ordonna,  poar 
BioD  plu»  grand  malheur ,  que  le  fort  te  tronvil  uns 
dief:  le  commandant  elait  mort  qui:lqucs  jours  aupa- 
lavanl ,  et  il  n'y  avait  pas  dans  la  place  plus  de  vin^t 
«okials  -  c'est  ce  qu'on  apprit  d'un  jeune  garcun  dont 
les  Turcs  s'emparèrent ,  et  qui  était  descendu  du  fort 
pour  ramasser  des  coquillages  sur  la  grève.  Au  bout 
de  hait  jours,  un  navire  mores4|ucs'approcbadc  celte 
côte }  les  Turcs  le  virent  et  sortirent  de  leur  retraite  , 
disant  des  signaux  au  bâtiment,  qui  se  trouvait  si  près 
de  terre,  qu'il  reconnut  que  c'étaient  des  Turcs  (|uî 
appelaient.  Ceux-ci  racontèrent  leurs  malheurs,  et 
les  Mores  les  recueillirent  dans  leur  bàtiniout ,  oii  se 
trouvait  un  marchand  juif,  très-riche,  c:ii-  presque 
toute  la  cargaison  du  naviic  lui  apjiarlenait  :  c'étaient 
des  bouracans,  des  niaiiteau\ ,  des  tapis  et  d'autres 
objets  qu'on  porte  de  Herherie  daus  le  Levant,  où 
les  Juils  font  ordinairement  leur  trafic.  Sur  ce  même 
UUimcut,  les  Turcj  gaguèient  Tri|>oti,  cl,  dans  te 
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trajet,  me  vendirent  au  Juif,  qui  donna  pour  moi 
deux  mille  doubles ,  prix  excessif,  si  Famour  qu^il  me 
découvrit  bientôt  ne  Teût  rendu  libéral.  Après  avoir 
laissé  les  Turcs  îi  Tripoli,  le  bâtiment  continua  son 
voyage ,  et  le  Juif  osa  me  solliciter  effrontément.  Je 
lui  fis  Faccueil  que  méritaient  ses  infâmes  désirs,  et 
se  voyant  sans  espoir  de  les  satisfaire,  il  résolut  de  se 
défaire  de  moi  à  la  première  occasion  qui  s^offriraîi. 
Lorsque  apprit  que  les  deux  Pachas,  Aly  et  Hassan , 
étaient  dans  cette  ile ,  où  il  pouvait  aussi  bien  vendre 
ses  marcliandises  qu'à  Scio ,  où  il  pensait  les  porter ,  il 
vint  ici  avec  Tintentiou  de  me  vendre  à  Tun  des  Pa- 
chas. Cest  pour  cela  qu  il  m'habilla  dans  le  costume 
où  tu  me  vois  à  présent,  afin  de  leur  donner  Tenvie 
de  m'acheter.  Tai  su  que  c'est  leCadi  qui  m^a  achetée 
pour  m'envoyer  en  présent  au  Grand-Seigneur,  ce  qui 
me  cause  de  vives  alarmes.  J'ai  appris  également  Ul 
mort  supposée ,  et  je  puis  te  dire ,  si  tu  consens  à  le 
croire,  que  je  Tai  déplorée  au  fond  de  Tâme ,  et  que 
je  t'ai  porté  plus  d'envie  que  de  compassion  ;  non 
point  que  je  te  veuille  du  mal ,  car ,  à  présent  que  je 
suis  guérie  de  mon  amour ,  je  ne  suis  ni  ingrate  ni 
méconnaissante,  mais  parce  que  tu  aurais  termine  le 
triste  drame  de  ta  vie. 

«  Tu  aurais  raison,  madame,  répondit  Bicardo, 
si  la  mort  ne  m'eût  ôté  le  bonheur  de  te  revoir.  Main* 
tenant,  j'estime  plus  cet  instant  de  félicité  dont  je 
jouis  en  te  regardant ,  que  tout  autre  bonheur(à  Feir 
ccption  de  l'éternel  )  auquel  mes  désirs  pourraient 
atteindre  dans  la  vie  ou  dans  la  mort.  Ceux  duCadi* 
mon  maître,  au  pouvoir  duquel  je  suis  arrivé  par  des 
aventures  non  moins  étranges  que  les  tiennes,  sont  à 
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ion  t'gaid  prÀ;ist-inent  les  im'racs  que  a-ux  d'Iluliiiia 
»  iKuu  «.'^iird.  Il  m'a  cbokî  pour  mLf?i[in;te  de  ses 
peosràs,  j'ai  acccpu^  la  commission,  non  pour  lui  taire 
plaisir,  mais  pour  celui  que  me  fourniiail  la  Iîicilil4 
de  t'entreU-nir.  \  ois ,  LOonisa  ,  à  quel  e\c(js  nous  ont 
rcdniu  nos  malheurs  :  loi,  fi  éiro  renlremetteine 
d'une  chose  que  tu  nie  demandes ,  k  lacliauL  impos- 
BÎblc;  moi,  à  lVti'c;iussi  de  lu  ciiuaM]ueje  pensais  le 
mttai  ,  et  telle  que  ,  [wur  ne  pas  l'obtenir ,  je  don- 
nent» la  rie,  que  j'caliine  pourlani  a  celle  heure 
autant  que  vaut  le  bonheur  exti-^me  de  le  voir. 

•  Je  ne  tai«  que  te  dire  ,  Ricanl» ,  rc-pondit  I^éo- 
niH,  ni  quelle  issue  trouver  au  labyrinthe  où,  conime 
ta  le  dis,  nou»  a  jetés  notre  mauvaise  éloite.  Seule- 
tneal  je  puis  te  dire  qu'il  l'aul  employer  un  cette  con- 
joncture ce  qu'un  ne  devrait  point  ;tllendre  de  notre 
caractère  ,  la  feinte  et  la  supercherie.  Ainsi  donc  .  de 
toi  je  porterai  à  llaliina  quelque  r<!puase  plus  laite 
pour  lui  donner  de  l'espoir  que  pour  la  dtfsespérer  ; 
tle  moi  tu  pourras  dire  au  Cadi  œ  qui  le  semblera  le 
plus  convenable  pour  conserver  à  la  fois  mon  honnear 
et  son  illusion  ;  et  puisque  je  remets  mon  honneur 
en  tes  mains  ,  tu  peui  croire  que  j'ai  su  le  garder  in- 
tact et  dans  toute  la  pureté  que  pourraient  faire 
meUre  en  doute  tant  de  voyages  que  j'ai  taits ,  taot 
de  combats  que  j'ai  soutenus.  Nous  parler  deviendra 
ladle  ,  et  sera  pour  moi  d'un  plaisir  extrême,  poarva 
que  ta  ne  me  dises  jamais  un  mot  de  choses  qui  too- 
cberaient  i  l'amour  que  lu  m'as  déclare.  S'il  t'arri- 
vaitde  le  faire,àrinâlaul  même  je  te  quitterais  pour 
ne  pins  te  revoir ,  car  je  iie  veux  pas  te  laisser  pen- 
ser que  ma  résistance  soit  si  fragile  que  la  caplivilë 
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puisse  sur  clic*  ce  ({lu'  n\i  pu  la  liberté.  Avec  la  fit- 
reur  du  Ciol .  je  dois  âive  comme  Tor ,  qui ,  plus  on 
le  passe  au  creuset ,  plus  il  se  purifie.  Contente-toi  de 
œ  que  j*ai  dit ,  que  ta  vue  cessera  de  me  dc^plaire.  Je 
dois  Rapprendre ,  Ricardo,  que  je  t*ai  toujours  tenu 
pour  vain  et  arrogant,  que  j*ai  toujours  cru  que  tu 
pr^umais  de  toi  plus  ({ue  tu  ne  devais.  Tavoue  aussi 
que  je  m*ëtais  trompi^e ,  et  qu'il  pourrait  arriver  qu*eii 
faisant  maintenant  Texpdrience  contraire  y  la  vérité 
m'ouvrit  les  yeux,  et  qu'étant  détrompée,  je  devinsse, 
sans  être  moins  honnête,  plus  humaine.  Va-t'en 
avec  Dieu  ,  car  je  crains  qu'Halima  ne  nous  ait  écou- 
tés ;  elle  entend  un  peu  la  langue  chrétienne ,  ou 
du  moins  ce  mélange  de  langues  dont  on  fait  usage, 
et  avec  lequel  nous  nous  comprenons  tous  '. 

«  Tu  as  raison  ,  madame,  répondit  Ricardo  ;  je  te 
sais  un  gré  infini  du  reproche  que  tu  m'as  fait,  et  je 
Téstime  autant  que  la  grâce  que  tu  m'accordes  en  ne 
permettant  de  te  voir.  Comme  tu  le  dis ,  peut-être 
Texpérience  te  fera-t*el]e  comprendre  combien  mon 
caractère  est  doux  et  simple,  et  combien  il  est  humble, 
surtout  pour  t'adorer.  Sans  que  tu  misses  aucune  condi- 
tion, aucune  limite  i  mes  relations  avec  toi ,  elles  as» 
raient  été  si  retenues,  si  respectueuses,  que  tu  n'aurait 
pu  les  souhaiter  autrement.  Quant  k  entretenir  l'espoir 
du  Cadi,  sois  sans  crainte  ;  fais  de  même  avec  Halinui  { 
et  pénètre>toi  bien  de  l'idée  que  ,  depuis  que  je  tm 
revue ,  il  est  né  en  moi  une  espérance  telle  qu'elle 


'  1^  langue  franqne  ,    mélange  d^îtallen  ,  d^etptgnol ,  et 
fiançai«,  et  de  presque  fou»  It's  îdiomet  qui  le  parlent 
de  la  Méditemnée. 
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let  que  noua  dt-voii»  bi(-nL<'<i  iccouvrer  la  liberté 
dûsiréc.  M^iiDlirrunl ,  nsU;avet'  Dii'U;  uneaulrefo» 
je  te  coolerai  par  i^utJs  dc-lours  U  iortune  m'a  conduit 
à  l'eut  où  j<*  ne  ti'ouvc,  depuia  que  je  me  Wparai  de 
loi,  ou  plutôt  qo'un  m'en  a  sôpart;.  »  Sur  cela  ,  ila 
prireDtcon|*ci  l'un  de  loutre.  Lëonîsa  demeura  fort 
MiUftîte  de  la  l'randiisc  et  de  la  modt^lic  do  Ricaixlo, 
et  loi,  ravi  du  joit;  d'avoir  t'iilcudu  de  la  boucbe  d« 
héooisa  une  parult:  sans  durelti. 

litlinia  tétait  Ënll-riiiéc-  dans  suit  appartement,  adres- 
sanl  i  Abliomc't  des  prières  pour  que  Léonin  lui  rap- 
pottâl  une  heureuse  réponse  de  la  miuion  qu'elle  lui 
mil  confiée.  De«oiicÔlcSltCadi  t!lailà  la  o»Mqu^, 
rendant  à  sa  fi^nime  suubail  pour  iouliail ,  et  atleodaiU 
avec  iaquiétuile  lu  réponse  que  devait  lui  donner  aoa 
CMdave ,  qu'il  avait  diatfjé  de  [larler  à  Léonîsa  ,  car  U 
MiTaît  que  Maliamud  lui  en  avait  fourni  l'ocuastou  et 
le  moyen,  bien  qu'Iluliina  fût  à  la  maison.  Léoniu 
eot  soin  d'tiitlainmer  l'amour  et  les  désii's  d'Halima  , 
en  lui  donnant  de  bitniirs  e.s[HTanL'e!)  que  Mariu  ié- 
nit  tout  ce  qui  lui  était  demandé.  Toutefoia  «U# 
^oata  qu'il  exigeait  qu'on  laiasât  passer  deax  luoM 
mot  de  se  rendre  à  ce  qu'U  déùrait  beaucoup  plan 
que  u  maîtresse  elle-même ,  et  qu'il  demandait  «• 
temps  et  ce  délai  parce  qu'il  était  occupé  à  4m 
Deuvaines  pour  obtenir  de  Dieu  sa  liberté.  Haliiai 
se  contenta  de  Teicuse  et  du  retour  promit  par  ao* 
cher  Mario,  à  qui  elle  aurait  volontiers  rendu  U  1h 
berté  avantletempfide  ses  dévotions,  pourvu  qu'dr^ 
pondît  à  ses  désirs.  Elle  pria  donc  Léooiu  de  renga- 
ger i  réduire  ce  temps  et  it  abréger  ces  délais ,  lui  of- 
nnt  tout  œ  que  le  Cadi  demanderait  poor  u  raaçea. 
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Quant  k  Ricanlo ,  avant  de  donner  réponse  à  son 
maître ,  il  tint  conseil  avec  Mahamud  sur  ce  qu'il  devait 
répondre.  Ils  décidèrent  entre  eux  qu'il  fallait  lui  dter 
tout  espoir,  et  lui  conseiller  d'emmener  son  esclave 
aussitôt  que  possible  à  Constantinople ,  afin  que,  dans 
le  trajet ,  ii  satisfît  sou  désir  de  gré  on  de  force  ;  que 
poar  parer  à  la  nécessité  de  s'acquitter  de  son  dev<rir 
envers  le  Grand-Seigneur,  il  n'y  avait  qu  a  acheter  nne 
autre  esclave ,  et  feindre  dans  le  voyage  que  Léonisa 
était  tombée  malade ,  puis ,  une  belle  nuit,  jeter  dans 
la  mer  la  chrétienne  achetée,  en  disant  que  Léonisa, 
la  captive  du  Grand-Seigneur ,  s'était  laissée  mourir  ; 
que  cela  pouvait  se  faire  de  façon  que  jamais  la  vérité 
ne  fût  découverte  ;  qu'ainsi  il  se  trouverait  disculpé 
envers  le  Grand-Seigneur,  tout  en  satisfaisant  son 
envie ,  et  qu'ensuite ,  }K)ur  la  prolongation  de  son 
plaisir,  on  trouverait  quelque  autre  ruse  aussi  bonne 
et  non  moins  profitable. 

Le  pauvre  vieux  Cadi  était  si  aveuglé  par  sa  passion , 
que  si  on  lui  eut  dit  mille  autres  sornettes,  pourvu 
qu^elles  tendissent  à  l'accomplissement  de  ses  espé- 
rances ,  il  aurait  tout  cru  et  tout  adopté.  D'ailleurs  il 
lui  parut  que  ce  que  lui  disaient  les  deux  amis  était 
fort  raisonnable  et  promettait  une  heureuse  issne. 
C'était  vrai ,  réellement ,  si  l'intention  des  deux  con- 
seillers n'eut  pas  été  de  soulever  l'équipage  du  bâti- 
ment contre  lui,  et  de  Ini  donner  la  mort  pour  prix 
de  ses  folles  pensées.  Une  autre  ditliculté  s'offrit  au 
Cadi ,  la  plus  grande,  h  son  avis,  de  toutes  celles  que 
pouvait  présenter  cette  conjoncture  :  c'était  de  penser 
que  sa  femme  Halimane  le  laisserait  point  partir  ponr 
Constantinople.  à  moins  qn'il  ne  TemmenAt  avec  hri. 
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Ibû  il  eut  bien  vite  aplani  cet  obsude  eu  tlisaril 
qu'au  lieu  île  la  chivticnne  (lu'îl  fallait  acbel(>r  |iaur 
&ire  mourir  à  la  pluocctcLéouisa,  il  prencirait  Haliuu, 
dont  il  flésirait  se  (kUMi-rasïur  plue  que  ilc-  la  raorl. 
Avec  autant  d«  facilite  ifu'il  ctit  celle  pensre .  M-tha- 
mud  et  Ricaitlo  l'adoptiTeni ,  et  i[uantl  ils  ihnrnl  hiiii 
d'a<xordgur  ce  point,  le  Cadi  |)n.'vint,  le  jour  tudme, 
Halinu  du  voyage  qu'il  |>i>n»ail  iiireà  Comtantinople. 
pour  y  conduire  la  clinttienne  dti  Oraad-Seigneur,  de 
U  Ubiîralit«î  duifucl  il  e8|)t-rait  qu'on  le  ferait  (;raad 
Cadidat^ireoudcOmsUintinople.  Haliroa  appmuva 
tort  la  nâoluliou  de  aon  éjioux,  croyant  qu'on  lai»- 
»eraît  Mario  à  la  maison  ;  mai»  lorsque  lu  Cadi  lui  eut 
atHnoti  qu'il  emmènerait  avec  lui  son  captif,  et  Ma- 
luniud  également,  elle  changea  I>ru«|ueinent  d'avis, 
et  su  mil  i  II-  dissuader  de  n-  qu'elle  lui  avnil  coasdllti 
d'aboid  par  les  plus  puiwanls  motife  que  pfit  lui  sn)^ 
gérer  sa  passion  ;  enfin  elle  (.onchit  en  disant  que .  s'il 
ne  l'emmenait  pus  é|{ak'ment  avec  lui .  elle  ne  le  lais- 
serait partir  en  aucune  façon.  Lo  Cadi  consentît 
SWM  peine  à  oe  qu'elle  voulait ,  comptant  nffiwiin 
bienlât  de  ges  épaules  cette  charge  qui  loi  pesait  si  fwt. 
Pendant  ce  temps,  Uassan-pacha  ne  cessait  deMl^ 
lidter  le  Cadi  pour  qu'il  lui  livrât  l'esclave,  lui  offnuil^ 
en  rctonr  des  monts  d'or ,  et ,  après  lui  avoir  donmé, 
f(raluitement  Ricardo,  dont  il  estimait  la  nDçaa.à 
deux  mille  ^cus  ,  il  proposait .  pour  faciliter  en  retovr. 
la  remise  de  la  captive,  la  même  ruse  qn'aTiU  !■»■. 
gin^  le  Cadi,  celle  de  la  faire  passer  pour  morte 
quand  le  Grand-Turc  l'enverrait  chercher.  Tons  e«i 
dons,  toutes  ces  promesses,  ne  Breutd'autre  effet  nir 
le  Cadi  que  de  le  disposer  k  presser  soo  départ.  Ainsi 


donc ,  pousse  par  son  désir ,  non  moins  que  par  les 
împortnnités  d'Hassan,  et  m^me  par  celles  d'Halima, 
qai,  de  son  cdtë,  bAtissaît  en  Tair  mille  vaines  chi* 
mères,  en  vingt  jours  il  arma  un  brif^antin  de  quinze 
bancs  de  rames,  monté  d*un  bon  équipage  de  Mores 
et  de  quelques  chrétiens  grecs.  Il  y  embarqna  toutes 
^  richesses ,  et  Halima  de  son  côté  ne  laissa  rien  de 
prédeu  à  la  maison.  Elle  demanda  à  son  mari  de  lai 
permettre  d*emmener  avec  elle  ses  parents  pour  qu'ils 
vissent  Constantinople.  L'intention  d  Halima  était  It 
même  que  celle  de  Mahamud  :  elle  voulait ,  d*accord 
avec  lui  et  avec  Ricardo ,  s'emparer  en  chemin  da 
bâtiment  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  leur  déclarer  son 
projet  jusqu'à  ce  qu'elle  se  vit  embarquée ,  avec  It 
volonté  de  gagner  un  pays  chrétien  ,  d'y  redevenir  ce 
qa*elle  avait  d'abord  été,  et  d'épouser  Ricardo.  Il 
était  croyable  en  effet  (|ue,  la  voyant  en  possession  de 
tant  de  richesses ,  et  redevenue  chrétienne ,  il  ne  man- 
qoeraît  pas  de  la  prendre  pour  femme. 

Vers  ce  temps ,  Ricardo  eut  un  antre  entretien  avec 
Lémiisa;  il  lui  fit  connaître  son  intention  ,  ses  des* 
seins,  et  Lëonisa  lui  confia  également  cenx  qa*avait 
Halima ,  qui  ne  lui  en  avait  pas  fait  mystère.  Ils  se 
promirent  mutuellement  le  secret ,  et  se  recomman» 
dant  k  Dieu,  ils  attendaient  le  jour  du  départ.  Ce  joor 
feùn,  Hassan  sortit  pour  les  accompagner  jusqu'au 
rhfage  avec  tous  ses  soldats,  et  ne  les  quitta  point 
qu'ils  n'eussent  mis  h  la  voile  ;  il  suivit  même  le  bri- 
ganlin  des  yeux  jusqn'A  ce  i\\\\\  l'eût  penlu  de  vne , 
et  il  sembla  que  le  vent  des  soupirs  que  poussait  l'a- 
mônreux  More  enflât  avec  plus  de  force  les  voiles 
qui  lui  emportaient  l'âme.  Mais ,  comme  un  honiM 
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niquel  depuis  longlL'tnps  l'amour  ac  laissait  pas  de 
repos  ,  i-t  (|ui  |>ciimiL  sans  cu»se  ft  <x  qu'il  dvvait  faire 
pour  ne  pas  mourir  sotts  lci>  coups  de  »^  di'Mrs  ioi- 
puiiisanU,  il  mit  aussitôt  en  œuvre  eu  qu'il  avnit  pré- 
paré avec  une  mûre  réflexion  et  une  it^olutîon  îné- 
bnnlable.  Sur  un  navire  de  dix-sept  bancs  de  raneuri, 
qu'il  anit  l'ait  armer  dans  nn  autre  port ,  il  lit  mouler 
cïlxjaanic  soldats,  tous  eonnus  de  lui,  tous  dc-vouëi , 
t{a'U s'était  att;icliés  par  des  dons  it  de»  promesse».  D 
leur  donna  l'ordre  d'aller  couper  la  roule  au  bJUmeot 
du  Cadi ,  de  1«  prendre  avec  toutes  ses  richesses ,  et 
4s  paner  au  &1  de  Vépée  tous  ceux  qui  s'y  trouveraient, 
i  l'eiceplion  de  L<5onisa  la  capiive.  Il  ne  voulait 
qu'elle  seule  pour  sa  part  de  butin  dans  loue  tes  objet! 
quelc  brigantin  )x>rtail  II  leur  ordonna  aussi  découler 
bas  le  navire,  afin  qu'il  ne  re^tAl  aucun  vestige  de  11 
perte.  L'amour  du  pdlage  leur  mit  des  ailes  aux  pieda 
et  du  courage  au  ocur,  bien  qu'ils  vissent  qudfe 
ïaible  résistante'  ils  deviiicnt  tr^>uvfr  dans  k-s  gens  du 
brigantin.quis'eQallaientdësarmàetsansDulsoupfon 
d'une  semblable  attaque. 

It  y  avait  déjà  deux  jours  que  le  brigantiu  cbeminaïtt 
el  oei  deux  jours  avaient  paru  autaut  de  siècletiil 
Cadi,  qui  aurait  voulu  dès  le  premier  mettre  «■ 
«earre  sa  résolution  ;  aiaîs  ses  esclaves  lui  conseillèraift 
de  faire  d'abord  en  sorte  que  Léouisa  tomblt  ou  pwrAt 
malade ,  afin  de  colorer  sa  mort ,  ce  qui  ne  pouvait  M 
faire  qu'après  quelques  jours  de  maladie.  Pour  loi,  il 
aurait  voulu  dire  simplement  qu'elle  était  morte  4e 
mort  subite ,  eu  finir  do  tout  cela ,  dépêcher  sa  feiun^ , 
et  éteindre  le  feu  qui  lui  consumait  les  entrailles  ;  m^is 
d  fut  ehh^é  de  céder  au  conseil  des  deux  amis. 
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Dans  cet  intervalle,  Halima  avait  révék'son  projet 
à  Mahamud  et  à  Ricardo ,  et  ils  avaient  résolu  de  le 
mettre  à  exécution  ,  apri's  avoir  doublé  la  pointe 
d*Alexandrie ,  ou  à  l'entrée  des  châteaux  de  la  Natolie; 
mais  le  Cadi  les  pressait  et  les  tourmenlait  si  fort, 
qu'ils  se  proposèrent  de  saisir  la  première  occasion 
Favorable  qui  se  présenterait.  Un  jour,  an  bout  de  six 
qu'ils  avaient  passés  à  naviguer ,  le  Cadi,  nu((uel  il  pa* 
raissait  qu'on  avait  assez  longtemps  simulé  la  maladie 
de  Léonisa  ,  importuna  ses  esclaves  pour  (|ue,  dès  le 
lendemain,  ils  en  finissent  avec  Halima,  et  qu'ils  la 
jetassent  à  la  mer  dans  un  linceul ,  en  disant  que  c'était 
It  captive  du  Grand- Seigneur.  Mais  au  matin  du  jour 
qui,  suivant  Finlenlion  de  Mahamud  et  de  Ricardo, 
devait  voir  l'accomplissement  de  leurs  désirs  ou  le 
terme  de  leur  vie ,  les  gens  du  brigantin  découvrirent 
un  bâtiment  (|ui ,  à  la  voile  et  à  la  rame ,  venait  sur 
eux  en  leur  donnant  la  chasse.  Us  craignirent  que  ce 
ne  fussent  des  corsaires  chrétiens ,  desquels  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  pouvaient  espérer  rien  de  bon  ;  car , 
dans  ce  cas ,  il  était  à  craindre  que  les  Mores  ne  fussent 
Êiits  esclaves ,  et  que  les  chrétiens ,  bien  que  demeu- 
rant libres,  ne  restassent  nus  et  dépouillés.  Mahamud 
et  Ricardo  se  seraient  bien  contentés  de  la  délivrance 
de  Léonisa  et  de  la  leur;  mais,  en  dépit  de  cette 
pensée,  ils  craignaient  l'insolence  de  cette  race  cor> 
saire ,  car  jamais  ceux  qui  se  livrent  à  un  tel  métier , 
de  quelque;  nation  et  de  quelque  religion  qu'ils  soient , 
ne  manquent  d  avoir  un  cœur  cniel  et  Thumeur  inso- 
lente. Ils  se  mirent  en  défense,  sans  abandonner  les 
rames,  et  fa  isant  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  échapper. 
Mais  peu  dMieures  se  passèixMil  avani  qu'ils  vissent 


B  le  navire  de;  uha»L-  les  ;>a|;oait  de  vitcbM;,  el  tel* 
lenieiit  que  bientol  il  fut  à  porit^  lic  uinun.  AiiitsittH 
ils  carguèrcnt  li*$  voiles ,  lâcheront  tes  rames ,  prirent 
letarmes  et  altendircnt  l'ennemi.  Cependant  t«  Cadî 
leur  disait  du  ne  lieii  L'iaitidre  .  p»rcL-  cguc  le  navire 
éuit  Ifircel  ne  leur  l'einit  :iuctin  mai  ;  il  ordonna  lie 
hisser  3iir>li;-champ  une  blanche  bannière  de  paix  sur 
la  vci^uedela  poupe,  ponrqn'elle  fi'it  aporrue  de 
venx  (|ui,  aveujjlL-s  par  l'amour  du  butin,  se  jetaient 
avec  furie  à  l'attaque  du  briganlin  sans  d(.'l'ense. 

Ea  ce  moment,  Mahamud  tourna  la  t^te,  et  vit 
venir  du  càtr  du  couchant  une  galiotc  forte  d'à  peu 
près  ifingt  bancs  de  rames.  Il  en  informa  leCadi; 
quelques  chn^tii^us  qui  ramaient  à  la  rhiourmeajou- 
lé-rcnl  que  le  bâtiment  qu'on  apercevait  a^tait  chriilîua. 
Tout  cela  nKloubla  dans  le  briganlin  la  conruaioti  el 
ta  Irayear ,  au  point  qu'ils  restaient  immobiles  iians 
tavotr  ipiP  faire ,  attendant  l'ëvénement  tel  qu'il  plai- 
rait â  Dieu  de  le  leur  envoyer.  Il  me  semble  qu'en  ce 
Bornent  le  Cadi  aurait  bien  donné ,  pour  se  retrouver 
à  Nicosie,  toote  l'espërance  de  son  plaisir,  tant  son 
troaUe  tïtait  grand  ;  mais  bientôt  le  premier  bltiment 
Fen  tira.  Sans  respect  pour  la  bannière  de  paix  et  pour 
œ  qu'il  devait  à  sa  religion ,  il  heurta  celui  du  CacU 
avec  tant  de  furie ,  qu'il  fut  sur  le  point  de  le  couler 
à  fond.  Le  Cadi  reconnut  aussitôt  ceux  qui  l'atta- 
quaient :  il  vit  que  c' (étaient  di's  soldats  de  Nicosie ,  et , 
devinant  ce  que  ce  pouvait  étve ,  il  se  crut  perdu ,  se 
tint  pour  mort;  et  ceilcs,  si  les  soldats  ne  se  fussent 
occopés  d'abord  plutôt  à  voler  qu'à  tuer,  personne  ne 
restait  en  vie.  Mais  tandis  qu'ds  mettaient  le  plus 
d'atdeur  et  d'attention  à  leur  pillage .  un  Tare  se  mit 
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à  crier  :  «  Aux  armes ,  soldats  ;  un  navire  chrétien  nous 
attaque.  »  CVtnit  vrai,  car  l*autre  bâtiment  qn*avait 
découvert  le  brigantin  du  Cadi  portait  des  insignes  et 
des  bannières  chrétiennes.  Il  s* élança  avec  une  fiirîe 
extrême  sur  le  navire  d'Hassan  ;  mais  avant  de  Tat* 
teindre ,  quelqu'un  demanda  de  la  proue  en  langno 
turque  :  «  Quel  est  ce  bâtiment  ?  —  Celui  d'Haauiii* 
pacha ,  vice-roi  de  Chypre,  rëpondit-on.  —  Eb  mais! 
répliqua  le  Turc, comment,  étant  musulmans  vou* 
mêmes ,  avez-vous  attaqué  et  volé  ce  navire ,  où  nous 
savons  que  se  trouve  le  Cadi  de  Nicosie?  »  Les  autres 
répondirent  qu'ils  ne  savaient  rien  autre  chose,  sinoB 
que  le  Pacha  leur  avait  ordonné  de  prendre  ce  navire , 
et  qu'en  qualité  de  soldats  soumis  à  son  commande* 
ment ,  ils  avaient  exécuté  ses  ordres. 

Satisfait  de  savoir  ce  qu'il  voulait,  le  capitaine  dtt 
second  bâtiment ,  qui  portait  pavillon  chrétien ,  abaik^ 
donna  l'attaque  du  navire  d'Hassan  et  se  jeta  mu 
celui  du  Cadi.  A  la  première  décharge,  il  tua  plot  de 
dix  Turcs  parmi  ceux  qui  s'y  étaient  introduits  ^  «I 
bientdt  ses  gens  et  lui  sautèrent  k  rabordaga  avee 
autant  d'audace  que  de  célérité.  Mais  à  peine  lea  immbh 
veaux  venus  eurent-ils  mis  le  pied  sur  le  bitîiiieal« 
que  le  Cadi  reconnut  que  celui  qui  l'attaquait  n'était 
pas  an  chrétien ,  mais  bien  Aly-Pacha,  Tamoureiadt 
Léonisa ,  lequel ,  dans  la  même  intention  qu'HaaaaB» 
avait  attendu  son  arrivée,  et,  |>ourn'être  point  reooiUMy 
avait  habillé  ses  soldats  en  chrétiens,  de  façon «{iitp 
par  cette  ruse ,  son  vol  demeurât  mieux  caché.  LeCdK, 
qui  reconnut  les  intentions  des  traîtres  amanli»  ae 
mit  à  leur  reprocher  k  grands  cris  leur  perfidie,  a  Qm 
faîa^tu,  traître  Aly-Pacha?  criaii-il^  comment,  étanl 
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Bnan  ,  petis-lu  m'allaquer  e(  tne  dépouiller 
!  lin  clin'tieij  ?  El  vous ,  Iraltri's  soldai*  d'H«- 
.  _  ne]  démoli  vtiuï  .1  puusM's  à  commetlre  un  auaai 
grand  crinit;?  Comment,  (wur  assouvir l'inHlineenTU 
de  celui  t|ui  vouii  «.■nroic ,  oseii-vous  vous  révolter 
cooire  votre  seigneur  naturel?»  A  ces  paroles,  loiii 
relinreol  leurs  srmi'a,  il»  te  regardèrent  les  uns  lei 
inlns  et  ae  reconnurent;  car  ils  avaient  Ions  été 
soldats  du  même  capitaine  ,  et  avaient  combatlu  tout 
le  même  drapeau.  Conlondus  par  les  propos  duCadî 
et  par  le  sentiment  di-  leur  propre  faute ,  ils  senlireat 
s'éinoosier  le  fil  de  leur  cimeterre  et  s'apaî^er  leur 
rage.  I^  seul  Aly  ft-rma  les  ycu»  et  les  oreilles ,  et  s'é- 
lanranl  sur  le  Cadi ,  il  lui  porta  un  tel  coup  de  feDdant 
«Dr  biête,  que,  Kans  la  del'ense  qu'oppost-reni  cent 
loues  de  lurban  qui  l'enveloppaient .  il  la  partageait 
en  de».  Toutefois  il  renversa  le  Cadi  entre  les  baoci 
de  rames  f  et  relui-ci  dit  en  tombant  :  «  U  cruel  re- 
a^t ,  ennemi  de  mon  divin  prophète ,  est-il  poiûblt 
qn'il  n'y  ait  personne  pour  chltier  ta  cruauté  et  toa 
iasolence? Comment,  maudit,  oaes-tu  porter  la  Duin 
et  faire  tomber  tes  armes  sur  ton  Cadi ,  sur  uo  minUtr* 
de  Mahomet  ?  >  Ces  paroles  ajoutèrent  une  oouvall« 
lem  aux  premières  qu'il  avait  dites.  Quand  ils  Iw 
Mtendtrent ,  \p»  soldats  d'Hassan ,  craignant  d'ailleoiv 
que  ceux  d'Aly  ne  leur  enlevassent  le  butin  qa'Uc 
avaient  fait,  résolurent  de  tout  risquer.  L'un  corn- 
nencant.  et  les  autres  taisant  de  même,  ils  se  jetèrent 
sur  les  soldats  d'Aly  avec  tant  de  rapidité ,  de  vigneor 
L  t  de  rage ,  que .  bien  i|ue  les  autres  fussent  beaucoup 
plus  nombreux,  ils  les  réduisirent  bientôt  à  on  pâlit 
nombre.  Mais  ceux  qui  restaient,  revenant  k  «ma.. 
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vengèrent  si  bien  leurs  cninarades  sur  les  soldais 
d*Hassan  ,  ((u'ils  en  laissèrent  à  peine  quatre  en  vie , 
encore  ceux-ci  ëtaient-ils  grièvement  blesses. 

Ricardo  et  Mahamud  les  regardaient ,  en  passant  de 
temps  en  temps  la  tête  par  Tëcoutille  de  la  chambre 
de  poupe,  afin  de  voir  où  aboutirait  ce  grand  bruit 
d*armes  qui  résonnait  sur  le  pont.  Quand  ils  virent 
(|ue  presque  tous  les  Turcs  étaient  morts  et  les  vivants 
blessés ,  et  combien  il  était  facile  de  les  aciiever  tous , 
Ricardo  appela  Maliamud ,  le  pcre  dMlalima ,  et  deux 
de  ses  neveux  qu*elle  avait  fait  embarquer  avec  elle 
pour  qu'ils  aidassent  à  s'eni|)arer  du  bAtiment.  Saisis- 
sant les  cimeterres  des  morts ,  ils  sautèrent  sur  le  pont  j 
et  aux  cris  de  liberté ,  liberté  \  aidt's  des  rameurs  de 
Téquipagc* ,  qui  étaient  chrétiens  grecs ,  ils  vinrent 
aisément  à  bout,  sans  recevoir  auctme  blessure , 
dVgorger  tous  les  Turcs.  Passant  ensuite  sur  la  galiole 
d'Aly ,  qui  se  trouvait  sans  drfense,  ils  s*en  emparèrent 
facilement  avec  tout  ce  qu'elle  contenait.  Parmi  ceux 
qui  moururent  dans  le  second  combat,  Aly<-Padui 
était  tombé  Tun  des  premiers  ^  un  Turc ,  pour  venger 
leCadi ,  Tavait  tué  à  coups  de  cimeterre.  Aussitôt ,  sor 
le  conseil  de  Ricardo,  ils  se  mirent  tous  à  transporter 
autant  d'objets  de  prix  qu  il  y  en  avait  dans  le  bâti- 
ment du  Cadi  et  dans  celui  d*Hassan  sur  la  galiole 
d'Aly ,  qui  était  on  plus  grand  navire ,  préparé  pour 
toute  espèce  de  charge  et  de  voyage  «  et  parce  que  les 
rameurs  étaient  chn'tiens.  C(Mix-ci ,  satisfaits  d'avoir 
recouvré  la  liberté  et  des  nonilmnix  ]>n\«ents  que  leur 
fit  &  tous  Ricanio ,  s'oilnrenl  à  le  mencT  jusf|u'ji  Tra- 
|)ani ,  et  même  jusqu'au  bout  du  monde ,  s'il  Teâl 
exigé. 
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Cda  fail ,  Ricardg  cl  Maliumnd .  pleins  de  joie  il'un 
lî heureux  succt''!i ,  allèrent  trouver  la  iiiurescjuc  llalima 
et  lai  direut  que,  sï  eltti  voulait  rutuiimer  à  Chypre, 
îblaî  irnicruiciil  son  propre  luviro  avec  une  honn« 
chioannc,  ol  lui  donneraient  la  moitié  des  richesses 
qu'elle  avait  embarquées.  Mais  Halinia,  qui,  même  au 
milieu  de  si  grands  désastres,  n'uvait  point  peiclo 
l'auiOur  qu'elle  porUiit  h  Hicardo,  répondit  qu'elle 
aimait  mieux  les  suivre  dans  un  pays  chr^tieu ,  ce  qui 
<aasa  utic  joie  extrême  à  sus  parents.  LeCadi  rapritseï 
teoSt  et  on  lepansa  ;tus.'>iliien  queles  circonst-incesle 
p«;nnettaieul.  On  lui  dit  aussi  de  choisir  do  deux  choses 
t'ua«  :  ou  se  taîsseï  coudulrc  h  un  pays  chrétien,  oa 
retourner  Ji  Nicosie  sur  son  propre  bAtiment.  U  r^ 
pondit  que,  puisque  la  l'ortune  l'avait  réduit  à  utie 
idle  extrémité ,  il  les  remerciait  du  la  lii>erlé  qui  lui 
i^it  rendue,  et  qu'il  voulait  aller  à  Conslantinople  i« 
plaindre  au  (Jrand-Seigneur  de  l'insulte  qu'il  avait  rc- 
(-ue  d'Aly  CI  d'Ibssan  ;  iiinfi,  ijuiind  il  sut  qn'Halima 
l'abandonnait  et  voulait  redevenir  chrétienne,  il  fut 
•ur  le  point  de  perdre  l'esprit. 

Finalement,  on  arma  son  propre  navire,  qu'on 
potUTUt  de  toutes  les  choses  nécessaires  au  voyage ,  et 
oa  lui  donna  même  quelques  sequins  de  ceux  qui  lui 
avaient  appartenu.  Quand  il  eut  pris  congé  de  tout  le 
nonde,  avec  l'intention  de  retourner»  Nicosie,  il  de- 
manda, avant  de  mettre  it  la  voile,  que  Léonisa  lui 
ttonnît  uu  baiser,  disant  que  cette  iâveur  serait  suili- 
uate  pour  lui  faire  oublier  toutes  ses  infortunes. 
Chacun -lion  supplia  I-i'onisa  d'accorder  cette  grâce  à 
an  homme  (|ui  r:ivait  t:iiit  aimée,  pulsr[u'rn  cela  elle 
ne  ferait  rien  contre  I  hon»e»r  et  la  décence.  Lé>nîsa 
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ftl  ce  qui  lui  était  demandé,  ot  ]o  Odi  la  pria  de 
lui  poser  les  mains  sur  la  tête  pour  qu*i]  emportât 
Tespërance  de  guérir  de  sa  blessure.  Léonisa  le  satisfit 
encore.  Cela  fait,  et  quand  ils  eurent  percé  le  bftti- 
ment  d'Hassan  pour  le  couler  à  fond,  favorisés  par 
nn  frais  vent  d*est  qui  semblait  appeler  les  voiles 
pour  s'y  jouer,  ils  les  lui  livrèrent ,  et  en  peu  d'henrci 
ib  perdirent  de  vue  le  bâtiment  du  Cadi.  Celui-ci ,  les 
larmes  aux  yeux ,  restait  k  considérer  comment  les 
vents  lui  emportaient  sa  fortune,  son  bonheur,  sa 
femme  et  son  âme. 

Avec  des  pensées  fort  différentes  de  celles  du  Cadi  » 
Ricardo  et  Mahamud  continuaient  leur  navigation. 
Aussi ,  sans  vouloir  prendre  terre  à  aucun  endroit,  ib 
passèrent  à  toutes  voiles  en  vue  d*Alexandrie ,  et ,  saut 
arvoir  besoin  de  recourir  aux  rames,  ils  arrivèrent  k 
rUe  fortifiée  de  Corfou,  où  ils  firent  de  Teau;  puia, 
nns  s'arrêter,  ils  franchirent  les  écueils  redoutés  de 
la  mer  Ionienne ,  et,  le  second  jour,  découvrirent  an 
loin  Paquino,  promontoire  de  la  fertile  Trinacria, entre 
laquelle  et  Tiosigne  ile  de  Malte,  ils  passèrent  en  vo- 
lant, car  c'est  avec  cette  rapidité  que  cinglait  Hien- 
reuse  galiote.  Finalement,  ayant  fait  le  tour  de  llle» 
ils  découvrirent  au  bout  de  quatre  jours  la  Lampa* 
dosa*,  et  bientôt  après  l'ile  où  ils  avaient  fait  nao- 
frage*.  Sa  vue  fit  trembler  Léonisa  en  lui  rappelant  k 
la  mémoire  le  péril  qu  elle  y  avait  couru.  Le  lende- 
main, ils  aperçurent  devant  eux  leur  désirée  et  bien- 
aimée  patrie.  Alors  la  joie  redoubla  dans  tous  les 

'  S«as  doQte  U  petite  Ue  LinoM. 
*  LaJBknteUaria. 
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iM  éprouvèrent  le»  transports  d'un  bonheur 
noQveau  ,  car  l'un  des  plus  ^randsqu'on  puisse  goûter 
ea  Mlle  vie  u»l  celui  dt;  revenir,  »pr6a  un  long  escla- 
vage, saio  vl  saui  djins  sa  patrie.  Si  à  ct^  lionlieur  un 
autre  peut  rtrn  ('ffale.  c'est  cdiii  que  donne  la  vïo 
loir«  remportée  sur  des  ennemis'.  On  avait  Irouvë 
daiu  IcbJitiment  une  caisse  remplie  de  banderoles  el 
de  flaoïmes  en  soie  de  diverses  rouleurs,  avec  lef- 
qneltes  Ricardo  fil  onier  la  galiote.  A  peine  le  jour 
▼ensit  de  paraître ,  quand  iU  st:  trouvèrent  à  moine 
d'une  lieue  de  la  ville.  Ramant  alors  de  quart,  et 
poussant  de  temps  à  autre  de  longs  cris  de  joie,  ils 
s'approrliaient  peu  à  pou  du  poil,  sur)c«)uel  parurent 
en  un  instant  une  foule  de  gens  de  la  ville  ^  carOD 
voyant  ce  navire  si  bien  orni^  s'appruclier  si  lenlemeat 
dû  Icrre .  il  n'y  eut  personne  en  toute  la  ville  qui 
Baaqudl  d'accourir  »u  rivage. 

Sur  ces  entretâîles,  Ricardo  avait  prié  et  supplié 
LéoniBa  de  se  parer  des  mêmes  habits  qu'elle  por- 
tât lorsqu'elle  parut  dans  la  tente  des  Pachas,  parce 
qn'il  voulait  faire  À  ses  parents  une  gracieuse  plai- 
auuerie.  Elle  y  conseoUt,  et  ajoutant  parures  à 
parures,  perles  à  perles  et  attraits  k  attraits,  car  la 
beiatë  s'accroît  d'habitude  par  le  coulentement ,  elle 
m  vêtit  de  telle  sorte  qu'elle  excita  de  nouveau  la 
iorprise  et  l'admiration.  Ricardo  s'habilla  aussi  i  la 
torque ,  de  même  que  Mahaniud  et  tous  les  chrétiens 
de  la  chiourme ,  qui  trouvèrent  à  s'habiller  ainsi  avec 
les  vêtements  des  Turcs  tués  dans  le  combat. 

'  Omntii  fait  alluaioa  à  deia  époque*  de  m  vie,  ton  r** 
mu-  «pris  m  captivité  eu  Afrique  et  U  victoire  de  Léptolt> 


Quand  ils  arrivèrent  au  port,  il  pouvait  rire  liuil 
heures  du  matin ,  et  la  matinée  se  montrait  si  sereine 
et  si  belle  qu'elle  semblait  attentive  à  regarder  ce 
joyeux  retour.  Avant  d'entrer  dans  le  port ,  Ricardo 
fit  tirer  rarlillerie  de  la  galiote ,  qui  se  composait  d*un 
canon  de  coursie  et  de  deux  fauconneaux.  La  ville 
répondit  par  un  même  nombre  de  coups.  Toute  là 
foule  attendait  avec  impatience  et  curiosité  rarrÎTée 
du  brillant  navire;  mais  quand  on  reconnut  de  pris 
qu'il  était  turc ,  car  on  a|>ercevait  les  turbans  blancs 
de  ceux  qui  semblaient  des  Mores ,  les  gens  de  la  ville, 
craignant  quelque  surprise,  prirent  aussitôt  les  armes. 
Tous  les  soldats  de  milice  accoururent  au  port,  et  la 
cavalerie  s'étendit  le  long  du  rivage.  C  était  juste- 
ment ce  que  désiraient  ceux  qui  s'approchaient  peu  à 
à  peu  jusque  dans  Tintérieur  du  port ,  où  jetant  l'an- 
cre tout  près  de  terre,  et  lançant  la  planche  sur  le 
môle,  ils  lâchèrent  les  rames  un  à  un ,  comme  en 
procession.  Ils  descendirent  sur  la  terre ,  qu'ils  faus- 
sèrent à  plusieurs  reprises  avec  des  larmes  de  joie, 
indice  évident  que  c'étaient  des  clirétiens  qui  s'étaient 
soulevés  et  emparés  de  ce  navire.  A  la  suite  de  tout 
réquipage ,  parurent  le  père  et  la  mère  d'Halima  » 
ainsi  que  ses  deux  neveux ,  tous  habillés  à  la  turque. 
Pour  terminer  la  marche,  venait  la  belle  Léonisa,  le 
visage  couvert  d'un  masque  de  taffetas  cramoisi.  Ri- 
canlo  et  Mahamud  la  conduisaient  au  milieu  d'eux  y 
et  ce  spectacle  attira  les  regards  de  f  immense  multi- 
tude qui  les  contemplait.  En  descendant  sur  la  tam^ 
ils  fuent  comme  les  autres,  et  se  prosternèrent  pour 
la  baisrr.  F.n  ce  moment  arriva  le  gouverneur  de  It 
ville,  (|ui  roconnul  ais<'*ment  que  c'étaient  les  prrnei- 
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fiaiu  d'enlrc  tous  les  arrivants.  MaU  U  pf inc  se  ftil-il 
approche  à'eax  ipi'il  reroniuit  Ricardo  i?t  courut  ii 
lui  lus  braj  ouverts,  tiiîssnt  éclater  une grunde  joie. 
Atec  le  gouverneur,  (Haii-nt  venus  Corn(*lio  et  son 
père ,  ainsi  tpie  les  parcut»  de  Lc'onisa  et  ceux  de  Ri- 
cardo ,  qui  étaient  tous  les  premiers  personnages  de 
la  ville.  Ricardo  embrassa  te  {gouverneur,  et  répondît 
il  (oales  les  félicitations  qui  lui  étaient  ndressées.  11 
prit  par  la  msin  Curnétio ,  letpu'l ,  quand  il  le  recon- 
nut et  vit  qui  le  saisissait,  perdit  couleur  et  se  mît 
à  trembler  d'efi'roi  ;  pois ,  >an8  quitter  la  inaiii  de  L^o- 
niaa  :  «  Je  vous  supplie ,  seigneurs ,  dit  nîcaido ,  de 
pemieUrc  par  courtoisie  <|u'avant  d'entrerdans  la  ville 
et  d'aller  an  lemple  rendre  les  actions  de  grAces  daes 
i  Notre*Seigneur  pour  les  faveurs  dont  il  nous  a  coffl* 
Itlés  dans  notre  di:«gràce .  vous  écoutiez  certaines 
choses  >|ne  je  veux  vous  dire,  u  Le  v;onvemeur  répon- 
dit qu'il  i>ouvait  dire  ce  qui  lui  plairait .  et  que  tout 
le  monde  l'écouterait  avec  plaisir  et  en  silence.  Ausn- 
tdt  les  principaui  assistants  l'entourèrent ,  et  Ricardo» 
élevant  un  peu  la  voix,  s'exprima  de  la  sorte: 

■  Vous  devez  vous  rappeler,  seigneurs,  le  malheo* 
reux  événement  qui  m'arriva  ,  il  y  a  quelques  mms» 
dans  le  jardin  des  Salines,  ainsi  que  la  perte  de  Léo- 
nba;  vous  n'avez  point  oublié  non  plus  les  soins  qne 
j'ai  pris  et  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  obtenir  sa  d^ 
livrance,  puisque,  sans  penser  i  ma  propre  rançon,  j'ai 
ofiert  ponr  la  sienne  toute  ma  fortune.  Néanmoins 
cette  apparente  générosité  ne  peut  ni  ne  doit  tourna 
à  ou  louange ,  puisque  je  donnais  ma  fortune  pour  la 
rmçon  de  mon  âme.  Ce  qui  nous  est  arrivé  depuu 
lors  à  tous  denxeiige,  pour  être  conté,  plus  de  temps 


que  n*en  donne  la  drconsUnce ,  et  une  langue  moîot 
irouUee  que  la  mienne.  Il  suflit  de  vous  dire,  quant 
à  pràcnt,  qu*après  divers  événenienls  étranges,  qu*a- 
près  avoir  perdu  mille  fois  lespérance  de  trouver  un 
remède  à  nos  malheurs,  le  Ciel  miséricordieux,  sans 
qne  nous  eussions  mérite  cette  grâce,  nous  a  rendus  à 
notre  bien-aimée  patrie ,  aussi  comblés  de  richesses 
que  de  satisfaction.  Ce  n'est  pouiiant  ni  de  ces  riches- 
ses,  ni  de  la  liberté  recouvrée,  que  naît  le  bonheur 
sans  égal  dont  je  suis  pénétré  ;  c'est  de  celui  qu'é> 
prouve,  à  ce  que  j'imagine  ,  cette  femme,  en  paix  et 
en  guerre  ma  douce  ennemie ,  tant  de  se  voir  libre  que 
de  voir  devant  elle  le  miroir  de  son  âme.  Je  me  réjouis 
encore   de  l'allégresse  générale  qu'éprouvent  ceux 
qui  ont  été  les  compagnons  de  ma  misère.  Bien  que 
les  infortunes  et  les  coups  du  sort  aient  coutume 
d'altérer  les  caractères  et  d'anéantir  les  plus  iermes 
résolutions,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  pour  celle  que  Jo 
nomme  le  bourreau  de  mes  plus  chères  espérances  | 
car,  avec  plus  de  constance  et  de  fermeté  qu'on  M 
peut  le  dire,  elle  a  supporté  le  naufrage  des  oiyels  de 
son  bonheur,  et  repoussé  les  attaques  de  mes  ar- 
dentes autant  qu'honnêtes  importunités  :  ce  qai 
prouve  que  ceux-là  changent  plutôt  la  volonté  dn  Ciel 
que  la  pureté  des  mœurs,  qui  ont  fait  de  cette  punie 
la  condition  de  leur  existence.  De  tout  ce  que  j'ai  dit 
je  veux  conclure  que  je  lui  ai  otlert  ma  fortune  p9Mr 
rançon ,  et  que  je  lui  ai  donné  mon  âme  par  mas  dé- 
9ks\  que  j'ai  poursuivi  le  but  de  sa  délivrance»  9 
ijue ,  pour  la  sienne  plus  que  pour  la  mienne ,  j*i 
risqué  la  vie.  Tous  ces  services ,  qui ,  dans  un  boBVi 
plus  reconnaissant ,  |x>urraient  être  des  obl^tiom  i 


qud(|uepuîds,  jcDC  vfiiu  point  (luUs  le soteut  pou 
toi ,  Coratlio  i  seulcincnt  jf  veux  rendre  telle  l'obli- 
galion  où  Je  vaù  le  itielti<c  it  pn^ent.» 

F.Q disant  cda ,  îl  éleva  la  in;iiu ,  ul ,  avec  une  cbastu 
(lélicalej^e ,  il  enleva  le  masque  qui  couvi-oil  le  visage 
(le  Léonita ,  ce  qui  Tnt  comiun  s'il  eûl  calcvt'  le  muge 
qui  cainre  paribU  la  £icti  ëdatitnte  du  &oieil  ;  puis  il 
iVMilînua  (le  la  sorte  :  «  i'u  le  vois ,  Cornclie ,  je  te 
remels  le  bijou  <|ue  lu  dois  i-slttuer  pai^dessus  toutes 
les  cbusesqui  soDtdîgms  d'estime;  et  toi,  tu  le  voit 
aussi,  belle  LiÀuisa,  je  te  donne  à  celui  dont  lu  aa 
loDJoon  conservé  le  souvenir.  Voilà  ce  que  je  veux 
tju'oB  appelle  gént^rosité ,  eu  comparaison  de  laquelle 
dooncr  la  Ibrtuoe,  la  vie  et  l'honneur  n'est  plus  rien. 
pRadi-b,  beureux  jount-lioDime,  picnde-U}  etsj  U 
coiinaiHaDce  va  si  haut,  qu'elle  atteigne  ii  connaître 
ose  val««r  si  grande,  estime-loî  le  plus  heureux  de 
U  terre-  Avec  elle  je  le  donnerai  encore  toute  la  [Mtt 
qui  Bie  reviendra  dans  ce  que  le  Ciel  a  bien  voulu  nous 
départir ,  et  qui ,  je  croià ,  passera  trente  mille  écu».  De 
Uutcela,  tu  peux  jouir  à  tou  aise,  avec  liberté,  avec 
olne,  avec  confiance,  et  plaise  au  Ciel  que  ce  soit  pen* 
daal  de  longues  et  heureuses  années.  A  moi ,  prive  de 
boubeur,  puisqnejesuis  priv^  deLeonisa,  il  me  flail 
de  reater  pauvre.  A  qui  Léonisa  manque ,  la  vie  m 4— 
est  de  trop.  >  Il  se  tut  en  achevantces  paroles,  coninwâ 
salanguesefùtcoHce  à  son  palais.  Mais ,  au  bout  d'an 
iBOBeot ,  et  avant  que  personne  eût  parlé,  il  s'écria  ; 
■  O  Ciel ,  à  quel  point  les  peines  et  les  malheurs  trou- 
blent l'intelligenoe!  Pour  moi,  seigneurs,  dans  led(^ 
àt  que  j'ai  de  bien  l'aire,  je  n'ai  point  pris  garde  Ji  ce 
que  je  disais  ;  personne ,  eu  eU'et ,  ue  peut  se  WKitrei' 
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libéral  du  bien  d'autrai.  Quel  pouvoir  ai-je  sur  Léo- 
iiisa  pour  la  donner  à  un  autre  ?  comment  pui»-je  of- 
frir ce  qui  est  si  loin  d  être  à  moi  ?  Léonisa  est  à  elle , 
et  si  bien  à  elle,  que,  dans  la  privation  de  ses  pa- 
rents (puissent-ils  vivre  d'heureuses  années!  ),  sa  vo- 
lonté ne  trouverait  plus  aucun  obstacle  -,  et  si  les  obli- 
gations qu'en  femme  discrète  et  vertueuse  elle  pense 
avoir  contractées  envers  moi  pouvaient  être  invo- 
([nées ,  dès  à  présent  je  les  eilace ,  je  les  déchire ,  je 
les  déclare  nulles  et  non  avenues.  Ainsi  donc,  de 
ce  que  j'ai  dit,  je  me  dédis,  et  je  ne  donne  rien  k 
Comélio  ,  puiscjne  je  ne  puis  rien  lui  donner.  Seule- 
ment je  confirme  la  donation  de  ma  fortune  faite  à 
Léonisa  ,  sans  vouloir  d'autre  récompense  si  ce  n'est 
qu'elle  tienne  pour  sincères  mes  honnêtes  intentions, 
et  qu'elle  croie  bien  que  jamais  elles  n'ont  eu  dian- 
tre but  que  celui  qu'exigent  son  incomparable  vertu, 
son  grand  courage  et  sa  merveilleuse  beauté.  » 

Ricardo  se  tut ,  après  avoir  ainsi  parlé ,  et  Lëonîst 
lui  répondit  de  la  sorte  :  «  Si  tu  t'imagines ,  ô  Ricardo , 
que  j'ai  accordé  quelques  faveurs  à  Comélio  dans  le 
temps  où  tu  te  montrais  à  mon  égard  amoureux  el 
jaloux ,  crois  bien  aussi  qu'elles  furent  toujours  chiileB 
et  honnêtes,  puisqu'elles  étaient  autorisées  et 
mandées  par  mes  parents,  qui ,  dans  Tespoir  que 
faveurs  le  décideraient  a  devenir  mon  époux,  per- 
mettaient que  je  les  lui  accordasse.  Si  tu  es  satis&ût  iv 
ce  point ,  tu  ne  le  seras  pas  moins  sur  ce  que  t'a  montré 
l'expérience  à  l'égard  de  mon  honnêteté  et  de  ma  verto. 
Je  te  dis  cela ,  Ricardo ,  pour  te  faire  entendre  qM 
j'ai  toujours  été  à  moi ,  sans  m' assujettir  à  nulle  aotn 
personne  qu'à  mes  parents,  lesquels ,  à  cette  heure 


je  nippf  in  Immblt^ment  (ju'iU  vciiillcnl  bien  me  laisser 
Ix  libfîrtt'  dp  ()ifspo«er  i)e  celle  que  m'ont  rendue  ta 
fi^Tandr  vaîlhncc  et  ta  grande  lib^ntlité.  »  Los  parents 
de  Léonisa  dirent  ans»it(^t  qn'ils  lui  nccordaient  cetto 
liberti*.  ayant  assex  de  confiance  en  son  esprit  et  en 
43  raisoo  pourfltrc  snrs  qn'elle  n'tni  ferait  usage  que 
dans  son  bnnnear  rt  son  intèrt^t.  n  F.h  bien  donc  !  avec 
celte  permission,  poursuivit  la  drscr^lp  Ironisa ,  je 
Ten»  qu'on  ne  me  bUme  point  de  me  montrer  nn  peu 
liardie,  1  la  condition  de  ne  pas  me  montrer  mécon- 
naisunle.  Ainsi,  ù  Taillant  llic-irdo,  ma  volonté, 
jusfpi'ik  présent  rclcnne  par  le  devoir  et  la  sagesse , 
par  le  doute  et  l'incerlilnde,  se  di^clare  en  la  favenr. 
Il  faut  que  les  liommcs  sachent  que  toutes  U^  femmes 
Desont  point  ingrates ,  en  mi^  montrant ,  moi  du  raoina, 
reconnaissante.  Je  suis  ii  toi,  Ricardo,  et  serai  k  loi 
jutqn'l  U  moi-t,  si  nulle  autre  meilleure  connaissance 
des  clioses  ne  te  fait  me  refuser  la  main  que  je  le  de- 
mande comme  à  mon  époux.  » 

A  ces  proies ,  Ricanio  demeura  comme  hors  de 
lui-même,  et  ne  sut  faire  d'autre  réponse  h  Léonisa 
qne  se  jeter  à  ses  genoux  et  lui  baiser  les  mains, 
qn'il  lui  prit  de  force  à  plusieurs  reprises ,  en  les  bai- 
gnant de  tendres  et  amoureuses  larmes.  Cornélio  versa 
des  pleurs  de  dépit,  les  parenLîde  Léonisa  d'allégresae, 
et  tous  les  assistants  de  joie  et  d'admiration.  Panni 
ces  derniers,  se  trouva  lévi'que  ou  arohevè<|uc  de  la 
ville;  il  leur  donna  sa  bénédiction  ,  les  conduisit  an 
temple ,  et  leur  accordant  dispense  des  délais,  il  les 
maria  sur-le-cliamp.  1,'allégrosse  se  répandit  pr  tonte 
la  ville;  elle  éclata  dès  le  soir  même  en  nombreuses 
illuminations,  et  pendant  plusieurs  jours,  en  (?tes. 


en  rejouissances,  que  firent  &  Tonvi  les  parents  de 
Bicardo  et  ceux  de  Léonisa.  IVfahamud  et  Halima  se 
réconcilièrent  avec  TÊglise  ;  et  celle-ci ,  dans  Timpos* 
sibilitë  de  satis&ire  son  désir  et  d  être  femme  de 
Ricardo ,  se  contenta  de  devenir  celle  de  Mahamud. 
Aux  père  et  mère  et  aux  neveux  d*Halima,  Ricardo, 
toujours  libéral,  donna  sur  sa  part  du  butin  de  quoi 
vivre  honorablement.  Tous  enfin  demeurèrent  satis- 
faits ,  libres  et  heureux  ^  et  la  renommée  de  Ricardo , 
franchissant  les  limites  de  la  Sicile,  s'étendit  par  toute 
ritalie  et  dans  plusieurs  autres  contrées,  sous  le  nom 
de  Vamoiit  généreux.  Elle  se  conserve  encore  au- 
jourd'hui parmi  les  nombreux  enfants  de  Léonisa, 
qui  fut  un  modèle  rare  de  discrétion ,  de  beauté  et  de 
vertu. 


LA  BOHÉMIE 


LA  BOHEMHÎNNF.  DE  MADRID'. 


Oi)  diiail  que  los  Roliémicns  ri  Ic^  Rotit-miennes 
ne  sont  venus  an  monde  qar  pour  Hrc  voleurs.  ïh 
naissent  île  parents  voleurs,  ils  sVI^venl  parmi  dos 
volenrs,  ils  éludient  pour  devenir  volcnrs  ;  et  llnnle- 

■GervaBlèiapeint,  dam  la  préteiiteNoavelle,  leinœiinde 
cette  net  élrange  ijn'on  appelle  Cilanct  ta  Eipagoe,  Zingari 
es  Italie ,  Gipsiet  en  Angleterre ,  et  Bohîmei  on  Bohe'mitia  en 
Fnnce.  On  n^est  pat  d'accord  tnr  lear  origine,  «i  ce  n'ert  en  an 
peint,  qu'ils  vinrent  d*Égjple.  Le«  nat  pcotent  qne  les  preoùert 
Bohémiens  furent  desprétres  et  des  prêtresses  d'i*isetdeSér«pi^ 
^  chcreMreatunrefugeen  Europe  quand  Théodoseeatdétnrit 
lenn  temples ,  et  qui  attiraient  Ici  autDàme*  en  faisant  le  métier 
decharlatans  et  de  devins.  Apulùc,  du  luoins,  fait  de  ers  prophètes 
tBbvbnts  nn  portrait  loat  semblable  à  celai  des  Bohèmes.  D'aD> 
1res  pensent,  aacontraire,  que  ce  furent  des  chrélieu]  égyptiens, 
ilisssrfi  de  leur  pajs  par  la  conqnête  des  munlmans -Voici  coi 
■^t  Pasquier  raconte  lenr  première  apparition  en  France  :  ■  La 
•  17  avril  1 117,  vinrent  à  Paris  douitpeaanders(pi'nitent*J,nn 
<   doc  ,  nn  comte ,  Ft  dix  hommes  à  cheval ,  qui  se  qualifièrent 
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nient  ils  sortent  de  là  voleurs  faits  et  parfaits  en  tonte 
matière  et  à  tout  événement.  Le  goût  de  voler  et  le 
vol  sont  chez  eux  comme  des  accidents  inséparables 
qui  ne  s'en  vont  qu*avec  la  vie.  Or  donc ,  nne  femme 
de  cette  nation ,  vieille  Bohémienne  qui  pouvait  être 
gratifiée  de  la  vétérance  dans  la  science  de  Cacus, 

«  chrëtieni  de  U  Batte-Égjpte,  chatsét  par  les  Sarratiot  ;  qni , 
m  étant  venus  rers  le  pape  confesser  leort  péchés,  reçorenl, 
«  pont  péftitfsnoe,  d'aller  sept  ans  par  le  monde  mm  èoudier  en 
«  lit.  Leur  suite  était  d'environ  cent  vingt  personnes ,  reste  de 
«  douze  cents  qu'ils  étaient  à  leur  départ.  On  les  logea  à  La 
«  Chapelle,  où  on  allait  les  voir  en  foule  ;  ils  avaient  les  oreilles 
«c  percées ,  où  pendait  une  boucle  d'argent  ;  leors  chereux 
«  étaient  très-noirs  et  crépus,  leurs  femmes,  très->laides,  sorciè» 
«  rei ,  larronnesses  et  diseuses  de  bonne  aventure.  Véfèqam  les 
c  obligea  à  se  retirer,  et  excommunia  cens  qui  leur  aviMBl 
«  montré  leurs  mains.  Par  ordonnance  des  États  d*OriéaM  im 
«  Pan  1 560,  il  fut  enjoint  k  tons  ces  imposteurs ,  80«s  le  iMMidt 
«  Bohémiens  ou  Égyptiens^  de  vider  le  royaume  tout  peine  im 
«  galères.»  (Recherches^  livre  IV,  chap,  uz.) 

On  ne  trouve  plus  de  Bohémiens  dans  le  reste  de  FEoropt  ^ 
sinon  quelque»-uns  en  Angteterrei  en  Ecosse  et  dans  le  rnkÊi  im 
la  France;  mais  ils  sont  encore  asset  nombreux  en  VwpÊgm, 
Sans  compter  les  troupes  errantes  que  Ton  rencontre  dasM  ke 
Caetllles,  dans  la  Manche,  et  surtout  dans  PAndalousîe,  ccrirint 
quartiers  de  Yalence  et  de  Murde,  le  grand  faubourg  duTriam^ 
à  SériUe ,  et  les  environs  de  la  porte  de  Terre,  à  Cadii , 
presque  entièrement  peuples  de  Bohémiens.  Ils  s^occopcnl 
à  des  travaux  manuels  ,  ou  à  quelques  branches  de  petite  in- 
dustrie, comme  le  maquignonnage,  la  tonsure  des  mules,  le  col- 
portage de  la  menue  mercerie ,  etc.  Ils  ne  se  mêlent  point  i 
d^autres  races  ;  aussi  ont-ils  nn  caractère  de  physionomie  parti- 
culier :  ce  sont  I  peu  près  les  traits  des  Juifs  avec  le  teint  des 
Éthiopiens, 
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(Uâva^sousle  nom  de  sapetito-fille,  tino  jeune  cuiàRl 
(|u'i,-llcappcb  Prédosa ,  et  àlaquelle  elle  enseigna  loua 
ses  talenls ,  tous  »es  \oun  de  Iwhême.  Cette  pctito  Piii- 
dofndevmlia^\as  adaârMiiihnscasedv  loulohttoh^ 
iDerie,liiplusbellc|)eriionnet'l  laptiisspiriluclleqiiiui 
pùtlrouver,  non  point  parmi  lus  Bohémien»,  mais  parmi 
les  plus  belles  et  les  plus  spirituelles  dames  dont  lare* 
nommée  publiât  alors  les  louanges.  >'i  le  soleil,  ni  le 
grand  air,  ni  toutes  les  inclémences  du  ciel ,  auiquelle» 
les  BoK-miens ,  toujours  vagabonds,  sont  plus  sujets 
que  les  autres  homuies ,  ne  puR'nt  flt^rir  son  visage , 
ni  hdler  ses  mains.  Bien  plus  i  l'éducation  grouièra 
qu'elle  recevait  ne  fai:»ût  découvrir  en  elle  autre 
chose,  sinon  qu'elle  était  née  avec  des  qualités  plus 
r«le>-éci  que  cellos  <ruiie  Boht-miennc.  Elle  était ,  en 
eSet,  courtoise  au  dernier  point,  usant  de  bonnes 
façons  et  de  bon  langage;  avec  tout  cela,  un  peu 
Uhrc  et  bardie ,  mats  non  pourtant  de  manière  h  laisser 
voir  la  moindre  déshonnétet^.  Au  contraire,  toute 
badine  qu'elle  fût,  elle  était  si  retenue,  si  décente, 
qu'iuctine  Bohémietine,  vieille  ou  jeune,  n'usait 
chanter  en  sa  présence  de  chansons  obscènes,  nî 
prononcer  une  parole  équivoque.  Finalement,  la 
grand'inère  connut  bien  le  trésor  qu'elle  avait  dans  sa 
pctile-GlIe ,  et,  vieille  aigle,  elle  résolut  de  faire  voler 
loin  du  nid  son  aiglon,  de  lui  apprendre  à  vivre  de 
SCS  serres.  Prédosa  se  mit  en  campagne ,  bien  pourvue 
de  couplets,  de  noéis,  de  sarabandes,  de seguidillas 
et  de  toutes  sortes  devers,  principalement  de  ro- 
maiwes ,  qu'elle  cli.inlait  avec  une  grdce  toute  parti- 
cnlit-rc.  La  rusée  grand'mcre  prévoyait  bien  que  de 
tels  agréments  et  de  telles  gentillesses ,  joints  an  peu 
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d'années  et  à  la  grande  beauté  de  sa  petite-fdle,  se-' 
raienl  de  puissantes  amorces  et  d*heurcux  appâts  pour 
grossir  son  pécule.  Aussi  chercha-t-elle  à  se  les  pro- 
curer par  tous  les  moyens  possibles ,  et  il  ne  manqua 
pas  de  poètes  pour  lui  en  fournir  ;  car  il  7  a  des  poètes 
cpii  s'arrangent  avec  les  Bohémiens  et  leur  vendent 
leurs  ouvrages,  comme  il  y  en  a  pour  les  aveugles , 
qui  inventent  des  miracles  et  partagent  le  bénéfice. 
Il  y  a  de  tout  dans  le  monde ,  et  cette  coquine  de  faim 
fait  souvent  faire  aux  beaux  esprits  des  clioses  qui  ne 
sont  pas  sur  la  carte.  Pn*ciosa  (xissa  son  enfance  en 
divers  endroits  de  I9  Castille  ^  quand  elle  eut  quinze 
ans ,  sa  grand'mère  putative  la  ramena  à  IVIadrid ,  c^est- 
à-dire  à  son  ancien  cam]>ement ,  dans  la  plaine  de 
Sauta-Barbara,  où  les  Bohémiens  ont  Thabitude  de 
s'établir,  pensant  qu'elle  vendrait  bien  sa  marchan- 
dise à  la  cour  ',  011  tout  s'ach^te  et  tout  se  vend* 

La  première  apparition  que  Préciosa  fit  à  Madridf 
ce  fut  un  jour  de  Sainte-Anne ,  patronne  et  avocate 
de  la  ville ,  dans  un  ballet  011  figuraient  huit  Bobë- 
miennes,  quatre  vieilles  et  quatre  jeunes,  conduite» 
par  un  Bohémien,  grand  danseur.  Quoiqu'elles  fiment 
toutes  propres  et  bien  requinquées,  Préciosa  ëtait 
mise  avec  tant  de  goût  et  d'élégance,  que ,  peu  à  pea  » 
elle  amoiuracha  les  yeux  de  tous  ceux  qui  la  regai^ 
daient.  Du  bruit  que  faisaient  les  castagnettes  et  le 
tambourin ,  et  de  l'ardeur  de  la  danse ,  il  s'éleva  aw 
rumeur  d'éloges  sur  la  beauté  et  la  gnlce  de  la  jeon 
Bohémienne ,  si  bien  que  les  petits  garçons  accouraiei 
la  voir  et  les  hommes  l'admirer.  Mais  quand  ils  Te 

'  Le  mot  corle  tignific  la  conr  et  h  capitale. 
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Icodircnt  chanter,  car  la  danse  lïtait  accompagnée  de 
chjnt,  ce  fut  bien  une  autre  afTairo.  Pour  le  coup,  la 
ivnooini^e  de  la  Boli^inioniiL'  grandi!  et  s'i;tcndil,t*t, 
de  l'avis  unaninie  des  coiniiii3s>'iires  de  la  fôtc,  on  lui 
adjugea  le  bijou  <|ui  formait  le  prix  de  la  meilleure 
danse.  Quand  on  vint  à  taire  la  fiUe  dans  l'église  de 
Sainte-Marte,  devant  l'image  de  la  glorieuse  sainte 
Annt-,  Préciosa,  .iprt's  avoir  dansé  son  ])as,  prit  an 
tambour  à  grelots ,  au  bruit  desquels ,  traçant  un  long 
cercle  en  légères  pirouettes ,  elle  chanta  le  romance 
ituivant   : 

-  Arbre  prikjen\,  qui  tardas,  à  |>ortcrdu  fruit, de» 
anodes  f|ui  pouvaient  te  couvrir  de  deuil, 

u  Et  rendre  les  purs  désirs  de  ton  épou\  bien  in- 
certains, malfp'é  .son  espérance , 

■  Relard  duquel  naquit  ce  démèlii  qui  chassa  du 
Imi^  le  plus  saint  personna^je  ; 

■  Sainte  terre  stérile,  qui  h  la  fin  produisit  toute 
l'abondance  qui  alinienlc  le  inonde^ 

«  Hâtel  de  monnaie,  où  se  forgea  le  coin  qui  doniu 
iDiea  la  forme  qu'il  eut  comme  homme; 

«  Mère  d'une  fille  en  qui  Dieu  voulut  et  put  &îre 
éditer  des  grandeurs  surhumaines  j 

K  Par  vous  et  par  elle,  vous  êtes,  Anne,  le  rcliige 
oA  nos  infortunes  vont  chercher  remède. 

■  Vons  avez  ,  je  n'en  doute  pas,  en  certaine  ma- 
nière, un  empire  pieux  et  juste  sur  votre  pctit-fîls. 

>  Étant  commensale  du  palais  céleste ,  mille  pa- 
rents seraient  avec  vous  parfaitement  d'accord. 

a  Quelle  fdie!  quel  gendre  et  quel  petit- fiU! 
Vous  pourriez ,  à  bien  juste  titi-e,  chanlervos  triom- 
phes. 
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«  Mais ,  humble  vous-mcînie ,  vous  avez  ëtë  Tëcolc 
où  votre  ûlle  a  appris  rhumilité. 

ft  Et  maintenant,  à  son  côté,  le  plus  rapproché  de 
Dieu ,  vous  jouissez  d'une  grandeur  dont  je  me  fais  à 
peine  ridée.  » 

Le  chant  de  Prëciosa  était  fait  pour  étonner  et  nvir 
tous  ceux  qui  Técoutaient.  Les  uns  disaient  :  «  Que 
Dien  te  bénisse,  la  jeune  fille  !  »  D'autres  :  «  C*esl 
grand  dommage  qu'elle  soit  Bohémienne  ;  en  vérité , 
en  vérité ,  elle  méritait  d'être  la  fille  d'un  grand  sri- 
gneur.  »  II  y  en  avait  d'autres  ,  plus  grossiers  ,  qui 
disaient  :  «  Laissez  grandir  la  fillette,  et  vous  la  verrez 
faire  des  siennes.  Par  ma  foi,  elle  va  serrer  les  maîUcs 
d  un  gentil  filet  pour  pécher  des  cœurs.  »  Un  au- 
tre, plus  épais  de  corps  et  d'esprit,  la  voyant  daûeff 
avec  tant  de  légèreté,  lui  cria  :  «  Courage ,  ma  fiUe , 
courage^  en  danse,  les  amours,  et  frétille  à  perdie 
haleine.  »  Elle  répondit ,  sans  ralentir  son  pas  :  «  El 
je  frétillerai  sans  perdre  haleine  '.  » 

Les  vêpres  et  la  fêle  de  Sainte-Ânnc  finies  ,  Pré- 
ciosa  resta  quelque  peu  fatiguée,  mais  avec  une  tdie 
réputation  de  beauté,  d^esprit,  de  malice  et  de  laknl 
pour  la  danse,  qu'on  faisait  groupe  pour  parler  d^elld 
dans  toute  la  ville. 

Quinze  jours  après,  elle  revînt  à  Madrid,  selon 


'  Il  j  t  dam  l'original  : andad  ^  amorts  ^  y  pisad  ei /&§> 

viio  à  tan  menudito,  •  Vella  respondib  sin  drjar  ei  baih  '  «  ^ 
ptsar^io  jro  à  tan  menudo,  •  Cette  réponse  renferme  qaclqji 
malice  dont  il  est  fort  dificile  de  deviner  le  tens  anjourAv 
N^ayant  trouvé  personne  qui  pàt  me  Pexpliqner ,  j^ai  Mb  ' 
équivalent  dans  les  mois,  et  peut-être  dans  Tonique  siglifi 
tion  qu^il  soit  possible  de  leur  donner  par  conjecture. 


lubilmli-,  Acconipagntïe  de  iroî»  aulres  jeanes  (Mes, 
avec  des  latnhours  à  j^icluls  «t  un  nouveau  ballet, 
toutes  biuu  fouTDws  de  i  omanci-»  et  do  chanHonuelles, 
^aies»  maU  déceolcs  :  car  Picciosa  ne  pcrmcllait  point 
que  telles  «iiii  l'acconipagnaient  chantisscnt  des 
dutusou  gaveleusei  ;  H,  pour  elle,  jamais  elle  n'en 
clianti).  Uiei)  des  geas  prirent  garde  à  celte  retenue, 
cl  l'cD  estimèrent  davantage.  ïj  vieille  Bohémienne 
ne  «'(Uoignail  jamais  d'elle,  sV-lant  iaite  son  Ar^iig, 
dam  U  crainte  iiu'oii  ne  la  déffourdlt  et  qu'on  ne  la 
lui  soiillUl  ;  tlle  l'appelait  m  [>etite-fitle,  et  Prccioea  k 
eruyùlsagranit'rai'Te.  Sa  quatie  eompitfjnessa  mi> 
ivnt  â  danser  à  l'ombre,  tHnm  h  rue  de  Tolède, 
pour  complaire  ^  wu\  qui  les  reganlaieui,  ut  bleolât 
uu  ^rand  cercle  scliti  l'cutour  d'elles.  Tandis qa'eUes 
diUUitieul,  la  vieille  demandait  l'aumùoe  aux  spei.-ta- 
tetirs,  et  les  ochavos  et  les  cnartos  •  pleuvaicnt  8Ur 
elle  comme  des  pierres  sur  un  plancher  de  ib^tre,  car 
la  beaiitv  a  ausii  le  privilège  de  réveiller  la  diariu-  en- 
dormio.  La  danse  achevée  :  n  Si  l'on  nie  donne  qujUn 
cMortos,  dit  Préciosa ,  je  clianterai  toute  seule  un  ro- 
JBOncejjoli  au  possible,  qui  raconte  comment  I9 
reine  Marguerite,  notre  dame,  entendit  la  messe  de 
releTaillcs  à  Valladolid,  et  alla  à  San-Llorentc.  Je  dis 
que  ce  romance  est  làmeus,  et  composé  par  un  powk 
du  métier,  capitaine  dans  le  bataillon.  >  A  peine  eat* 
elle  dit  cela  ,  que  presque  tous  ceux  qui  formaient  le 
turrcle  répondirent  i\  grands  cris  ;  «  Chantc-le  .  Pré- 
ciosa, cliaiile-le,  voici  incs  i|u3trc  cnartos.  •>   El ,  en 

■   Lccuarlo  c«  U  liuiliènic  |iarlie  d'un  rtal,  environ  Iroil 
liards  ;  Vothavo  cit  U  luoitiO  du  cuarlo. 
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ell*et^  les  cuartos  tombaient  sur  elle  comme  U  grêle, 
si  biea  que  la  vieille  ne  pouvait  suffire  à  les  ramasser. 
Quand  elle  eut  fait  sa  moisson  et  sa  vendange»  Prédosa 
fit  sonner  ses  grelots,  et  d'un  ton  coulant  et  folitre, 
chanta  le  romance  suivant  : 

«  A  la  messe  de  relevailles  va  la  plus  grande  reine 
d^Europe,  riche  et  admirable  bijou  par  le  nom  et  par 
les  vertus*. 

«  De  même  qu'elle  attire  tous  les  yeux,  elle  attire 
toutes  les  âmes  de  ceux  qui  la  regardent,  et  qui  ad- 
mirent sa  dévotion  et  sa  magnificence. 

a  Pour  montrer  qu  elle  est  une  partie  du  ciel  sur 
la  terre,  elle  conduit  d'un  côté  le  soleil  d'Autriche,  de 
l'autre  la  tendre  Aurore. 

«  Par  derrière,  la  suit  un  astre,  qui  parut  tout 
à  coup  la  nuit  du  jour  où  pleurent  le  ciel  et  h 
terre. 

«  Si,  dans  le  ciel,  il  y  a  des  étoiles  qui  forment  des 
chars  brillants,  sur  d'autres  chars,  de  brillantes  ëtoiles 
ornent  son  ciel. 

«  Ici,  le  vieux  Saturne  peigne  sa  barbe  et  rajeunit; 
quoique  pesant,  il  marche  avec  légèreté,  car  le  phînr 
guérit  la  goutte. 

fc  Le  Dieudel'éloquencc  se  montre  dans  les  langues 
flatteuses  et  amoureuses,  et  Cupidon  dans  les  devins 
variées,  brodées  en  perles  et  en  rubis. 

«  Là,  se  montre  le  furieux  Mars,  dans  la  personne 
élégante  d'une  foule  déjeunes  galants  qui  s'elTrayenl 
de  letur  ombre. 

«  Près  de  la  demeure  du  soleil  se  montre  Jupiter  \ 

'  A/«rgarîla,  perle. 


il  n'y  a  rien  de  dîfUcile  à  la  Ihvcrnr  l'ondc'o  sitr  la  puis- 
sance dos  a-iivre^. 

■  La  lune  se  montre  sur  les  joues  de  deux  dresses 
aneurs,  el  Vi!nu«  chaste  dans  les  attraits  de  celles  qui 
conipowiil  le  Ciel. 

I-  Depelils  Ganymùdfs  vont,  viennent,  tournent  et 
retournant ,  dans  la  cr>lnriiro  ;;aIonnée  de  cette  sphère 
m«rv«itlcase. 

>  Poar  que  tout  surprenne  et  cause  l'admiration,  il 
n'y  a  pas  une  chose  (|ui  ne  suit  {)lusquelih(^rale,  cttpii 
netouche  it  l'excès  de  prodi^iililé. 

■  Klilan,  avec  ses  riches  (-loffea,  se  montre  là,  en  nî- 
jouissantlesyeux;  les  Indes,  avecleurs  diamant.-; ;  l'A- 
rabie ,  arec  ses  parfimis. 

■  Chcx  les  pcns  raalintentinnni's  se  montre  l'envie 
mordante,  et  la  hanter  dan»  l<-s  cœurs  de  la  lovante^ 
espagnole. 

•  l/allégressf  universelle,  fuvant  le  sombre  clu- 
grin,  conrtles  mes  et  les  places,  end^sordreel  presque 
folle. 

•  Le  silence  ouvre  la  bouche  à  mille  louanges 
moelles,  et  les  enfants  répètent  ce  qu'entonnent  les 
hommes. 

«  L'un  dit  :  «  Vigne  féconde,  grandis,  monte,  em- 
brasse ton  heureux  ormeau,  et  puisse-t-il  le  donner  de 
l'ombre  mille  siècles , 

•  Pour  lagloiredetoi-m^me,  potirlehieuet  llion- 
nenr  de  l'Espagne,  pour  l'appui  de  l'Église,  pour  Yé- 
poavante  de  Mahomet.    >■ 

■  Une  autre  voix  s'élève  et  dit  :  «  Vis,  ô  blanche 
colombe ,  qui  nous  a  donné  pour  petits  des  aigles  k 
deux  couronnes , 


LA  BOHEMIENNE  DE  MADRID  '. 


Oïl  dirait  qtio  los  Bohi-mioiis  cl  los  noWmienneft 
ne  sont  Tenus  .111  mond<>  que  pour  être  voloun.  Ib 
naitsCTit  de  parents  voleurs,  ils  »V■l^vent  pnrmi  des 
voletm,  ils  <(|iidi«>nt  pour  devenir  voleurs;  et  fiiialf- 

'OrraBléfapeint,  J«Dt  U  prétente  NoDTelle,  letmorande 
ctlt*  race  étimge  qu'on  appelle  Gilanox  en  Efpagne,  Zingari 
cnltalie,  Cipties  ta  Angleterre,  tt  Bohtmet  on  Bofu'miaiu ta 
Fnnee.  On  n^eit  pai  d'accord  nir  lenr  origine,  «i  ce  o'nt  en  nn 
point,  <]a'il*  Tinrent  d*Ég7pte.  Le*  nni  pen*ent  que  Ie«  prenûen 
BohéfBMni  furent  de*  prêtre»  et  de*  prétrCMc«d'lMietdeSénpî^ 
qnicberchèreot  un  refuge  en  Europe  quand  Théodoaeeot  d^tnrit 
leur*  tcmplet,  et  qui  attiraient  \e»  aunômet  en  fainntlemétNT 
decharlalansetdedeTÎng.  Apulée,  du  moina,  fait  de  ces  prophète! 
•nbabnU  on  portrait  tout  semblable  à  celui  det  Bohêniet.  D'an- 
tj'ea  pement,  an  contraire,  qne  ce  fnrent  de*  chrétiens  éffjftàtmt 
diaat^  de  leur  paya  par  U  conquête  de*  mnialnun* .Voici  COB^ 
■tent  Pasqnier  raconte  leur  première  apparition  en  France  :  ■  La 
-  1 7  avril  113*,  vinrent  à  ?ari8  doua*  penanners(pi'Ditent>},nn 
'  doc  ,  un  conte ,  et  dix  homme*  i  cheni ,  qui  te  qualifièrent 
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celuUlu de  Uvs-bon cœur,  répondit Préciosa ,  ctprenex 
garde ,  seigneur,  à  ne  piis  manquer  de  me  fournir  les 
mniances  que  vous  dites,  pourvu  toutefois  qu*ils 
soient  honnêtes.  Si  vous  voulez  qu^on  vous  les  paie , 
arrangeons-nous  par  douzaines  :  douzaine  chantée , 
douzaine  payée  \  mais  penser  que  je  vous  paierai  à 
Favance ,  c*est  rcîver  l'impossible.  —  Qnemademoisdle 
Préciosa  me  donne  seulement  pour  le  papier,  reprit 
le  page ,  et  je  serai  content  -,  de  plus ,  tout  romance 
qui  ne  sera  pas  jugé  bon  et  honnête  n'entrera  pas  en 
ligne  de  compte.  —  Je  fais  le  mien  de  les  choisir ,  » 
répondit  Préciosa. 

Cela  fait ,  les  Bohémiennes  continuèrent  à  monter 
la  rue ,  et  des  gentilshommes  les  appelèrent  d*une 
fenêtre  basse.  Préciosa  s'approcha  de  la  grille,  et  vit 
dans  un  salon  très-frais  et  très-bien  meublé  plusieurs 
gentilshommes ,  dont  les  uns  se  promenaient ,  tandis 
que  les  autres  jouaient  à  divers  jeux.  «  Voulez-vous 
me  donner  des  étrennes  ' ,  zeigneurs?  »  dit  Préciosa , 
qui ,  en  qualité  de  Bohémienne ,  prononçait  les  j  en  s 
(  ce  que  font  les  femmes  de  cette  race ,  non  de  nature  , 
mais  par  artifice  ).  A  la  voix  et  à  la  vue  de  Préciosa , 
les  joueurs  laissèrent  leur  jeu ,  et  les  promeneurs  leur 
promenade ,  et  les  uns  comme  les  autres  accoumrent 
à  la  fenêtre  pour  la  voir ,  car  ils  avaient  déjà  oui  parier 
d'elle.  «  Entrez,  dirent-ils  ,  entrez,  les  Bohémiennes  ; 
nous  vous  donnerons  vos  étrennes  ici.  —  Ce  serait  les 
vendre ,  reprit  Préciosa ,  si  Ton  nous  y  pinçait.  — 
Non ,  foi  de  gentilhomme ,  répondit  Tun  d^euz  ;  ta 

*  Bmrato ,  gratificatioD  que  donnent  les  jonrort  gagnaats  à  la 
asiertc. 
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peu  cnirer,  jeune  CUc- ,  bien  sûre  que  personne  ne 
te  louchera  à  la  bordure  du  soulier.  J'en  rrpomU  par 
l'ordre  dont  jesui«rfvf'tu  ;  »  cltlpnrUlatnainsurune 
croix  de  chev^iliLT  de  CaJalrava.  «  Si  tti  veux  entrer  , 
Pr^dosa,  dit  une  des  trois  JL-uneii  Bobt^mienm's  (|ui 
l'acooinpii^naient,  enirc,  à  la  bonne  beure;  inai«, 
moi ,  je  ne  pcnsi!  pas  entrer  où  il  y  n  tant  d'hommes. 
—  liens,  Cristioa  ,  r<^pondit  Prûciosa,  «ais-tudequoi 
lu  dois  te  garder?  D'un  homme  seul,  etsculeavcclui, 
mais  non  de  uni  d'hommes  ensemble  ;  »n  contraire, 
de  ce  qu'ils  sont  bciiiicoup ,  cela  olc  la  pi-iir  et  l'ap- 
pr(<benaon  d'en  ^-tre  offensée.  Sols  sûre  d'une  chose, 
ma  bonne  Cristina  :  c'est  qu'une  femme  bien  résolue 
i  rester  vertueuse  peut  Titre  au  milieu  d'une  armée 
de  soldats.  11  est  bon ,  à  la  vérité ,  de  Fuir  les  occasions 
de  cbute  ;  mniM  ce  doit  élns  les  occasions  secrètes,  et 
non  les  publiques.  —  Entrons,  Précios:i ,  reprit  «a 
compagne,  lu  eu  sais  plus  lon^  qu'un  savant.  •> 

La  vieille  Bohémienne  leur  fit  prendre  courage ,  et 
tontes  quatre  entrèrent.  A  peine  Prëciosa  fut-elle 
entrée ,  que  le  chevalier  <te  Calatrava  vit  le  papier 
qa'elle  portait  dans  son  sein  ;  il  s'approcha  d'elle ,  et 
le  loi  enleva.  <>  Ah  !  ne  le  prenez  pas ,  zeigneur ,  s'ë- 
cria  Préciosa;  c'est  un  romance  qu'on  vient  de  me 
donner  à  l'instant  même ,  et  que  je  n'ai  pas  encore  In. 
•^Tu  sais  donc  lire,  ma  fille?  dit  l'un  des  gentils- 
hommes. —  Et  écrire,  répondit  la  vieille,  car  j'ai 
éterë  cette  enf»nt  comme  si  elle  eût  été  lille  d'un  ro- 
bin.  »  Le  genlilhoinnie  ouvrit  le  ppier,  et  vit  qu'il  y 
avait  dedans  un  éciidor.  ■  Kn  vérité,  Préciosa,  dit-il, 
colle  l"ltre  porte  ?nn  port  -ivcc  elle.  Pn'nds  cet  écn 
qui  est  enveloppé  dans  le  ivmartce.  — C'cit  bien,  dit 
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Prëciosa,  il  parait  que  le  poêle  in*a  traitée  en  men- 
diante. Eh  bien!  à  coup  siir,  il  y  a  un  plus  grand  mi- 
racle à  cecprun  porte  me  donne  un  ëcu  qu*à  ce  que  je  le 
reitoive.  Si  ses  romances  doivent  m'arriver  avec  de  tels 
noyaux,  il  fera  bien  de  transcrire  tout  le  romancent 
gênerai  \  et  de  me  les  envoyer  Tun  après  TanM^  ;  je 
leur  tâterai  le  poids ,  et  si  je  les  trouve  durs ,  je  serai 
très-douce  à  les  recevoir.  »  La  surprise  fut  grande  parmi 
tous  ceux  qui  écoutaient  la  Bohcfniienne,  et  Ton  n'ad- 
mira pas  moins  son  esprit  que  la  grâce  avec  laquelle 
elle  parlait.  «  Lise/.,  seigneur,  dit-elle,  et  lisez  haut; 
nous  verrons  si  le  poëtc  est  aussi  spirituel  qu'il  est  li- 
béral. »  Le  gentilhomme  lut  ce  qui  suit  : 

«  Jeune  Bohémienne ,  que  Ton  peut  saluer  du  nom 
de  belle ,  c*est  par  ce  que  tu  as  de  commun  avec  li 
pierre  que  le  monde  t'appelle  Préciosa  *. 

tt  Ce  qui  confirme  cette  vérité ,  c'est ,  comme  tn  le 
verras  en  toi-même ,  que  jamais  ne  se  séparent  le  dé- 
dain et  la  beauté'. 

«  Si  tu  continues  à  grandir  en  arrogance  aatant 
qu'en  attraits  et  en  valeur,  je  ne  me  fais  plus  caolion 
du  siècle  oii  tu  es  née. 

«  Car,  en  toi  s'élève  un  basilic  qui  tue  de  ses  re- 
gards, et  s'établit  un  empire  qui,  bien  que  doox, 
nous  parait  tyrannie. 

«  Parmi  des  pauvres  et  des  bordes  errantes , 


■  Recueil  des  ancieiurcMiM/icefda  Cîd,  de  Bernard  ddCSn^ 
pio,  etc. 

'  n  est  inaUle  de  faire  remarquer  que  cette  strophe  eostîm 
on  jea  de  mots  sur  pierre  et  précieuse. 

'  Les  Espagools  disent  proverbialement  La  beiie/mmme  $€ 
recennmflmu  détimin. 
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ount  est  oée  uoe  telle  beautt^?  Commeol  l'humbli^ 
Maoxanart^  a-t-J  produit  un  tel  clivl-d'œuvre  ? 

m  Pour  ci'la  U  ^ra  iaucux  à  l'cgal  duTugc  don:, 
«t,  pour  Prticiusa,  apprtîcit:  plus  que  le  Gauge  aus 
profondes  eaux. 

m  lu  tUs  la  bouiie  .iwature  ,  et  tu  la  donnes  tou- 
jours nsovaise ,  car  ton  iiitvulion  et  ta  beauui  uv  iui- 
vcol  pas  le  mOnic-  chemin. 

■  £o  elTet,  dans  le  péril  imminent  qu'on  trouve  !> 
te  voir,  à  te  eontcnipler,  ton  intention  se  dirif^c  à  te 
discolper,  et  la  beautt-  k  donner  U  mort. 

■  Oa  dit  qu'ellvs  sont  surcièrea  ,  toutes  les  lêromea 
de  ta  nation^  mais  tcrs  sortilèges,  i  toi,  sont  plus  forU 
et  plus  niels. 

■  Car,  pour  emporter  les  dt.'poiiilIe:<  de  tous  ceux 
qui  te  voient,  tu  fais,  ô  jeune  fille,  que  les  charmes 
MÎaot  dana  tas  yeaz. 

■  "ni  devsBces  tontes  les  antres  par  la  puissance  ém 
tiens  ;  car  tu  nous  émerveilles  si  lu  danses ,  lu  nous  tact 
si  ta  nous  regardes,  tu  nous  enchantes  si  tu  chantes. 

«  De  cent  mille  façons  tu  ensorcelles  ;  que  tu  parles, 
qne  ta  te  taises ,  que  tu  chantes ,  que  lu  refjardea,  qae 
la  t'approches  ou  que  tu  t'éloignes,  tu  attises  le  féa 
de  l'amour. 

■  Snr  le  cœur  le  plus  indépendant  tu  étends  ton 
pouvoir  et  ta  seigneurie-,  témoin  le  mien,  qui  se  son- 
net sans  regret  i  ton  empire. 

«  Précieui  bijou  d'amour,  voilà  ce  que  t'écrit  hum- 
Uement  celui  qui  pour  toi  meurt  et  vit  pauvre,  qum- 
qoe  humble  adorateur.  » 

—  CVst  en  prtiJtTC  que  finit  ledernier  vers,  s'écria 
Préciosaj    mauvais  sif^ne.  Les  amoureux  ne  doivent 


ai 6  LA    BOBÉMIEJISiE    DE    MADBID. 

jamais  dire  qu'ils  sont  pauvres  ^  car,  dans  lecommen* 
cernent 9  à  ce  que  j'imagine,  la  pauvreté  est  très- 
ennemie  de  Tamour.  —  Qui  t'apprend  cela ,  petite 
fille?  dit  un  des  assistants.  — Eh!  qui  a  besoin  de  me 
rapprendre?  répondit  Prcciosa.  N'ai-je  pas  mon  âme 
dans  mon  corps?  n'ai-jc  pas  déjà  mes  quinze  ans? 
Oh  !  je  ne  suis  ni  manchote ,  ni  boiteuse ,  ni  estropiée 
de  renlendement.  Chez  les  Bohémiennes,  Tintelli- 
gence  ne  va  point  du  même  pas  que  chez  les  autres 
gens  -,  toujours  elle  devance  leurs  années.  11  n'y  a  pas 
de  Bohémien  lourdaud ,  ni  de  Bohémienne  sotte. 
Comme  ils  n'ont  d'autres  moyens  de  gagner  leur  vie 
que  (fetre  fins,  adroits,  rusés  et  fourbes,  à  chaque 
pas  il^  dégourdissent  leur  esprit ,  et  ne  le  laissent  moi- 
sir par  aucun  coté.  \  oyez-vous  ces  jeunes  filles,  mes 
compagnes ,  qui  ne  remuent  pas  les  lèvres  et  semblent 
des  niaises?  Eh  bien!  mettez  leur  le  doigt  dans  la 
bouche ,  et  tâtez-leur  les  dents  de  sagesse ,  et  vous  Ter- 
rez ce  que  vous  venez.  Il  n'y  a  |)as  de  petite  fille  de 
douze  ans  qui  n'en  sache  autant  qu'une  autre  de  vingt* 
cinq,  pai*ce  qu'elles  ont  pour  maîtres  et  précepteoit 
le  diable  et  la  pratique,  qui  leur  enseignent  en  one 
heure  ce  qu'elles  devraient  apprendre  en  un  an.  »  En 
parlant  ainsi ,  la  Bohémienne  tenait  bouclie  béante 
tous  les  assistants.  Ceux  qui  jouaient  lui  donnèrent  des 
étrennes,  et  même  ceux  qui  ne  jouaient  pas.  La  vieille 
ramassa  trente  réaux  dans  sa  tirelire ,  et  plus  richet 
plus  joyeuse  qu'une  Pâques-ileuries,  elle  poussa  de- 
vant elle  ses  brebis,  et  gagna  la  maison  du  seigneur 
lieutenant ,  après  avoir  promis  qu'elle  reviendrait  un 
autre  jour  avec  son  pelii  troupeau  pour  amuser  ces 
gentilshommes  si  i;';ii-  mmix. 
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MaJamt?  Doii.1  Clara,  femme  du  seigneur  lîcule- 
ninl,  rUil  déjà  prévenue  que  les  Bohémiennoit  de- 
vaient venir  à  a  maison.  Elle  le»  attendait  comme  la 
pluie  de  mai ,  avec  ses  femmes  et  fies  du^gne-s ,  et  avec 
cdlt»  d'une  antre  dame,  sa  voisine,  car  elles  s'ëtaieat 
toutes  réunies  pour  voir  Préciosa.  A  peine  les  Dobë- 
nùeniKS  furenl-elle»  entrées ,  que  Préciosa  parut  res- 
plendissante au  milieu  des  attires ,  comme  une  torclw 
allumée  au  milieu  de  petits  ciert;es.  Aussi,  les  dames 
et  leurs  suivantes  cuurureni  toutes  i.  elle.  Les  unes 
l'embrassaient ,  les  autres  la  regardaient  avec  de 
grands  yeux:  celles-ei  la  bénUsaient,  celles-là  fu- 
saient son  éloge.  Dofia  Clara  disait  :  «  VoiU  ce  qu'on 
peut  nommer  des  cheveux  d'or  !  voilà  ce  t|ui  s'ap- 
pelle des  yeux  d'émeraude!  >>  l.a  dame,  sa  voisine, 
épliictiail  la  Bohémienne,  la  mellaii  en  plî-ccs,  et 
Gmail  un  abattis  de  ses  membres  et  de  leurs  plus  pe- 
tits détails.  Quand  elle  vint  à  louer  une  Ibssette  que 
Préciosa  avait  mi  menton  •  :  «  Oh  ,  ijnellt  fosvïttc! 
s'ëcria-t-elle  ;  dans  cette  fossette  doivent  trebudm 
tous  les  yeux  qui  la  voient.  »  Ce  propos  fut  entendu 
par  un  écuyer  de  main  de  madame  Dona  Clara ,  qui 
se  trouvait  présent ,  homme  à  longue  barbe  et  de  Itm- 
gues  années,  m  Vous  appelez  cela  une  fossette,  ma- 
dame? dit*il  à  son  tour  ;  ou  je  n'entends  rien  en  Eiw- 
•ette,  ou  celle-ci  est  une  vraie  fosse  pour  ensevdir 
les  laoes  toutes  vivantes.  Pardieu ,  la  petite  Bohé- 
mienne est  si  (gentille,  que  ,  faite  d'argent  ou  de  plte 
de  sucre,  elle  ne  le  serait  pas  davantage.  Sais-tu  dire 

Le  mot  (.-sjijgiKil ,  comiDC  le  mol  français ,  veut  dire  ptUi» 
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la  bonne  aventure,  ma  fille?—  De  trois  on  quatre 
manières ,  répondit  Prëciosa.  —  Cela  aussi  !  s*ëcria 
Dona  Clara.  Par  la  vie  du  lieutenant ,  mon  sei- 
gneur, lu  vas  me  la  dire,  fille  d'or,  fille  d'argent, 
fille  de  perles,  fille  d'escarboucles ,  fille  du  Ciel,  œ 
qui  est  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plus.  — -Donnex  la 
paume  de  la  main  à  la  petite  fille ,  dit  la  vieille ,  ainsi 
que  de  quoi  faire  la  croix ,  et  vous  verrez  que  de  dm- 
ses  elle  vous  dit ,  car  elle  en  sait  plus  qu'un  docteur 
de  médecine.  »  Madame  la  lieutenante  mit  la  main 
dans  sa  poche,  et  trouva  qu'elle  n'avait  pas  une  obole. 
Elle  demanda  un  cuarto  à  ses  femmes ,  mais  aucune 
d'elles  n'en  avait ,  ni  la  dame  voisine  non  plus*  Quand 
Préciosa  vit  cela  :  «  Toutes  les  croix ,  dit-elle ,  en  tant 
que  croix,  sont  bonnes  ;  mab  celles  d'argent  ou  d*or 
sont  meilleures.  Il  fiiut  que  vos  grâces  sachent  que  de 
faire  la  croix  dans  la  paume  de  la  main  avec  de  la 
monnaie  de  cuivre ,  cela  gâte  la  bonne  aventure ,  la 
mienne  au  moins.  Aussi ,  j'aime  beaucoup  mieux  faiie 
la  première  croix  avec  quelque  écu  d'or,  ou  quelqoe 
pièce  de  huit  réaux ,  ou  du  moins  un  double  réal. 
Je  suis  comme  les  sacristains  ;  quand  l'offrande  est 
bonne,  je  me  frotte  les  mains.  —Tu  as  de  Tesprit, 
petite  fille,  en  vérité,  »  s'écria  la  dame  voisine;  et  m 
tournant  vers  l'écuyer  :  «  Vous ,  dit-elle ,  seigneur 
Contreras ,  n*auriez-vons  pas  sous  la  main  une  pièce 
de  quatre  réaux,  donnez-la-moi;  quand  le  docteur, 
mon  mari,  sera  de  retour ,  je  vous  la  rendrai.  —Oui, 
j*en  ai  bien  une ,  reprit  Contreras  ;  mais  elle  est  en- 
gagée pour  vingt-deux  maravddis ,  prix  de  mon  sou- 
per  d'hier  soir.  Donnez-les-moi,  et  j*i rai  dégager  la 
pièce  à  vol  d'oiseau.  — Nous  n'avons  |>as  un  ctuurîo 
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entre  nous  loules,  reprit  Doita  Clan,  et  vous  nous 
demander,  vinf^lnleui  maravt^dû  !  Allez,  Conlrens, 
TOUS  n'avez  jamais  le  sens  commun.  ■  Une  des  fem 
me*  présentas ,  voyant  la  stérilité  de  la  maison ,  dit  k 
PnteioM  :  «  Fille,  esl-cc  qu'on  pi>ul  faire  la  croix 
avec  un  de  d'argL-nt?  —  Certes,  répondit  Préciou, 
on  fait  les  meillenres  cioii  du  monde  avec  des  d^ 
d'xrgent,  pourvu  qu'il  y  en  ail  beaucoup.  —  Moi, 
j'en  31  un,  reprit  In  «uivanlCi  si  (.-'estasses,  le  voilà, 
h  ooDdition  que  lu  me  diras  aassi  ma  bonne  avenlore. 
—  Tant  de  bonnes  aventures  pour  un  dé  !  s'^cjia  U 
vieille  Bohémienne.  Enfant,  d<!p(k:lie-loi,  car  U  u 
ftîl  ouït.  •  Pr^ciosa  prit  le  dif ,  puis  la  main  de  ma- 
dame la  lieutenaute ,  et  dit  : 

B  Belle ,  belle ,  aux  mains  d'argent ,  ton  mari  t'aîme 
pluà  que  le  roi  dt*»  Aipuxarres. 

K  Tu  es  une  colombe  sans  tieJ  ;  mais  quelqiiefoi*  lu 
deviens  terrible  comme  une  lionne  d'Oran  ,  ou  une 
ligressc  d'Ocajîj  '. 

«  Mais,  en  un  pif  et  paf,  ton  courroux  se  paBse,  M 
to  redeviens  comme  de  la  cire ,  ou  comme  une  douce 
brebis. 

•  Tu  querelles  beaucoup ,  et  lu  manges  peu  ;  In  te 
montres  parfois  un  peu  jalouse,  car  le  lieutenint 
est  badin ,  et  il  aime  &  déposer  sa  verge  magistrale. 

•  Quand  tu  étais  demoiselle,  un  beau  garçon  f% 
aim^e-,  maudits  soient  les  entremetteurs  qui 
déranger  les  inclinations  ! 


-  Ooû  est  une  ville  de  la  Hanche,  ï  quinte  Itene*  de  H 
Cette  manière  plaitante  de  clire  une  tigreue  dfUrcanie  (de  Hit' 
caniaj  >e  trouve  déjàdin»  Unou  Telle  de  JtiAfOfféfe  tt  CartmkH». 
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«  Si  par  hasard  tn  avais  ëtë  religieuse ,  tu  commaiw 
derais  aujourd'hui  dans  ton  couvent;  car  d'une  ab- 
besse  tu  as  plus  de  quatre  cents  qualités. 

«  Je  ne  voudrais  pas  te  le  dire ,  mais  n*importe , 
allons  :  tu  deviendras  veuve  une  autre  fois ,  et  deux 
antres  fois  te  remarieras. 

«  Ne  pleure  pas,  madame,  car  nous  autres  Bohë- 
miennes  nous  ne  disons  pas  toujours  Tévangile.  Al- 
lons, madame,  ne  pleure  pas. 

«  Pourvu  que  tu  meures  avant  le  seigneur  lieute- 
nant, ce  sera  assez  pour  éviter  les  inconvénients  du 
veuvage  qui  te  menace. 

«  Tu  hériteras ,  et  promptement ,  d'une  fortune 
abondante.  Tu  auras  un  fils  chanoine ,  je  ne  sais  dans 
quelle  église , 

«  Mais  non  à  Tolède,  cest  impossible.  Tu  auras 
une  fille  blonde  et  blanche,  et  si  elle  est  religieuse, 
elle  deviendra  également  abbesse. 

«  Si  ton  mari  ne  meurt  pas  avant  quatre  semaines, 
tu  le  verras  corrégidor  de  Burgos  ou  de  Salamanque. 

«  Tu  as  une  envie  ■ ,  ah  quelle  jolie  chose  !  Jésus , 
quelle  lune  brillante  !  quel  soleil  qui,  là-bas  aux  An- 
tipodes, éclaire  les  sombres  vallées  ! 

«  Pour  le  voir ,  plus  de  deux  aveugles  donneraient 
plus  de  quatre  blancs.  Maintenant ,  oui ,  c'est  le  cas 
de  rire  \  ah ,  que  cette  saillie  a  de  grâce  ! 

«  Garde-toi  des  chutes ,  principalement  sur  le  dos  ^ 
d'ordinaire  elles  sont  dangereuses  pour  les  dames  de 
qualité. 

'  Une  envie ,  un  seing ,  t'appelle  en  espaignol  lur.ar ,  de  là  le 
jea  de  mou  qui  va  suivre. 


LA  tontMiENNE  nr.  Minnm.  s^i 

N  H  y  a  (Vniitres  choses  i%  le  dire-,  sî  tu  in'iittciid<i  le 
vendi'trdi ,  tu  les  sauras;  elles  sont  Ibrt  plaisantes  ,  mais 
fpielqnes-unes  annoncent  (l<*«  nulhours.  d 

Pr^dosa  unît  \k  sa  bonne  aventm-e,  ayant  allumé 
dans  le  rrcur  de  toutes  les  assistantes  le  désir  de  savoir 
U  l«ar.  Toutes  la  lui  demandèrent,  mais  elle  les  remit 
au  vendredi  prochain,  aprJ.-s  avoir  n^ii  la  promesse 
qo'elles  .auraient  des  r<iaux  d'argent  pour  faire  les 
croix.  Snr  ces  entrefaites ,  arriva  lu  seigneur  lieutenant, 
auquel  on  conta  des  mei-veilles  de  la  Bohémienne.  Il 
h  fit  danser  un  peu,  et  confirma  pour  Ic'gitîmes  et 
bien  placées  les  louanges  données  à  l'rëciosa.  Il  mit  la 
main  dans  sa  poche ,  et  apr^-s  l'avoir  (épluchée ,  necotKie 
et  ratissi-c  bien  des  fois ,  Ji  la  fin  il  retira  la  main  vide. 
■  Pardieu  ,  dit-il ,  je  n'ai  pas  une  obole;  donnez, 
vous,  Doiia  Clara,  dunnczun  réal  ^  Préciosa-,  je  vous 
le  rendrai  plus  lard.  —  Certes,  voilii  qui  est  bon, 
seigneur ,  n-pondit  Doua  Clara  ;  oui  vraiment .  le  r^il 
est  tout  prêt.  Nous  n'avons  pas  trouve  entre  nous  toat«s 
un  cuarto  pour  faire  le  signe  de  la  croix ,  et  voas 
vouiez  que  nous  ayons  un  rëal?  Donnez-lui  donc  quel- 
qu'un de  vos  rabats  ,  ou  quelque  chose  enfin  ;  un  autre 
jour,  Préciosa  reviendra  nous  voir,  et  nous  la  régalerons 
mieux.  —  Fh  bien!  reprit  te  lieutenant,  pour  que 
Préciosa  revienne  une  antre  fois,  je  ne  veux  rien  lui 
donner  aujourd'hui.  —  Au  contraire,  s'écria  Prëciott  j 
si  l'on  ne  me  donne  rien ,  je  ne  reviendrai  jamais  ici  ; 
mais  si  ,  pourtant,  je  reviendrai  pour  servir  de  si 
nobles  seigneurs  ;  seulement  je  me  mettrai  bien  dan^ 
l'estomac  qu'on  n'a  rien  à  me  donner  du  tout,  et 
je  m'épargnerai  la  peine  d'attendre.  Vendez  la  justice, 
seigneur  lieutenant,  vendez  la  justice,  c'est  le  moym 
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d'avoir  de  Targent  ;  si  vous  faites  des  modes  nouvelles , 
vous  êtes  sûr  de  mourir  de  faim.  Tenez,  seigneur, 
j*ai  ouï  dire  par  ici ,  et ,  quoique  jeunettet  je  com- 
prends que  ce  ne  sont  pas  de  trop  bons  propos ,  qu*il 
&ut  tirer  de  l'argent  des  oiBces  pour  payer  les  con- 
damnations de  la  résidence  ' ,  et  pour  solliciter  avec 
succès  d'autres  emplois.  —  C'est  œ  que  disent  et  ce 
que  font  les  gens  sans  âme ,  répliqua  le  lieutenant  ; 
maïs  le  juge  qui  rend  bon  compte  de  ses  actions  à  sa 
résidence  n'aura  point  à  supporter  de  condamnation , 
et  le  bon  usage  qu'il  aura  fait  de  son  emploi  sera  le 
protecteur  qui  lui  en  fera  obtenir  un  autre.  —  Votre 
grâce  parle  comme  un  saint,  seigneur  lieutenant ,  ré- 
pondit Préciosa  :  agissez  de  la  sorte,  et  nous  vous 
couperons  des  lambeaux  d'habit  pour  en  faire  des 
reliques.  —  Tu  sais  bien  des  choses ,  Préciosa ,  reprit 
le  lieutenant  ;  tais-toi ,  et  je  ferai  en  sorte  que  tu  pa- 
raisses sous  les  yeux  de  leurs  majestés,  car  tu  es  vrai- 
ment un  morceau  de  roi.  —  Oh  non,  repartit  Prë- 
doia  y  ils  me  voudront  pour  jongleuse ,  je  n'y  entendrai 
rien ,  et  tout  sera  perdu.  S'ils  me  voulaient  po|ir  te 
divertir  de  mon  esprit ,  à  la  bonne  heure ,  je  me  lait- 
serais  conduire  ;  mais  il  y  a  des  palais  où  les  jongleurs 
réussissent  mieux  que  les  gens  d'esprit.  Moi ,  je  me 
trouve  bien  d'être  Bohémienne  et  pauvre,  et  que  la 
chance  tourne  comme  le  Gel  voudra. — Allons ,  peltle 
fille ,  dit  alors  la  vieille  Bohémienne ,  ne  parie  pas 

A  Pexpintion  de  lean  char^ ,  plasiears  employés  de  Pt- 
tit  étaient  tenus  de  résider  quelque  temps  dans  le  ptjgi  qttVs 
afikttt  admiuiatré ,  pour  répondre  ans  récUnutiDas  de 
Mbordonaéi,  dcfcniis  lemégaiii. 
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plux,  tu  <its  (■(■jà  lieaitcotip  parti',  el  tu  en  s»»  plox 
long  que  Je  ne  t'en  ai  npprûi,  Ne  ic  tais  pas  «i  fiiio  ,  tu 
te  casseras  la  pointe  ;  parle  de  ce;  que  tes  années  te 
permettent  iii>  savoir,  et  tic  t'envot<>  pas  si  haut:  il 
n'y  a  pas  d'élévation  qni  ne  menace  àc  chute.  —  Cet 
Boh^iennes  ont  le  diable  au  corps,*  s'écria  le  lien- 
teoaot.  Elles  prirent  alom  congé  de  la  compagnie,  el , 
loraqu'etks{)artaieut,  la  suivante  au  dé  ditii  Prédosa  : 
■  Dis-moi  la  bonne  aventure .  Préciosa ,  ou  rend^noi 
mon  (lé,  je  n'en  ai  pasd'.iutre  pour  coudre.  — Madame 
la  suivante ,  n-pondit  Préciosa,  figurez-vous  que  je 
vous  l'ai  dite,  et  pourvoyez-vous  d'un  autre  dé,  ou 
bien  ne  faites  ni  ourlet  ni  vltité  jusqu'au  vendredi  où 
je  reviendrai.  A  lors  je  vous  dirai  pliL^  d'aventures  que 
n'en  contient  un  livre  de  cbevalerie.  "  L(!S  Bohé- 
miennes s'en  alléronl,  et  ta  réunirent  k  plusieun 
paysannes  qni  ont  coutume  de  quitter  Madrid  à  l'heure 
de  V^ve  Maria  pour  rcfçajçnpr  leurs  villages,  Ue 
cette  façon,  elles  étaient  en  nombreuse  compagnie, 
et  s'en  retournaient  bien  en  sûreté  :  c'est  ce  que  aou- 
haitait  la  vieille  Bohémienne,  qui  vivait  dans  une 
continuelle  Irayenr  qu'on  ne  lui  enlevât  par  violence 
sa  Préciosa. 

Or  ,  il  arriva  qn'un  beau  matin ,  lorsque  la  grand*- 
mèreet  la  petite-fdle  venaient  à  Madrid  faire  la  rëcfto 
avec  les  autres  Bohémiennes,  dans  une  petite  valMe 
qni  esta  cinq  cents  pas  environ  avant  d'arriver  k  hi 
ville,  elles  aperçurent  un  beau  jeune  homme,  en 
riche  équipage  de  route.  Son  épée  et  sa  dague  bril- 
laient comme  une  châsse  d'or ,  el  il  portait  un  chapeaa 
orné  d'une  riche  bourdaloue  et  de  pinmes  de  divarsH 
couleurs.  Les  Bohémiennes  s'arrétèient  eDlevoTint, 
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ci  se  mirent  à  le  considérer  avec  attention ,  étonnées 
qu  à  de  telles  heures  un  si  beau  jeune  homme  fiU  en 
on  tel  lieu,  seul  et  à  pied.  Lui  s'approcha  d'elles,  et 
s'adressant  à  la  maîtresse  Bohémienne  :  «  Par  votre 
vie 9 lui  dit-il,  faites-moi  le  plaisir,  ma  chère  amie, 
d'entendre  à  l'écart,  vous  et  Préciosa ,  deux  mots  qui 
seront  tout  à  votre  profit.  —  Pourvu  ([ue  nous  n*ayons 
pas  à  nous  détourner  beaucoup ,  ni  à  nous  arrêter 
longtemps,  répondit  la  vieille,  à  la  bonne  heure  ;  » 
pois ,  appelant  Préciosa ,  ils  s'éloignèrent  tous  trois 
ensemble  à  une  vingtaine  de  pas.  Là ,  debout  comme 
ils  se  trouvaient ,  le  jeune  homme  leur  dit  :  «  Je  viens 
tellement  épris  des  talents  »  de  l'esprit  et  de  la  beauté 
de  Préciosa ,  qu'après  avoir  fait  bien  des  efforts  pour 
éviter  de  descendre  à  cette  extrémité ,  je  me  trouve  k 
la  fin  plus  réduit ,  plus  subjugué  ([ue  jamais ,  et  dans 
l'impossibilité  de  m'en  défendre.  Je  suis ,  mes  darnes^ 
et  c*est  un  nom  que  j'aurai  toujours  à  vous  donner  n 
leCiel  favorise  ma  prétention,  je  suis  chevalier,  oorome 
peuvent  vous  le  prouver  les  insignes  que  je  porte.  » 
Alors ,  entr'ouvrant  son  manteau ,  il  découvrit  sur  sa 
poitrine  la  croix  d'un  des  ordres  les  plus  qualifiés  qu'il 
y  ait  en  Espagne,  u  Je  suis,  ajouta-t-il,  fils  d'on  tel 
(  des  motifs  de  convenance  empêchent  de  déclarer  son 
nom  ) ,  qui  me  tient  sous  sa  tutelle  et  sa  protedioii* 
Je  suis  fils  unique ,  et,  comme  tel,  j'attends  on  rai- 
sonnable majorât.  Mon  pèreest  maintenant  à  la  Cour^ 
où  il  sollicite  une  chaîne  importante  qu'il  est  sar  k 
point  d'obtenir ,  étant  déjà  proposé.  Kien  que  j*aîe  la 
qualité  et  la  noblesse  que  je  viens  de  vous  indiquer  y 
et  dont  vous  devez  déjà  vous  faire  une  exacte  idée , 
je  voodrab  pourtant  être  tout  à  fait  grand  seigneur , 
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pour  clercrâ  ma  grandeur  l'Iiumilitt^-  de  Pri^iosa,  «n 
U  faisant  mon  é^a\e  cl  ma  damo.  Je  ne  la  recherche 
(xispourla  liom|>er,  el  mon  amour  c-sl  iropst-ricux, 
Irop  profond ,  pour  qu'il  y  ait  plare  à  nulle  espèce  de 
fàtiSM-tc.  Je  veux  seulement  la  servir  de  la  mnnifre 
qui  lui  conviendra  le  micu\  ;  sa  volont*!  est  la  mienne. 
A  son  égflvd ,  mon  »me  sera  de  cire  ;  elle  y  pourra 
imprimer  ce  qui  lui  plaira ,  ci  pour  conserver ,  pour 
garder  ses  ordres,  ils  ne  seront  pas  cnmmc  imprimés 
sur  la  cire ,  mais  comme  gravos  dans  le  marbre,  dont 
la  duret<-- résiste  à  l'action  du  temps.  .Si  vous  ajoutes 
foi  il  la  véritL'  de  mes  paroles ,  mon  espoir  n'a  pas  à 
redouter  du  déception  ;  maïs  si  vouâ  ne  me  croyez  pas, 
vos  soupçons  me  tiendront  dans  une  LTsintu  per}>É- 
luelle.  Voici  mon  nom  (  et  il  le  lui  dît  )  ;  celui  de  mon 
pire ,  vous  le  savez  déjà  ;  h  maison  où  il  demeure  est 
dans  telle  rue  ,  clic  a  telles  et  telles  enseignes;  il  ades 
vmsins  pr^s  de  qui  vous  pouvez  prendre  dot  ïnfor- 
malious,  ot  vous  pouvez  mi'me  vous  adresser.')  cenx 
qui  ne  sout  pas  ses  voisins:  car  la  qualitt-  de  mon  père, 
son  nom  et  le  mien  ,  ne  sont  pas  si  obscurs  qu'on  ne 
les  connaisse  dans  les  cours  du  palais ,  el  même  (Uni 
toute  la  capitale.  J'apporte  ici  cent  écusd'or,  poar 
Tons  les  donner  en  arrhes  cl  en  signe  de  ce  que  je 
pense  vous  donner^  car  celui  qui  livre  son  âme  ne 
peut  refuser  sa  fortune,  u 

Tandis  que  le  gentilhomme  parlait  ainsi  ,  Préciosa 
l'examinait  très-attentivement,  et  sans  doute  que  ni  la 
mine  ni  ses  propos  ne  lui  semblèrent  mal.  Se  tour- 
oant  vers  la  vieille  ;  ■  Pardonnez-moi,  grand'mère, 
lui  dit-elle,  si  je  prends  la  permission  de  répondre  k 
(xl  amoureux  seigneur.  —  Réponds  ce  que  tu  vou- 
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(Iras,  ma  fille,  répliqua  la  vieille.  Je  sais  que  tu  as  de 
Tesprllpour  tout.  »  Préciosa reprit  donc  :  «  Moi,  sei- 
gneur chevalier,  ([iioique  Uobcmienne  pauvre  ci  hum- 
blenieiU  ncc,  J\ii  ici  dcdcUis  un  certain  petit  esprit 
fanlastique  qui  me  mcnc  à  ilo  grandes  choses.  Ni  les 
promesses  ne  m  émeuvent ,  ni  les  cadeaux  ne  me  sub* 
ju;(uent,  ni  les  soumissions  ne  me  font  plier,  ni  les 
galanteries  ne  nrépouvanlcnt.  Rien  c|ue  j'aie  à  peine 
quinze  ans,  puisque  daprès  le  compte  de  ma  grand - 
mère  je  ne  les  ferai  qu'à  la  Saint-Michel,  je  suis  déjà 
vieille  par  la  pensée,  et  je  comprends  plus  de  choses 
(|ue  ne  le  ])romet  mon  âge ,  moins  par  Texpéricnce 
que  par  mon  heureux  naturel.  Mais  enfîn,  par  Tune 
ou  par  Taulre ,  je  saiscpie ,  chez  les  nouveaux  amants, 
les  passions  amoureuses  sont  comme  des  transports 
inconsidérés  qui  font  sortir  la  volonté  de  ses  gonds , 
laquelle,  aflrontant  tous  les  obstacles,  sc^  précipite 
follement  à  la  poursuite  de  son  désir,  et  lorsc^u'elle  croit 
atteindre  le  paradis  de  ses  visions,  elle  tomliedans 
Tenfer  de  ses  peines.  Si  elle  obtient  ce  qu'elle  con-* 
voite,  le  désir  dc'croit  avec  la  possession  d^la  chose 
désirée ,  et  |K*ut-étre ,  les  yeux  de  rentendement  s'uu* 
vrant  alors,  on  voit  qu  il  est  juste  de  haïr  ce  quou 
adorait  aupravant.  Cette  crainte  fait  naître  en  mot 
une  telle  réserve  que  je  ne  crois  à  aucune  parole  et 
que  je  doute  de  bien  des  œuvres.  Je  n*ai  qu'un  seul 
bijou,  que  j  estime  plus  (lue  la  vie  :  c'est  celui  de  ma 
pudeur  et  de  ma  virginité.  Je  ne  veux  pas  le  vendre» 
prix  de  promesses  et  de  cadeaux,  car  enfin  il  serait 
vendu,  et  s  il  pouvait  èive  acheté,  il  mériterait  pea 
d'estime.  Je  ne  veux  pas  non  plus  me  le  laisser  ravir 
\xàv  des  ruses  et  des  |)erfidies.  J'aime  mieux  remporter 
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i  b  itfpallurC}  cl  ptaiic  au  Ciel  qu'il  en  soit  ainsi  I  ^ 
plutôt  que-  lie  le  mettic  en  danger  d'être  assatlK,  ] 
wuillë,  par  di>8  cliiniÎTL-s  i-l  des  fÀnt>ii.sies.  C'est  nna  / 
Qcur,  cello  de  la  virginilt-,  qui  devrait,  s'il  L-taît  poti- 
liUlc,  ne  pas  su  laissiT  ullen;tcr  nidmi>  )i;ir  rimegina' 
lion.  Quand  la  ruse  c&t  coupaia  du  rosier,  avec  qoulle 
vitctse  elli!  se  lime ,  et  quelle  llicilitë  '  L'un  la  touL-he, 
raaln la  seDi ,  celui-ci  la  déreuillc,  et  linatemcnt  elld 
périt  entre  des  mains  gi-oMitTes.  Si  vous  vt-ne/,,  aci- 
gucur,  scultiinent  pour  ce  bijou ,  vous  ne  l'utitiondrex 
qu'allaché  par  lei.  liuus  du  mariage  :  car  si  la  vii^inïté 
doit  courber  la  této,  que  ce  Boil  du  moins  sous  ce  jnuç 
sacrrf.  AloM,  ce  ne  sérail  pas  la  pcwlrc,  mai»  l'em- 
pluvcr  en  liooni^les  marcln'!>  qui  prometli^nt  d'heureux 
bt^aCTice».  Si  vous  voulez,  êlic  mon  tpoui,  je  serai 
votre  ftimnie.  Mais  bittu  des  conditions  doivent  préc«f- 
der  le  mariage,  et  bien  des  v(^ri<tcalïons.  D'abord ,  je 
dois  savoir  si  vous  êtes  qui  vous  ditc^.  F.nsuilc,  quand 
celle  vi'riti'  sera  reconnue,  von?  ^U•^r('7,  nlKinduntier 
la  maison  de  vos  parents,  <!  la  troquer  contre  nos 
tentes,  après  avoir  pris  lo  costume  bobémien.  Voos 
suivrez  dcu\  années  de  cours  dan.-*  nos  écoles,  pendant 
lesquelles  je  m'assurerai  de  votre  caractère,  et  vous 
du  mien.  Au  Iwuldecc  tem]>s,si  vous  <>tcs  content  de 
moi,  et  moi  de  vous ,  je  me  livrerai  à  vous  pour  épouse. 
Jiisque-I;i,  vous  devez  me  traiter  en  scrur,  et  mot 
vous  servir  bumbicnicnt.  (Considérez  (pic,  pondant  le 
temps  de  ce  noviciat ,  il  poiuTa  se  l'aire  que  vous  rccou- 
\rie/  la  vue,  que  vous  ave/,  perdue  à  présent,  ou  poar 
le  moins  troublée ,  et  que  vous  rcconnaissie/.  qu'il  voua 
convenait  de  fuir  ce  fine  vous  |)pursuiv(v  aujourd'hui 
avec  tant  d'ardeur.  Lue  l'ois  que  vous  aurez  recouvré 
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la  libertë  perdue,  un  beau  repentir  fait  paixlonner 
toute  espèce  de  faute.  Si  vous  voulez ,  sous  ces  condi- 
tions, entrer  comme  soldat  dans  notre  milice,  la 
chose  est  en  votre  main  ^  mais  vous  ne  toucherez  pas 
à  un  doigt  de  la  mienne,  pour  peu  que  Tune  de  ces 
conditions  vienne  à  manquer.  » 

Le  jeum*  homme  resta  stupéfait  aux  propos  de  Pré- 
ciosa,  et  se  mit ,  comme  un  extatique,  a  regarder  fixe- 
ment la  terre ,  faisant    connaître  qu'il  rëfléchissait 
profondément  à  ce  qu'il  devait  répondre.  En  le  voyant 
ainsi,  Préciosa  reprit  la  parole  :  a  Ce  n'est  pas,  dit- 
elle,  une  allaire  si  peu  importante  qu'elle  puisse  ni 
doive  se  résoudre  en  aussi  peu  de  temps  que  nous 
en  avons  ici.  Retournez,  seigneur,  à  la  ville,  et  pesez 
mûrement  ce  cpii  vous  convient  le  mieux.  Vous  pour- 
rez ,  dans  ce  même  endroit ,  me  parler  tous  les  jours 
de  fête,  soit  a  Taller  soit  au  retour  de  Madrid.»  A  cela , 
le  gentilhomme  répondit  :  «  Quand  le  Ciel  ordonna 
que  je  t'aimasse,  ma  Préciosa ,  je  résolus  de  faire  pour 
toi  tout  ce  que  ta  volonté  s'aviserait  de  me  demander* 
Jamais  cependant  il  ne  me  vint  à  la  pensée  que  tu  me 
demanderais  ce  (|ue  tu  me  demandes;  mais  puisque 
ton  désir  est  que  mon  goût  se  rrgle  et  s'accommode  au 
lien,  compte-moi  pour  Bohémien  dès  aujourd'hui; 
fais  de  moi  toutes  les  expériences  qu'il  te  plaira ,  sure 
de  me  trouver  toujours  le  même  que  je  me  montre  à 
présent.  Vois,  quand  veux-tu  que  je  change  de  cos- 
tume? Moi,  je  voudrais  que  ce  fût  sur-le-cliamp. 
Sous  le  prétexte  d'aller  en  Flandre,  je  tromperai  mes 
parents,  et  je  tirerai  d'eux  assez  d'argent  pour  passer 
quelques  jours.  Je  n'en  demanderai  que  huit  pour 
préparer  mon  dé{>art,  et  quant  aux  gens  qui  devront 
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n'accompagner,  je  saurai  les  tromper  de  maniiVc  qoe 
ma  n^Iutini)  g'nccoin  plisse.  Ce  t]\\e'\e  le  demande ,  si 
tWjâ  je  puis  avoir  assez,  d'iiudauf  pour  te  demander 
quelque  chose,  pour  t'en  supplier,  c'est,  apvès  l'être 
inrorroèe  aujourd'hui  de  ma  i|H,>lilé  <_'t  de  celle  de  mes 
parents,  de  ne  plus  rerourner  à  Madrid;  car  je  no 
voudrais  pas  que  quelqu'une  des  trop  nombreuses 
occasions  qui  peuvent  s'y  rencontrer  m'enIev;U  lo 
bonheur  qui  me  coûte  si  cher.  ~~  Oh  !  pour  cela  non , 
«igneur  galant,  n^pondit  Prt'dosa.  Sachez  qu'avec 
moi  la  liberté  doit  marcher  sans  embarras,  sans  en- 
nuis, et  ne  doit  être  ni  <5touUi^ .  ni  troublt^u  par  les 
soucis  de  la  jalnnsie.  Du  reste,  mettez-vous  bien  dans 
l'esprit  que  je  ne  la  prendrai  pas  si  excessive  qu'on  no 
reconnaisse  du  plus  loin  cpie  mon  hniiu^teté  égale  ma 
lurdiessc.  La  première  charge  que  je  veuille  vous  îm- 
poter,  c'est  celle  de  la  confiance  que  vous  deve?.  a?oir 
en  moi.  Les  amants,  voye7.-vous,  qui  débulcnl  par 
témoigner  de  la  jalousie  sont  des  simples  ou  des  pré- 
somptueux. —  Tu  as  Satan  dans  le  corps ,  petite  fille , 
s'écria  en  l'interrompant  la  vieille  Bohémienne.  Vob 
un  peu ,  tu  dis  des  choses  que  ne  dirait  pas  un  profes-  ' 
seur  de  Salamanque.  Tu  t'entends  en  amour,  en  ja- 
lousie, en  confiance;  comment  cela?  En  vérité,  tn 
me  rends  folle,  et  je  suis  là  à  t'éeouter,  comme  j'écou- 
terais une  personne  possédée  du  démon,  qui  parle 
lalin  sans  le  savoir.  — Taî>c/.-V(»us,  {^rand'mère,  ré- 
pondit Préciosa  ,  et  sachez  que  toutes  les  choses  que 
vous  m'entendez  dire  sont  des  sornettes  et  des  enfan- 
lillagcs  h  cùti'  de  toutes  celles  plus  sérieuses  qui  me 
restent  dans  la  poitrine.  ■> 
Tout  ce  que  disait  Préciosa,  tout  l'esprit ,  toute  In 
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tliscnUion  qu  elle  montrait.  cVtait  jeter  de  l'iiuile  sur 
le  feu  qui  brûlait  dans  le  coeur  de  Tamoureux  gentil- 
homme. Finalement,  ils  tombèrent  d'accord  qu'à  hait 
jours  de  là,  ils  se  reverraient  au  m^tme  endroit  ;  que 
le  jeune  homme  viendrait  leur  rendre  compte  de  Tëtat 
où  se  trouvaient  ses  aiïaires,  tandis  qu'elles  auraient 
eu  le  temps  devcrifiiT  l'exactitude  de  ce  qu'il  leur 
avait  dit.  Le  jeune  homme  tira  une  bourse  de  brocart, 
qui  contenait,  leur  dit-il,  les  cent  rcus  d'or,  et  la  re- 
mit à  la  vieille.  Pn'ciosa  no  voulait  point  qu'elle  les 
acceptât,  mais  la  Bohémienne  lui  dit  :  «  Tais-toi,  pe- 
tite rdlc  ;  la  meilleure  preuve  (ju'ait  donnée  ce  sei- 
gneur (|u'ii  est  épris  et  soumis,  c  est  d'avoir  rendu  les 
annes,  en  signe  de  soumission.  Donner,  en  quelque 
occasion  que  ce  soit,  fut  toujours  l'indice  d'un  cœur 
généreux,  et  rappelle-toi  le  proverbe  qui  dit  :  «i  Prier 
le  Ciel,  et  donner  du  maillet'.  »  D'ailleurs,  je  neveux 
point  que,  par  ma  faute,  les  Bohémiennes  perdent  le 
renom  qu'elles  ont  ac(|uis  depuis  bien  des  siècles, 
d'être  cupides  et  ménagères.  Tu  veux  que  je  refuse 
cent  écus  d'or,  Préciosa  ?  cent  ëcus  que  l'on  peut 
porter  cousus  dans  l'ourlet  d'un  jupon  qui  ne  vaille  paa 
deux  réaux  ,et  les  garder  là  comme  une  rente  perpétuelle 
sur  les  pâturages  d'Estrémadure?  y  penses-tu?  Mais 
si  quelqu'un  de  nos  fds,  de  nos  |)etits-fds,  ou  de  nos 
parents,  tombait  par  quelque  malheur  dans  les  mains 
de  la  justice,  y  aurait-il  une  aussi  bonne  recomman- 
dation ;t  faire  arriver  à  l'oreille  du  juge  ou  du  greffier 
que  ces  écus,  s'ils  arrivent  à  leurs  bourses  PTrois  fois,  et 
pour  trois  délits  dillerents,  je  me  suis  vue  presque 

•  C*cft  noîrt  proverbe  :  Jidc»loif  U  Ciel  faiderm^ 
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"^oot^  sar  l'ilne  pour  ^Ire  publiquement  foTieit<$e  : 
one  fort,  c'i^t  un  pot  d'argent  t|iii  m'a  délivrée;  une 
BUire,  tut  colli«r  de  pcrk-rt;  une  autre  ,  enfin,  qtu- 
rintefùèces  de  tiuil  rûaus,  <|uo  jechangi-ai  contre  de 
Untonniiio  d<!  cuivre,  en  donn-int  vingt  rt-aiis  de  pins 
pour  le  clianj^.  Prends  gnrde ,  in:i  ftlle,  i|itc  nnbs 
eierrone  nn  nn?iier  dangeren^,  pli-în  d'encombrés,  de 
faoi  pas  et  d'occasions  tleclinte.  Il  n'y  a  pns<ledi^ 
fen«es({ui  nousprott^genl  plus  vite  et  plus  siii-etnent 
fjoe  les  armea  du  grand  Philippe.  Il  ne  fntil  point  àé- 
paaser  son  plus  ultra'.  Avec  un  douMon  k  dem 
faces,  la  tiisle  f»ce  tlii  procureur  se  montre  linnle.  et 
nous  r^joui»ons  celle  de  tous  les  ministres  de  la  mort, 
qoi  sont  des  harpie*  pnnr  non^  antres  IMi^miennni. 
Ils  ont  plus  de  plaisir  fi  nous  dtfpouiller,  h  nous  écor- 
cber,  qu'à  faire  rendre  gorge  à  un  voleur  de  g,nnd 
chemin.  Jamais,  quelijiie  décliiriVs  et  dv^tenîlltfcs 
qu'ils  nous  voient.  iU  ne  nous  croient  pauvres;  Us  di- 
sent que  nous  «nmm*>scoTnmi'  les  pourpoint^  de»  gn- 
bachos'  de  Belmonte,  pleins  de  graisse  et  de  troM, 
mail  pleins  de  doublons. 

—  Parvotrevie,  grand' mère,  s't^cria  Prériosa,  n'en 
dites  pas  davantage.  Vous  êtes  en  train  d'all^ier  tant 
de  lois  en  faveur  du  droit  de  garder  t'irgeni,  que  tous 
épuiserez  toutescellesdes  empereurs.  Allons,  ([;ardCB 
cesécus,  etgram^cn TOUS  en  advienne  -,  mais  plaÎMSi 
Dieu  que  TOUS  le«  enterriez  dans  une  sépulture  d'où 
ils  ne  reToient  jamais  la  chirté  du  soleil,  et  d'oii  il  ne 


I  Mpapnolc»  portent  la  n\tn  \n  CotMMM 
d'Hercalp,  avec  la  6ère  devise  :  Flut  ullra. 
•  Nom  iDJoriesK  et  popoUire  de*  Fnn^. 
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soit  pas  nécessaire  de  les  tirer  !  A  nos  compagnes  il 
fiiodra  donner  quelque  chose ,  car  il  y  a  longtemps 
qu'elles  nous  altendent,  et  elles  doivent  commencer 
à  se  fôcher.  —  Bah  !  répliqua  la  \ieille,  elles  vemot 
de  cette  monnaie  d'or,  comme  elles  voient  le  Gniid 
Turc  à  présent.  Oi  bon  seigneur  verra  s'il  lui  reste 
quelques  pièces  d'argent,  ou  quelques  cmuto^^  et  les 
partagera  entre  elles  ^  avec  peu  de  chose,  elles  seront 
contentes.  —  Oui,  j  en  ai,  »  reprit  le  galant,  et  il  tira 
de  sa  poche  trois  picces  de  huit  réaux,  dont  il  6t  pré- 
sent aux  trois  jeunes  Bohémiennes ,  ce  qui  les  ren- 
dit plus  gaies  et  plus  contentes  que  ne  l'est  d'habi- 
tude un  auteur  de  comédies',  lorsque,  étant  en  rivalité 
de  quelque  autre,  on  ajoute  à  son  nom,  sur  les  affiches 
au  coin  des  rues ,  victor,  victor.  Enfin ,  il  demeura 
convenu,  comme  on  Ta  dit,  que  le  gentilhomme  re- 
viendrait à  huit  jours  do  là ,  et  qu'il  s'appellenûl, 
lorsqu'il  se  ferait  Bohémien,  Andrès  Caballero';  car 
il  y  avait  justement  parmi  eux  des  Bohémiens  portant 
ce  nom  de  famille.  Andrès  (c'est  ainsi  que  nous  Tap» 
pellerons désormais)  n'osa  point  embrasser  Préciosi  ;  au 
contraire ,  lui  ayant  envoyé  son  Ame  avec  ses  r^rds, 
privé  d'elle,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  il  les  quitta,  et 
rentra  dans  Madrid,  oti  elles  le  suivirent  pleines 
de  joie.  Préciosa,  un  ))eu  éprise,  plus  par  bienveil- 
lance que  par  amour,  de  la  bonnt^mine  d'Andrès, 
sentait  déjà  le  désir  de  s'informer  s'il  était  ce  qn^il 
avait  dit. 

'  Aatear  de  comédies  (  autor  de  comedias)  ngnifie  tncct 
endroit  directeur  d*une  troupe  de  cooiêdieni  ambaUntf. 

'  Caballero  aigoilie  chevalier,  gentilhonme. 


I 
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Elle  entra  dans  Madrid,  et  quand  olle  cul  mversé 
<p»elques  nieii,  elle  rencontm  le  page  poL-t«,  U'Iui  du 
COupIel  et  de  l't-cu.  Dès  qu'il  la  vil ,  il  s';i|)praclia 
d'elle  :  H  Sois  la  bicnvoiiue,  Précîosa,  lut  dit-îl.  As-tu 
lu  par  hasard  les  couplets  que  je  l'ai  doiniét  l'nalre 
jour?  —  Avant  que  je  réponde  un  mot,  repartit  Pn?- 
cio»,  il  dut  que  vous  me  disiez  une  vérité,  par  la  vie 
de  ce  qao  vous  aime/,  le  plus.  —  Kn  m'adjurant  ainsi, 
répliqua  le  page,  je  ne  refuserai  nullement  de  la 
dire,  dùt-t'lle  Nie  coûter  la  vie.  —  Eh  bien  !  la  vériti! 
qoe  je  veux  que  tous  me  dîsie?.,  reprit  Préciosa,  c'est 
à  par  bonheur  '  von*  êtes  poi-te.  —  Si  je  l'étais,  ré- 
partll  If  page,  ce  serait  Ibrocnient  par  bonheur.  Mais 
il  Ciut  que  Ui  saches,  Précîosa.  que  ce  nom  de  poelP, 
bien  peu  de  gens  le  méritent  ;  aussi  ne  h  suis-je  point, 
mais  seulement  un  amateur  de  poésie.  Toutefois, 
quand  j'en  ai  besoin ,  je  ne  vais  ni  chercher  ni 
mendier  dc:î  venu  d'autrui.  Ceux  que  je  t'ai  donnés 
sont  de  moi,  aussi  bien  que  tciix  que  je  le  donne  à 
présent  \  mais  je  ne  suis  pas  poète  pour  cela ,  k  IKeu 
Déplaise! — Est-il  donc  si  mauvais  d'être  poète? 
répondit  Préciosa.  — Mauvais,  non,  reprit  le  page; 
mais  être  poêle  en  cachellc  ne  me  semble  pas  très- 
bon.  Il  faut  user  de  la  poésie  comme  d'un  bijou  très- 
précieux,  que  son  mailre  ne  porte  pas  tous  les  jours, 
qn'il  ne  montre  pas  à  toutes  gens  et  en  toute  occasion, 
mais ,  au  contraire,  quand  il  est  sa^e  et  raisonnable  de 
le  montrer.  I,.a  poésie  est  une  belle  jeune  fille,  chaste, 
honnête,  discrète,  spirituelle,  solitaire  et  retirée,  qui 

■  Por  venlura,  c'est  l'expresiioa  npignole  pour  ilirc  par  ha- 
urd. 
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se  retient  dans  les  bornes  delà  plus  stricte  discrétion. 
Elle  est  amie  de  la  solitude;  les  ruisseaux  la  dhrer^ 
tissent,  les  prairies  la  consolent,  les  arbres  la  dësen~* 
nuient,  les  (leurs  la  réjouissent,  et ,  finalement,  elle 
charme  et  instruit  tous  ceux  qui  la  fréquentent.  -^ 
Cependant ,  reprit  Préciosa ,  j'ai  ouï  dire  qu  elle  est 
tri*8-pauvre,  et  même  qucl(|ue  peu  mendiante.  -^ 
Cest  tout  au  rebours,  sV'cria  le  page  -,  car  il  n'y  a  pas 
de  poi'tcqui  ne  soit  riche.  puis(|u*ils  vivent  tous  con- 
tents de  leur  situation  :  philosophie  ;i  Tusage  de  peu 
de  monde.  Mais,  qui  t'a  poussck;,  Prcciosa,  à  me  faire 
cette  question?  —  Ce  qui  m'y  a  poussée,  répondit 
Préciosa,  c'est  que,  tenant  tous  les  poëtesi  ou  presque 
tous,  ]K)ur  pauvres,  j'ai  été  émeiTeillée  de  cet  éca  d'or 
que  vous  m'avez  donné  roulé  dans  vot.Ttr^.  Mais  k 
présent  que  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  poëte,  mais 
seulement  amat(Hir  de  poésie,  il  se  pourrait  que  vous 
fussiez  riche.  Toutefois,  j'en  doute,  car,  par  ce  f^ût 
qui  vous  tient  de  faire  dos  couplets,  doit  s^en  aller  et 
se  fondre  toute  la  fortune  que  vous  pouvez  avoir.  Il 
n'y  a  pas  de  poète,  à  ce  cpie  l'on  dit,  qui  sache  con- 
server la  fortune  qu'il  a,  ni  acquérir  celle  qui  lui 
man(|ue.  —  Eh  bien  !  je  ne  suis  pas  de  ceux-là,  ré- 
pliqua le  page  :  je  fais  des  vers,  et  pourtant  ne  suis 
ni  riche,  ni  pauvre.  Sans  le  rof^retter  etsans  le  décomp- 
ter, comme  font  lesGénois'  des  dîners  qu'ils  donnent, 
je  puis  l)ien  donner  un  écu,  et  même  deux  ,  à  qui  me 
convient.  Tenez,  perle  précieuse,  prenez  ce  second 

'  Les  Géaois,  qui  avaient  bcauconp  de  comptoirs  en  Espagne, 
étaient  renommés  par  leur  aTarice  et  leur  rigidité  Goanier- 
dalc. 
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papi^',  el  ce  sccoiul  ccii  (|a'il  coiitieiil,  »ans  vous  mel- 
Ire  il  chercher  «Ju  suis  poi^c  on  non.  Je  veux  seule- 
nuntque  vou»  croyiez  ijiie  celui  qui  vous  le  douas 
roudrailjvojrt  pour vou»  lus  doiinurntisst,  les  ricfaessut 
de  MtdM.  a  En  (U-anl  ceb,  il  lui  remit  un  papier. 
Pr^cioso,  l'ayaiil  tllû,  reconnut  qu'il  v  iivait  (]i;(l.-m3  nil 
(^n.  ■  Ce  papi<?r,  lui  dit-elle,  devra  vivre  bien  des 
anndet,  puisqu'il  renferme  deux  âmes:  l'une,  celle  do 
récn;  l'anlrc,  celle  (les  vers,  qui  foniloiijotu'splMiia 
il'tlmfs  cille  cœurs.  Main  il  Ihul  qoe  lest'i^nenrpag« 
apprcnopquc  je  ne  veux  \ia»  tant  d'âmes  avec  nini,  S'U 
ne  relire  l'une,  il  n'y  a  de  fjnrde  que  j'accepte  l'aulre. 
C'est  comme  [Wt-ic  que  je  t  aime,  et  non  comme  fiii- 
seur  de  cadeaux  ;  de  celte  façon  noiiii  auron.'i  une 
amiliti  dui'iible.  c.ir  un  peul  plutôt  se  passer  d'un  t^cu, 
quelque  fort  qu'il  soit ,  que  de  la  fat^ron  d'un  ni- 
mottce. —  EIi  bien  !  Préciosa,  rt'pomlit  le  page,  poi*- 
que  lu  veux  absolument  que  je  suis  pauvre,  ne  refuas 
pu  du  moin*  IMine  que  j<^  t'envoie  dans  ce  papier. 
Rends-moi  ri!cu,et  pourvu  que  tu  le  louches  afec  ta 
main,  je  le  garderai  comme  une  relique  tant  que  Une 
nie  durera.  » 

Prt^iosa  ûla  l'ccu  du  papier,  qu'elle  garda ,  mû 
qu'elle  ne  voulut  point  lire  dans  la  rue.  Le  page  lu 
dit  adieu ,  et  s'en  alla  joyeux  et  triomphant ,  croyant 
déjà  que  Preciosa  L'tait  h  lui,  puisqu'elle  lui  parlait 
avec  tant  (rafrihilik-.  Pour  elle ,  comme  son  intention 
était  de  clicrchcr  la  maison  du  p6re  d'Andrùs,  sans 
vouloir  s'arri.'tcr  à  danser  nulle  part,  elle  fut  bientôt 
dans  la  rue  indiipiéc ,  qu'elle  connaissait  parfaitement. 
Quand  elle  en  eut  parcouru  la  moitié,  elle  porta  les 
yeux  à  des  balcons  de  fer  doré  qu'on  lui  avait  donnés 
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])our  enseignes,  et  a)x?rçut  un  gentiUiomme  d'une 
cinquantaine  d'années ,  d'un  aspect  grave  et  véné- 
rable ,  qui  portait  une  croix  rouge  sur  la  poitrine.  Ce- 
lui-ci n'eut  pas  plutôt  vu  de  son  côté  la  Bohémienne 
qu'il  s'écria  :  u  Montez,  jeunes  filles,  on  vous  fera 
l'aumône.  »  A  sa  voix ,  trois  autres  gentilshommes 
accoururent  au  balcon ,  et  parmi  eux  l'amoureux  An« 
drès,  lequel .  en  apercevant  Prcciosa ,  perdit  couleur, 
et  fut  sur  le  point  de  perdre  connaissance ,  tant  sa  vue 
lui  causait  d'émotion.  Toutes  les  lk)hémiennes  mon- 
tèrent, à  l'exception  de  la  vieille,  qui  resta  en  bas  pour 
s'informer  auprès  des  domestiques  de  la  vérité  des 
propos  d'Andrès. 

Quand  les  Bohémiennes  entrèrent  dans  la  salle ,  le 
vieux  gentilhomme  disait  à  ses  amis  :  «  Ce  doit  être 
sans  doute  la  l>elle  Bohémienne,  celle  dont  on  parle 
dans  tout  Madrid.  — Elle-même,  répondit  Andrès, 
et  sans  doute  aussi  c'est  la  plus  belle  créature  qu'on 
ait  jamais  vue.  —  Voilà  ce  qu'on  dit,  reprit  Préciosa, 
qui  avait  tout  entendu  en  entrant  ;  mais  franchement 
on  doit  se  tromper  de  la  moitié  du  juste  prix.  Jolie,  je 
crois  bien  l'être;  mais  aussi  belle  qu'on  le  dit,  je 
n'en  ai  pas  seulement  la  pensée.  —  Par  la  vie  de 
Don  Juanico,  mon  fils,  s'écria  le  vieillard,  voos 
êtes  encore  plus  belle  (|u'on  ne  le  dit,  jolie  Bdié* 
mienne.  — Kt  quel  est  Don  Juanico,  votre  fils? de- 
manda Préciosa.  —  Ce  galant  qui  est  à  coté  de  vous, 
répondit  le  gentilhomme.  —  En  vérité ,  reprit  Pré- 
ciosa ,  je  pensais  que  votre  gnice  avait  juré  par  la 
vie  de  quelque  marmouset  de  deux  ans.  Voyez  un 
peu  quel  Don  Juanico  !  quel  ))etit  bijou  I  m'est  avis 
qu'il  pourrait  fort  bien  être  marié,  et  suivant  cet- 
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tmtKi  lignes  qu'il  a  sur  le  fiont ,  trois  ans  ne  se  pas- 
seront pas  sans  qu'il  le  soit ,  et  ibrt  ;■  son  ff^ùi,  k 
oioim  que  d'ici-IJi  on  ne  h  i>crde  ou  w^  lu  cliange. 

—  Assez,  dit  ua  des  assistants,  la  BoliL'micniic  se 
cooDsit  en  lignes,  u 

Cepetulanl,  les  trois  jeunes  Bohi!mionnos  qui  3c< 
compagnaivnt  Préciosa  se  reculèrent  dnns  un  coin 
de  la  salle,  et,  se  cousjuI  l'une  ^  l'autre ,  comme  on 
dil ,  la  bouclie  'a  l'oreille  ,  elles  kc  serrèrent  bien  pour 
ne  pas  ^Irc  entendues. — Amies ,  dit  la  Cristina  ,  voilà 
le  gentilhomme  qui  nous  a  donné  ce  matin  les  (roia 
pit-cesdeluiit  riîaus.— C'est  vrai,  ré[)ondircnl-clIc8 j 
mais  n'en  parlons  pas,  et  ne  lui  disons  rien,  s'il  ne 
nous  parle  le  premier.  Qui  sait  ?  peut-être  veut-il  qu'on 
ne  le  sache  pas?  »  Tandis  que  cela  se  passait  entre  les 
tftus  jeunes  commères,  Préciosa  répondait  au  sujet 
(les  lignes  :  "  Ce  que  je  vois  avec  les  yeu\ ,  je  le  de- 
vine avec  le  doigt.  A  Tt-gni-fl  du  scignenr  Don  Jnanira, 
ce  que  je  sais ,  et  sans  lignes ,  c'est  qu'il  est  quelque 
peu  prompt  k  s'amouracher ,  impétueux ,  bouillant, 
et  grand  prometteur  de  choses  (pii  paraissent  impos- 
sibles. Et  plaise  à  Bien  que ,  de  plus,  il  ne  soit  pas 
menteur,  ce  qui  serait  le  pire  de  tonl.  Il  doit  faire 
bientôt  un  voyage  très-loin  d'ici  ;  mais  une  chose 
pense  le  bidet ,  et  une  autre  celui  qui  le  seUe  : 
l'homme  propose  et  Dieu  dispose  ;  peut-être  pense- 
ra-t-il  se  rendre  à  Onez  ,  et  il  ira  tomber  à  Oamboa. 

—  En  vérité,  Bohémienne,  répondit  Don  Juan,  ta 
as  trouvé  juste  sur  bien  des  points  do  mon  caractère  ) 
mais  quant  à  être  menteur,  lu  vas  bien  loin  de  la 
Tvritë ,  car  je  me  pique  de  la  dire  en  toute  rencontre. 
A  l'égard  du  long  voyage,  tu  as  encore  deviné  juste  : 
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car  sans  aucun  doute,  s'il  plail  à  Dieu,  dans  quilre 
ou  cinq  jours  je  partirai  pour  la  Flandre ,  bien  que 
tu  nie  menaces  d'eire  oblige  de  cbanger  de  chemin. 
Je  ne  voudrais  pas ,  vraiment ,  qu'il  nrarrivât  quel- 
c[ue  accident  en  rouU?  caj^able  d  empêcher  mon  pro- 
jet. —  Taisez-vous ,  mon  petit  seigneur ,  répondit 
Préciosa,  et  recommande/ -vous  à  Dieu;  tout  se  fera 
])Our  le  mieux.  Sachez  (|ue  je  ne  sais  rien  de  ce  que  je 
dis,  mais  il  n'est  pas  étonnant  que,  parlant  beaucoup, 
à  tort  et  à  travers,  je  réussisse  en  ([uel([ue  chose.  G?  que 
je  voudrais,  c'est  réussir  à  te  persuaderde  ne  point  par- 
tir, mais,  au  contraire,  de  cabner  Ion  ardeur  et  de  rester 
avec  tes  parents ,  pour  leur  donner  une  heureuse 
vieillesse.  Je  n'aime  pas  ces  allées  et  venues  en  Flan- 
dre,  surtout  pour  les  jeunes  ^ens  d'un  âge  aussi  ten* 
drc  que  le  tien.  Laisse-toi  gramlir  et  grossir  un  peu, 
pour  que  tu  puisses  supporter  les  ia ligues  de  la  guerre. 
D'ailleurs ,  tu  as  bien  assez  de  guerre  chez  toi  ;  bien 
assez  de  combats  amoureux  se  livrent  dans  ton  cœur. 
Calme«-toî,  calme-toi,  petit  turbulent,  et  prends  bicB 
garde  à  ce  (|ue  tu  lais  avant  de  te  marier.  Maintenant, 
donne-nous  une  aumône,  au  nom  de  Dieu  et  de  qui 
tu  es  ',  car ,  franchement ,  je  crois  c[ue  tu  es  bien  ne , 
et  si  à  cette  qualité  se  joint  celle  d'être  véridique,  je 
chanterai  victoire  pouravoir  deviné  justecn  tout  coque 
je  t'ai  dit. — Je  t'ai  déjà  dit,  jeune  fdle,  répliqua  Don 
Juan,  celui  qui  devait  devenir  Andrès  Caballcro,  que 
tuas  devinéjusteen  toute  chose,  si  ce  n'est  enla  crainte 
que  tu  as  que  je  ne  sois  pas  très-sincère.  Kn  cela,  lu 
te  trompes  assurément.  1^  parole  (|ue  je  donne  au 
milieu  des  chanq^s,  je  la  tiendrai  à  la  \ille,  ou  par- 
tout ailleurs,  sans  qu'on  en  réclame  l'cxécutiou,  car 


celui-là  ne  fwut  se  piquer  d'élrc  ^cnl  il  homme  qui 
trempe  d.ins  le  vice  du  iiiensoti^^o.  Mon  p^re  te  fera 
raumÛQO  pour  DÎL-u  et  pour  mot  ;  car .  en  vériU- ,  j'ii 
dotinti  ce  matin  tout  ce  que  j'avnis  à  certainei;  ilaraes, 
de  qui  je  irnsc-rais  garaulir,  de  l'une  cVeiles  surtout* 
qu'elle*  sont  aussi  douces  et  ti^ndivs  {pie  belles.  «  Cris^ 
tina ,  enlonilaol  ces  mois ,  dit  nus  autres  Buhëmieii' 
ncSy  ATcc  iiulant  dv.  my^lâru  que  la  preniiî-re  fois: 
■  Hein ,  petites  nil&i  ;  qu'un  me  tue  mI  tic  dit  [Vik  cela 
pour  lc«  trois  pii>cos  de  huit  réanx  qu'il  nous  a  don- 
nées ce  malin.  —  Ct-la  ne  peut  i^trc,  répondit  unisiiet 
deux  autre*,  puistin'tl  dit  que  c'tftaienl  desdamui} 
nous  ne  le  »immcs  pas,  et  s'il  est  vtfridique  autant 
(|n'it  le  dit,  il  ne  pourrait  mentira  ce  point.  — Uli  ! 
oe  n'est  jkh  un  si  (^ros  mcnsougc,  reprit  Crislina, 
que  Cflui  qui  se  fuit  sans  nuire  h  personne  ,  et  au  pren- 
ait decelui  qui  le  fait.  Mais,  avec  tout  cela,  je  ni'aper- 
rots  qu'on  ne  nous  donne  i  ien  ,  et  qu'on  ne  nous  tàil 
pas  danser.» 

La  Tieille  Bohémienne  monta  dans  ce  moment  : 
—  Allons ,  ma  lille ,  dépcclie-toi ,  s'écria-t-elle  ;  îl  eit 
tard,  et  nou5  avons  beaucoup  :l  faire,  et  plus  encore 
k  dire. — Qu'y  a-t-il  donc,  grand'mère.^  demanda 
I^ciosa.  Est-ce  un  fds  ou  une  iillei"' — Un  fils ,  et  très- 
joli,  ma  foi,  répondit  la  vieille.  Viens,  Prcciosa,  tu 
entendras  des  merveilles  vtiritables.  —  Plaise  à  Dieu 
que  l'enlaiit  ne  meure  pas  avant  les  relevailles  I  s'écria 
Préciosa.— On  y  donnera  tous  ses  soins,  répliqua  la 
vieille.  D'ailleurs,  jusqu'à  présent,  les  couches  se  aont 
bien  faites,  et  l'enfant  est  comme  un  bijou  d'or.— - 
Kst-fc  que  ((iielquc  dame  est  accouclicc  ?  demanda  le 
père  d'AudièsCaUillero.  — Uui,  seijjueur,  répondit 
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la  Bohémienne ,  et  raccouchement  est  si  seeret ,  que 
personne  n'en  sait  rien,  si  ce  n'est  Prédosa,  moi  et 
une  autre  personne.  Aussi,  nous  ne  pouvons  dire  qui 
c'est.  —  Nous  ne  voulons  pas  le  savoir  non  plus ,  re- 
prit un  des  assistants  ^  mais ,  malheureuse  celle  qui 
dë|)Ose  son  secret  sur  vos  langues ,  et  qui  conGc  son 
honneur  à  votre  assistance  !  -«Nous  ne  sommes  pas 
toutes  mauvaises,  répondit  Préci  osa ,  et  peut-être  y  en 
a-t-il  quelqu'une  parmi  nous  qui  se  pique  d'être  dis- 
crète et  sincère  autant  que  Fhomme  le  plus  fier  et  le 
plus  huppé  qu'il  y  ait  dans  cette  salle.  Allons-nous- 
en  ,  grand'mère  :  ici  Ton  ne  fait  pas  grand  cas  de  nous; 
en  vérité,  pourtant ,  nous  ne  sommes  pas  des  voleuses, 
et  nous  ne  demandons  rien  à  personne.  —  Ne  vous 
fSchez  point,  Préciosa,  reprit  le  père,  car,  de  vous  du 
moins,  jimagine  qu'on  ne  peut  rien  présumer  de 
mauvais  ;  votre  charmant  visage  suflit  à  vous  accrédi- 
ter, et  se  rend  caution  de  votre  bonne  conduite.  Par 
votre  vie,  Préciosa,  dansez  un  peu  avec  vos  compa- 
gnes; j'ai  là  un  doublon  d'or  k  deux  faces,  dont  au- 
cune ne  vaut  la  vôtre ,  bien  que  ce  soient  deux  £ioet 
de  rois.  » 

A  peine  la  vieille  eut-elle  entendu  ces  mots  qu'elle 
s'écria  :  —Allons,  petites  filles ,  les  pans  dans  la  cem- 
turc,  et  faites  plaisir  à  ces  seigneurs.  »  Préciosa  prit  le 
tambour  à  grelots ,  et  les  Bohémiennes ,  se  mettant  en 
danse,  firent  et  délirent  leurs  pas  entrelacés  avec  tant 
de  légèreté  et  de  grâce  qu'elles  empoiiaient  k  leon 
pieds  les  yeux  de  tous  ceux  qui  les  regardaient,  sur- 
tout ceux  d'Andrès  ,  qui  fixait  les  siens  entre  les 
pieds  de  Préciosa ,  comme  s'ils  eussent  trouvé  là  le 
centre  de  leur  félicité.  Mais  le  sort  vint  à  la  troubler 
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(le  façon  qu'ellu  se  changea  en  ciili-r-  Il  arriva  qntt, 
dans  la  fougue  de  la  ilanse,  Priicio^a  laissa  tomber  la 
papier ()tie  lui  avait  (ionnt!  le  page,  et,  dès  (jn'il  lut 
à  Irrre,  celui  (]ui  avait  mauvaise  idrc  des  Bolic'miennOC 
le  ramassa  ,  el  l'ouvrant  aiisiilûl  :  ■■  Bon!  sV'eria-l-il» 
nous  tenons  un  petit  sonnet.  Qnt;  le  IkîI  cessi',  eli{u'oa 
écoule;  car,  à  c»  ju{;er  par  lu  premier  Ver»,  il  n'cft 
pas  (la  tont  btlte.  «  Prtlciosa  s'en  montra  Dcht^.  ne  <a- 
diant  ce  qu'il  contenait;  elle  pria  qu*on  ne  le  lut 
point,  et  qu'on  1»  Ini  reniIU.  Mais  tont  reniprt.-SHeineiit 
<|u'cllu  niellait  â  le  rériamcr  étiiit  de»  ai^nillous 
qni  tlimulaienl  le  déiir  qu'ÂndrOs  nvait  de  rentcodre. 
En(ifl,  le  gentilhomme  lut  le  sonnet  à  haute  voixf  le 
voici  : 

H  Lorsque  Prt^ciosa  touclie  le  tamlwur  de  basque^ 
et  que  son  doux  bruit  rrap))e  les  :iirs  insensibles,  ce 
sont  des  perles  qu'elle  rt-pand  avec  les  mains ,  ce  aant 
des  fleur-i  qu'elle  laisse  (échapper  de  .ia  bouche. 

«  L'âme  reste  en  saspens ,  et  la  raison  devient  IbUe, 
aux  doux  mouvements  surhumains  dont  la  netteté,  la 
grâce  et  la  décence  portent  sa  renommée  jusqu'au  ciel 
élevé. 

«  Elle  traîne  mille  ùmes  attachées  au  moindre  de 
ses  cheveux ,  et,  à  la  plante  de  ses  pieds ,  l'amour  rend 
bumblemenl  ses  deux  flèches. 

«  Elle  aveugle  et  elle  éclaire  avec  ses  beaux  soleib^ 
c'est  par  eux  que  l'amour  maintient  son  empire,  et  il 
se  croit  même  capable  do  plus  grands  prodiges,  n 

Il  Pardieu ,  s'écria  celui  qui  lisait  le  sonnet ,  le  poêle 
qui  a  fait  cela  estvraiinenl  gentil.  —  Ce  n'est  pas  un 
poêle ,  seigneur,  dit  Préciosa ,  mais  un  page  fort  ga- 
lant et  lijrt  honnête  homme.  * 
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— >  «  Prenez  garde  à  ce  que  ?ous  avez  dit,  PrëcÙMa , 
et  à  ce  que  vous  allez  dire.  Ce  ne  sont  point  lii  de^ 
éloges  du  page,  mais  des  coups  de  lance  qui  pérorai 
de  part  en  part  le  cœur  d'Andrès  qui  les  écoute.  Voq* 
lea*yousen  être  sure ,  jeune  (ille?Eh  bien,  tournez 
les  yeux,  et  vous  le  verrez  évanoui  sur  sa  chaise,  pris 
d'une  sueur  de  mort.  Ne  pensez  pas,  mademcûsdle, 
qu*Andrès  vous  aime  si  peu  sérieusement  qu  il  ne  wcii 
alarmé  et  blessé  |)ar  la  moindre  de  vos  étourderies. 
Approchez-iK)us  de  lui ,  à  la  bonne  heure ,  et  dites-lui 
quelques  paroles  à  Toreille  qui  lui  aillent  droit  au 
oœur,  et  qui  le  tirent  de  son  évanouissement.  Sinon , 
mettez-vous  sur  le  pied  de  recevoir  chaque  jour  des 
sonnets  à  votre  louange ,  et  vous  verrez  en  quel  état 
ils  le  mettront.  » 

Tout  se  passa  comme  on  vient  de  le  dire.  Quand 
Andrès  entendit  le  sonnet,  mille  visions  jalouses  le 
mirent  en  émoi.  11  ne  s'évanouit  pas  entièrement t 
mais  il  perdit  couleur,  au  point  qu  en  le  voyant,  son 
pères*écria  :  «Quas-tu,  Don  Juan?  On  dirait  que  In 
vas  tévanouir ,  tant  tu  es  devenu  pâle.  -^ Attendes , 
dit  aussitôt  Préciosa  ^  laissez-moi  lui  dire  certaines  pa* 
rôles  à  Toreille ,  et  vous  verrez  qu'il  ne  s'évanouira 
point  »  En  eil*et ,  s'ap|Mrochant  de  lui ,  elle  lui  dit , 
presque  sans  remuer  les  lèvres  :  «  Beau  courage  pour 
un  Bohémien  !  Comment  pourrez- vous ,  Andréa,  sup- 
porter le  tourment  de  la  ioca  ■ ,  si  vous  ne  ponvei 
souffrir  celui  d'un  morceau  de  papier?  »  Puia^  lui 
faisant  une  demi-douzaine  de  signes  de  croix  sur  le 
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cœur,  vile  â'cloigna  Uc  lui  ^  aJor^  AnJù's  leprit  lUl 
peu  haleine,  m  fit  entendre  ([ue  Us  parutc:^  du  Pré* 
cioM  lui  avaient  lait  Ou  liiL-ii. 

t'inalemcut ,  le  doublon  à  dcuv  ïncea  fnl  doiuui  Jl 
Pnécioea,  ({ui  dit  à  se»  foinpaguus  4u'eli«  le  cliange- 
rait,  et  le  {larUgL-rait  noblement  avec  elles.  Le  p6re 
d'Andr^s  lui  demanda  de  lui  laiiser  par  écrit  les  pa- 
roles qu'elle  avait  iliti»  à  Uon  Juan ,  voulant  eD  Lout 
cas  les  savoir.  »  JJv  tri^s-bon  cœur,  ix'poiidil  I*i-<fdo»a, 
et  soyez  sûr,  (luoiquVIIi.'saeiubleat  une  plaisanterie, 
qu'elles  ont  une  vertu  toute  ipéàulo  pour  préserver 
du  mal  île  L'wur  et  des  t^blouissemeiits.  Voio  ces  pa.-^ 
rotes  magiques  : 

<i  Petite  tétc,  petite  li'tc,  tiens-toi  bien,  ne  te 
laisse  pas  glisser,  et  meu-loi  deux  ctançons  de  la  pa- 
tience bleuie.  Sollicite  la  gentille  couCance  ;  as  dw- 
cends  point  à  du  basses  pcDât^-ij  lu  verras  des  chose» 
t{tti  sentent  le  miracle ,  Dieu  aidant  cl  saint  Christo- 
phe le  géant  '.  u 

>  Avec  la  moitié  de  ces  parties,  ajouta  PrécioM) 
qu'on  diraà  la  personne  qui  aurait  des  éblouissemeatl , 
et  six  croisL  qu'on  lui  fera  sur  le  cœur ,  elle  redeviendra 
iraiche  comme  une  pomme.  »  Quand  la  vieille  Bc^tA* 
mienne  entendit  le  charme  '  et  comprit  la  ruse ,  eltt 
resta  stupéfaite  ;  Andrés  ne  le  fut  pas  moins ,  lui  ^oi 
vit  que  tout  cela  était  une  invention  de  son  esprit 
délié.  Quant  au  sonnet ,  il  resta  k  la  compagoie,  car 

'  Diot  JeLinle  y  sait  Criiloval  gifOnle,  expmiiOB  pOfB* 
bire  pour  dire  avec  l'aide  de  Dieu. 

'  A'iifaloto ,  paroica  nMgii|ue«  pour  guérir  c 
dks. 
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Prëciosa  ne  voulut  pas  le  rëdamer  pour  ne  pas  donner 
nne  antre  sueur  froide  à  Ândrès.  Elle  savait  déjà ,  sani 
qu  on  le  lui  eiit  appris,  ce  que  c'était  que  donner  des 
frayeurs  et  des  soucis  jaloux ,  ([ue  de  mettre ,  comme 
on  dit,  martel  en  tête  aux  amants  subjugués.  Les 
Bohémiennes  prirent  congé  de  la  compagnie ,  et  au 
moment  de  partir,  Préciosa  dit  à  Don  Juan  :  u  Tenes , 
seigneur,  tous  les  jours  de  cette  semaine  sont  bons 
pour  les  départs  ;  aucun  n  est  mauvais  ;  hâtez-vous 
donc  de  partir  le  plus  tôt  que  vous  pourrez;  une  vie 
libre,  large  et  fort  agréable  vous  attend,  si  vous  savez 
vous  y  accommoder.  —  Cependant ,  à  mon  avis ,  ré- 
pondit Don  Juan ,  celle  du  soldat  n'est  pas  si  libre  qu*il 
n*y  ait  plus  de  sujétion  que  de  liberté  ;  mais,  avec  tout 
cela ,  je  ferai  comme  je  verrai  faire.  —  Et  vous  verrez 
plus  que  vous  ne  pensez ,  repartit  Préciosa  ;  que  Dieu 
vous  conduise  et  vous  mené  à  bien ,  comme  le  mérite 
votre  bonne  contenance.  )>  Ces  derniers  mots  rendi- 
rent Andrès  tout  content ,  et  les  Bohémiennes  s*en 
allèrent  plus  contentes  encore  -,  elles  changèrent  le 
doublon ,  et  se  le  partagèrent  entre  toutes  également. 
Cependant  la  vieille  gardienne  prenait  toujours  une 
part  et  demie  de  ce  qu'on  ramassait ,  tant  à  cause  de 
sa  supériorité ,  que  parce  qu'elle  était  la  boussole  qui 
guidait  les  autres  dans  le  mare  inagnum  de  leurs 
danses ,  de  leurs  badinages ,  et  même  de  leurs  tours 
et  de  leurs  tromperies. 

Enfin  arriva  le  jour  où  Andrès  Caballero  apparut  un 
matin  dans  l'endroit  même  de  sa  première  apparition , 
monté  sur  une  mule  de  louage,  et  sans  aucun  do- 
mesticpie.  U  y  trouva  Préciosa  et  sa  grand*mère,  les- 
quelles, l'ayant  reconnu,  Taccueillirent  avecbeaucoup 
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de  utùractiun.  Il  leur  dit  de  te  cotidairt>  au  campo 
incn(  ■  avant  que  le  soleil  fiU  Icvt-  lotit  k  fait ,  et  qu'on 
[ii'il  reconnaître  k  h  clarté  du  jour  les  ûélsàh  de  son 
lignalement ,  »  l'on  était  par  hasard  a  sa  rechercha. 
Les  deux  féinnies  qui  ,  averties  d'avanoi,  étaient 
venues  seules .  rebroussèrent  clieniin  et  arrivèrent  poD 
de  temps  apr*:»  à  leurs  baraques.  Andr^  entra  dans 
la  plus^raudeda campement,  où  accoururent aussUâl 
pour  le  voir  dix  a  douze  Bohémiens,  tous  jeunes  , 
^atllardâ  et  bien  liiits,  que  la  vieille  av.iit  uiformiîs 
déjà  du  nouveau  compagnon  qui  allait  leur  arriver, 
et  cela,  sans  avoir  besoin  de  leur  recommander  le 
Mcrct;  car,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  ils  le  gardent  tous 
avec  une  sagacité  et  une  exactitude  incroyables.  1]« 
jetèrent  à  l'instant  l'cril  sur  la  mule,  el  l'un  d'eux  dit 
sans  plus  tarder  :  ■  Cette  b^le  pourra  se  vendre  le 
jeudiàToltHle.  — Oh  !  pour  cela  non,5'(îcria  Andr&$, 
car  il  n'y  a  p-iido  mule  de  loiia^jo  qui  ne  »oil  cnnnne 
par  tous  les  valets  de  muletiers  qui  circulent  dus 
toute  l'Espagne.  —  Pardieu ,  seigneur  Audrès ,  reprit 
uQ  des  Bohémiens  ,  quand  même  la  mule  aurait  dans 
son  signalement  plus  de  signes  qu'il  n'y  en  anra  pour 
annoncer  le  terrible  jour  du  jugement  dernier ,  nous 
saurons  ici  la  transformer  de  manière  qo'elle  ne  soit 
connue  ni  de  la  mère  qui  l'a  mise  au  monde ,  ni  du 
maître  qui  Ta  élevée.  — C'est  égal ,  répondit  Andrès; 
pour  cette  fois  il  faut  prendre  et  suivre  mon  avis  ;  cette 
mnle  doit  être  tuée ,  et  enterrée  oîi  ses  os  même  ne 
paraissent  plus. — Grand  péché  !  s'écria  un  autre  Bo- 

•  Kmtcho ,  bariqoa  «aobilei  d'an  adumr  on  penpUdc  de  Bo- 


I 


héonien  ;  faut-il  dter  la  vie  à  une  innocente?  Que  le 
bon  Andrùs  ne  dise  pas  nn  tel  enfantillage  ,  mais 
plutôt  qu*il  fasse  une  chose  :  qn^il  regarde  bien  la  bête 
il  pn^nt ,  de  façon  à  ce  que  son  signalement  ]of  reste 
bien  grave  dans  la  mémoire;  puis,  qn^il  me  la  laisse 
emmener.  Si  dici  h  deux  heures  il  la  reconnaît ,  qn*on 
me  larde  tout  le  corps  comme  un  nègre  fugitif.  —  le 
ne  consentirai  nullement,  répliqua  Andrès,  àceqne 
la  mole  ne  meure  pas,  quelque  assurance qn*on  me 
donne  de  sa  transformation;  je  crains,  moi,  d*étre 
découvert ,  si  la  terre  ne  la  couvre  pas.  Mais  si  Ton 
veut  la  garder  pour  le  profit  qu'il  y  aurait  à  la  vendre , 
je  ne  viens  pas  si  nu ,  si  déponillé,  à  cette  confrérie, 
que  je  ne  puisse  payer  de  bienvenue  plus  que  ne 
valent  quatre  mules.  —  Puisque  le  seigneur  Andrès 
Cabtllero  le  veut  ainsi,  ajouta  un  autre  Bohémien, 
qae  la  pauvre  innocente  meure  donc  ;  et  Diea  sait  si 
je  la  regrette ,  tant  pour  sa  jeunesse ,  pnisqa^elle  ii*a 
pat  encore  cessé  de  marquer,  chose  fort  rareptrmi  les 
mules  de  louage ,  que  parce  qu'elle  doit  avoir  bonne 
allare,  car  elle  n'a  ni  croûtes  sur  les  flancs ,  ni  plaies 
de  coups  d'éperon.  « 

On  ajourna  la  mort  jusqu'à  la  nuit,  et  pendant  le  reste 
dn  jonr  on  fit  les  cérémonies  suivantes  pour  la 
d*Andrès ,  en  qoaUtë  de  Bohémien.  On  débai 
promptement  une  cabane  ,  des  meillenres  dn  camp^ 
ment  ;  on  l'orna  de  branchages,  on  la  tapissa  de  joncs, 
Andrès  s'étant  assis  sur  un  demi«tronc  de  li^t  on  loi 
mit  entre  les  mains  un  marteau  et  des  tenailles,  pok, 
au  son  de  deux  guitares  que  grattaient  deux  Bohé- 
miens, on  loi  fit  faire  deux  cabrioles.  Ensuite,  en  ki 
découvrit  nn  bras  i  et ,  avec  nn  ruban  de  soie 


sliad»^-  i  on  tourniquet  ■ ,  on  lui  donna  doncement 
deiii  tours  d«  corde.  A  tout  cela,  Pr^ciosa  se  tnro- 
vail  {ironie,  ainsi  [pieplnsïcunaiilros  nohémîennes, 
TÎeillet  et  j^Minea ,  <]ui  rpf'nrdaieni  Andr^s,  les  unes 
ivcc  élonnemenl,  les  antres  avec  amour;  csr  il  avait 
si  bonne  mine  que  les  Bohémiens  enx -mêmes  se  pri- 
rent d'aircction  pour  lui.  Quand  ces  diverses  céréaio> 
niei  fitrent  terminée*,  un  vieux  Bohi^mien  prit  ptria 
nuin  PrécioEa,  et,  se  ptat-nnt  devant  Andr^s,  il  lui 
dit  :  «  Celle  jeune  fille,  qui  e»l  la  Heur  et  la  ci^ne 
«  de  toute  la  beauté  des  Bohémiennes  qui  vivent  à 

■  sotre  connaissance  en  Kipa^ne,  nous  te  In  livroiu, 
*■  toit  pour  épouse,  soit  pour  bonne  amie,  car  en  cela 

■  tu  peux  faire  ce  qui  te  conviendni  le  mieux.  La  vie 
«  libre  et  vagabonde  que  nous  menons  n'est  passou- 

•  mise  i  beaucoup  de  délicateste  et  de  pruderie.  Re«- 

■  garde-la  bien  ;  voiis  si  elle  l'aj^ri^*,  ou  ^i  lu  trooves 
m  eu  elle  quelque  chose  qai  te  di'plaise.  En  ce  CM, 

■  clioius  parmi  les  autres  jeunes  filles  que  voici  celle 
«  qui  te  plaira  le  plus,  et  nous  le  I»  donnerons;  nuit 
«  sache  bien  qu'une  fois  que  tu  t'auras  choisie,  ta  ne 
«  devras  plus  la  laisser  pour  une  autre;  tn  ne  devrai 
a  plus  l'entremettre  et  le  iiiufiler  ni  avec  les  femmes 
«  ni  avec  les  filles.  Nous  gardons  inviolablement  la 
m  loi  des  liaisons  ;  personne  ne  courtise  la  maitrane 

■  d'un  autre  ;  nous  vivon»  exempts  de  la  peste  amèrc 

•  de  la  jalousie.  Parmi  nous,  bien  qu'il  y  ait  beao- 

■  coup  d'incestes,  il  n'y  a  aucun  adultère.  Si  nne 

■  femme  légitime  ou  une  bonne  amie  commet  k 


'  C«fT«(e,  toiin)i<](iei  poarëtriDgler 
flapplÎM  de  oe  Don . 
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«  faute  d'infidélité,  nous  n'allons  pas  devant  h  jostÎGe 
«  demander  son  cha liment  ^  nous  sommes  nona-mémes 
«  les  juges  et  les  bourreaux  de  nos  épouses  et  de  nos 
«  maîtresses  :  nous  les  tuons  et  nous  les  enlerrons 
«  dans  les  montagnes  et  les  dëserls  avec  autant  de  f»- 
«  cîlité  que  si  c  étaient  des  animaux  nuisibles.  U  n*y 
«  a  point  de  parents  qui  les  vengent,  ni  de  pères  et 
«  mères  qui  nous  demandent  compte  de  leur  mort. 
a  Avec  la  crainte  et  1  cilroi  d'un  tel  sort,  elles  tnm- 
«  vent  moyen  d'être  chastes,  et  pour  nous,  comme  je 
«  l'ai  dit ,  nous  vivons  tranquilles  de  ce  côté.  Il  y  a 
«  peu  de  choses  parmi  nous  qui  ne  soient  communes 
«  à  tous,  excepte  la  femme  et  la  maîtresse;  nous  vou- 
«  Ions  que  chacune  soit  à  celui  qui  Ta  reçue  en  par- 
ti tage.  Parmi  nous ,  la  vieille^sj  cause  le  divorce  ^ 
«  aussi  bien  ({ue  la  mort.  On  peut ,  s'il  en  vient  envie, 
«  quitter  s;i  femme  vieille,  pourvu  qu'on  soit  jeune, 
«  et  en  prendre  une  autre  ([ui  réponde  au  goût  de 
«  ses  années.  Avec  ces  lois,  ces  statuts  et  d'antres 
«  semblables,  nous  conservons  notre  race  et  nons  vi- 
«  vous  gaiement,  \oiis  sommes  seigneurs  des  cem* 
ce  pagnes,  des  champs  cultivés,  des  forints,  des  monts, 
«  des  fontaines  et  des  ilenves.  J..es  montagnes  nous 
«  offrent  gratuitement  du  lK)i$,  les  arbres  des  fruits, 
«  les  vignes  dc^  raisins,  les  potagers  des  légumes,  les 
«  fontaines  de  Teau ,  les  rivières  du  poisson^  les  ré* 
«  serves  du  gibier,  les  rochers  de  l'ombre,  les  vallons 
«  de  l'air  frais  et  les  cavernes  des  maisons.  Pour  nons, 
«  les  tempêtes  du  ciel  sont  des  zéphyrs,  les  neigesnn 
et  doux  rafraîchissement,  les  pluies  un  bain  salutaire, 
«  les  tonnerres  de  la  musique  et  les  éclairs  des  tordies 
«  qui  nous  guident.  Pour  nous,  les  dures  glèbes  sont 


LA    BOIIÉMICXKE   DE    HtDHID.  t^g 

a  (le  doux  lits  (le  plume.  Le  cuir  lanné  de  nos  corps 
»  nous  !>ert  d'imptîniftrahlo  liarnais  |)Our  nous  d^- 
B  JL-iidre-  Koli-e  K'girctt:  n'est  ni  enlravc'e  par  di-s 
m  meuotles  au\  pieds,  ni  ari-^tée  par  des  rnvins,  ni  ro- 
•>  lenac  par  des  murailles.  I^s  cordeaux  de  la  qne*- 
a  tion  ne  plient  point  notre  courage,  ni  la  poulie  ne 
«  leiuspend,  ni  la  coilletle  fer  nel'étouire,  ni  ledi»* 
o  valet  ne  le  doniple  ".  Du  oui  au  non  nous  ne  bt- 

•  sons  aucune  dilferencc,  quand  il  y  va  de  notre  io- 

•  t^r^t,  et  tonjotu's  nous  nous  pi<|uons  plutôt  d'être 

•  nurtyrs  que  confesseurs.  C'est  pour  nous  ({uc  im 
m  bétci  fie  somme  sVlèvent  dans  les  campagnes,  et 
«  que  les  bourses  se  coupent  dans  les  villes.  Il  n'y  n 
«  pfùnt d'aigtc,  point  <lo  faucon,  qui  s'ëlanci-  plus  rapi- 
«  dément  sur  la  proie  oll'erle  à  ses  regards,  que  nous 
«  ne  nous  ébni,'ons  sur  les  occasions  qui  nous  offrent 

■  quel(|ae  profit.  En  un  mot,  nous  avons  toutes  sortes 
«  de  talents  qui  nous  promettent  une  heureuse  fin. 
«  Dans  la  prison  nous  chantons,  et  sur  le  chevalet 
«  nous  gardons  le  silence.  Nous  travaillons  de  jour  et 
«  nous  volons  de  nuit,  ou,  pour  mieux  dire ,  nous 

•  avertissons  tout  le  monde  de  prendre  garde  où  il 
«  met  son  bien.  Nous  ne  sommes  point  tourment(!s 
«  de  la  crainte  de  perdre  l'honneur,  ni  éveillcïs  par 

■  l'ambition  de  l'accroître.  Nous  ne  formons  point 
m  de  partis,  et  ne  nous  levons  pas  avant  le  jour  pour 
«  présenter  des  requêtes,  faire  la  cour  aux  grands  et 
«  solliciter  des  faveurs.  Nous  estimons  ces  baraques 
«  mobiles  pour  des  lambris  dores ,  de  somptueux  pt- 
«  lab,  et  pour  des  tableaux  de  paysages  flamandsceux 

'  Di*vn  inttnunaDli  de  lortnrt. 


«  que  nous  donne  la  nature  dans  ces  rochers  ëlefifc, 
«  ces  cimes  blanches  de  neige,  ces  vastes  prairies,  ces 
«  bois  épais,  que  nos  yeux  rencontrent  à  tout  pas. 
«  Nous  sommes  de  rustiques  astronomes,  car,  domint 
«  presque  toujours  à  ciel  découvert ,  nous  savons  à 
n  point  nommé  quelle  heure  il  est  du  jour  et  quelle 
«  de  la  nuit.  Nous  voyons  comment  Taurore  chasse  et 
«  lialaye  les  étoiles  du  ciel,  comment  elle  parait,  avec 
«  r.iube ,  sa  compagne ,  réjouissant  les  airs ,  refroidis- 
«  sant  les  eaux  et  humectant  la  terre ,  et ,  sur  ses  pas, 
«  le  soleil ,  dorant  les  cimes,  comme  dit  cet  antre 
«  poète,  et  frisant  les  montagnes.  Nous  ne  crai* 
«  gnons  ni  d*étre  gelés  par  son  absence ,  quand  ses 
«  rayons  nous  atteignent  de  biais,  ni  d'être  brûlés  y 
(I  quand  ils  nous  frappent  perpendiculairement.  Noos 
«  faisons  le  même  visage  au  soleil  qu'à  la  gelée»  à 
«  la  stérilité  qua  labondance.  Finalemeoly  nooi 
«  sommes  des  gens  qui  vivons  par  notre  industrie  et 
«  notre  bec ,  sans  nous  mêler  en  rien  de  Tantique 
«  proverbe  :  église,  ou  mer  ou  palais  ■•  Nous  avons  et 
«  que  nous  voulons  avoir,  puisque  nous  nous  eoii* 
«  tentons  de  ce  que  nous  avons.  Je  voiu  ai  dit  tout 
«  cela,  généreux  jeune  homme,  pour  que  vous  bV 
«  gnoriez  point  quelle  vie  vous  êtes  venu  mener,  cl 
«  quelle  conduite  vous  avez  à  tenir.  Je  viens  de  vous 
«  les  peindre  en  ébauche;  peu  il  peu  le  temps  vous  y 
,«  fera  découvrir  une  infinité  d'autres  choses  ikni 
«  moins  dignes  de  considération  que  celles  que  v«as 
«  venez  d  entendre.  » 

'  Dans  U  NoaTelle  do  Capitaine  captif,  CenriDtèf  expUqee 
ce  proverbe,  qui  ngnifieqae,  pourrèuttir,  U  faat  te  mettre* 
i^égUie ,  dans  le  oommeroe ,  ou  ae  service  da  roi. 


L'étoqm'iit  «l  vieux  Bohumieo  ns  lot,  apris  avoir 
atn*i  pnrfv,  el  le  novice  répondit  qu'il  »c  lëjouiMjjt 
beaucoup  d'avoir  appris  de  si  lotinblc-s  «tatuta;  ipi'il 
pensait  faire  sur-le-champ  profii^siiiaa  dans  cet  oitlre 
M  bien  établi  snr  la  rai.^oii  <-t  iur  des  fondements  poli- 
lîquR>;que  toutccqai  le  chagrinait,  c't-tnît  de  n'avoir 
pasea  plus  Idt  connaissance  d'une  vie  si  ffaic ,  si  a;;téa- 
ble;  mais  que  dormais  il  renonçait  h  l'i'tat  de  ^en- 
lilhomme  et  à  l.i  vaine  gloire  de  son  illaslre  lignofte, 
pour  ic  mettre  som  te  jotij;,  on  pliilût  nom  les  tois 
qai  régbieat  la  vie  de  sv»  nouveaux  frères,  piiisqu'iU 
donnaient  k  son  d^ir  dt:  le«  servir  une  aussi  magoUi- 
qae  rt^mpense  que  celle  de  lui  livrer  U  divine  Fr«* 
ciosa,  pour  laquelle  il  quitterait  des  couronnes  el  des 
empires,  ou  ne  les  désirerait  que  pour  lai  en  faire 
hommage.  Prtfciosa  reprit  k  son  tour  :  «  Itîen  que  ces 
seigneurs  It^gislnteurs  aient  trouvai  dans  leurs  lois  que 
}e  t'appartiens ,  et  qu'ils  m'aient  livri'e  ii  toi  comme 
l'appartenant,  moi  j'ai  trouvé  dans  la  loi  de  ma  vo> 
looté ,  qui  est  la  plus  forte  de  toutes ,  que  je  ne  veux 
pas  être  i  toi ,  si  ce  n'est  sons  les  conditions  dont 
iKius  sommes  convenus  ensemble  avant  que  tu  vinsses 
ici  :  tu  as  deux  années  à  vivre  en  notre  compagnie 
avant  que  tu  jouisses  de  la  mienne ,  afin  que  tu  n'aiw 
pas  à  te  repentir  comme  inconstant ,  ni  moi  comiM 
trop  liAtée.  l£i  conditions  brisent  les  lois;  tu  sait 
maintenant  celle  que  je  t'impose  \  si  lu  les  veux  gar- 
der,  il  se  pourra  faire  que  je  sois  à  toi  et  que  tu  soi»  à 
moi.  Dans  le  cas  contraire ,  la  mule  n'est  pas  eooon 
tuée,  tes  vêtements  sont  intacts,  il  ne  manque  pu 
une  obole  k  ton  argent ,  et  comme  l'absence  que  tu  as 
faite  n'est  pas  encore  d'onjoorentiw,  tn  peaxem-> 
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ployer  ce  qui  reste  de  ce  jour  à  bien  examiner  ce  qni 
te  convient  le  mieux.  Ces  seigneurs  peuvent  bien  te 
livrer  mon  corps ,  mais  pour  mon  âme ,  qui  est  libre 
et  qui  est  née  libre ,  elle  doit  rester  libre  autant  qn*il 
me  plaira.  Si  tu  demeures  Je  ferai  grand  cas  de  toi  ;  ai 
tu  pars ,  je  ne  t'en  estimerai  pas  moins;  car,  à  mon 
avis ,  les  transports  amoureux  courent  à  bride  abtttue 
jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  la  raison  ou  le  ddsabn- 
sement.  Je  ne  voudrais  pas  que  tu  fusses  avec  moi 
comme  le  chasseur,  qui,  lorsqu'il  atteint  le  lièvre 
qu'il  poursuit ,  le  prend ,  et  le  laisse  pour  en  pour- 
suivre un  autre  qui  s'enfuit.  11  y  a  des  yeux  trompes 
qui  prennent  à  la  première  vue  l'oripeau  pour  de  Tor; 
mais,  peu  d'instants  aprc^,  ils  reconnaissent  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  du  fin  au  faux.  Cette  beauté ,  dont  tu 
dis  que  je  suis  pourvue ,  que  tu  élèves  au-dessns  du 
soleil ,  que  tu  estimes  au-dessus  de  l'or ,  que  sab-je 
si ,  de  près ,  elle  ne  te  semblera  pas  ombre ,  si ,  en  la 
touchant,  tu  ne  t'apercevras  pas  qu'elle  est  de  laiton.' 
Je  te  donne  deux  années  de  temps  pour  que  tu  me- 
sures et  que  tu  pèses  bien  ce  que  tu  dois  dioisir ,  ce 
que  tu  dois  rejeter.  Quand  il  s'agit  d'acheter  un  bi- 
jou ,  dont  on  ne  peut  plus ,  une  fois  acheté ,  se  dé- 
faire que  par  la  mort,  il  est  bon  d'avoir  du  temps,  et 
beaucoup ,  pour  te  regarder  ,  Texaminer ,  voir  enfin 
les  défauts  et  les  qualités  qu'il  a.  Je  ne  me  gouverne 
pas  selon  la  iiarbare  et  injurieuse  licence  que  mespt- 
rents  se  sont  donnée  de  quitter  les  femmes  et  de  les 
châtier  quand  il  leur  en  prend  fantaisie ,  et  comme 
je  ne  pense  rien  faire  qui  appelle  sur  moi  le  châti- 
ment ,  je  ne  veux  pas  prendre  un  compagnon  qui  ae' 
débarrasse  de  moi  pour  son  plaisir.  « 
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*~  "  Tti  as  raison,  ù  Préciosa,  s' (■cria  Andrés,  el  si 
lu  Tem  que  je  chasse  les  craintes  et  que  j'cloignc  les 
soupç-ous,  enlejurant  quejenem'LÎcarlerai  pas  d'une 
ligne  des  ordres  que  tu  m'imposeras,  vois  quel  ser- 
ment lu  vous  que  je  fasse,  ou  quelle  aulru  garantie 
je  piiis  te  donner;  tu  me  trouveras  prêt  ii  tout.  —  Les 
serment»  et  les  promesses  que  lait  le  captif  pour 
qu'on  lui  rende  la  liberté  ,  pJpondit  Prëciosa ,  s'ac- 
complirent bien  rarement  quand  elle  lui  est  rendue. 
Cest  aîn.M ,  à  ce  que  j'imagine ,  que  sont  ceux  de  l'a- 
niant,  qui,  pour  satisfaire  son  désir,  promettra  lea 
ailes  de  Mercure  et  les  foudres  de  Jupiter ,  comme 
me  promit  à  moi  certain  poêle ,  et  jurera  par  le  fleuve 
duStyx.Non,  jene  veuspointde  serments,  seigneur 
Andri-s ,  je  ne  veux  point  de  promesses  ;  je  veux  m'en 
remettre  sur  toute  chose  à  l'épreuve  de  ce  noviciat , 
et  quant  au  soin  de  me  garder,  je  le  prends  à  ma 
charge  .  s'il  vous  prenait  f.intaisie  de  m'olfcnser. 
—  Qu'il  en  soit  ainsi,  répondit  Andrès;  je  ne  de- 
nuude  qn'une  chose  à  ces  seigneurs ,  mes  compa- 
gnons :  c'est  qu'ib  ne  m'obligent  pas  à  rien  voler,  an 
moins  pendant  l'espace  d'un  mois ,  car  il  me  sem- 
ble que  je  ne  pourrai  réussir  k  me  faire  voleur , 
si  ce  n'est  après  un  grand  nombre  de  leçons.  — Tais* 
toi ,  Gis ,  dit  le  vieux  Bohémien  -,  ici  nous  te  dresse- 
rons de  manière  &  ce  que  tu  deviennes  un  aigle  dans 
le  métier ,  et ,  quand  tu  le  sauns ,  tu  y  prendras  goât 
jusqu'à  t'y  manger  le  bout  des  doigts.  E^t-ce  que  c'est 
une  plaisanterie  de  s'en  aller  le  matin  les  poches  vi- 
des, et  de  revenir  le  soir  les  poches  pleines  aa 
campement?  —  J'ai  vu  revenir  à  coups  de  fouet 
bien  de  ces  gens  à  poches  vides ,  reprit  Andrèt.  ^  On 
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ne  prend  pas  les  truites  k  braies  sèches ,  répliqua  le 
vieillard.  Toutes  les  choses  de  cette  vie  sont  soîtttes 
il  des  përils  divers ,  et  les  actions  du  voleur  ao  dan- 
ger des  galères,  du  fouet  et  de  la  potence.  Mais  pane 
(|u*nn  navire  essuie  une  tempête ,  ou  coule  bas,  est*<e 
que  les  autres  doivent  cesser  de  naviguer?  U  aérait 
bon ,  parce  que  la  guerre  dévore  les  hommes  et  les 
chevaux ,  qu'il  n*y  eût  plus  de  soldats.  D'ailleurs , 
entre  nous ,  être  fouetté  par  la  justice ,  c  est  porter 
sur  les  épaules  les  insignes  d'un  saint  ordre,  qui 
siéent  mieux  que  si  on  les  portait  sur  la  poitrine  -,  toute 
raffaire  est  de  ne  pas  fmir  en  battant  Tair  des  pieds 
et  des  mains  dans  la  fleur  de  notre  jeunesse ,  et  aux 
premiers  délits;  quant  à  avoir  les  épaules  ëmouchées, 
ou  à  battre  Teau  dans  les  galères,  nous  n'en  fiiisons 
pas  plus  de  cas  que  d'un  grain  de  cacao.  Mon  fils  An- 
drès ,  dormez  d'abord  dans  le  nid  et  sous  nos  ailes }  le 
temps  venu ,  nous  vous  ferons  prendre  votre  vol ,  et 
dans  des  endroits  où  vous  ne  reveniez  pas  sans  prise. 
Et  ce  qui  est  dit  est  dit  :  après  chaque  vol ,  vous  voos 
lécherez  les  mains. —  Eh  bien,  reprit  Andrès,  pour 
compenser  ce  que  j'am-ais  pu  voler  pendant  ce  temps 
c|u'on  me  donne  de  répit ,  je  veux  distribuer  deux 
cents  écus  d'or  entre  tous  les  membres  de  ce  campe* 
ment.  » 

A  peine  Andrès  eut-il  dit  cela  ,  (|u  une  foule  de 
Uobémiens  se  jetèrent  sur  lui,  et  l'élevant  dans  lears 
bras  et  sur  leurs  épaules,  ils  criaient  à  tue-*téte  :  «  yie^ 
ior^  vicier^  le  grand  Andrès  1  »  en  ajoutant  :  «  Et 
vive,  vive  Préciosa,  sa  bien-aiméc  !  »  Les  Bohémiennes 
en  tirent  de  même  avec  Préciosa,  non  sans  jalousie 
de  Cristina  et  des  autres  jeunes  filles  qui  se  trouvèmit 
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pniscntcs;  car  l'envie  ^  loge  aussi  bien  (Lins  le  cam- 
pcmcnl  de»  hordi.'s  barbares  et  dans  les  cabanes  ûo 
bergers,  que  dans  le  palais  des  jii  îiu'ei*  ;  et  vuir  r^étiuir 
levoiiin  auquel  on  ne  trouve  pus  plus  de  int:rite  qu'à 
soi,  c'ust  uuc  grande  fàlïgue.  Cela  fail,  on  dîna  poMÏ- 
menti  l'argent  promis  fut  ruparû  en  toute  équité  et 
justice  ;  on  répéta  les  louange»  d'Andrès,  et  la  beaulû 
de  PrÀiosa  l'ut  porlécaueiel.La  nuit  vint,OQassonuDa 
la  Qiulu,  etoul'euteiTa  de  manière  à  ce  qu'André»  fCU 
hors  de  danger  d'élreilticouveit  par  elle.  On  eulerra 
aussi  us*  baro^iis,  comme  la  sdie,  la  brido,  les  sanglesi 
à  lii  mode  des  Indiens,  qui  ctucveliitsenl  avec  eux  leurs 
plus  riebes  biJou\. 

Du  tuul  ce  quil  voyait  et  cnlendail,  Aadrès  reiU 
fort  étonné,  ainsi  que  de  l'esprit  des  Bohémiens  j  nuit 
il  Ot  le  propos  de  poursuivie  et  de  mener  à  fiu  son 
entreprise,  sans  te  mêler  on  rien  à  leurs  muurs  et  uni- 
luuKs,  oudu  moins  en  s'en  défendant  par  tous  les 
luoyeiis  pa<»ibl(^s.  Il  pendit  écbappcr  au  devoir  de 
leorobéir  dansles  choses  injustes  qu'ils  lui  commande- 
nient,  aux  dépens  de  sa  bourse.  Le  lendemain,  An» 
drès  les  pria  de  changer  de  place  et  de  s'éloigner  d« 
Madrid,  parce  qu'il  craignait,  en  restant  là,  d'èue  »• 
connu.  Ils  répondiR'nt  qu'ils  avaient  déjà  résolu  de 
s'en  aller  aux  montagnes  de  Tolède,  d'où  ils  pour^ 
raient  explorer  et  écutuer  tout  le  pays  circouvoitioj 
Us  levèrent  donc  le  camp,  et  donnèrent  à  Aiidrès  une 
ûnesse  pour  faire  le  chemin.  Mais  lui  n'en  voulut  pas^ 
d  aima  mieux  aller  à  pied,  servant  de  laquais  à  Pré- 
ciosa,  qui  était  montée  sur  une  autre  bourrique  :  elle, 
uicbantcc  de  vuir  cummenl  elle  triomphait  de  sou  ai- 
mable écujer,  et  lui  uou  uioiuâ  ravi  de  se  votrprèsde 


a56  LA    BOHBMIEKIIE   DE   XlDtlD. 

celle  qu'il  avait  faite  maîtresse  de  son  libre  arbitre.  O 
force  irrésistible  de  celui  (|u'on  appelle  le  doux  Dieu 
de  ramertume,  titre  que  lui  ont  donne  notre  obivetë 
et  notre  faiblesse  !  comme  tu  nous  domptes,  comme 
tu  nous  maîtrises  !  et  que  tu  nous  traites  sans  égards  ! 
Andrès  est  gentilhomme,  jeune,  d'un  esprit  heureux 
et  cultivé,  presque  toute  sa  vie  élevé  à  la  cour,  choyé 
par  ses  riches  parents  ^  et,  depuis  hier,  il  s'est  fait  un 
tel  changement  en  lui,  qu'il  a  trompé  ses  serviteurs  et 
ses  amis,  frustré  les  espérances  de  ses  parents,  quitté 
le  chemin  de  la  Flandre,  oîi  il  devait  faire  éclater  la 
valeur  de  sa  |>ersonne  et  accroître  Téclat  de  son  li- 
gnage, pour  venir  se  prosterner  aux  pieds,  se  faire  le 
laciuais  d'une  jeune  fille,  qui,  toute  belle  quelle  est, 
n'est  enfin  qu'uneBohémicnne:  privilège  de  la  beauté 
qui  traîne  à  ses  pieds  par  les  chevenx,  et  comme  à 
rebrousse-poil ,  la  volonté  la  plus  indépendante. 

Quatre  jours  après,  ils  arrivèrent  à  un  village,  k 
deux  lieues  de  Tolède,  où  ils  dressèrent  leur  camp, 
après  avoir  donné  d'abord  en  gages  quelques  bijoux  à 
Talcalde  du  pays ,  pour  garantie  qu'ils  n'y  voleraient 
rien,  ni  dans  tout  son  district.  Cela  fait,  les  Bohé- 
miennes vieilles,  quelques  jeunes  et  tous  les  Bohé- 
miens, se  répandirent  dans  tous  les  villages  à  quatre 
ou  cinq  lieues  à  la  ronde  de  celui  où  ils  avaient  planté 
leurs  tentes.  Andrès  fut  avec  eux  pour  prendre  sa 
première  leçon  de  voleur;  mais,  quoiqu'ils  lui  en  don* 
nassent  un  grand  nombre  dans  cette  campagne,  au- 
cune ne  lui  profita.  Au  contraire ,  répondant  à  son 
sang  illustre,  il  se  sentait  arracher  l'ame  à  chaque  vol 
(|ue  commettaient  ses  maîtres.  Quelquefois  même ,  il 
paya  de  son  argent  les  objets  qu'avaient  dérobés 


compagnons,  totichi^  des  larmes  (|iic  versaient  les  gens 
vo\éA.  Les  BoluftnienB  se  ilcscspéraient,  di^iaiit  (juti 
c<!taïlconl revenir  àleursîlatiits  eloixlounances,  qui 
pralùbent  l'entrée  dcU  chnrité  (tans leurs  cœars,  car, 
!n  elle  y  pénétrait  une  fois  ,  il  fitiidrait  cesser  (l'étro 
voleors  ,  cKosc  qui  ne  leur  convenait  eu  aucune  fa- 
^n.  Quand  Andrt^s  vit  cela,  il  dit  qu'il  voulait  voler 
tout  «eul,  sans  aller  en  eompagniedo  pci-sonne,  puis- 
qu'il avait  autant  d'agilité  pour  échapper  au  p<<nl 
({lie  de  courage  pour  le  bruvci'i  qu'il  voulait  donc 
pour  lui  seul  le  prix  ou  le  cliAtimenl  de  ses  entreprises. 
Les  Boliémions  essayèrent  de  le  dissuader  de  ce  des- 
sein, en  lui  disant  qu'il  pourrait  arriver  des  uceasion;^ 
im  la  compagnie  lui  fût  nécessaire,  aua&i  bien  pour 
attaquer  que  pour  se  défendre,  et  <|u'unc  personne 
v!ule  ne  pourrait  {las  faire  de  grandes  prUes.  Mais* 
qnoi  qu'on  lui  dit,  Andrès  voulut  ^tie  voleur,  seul,  et 
pour  son  compte  particulier  :  c'était  dans  l'inlcution 
de  s'éloi^iur  do  la  bande,  d'atliL-lcr  hvcc  son  argent 
quelque  chose  qu'il  pût  dire  ensuite  avoir  volé,  et, 
de  cette  manière,  cliaiger  le  moins  possible  sa  con- 
science. Par  le  moyen  de  cet  artifice,  en  moins  d'un 
mois,  il  rapporta  plus  depro5t  Jila  société  que  ne  lui 
en  rapportaient  quatre  de  ses  plus  huppés  larrons  ;  de 
qaoi  se  réjouissait  fort  Préciosa ,  voyant  sou  tendre 
anoant  devenir  voleur  si  gentil  et  si  réveillé.  Néan- 
moins, elle  était  toujours  en  souci  de-  quelque  dis- 
grâce, car  elle  n'aurait  pas  voulu  le  voir  exposé  au 
déshonneur  pour  tout  le  trésor  de  Venise,  obligée 
qu'elle  était  par  ses  bons  sentiments,  |)ar  les  services 
et  les  cadeaux  sans  nombre  ([ue  lui  faisait  son  Âudri-s, 
Ils  restèrent  un  peu  plus  d'un  mois  dans  les  environs 
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de  Tolàlc,  où  ils  liront  leur  mois3on ,  bien  que  ce  fût 
le  temps  des  vendanges.  De  là  ils  passèrent  cd  Estrë- 
niadurc ,  parce  (|iic  c*cst  une  terre  chaude  et  riche. 
Andrrs  avait  avec  Préciosa  des  entretiens  honnêtes, 
sensés  et  amoureux  ;  peu  à  peu  elle  allait  s'affection- 
nant  à  Tesprit  et  à  Taimable  société  de  son  amant  ; 
pour  lui  y  de  la  même  manière ,  si  son  amour  eût  pu 
s^accroitre ,  il  se  serait  accru ,  tant  étaient  grandes 
llionneleté ,  la  discrétion  et  la  beauté  de  Préciosa. 
En  quelque  part  ({u'ils  arrivassent,  Ândrès  remportait 
le  prix  et  les  gageures  à  la  course  ^  il  sautait  mieux 
que  personne  \  il  jouait  aux  boules  et  à  la  paume  ad-* 
mirablement  ^  il  jetait  la  barre  avec  une  force  extrême 
et  une  singulière  adresse.  Finalement  sa  réputation 
parcourut  en  peu  de  temps  toute  TEstrëmadure,  et  il 
n*y  avait  pas  un  village  où  Ton  ne  parlât  de  la  gaillarde 
tournure  du  Bohémien  Andrcs  Caballero  ,de  ses  qua- 
lités et  de  ses  talents.  A  Tégal  de  cette  renommée,  se 
répandait  celle  de  la  beauté  de  la  petite  Bohémienne. 
U  n*y  avait  pas  de  ville ,  pas  de  bourg ,  pas  de  hameau , 
011  on  ne  les  appelât  pour  célébrer  les  fêtes  patronales 
ou  d'autres  rijouissances  particulières.  De  cette  façon  , 
le  campement  vivait  dans  la  richesse,  la  prospérité  et 
la  joie,  et  les  deux  amants  étaient  heureux  seulement 
de  se  voir. 

Or,  il  arriva  ({u'ayant  dressé  leur  camp  dans  un 
petit  bois  de  chênes  un  peu  écarté  du  grand  chemin , 
ils  entendirent  une  nuit ,  bien  avant  le  jour ,  aboyer 
leurs  chiens  avec  plus  de  violence  et  de  ténacité  que 
d'habitude.  Quelques  Bohémiens,  et  Andrès  parmi 
eux,  sortirent  pourvoir  ce  qui  les  faisait  aboyer  î  ils 
aperçurent  un  homme  vêtu  de  blanc  qui  se  défendait 
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coiilro  eux  ,  et  que  deux  chiens  avaient  eiu)>oignti  par 
U  jambe.  Ils  accoururent  le  dégager ,  et  i'uii  dos  Bo- 
liémictis  lui  dit  :  u  Qui  diablo  vous  ainiiiic  ici ,  homme , 
à  de  IcUi'»  li(-'ur««,  ol  ni  loin  duchfiniii.*  Vl-dvi-vous 
voler  |>ar  hasard  ?  Vous  auriez ,  ma  li>î ,  tuuclié  i  bou 
[wri.  — Je  ne  vitns  pas  voW ,  n'pondit  le  mordu  ,  et 
ne  sait  u  je  siiï»  ou  non  loin  du  chcmiti ,  cfuoique  je 
voie  bien  quejcsutst-garû.  Maisdite»-iuoiraeignenn, 
cat'ce  qu'il  y  ii  par  ici  quclipie  holeliLTio  ou  quelque 
villafjc  où  je  puisse  m'héber^er  celle  nuit ,  et  panser 
la  blesiures  que  vos  chiens  m'ont  Tuiles:'  —  Il  n'y  a, 
ntpondit  Aodr*»: ,  ni  vdiagc,  ui  batellerie  où  nous 
puissions  vouï  acheminer;  mais  pour  pnnser  vus  ble>- 
surcft  et  vous  loger  cette  nuit ,  vous  s<.Te/.  conimodé- 
luent  dans  nos  baraques.  Venez  avec  nous;  bien  que 
Dou»  soyons  Bohtimitinï ,  nous  uc  K-  paraissons  pas  en 
Cul  de  charité.  — Que  Du-u  en  use  avf^c  vous  !  répondit 
riiomme;  ft  cmmcnez-nioi  uù  vous  voudn.-z,  caria 
douleur  de  cette  jambe  me  fatigue  beaucoup.  » 

Andrès  s'approcha  de  lui  avec  un  aulre  Bohémien 
charitable  (car,  même  parmi  les  démons,  il  yenade 
pires  les  uns  que  les  autres ,  et  parmi  beaucoup 
d'hommes  méchanls,  il  |ieut  s'en  trouver  quelques 
bons  ),  et  entre  eux  deux  ils  l'emportèrent.  La  nuit 
était  claire  et  la  lune  brillait,  du  façon  qu'ils  parant 
voir  que  cet  homme  l'iait  jeune, «tle  belle  laîUe  et 
d'af^réable  visage.  11  était  entièrement  vùlu  de  toile 
blanche ,  et  |K)r(ait  devant  la  poitrine ,  et  roul^  sur 
l'épaule ,  une  espèce  de  chemise  ou  de  sac  en  loUtf. 
Ils  arrivèrent  à  l.i  baraque  d'Andrcs,  où  l'on  atlwRa 
bien  vile  de  ta  lumière  et  du  lêu.  La  grand'mèradc 
Prcciusa  accourut  panser  le  blesetf ,  dont  on  lui  mail 
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annonce  Faccident.  Elle  pritqnelqnespoik  des  dnens, 
les  fit  frire  dans  Thuile ,  et  après  avoir  d*abord  laTë 
avec  du  vin  deux  morsures  qu^il  avait  à  la  jambe 
gauche ,  elle  y  mit  les  poils  avec  Thuile ,  et  par-dessus 
un  peu  de  romarin  vert  bien  mâché.  EUe  lui  attadia 
fortement  cet  emplâtre  avec  du  linge  propre  ;  puis, 
ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  les  blessures,  die 
lui  dit  :  «  Dormez ,  mon  ami  ;  avec  Taide  de  Dieu ,  oc 
ne  sera  rien.  » 

Tandis  qu'on  pansait  le  blessé,  Prëciosa  se  tenait 
en  face  de  lui,  et  le  regardait  attentivement;  lui 
iaisait  de  même  à  son  égard ,  de  façon  qu*Andrès 
s'apeniit  de  Tattention  avec  laquelle  le  jeune  homme 
la  regardait  ;  mais  il  attribua  cette  circonstance  à  ce 
que  la  grande  beauté  de  Préciosa  attirait  tons  les 
regards.  Enfin ,  après  qu  on  eut  bien  pansé  ce  jeune 
homme ,  on  le  laissa  seul  y  couché  sur  un  lit  de  foin 
sec ,  et  on  ne  voulut  lui  rien  demander  pour  lors  ni 
de  son  voyage ,  ni  d'autre  chose. 

A  peine  se  Ait-on  éloigné  de  lui ,  que  Préciosa  prit 
Andrës  à  part ,  et  lui  dit  :  «  Te  rappelles-tu ,  Andris , 
un  certain  papier  que  je  laissai  tomber  dans  ta  maison, 
tandis  que  j'y  dansais  avec  mes  compagnes ,  et  qui , 
je  crois ,  te  fit  i)asser  un  mauvais  moment  ?  —  Oui  «  je 
me  le  rappelle ,  répondit  Andrès  ;  c^était  un  sonnet  à 
ta  louange,  et  non  mauvais  vraiment.  — Eh  bien! 
sache,  Andrës,  reprit  Préciosa,  que  l'auteur  de  ce 
sonnet  est  ce  jeune  homme  mordu  que  nous  avons 
laissé  dans  la  cabane;  je  suis  sure  de  ne  pas  me  trom* 
per ,  car  il  me  parla  deux  ou  trois  fois  à  Madrid ,  et 
même  il  me  donna  un  fort  joli  roniiuice.  Il  était  alors 
vêtu  en  page ,  si  je  ne  me  trompe ,  non  à  la  fiiçon  des 
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pages  ordinaires,  mais  de  ceux  que  favorise  <[iiclc[oe 
imnce.  En  vL'rité,  je  t'aaâure,  Andrtrâ,  (|ue  le  jeuuc 
Iioriimc  est  discret ,  de  bon  ton  et  singulièrement  hon- 
nête ;  je  ne  sais  qu'imaginer  de  son  arrivée  ici ,  et  «iaus 
un  tel  i^quipagc.  —  Que  peux-tu  imaginer ,  Précioaa , 
répondit  Andrès ,  rien  autre  chose ,  sinon  que  la  m^-me 
puissance  qui  m'a  fait  devenir  Bohémien  l'a  fait 
paraître  meunier,  et  venir  ila  recherche:'  Ah!  Prt^- 
ciosa ,  Pn-ciosa ,  comme  on  découvre  enfin  que  tu  veux 
l«  vanter  d'avoir  plus  d'un  amant  à  tes  pii^ls  !  S'il  en 
<ât  ainsi,  expcdie-mui  d'abord,  ensuite  tu  tueras  oct 
autre  ,  mais  ne  veuille  ]kis  nous  sacrifier  ensemble  sur 
l'anlcl  de  la  perfidie,  pour  ne  pas  dire  de  la  beauté. 
— Sainte  Vierge  !  repartit  Préeiosa  ,  que  tu  te  montres 
diîlicat ,  Âodrî-s ,  et  que  tu  as  attaché  à  un  fin  cheveu 
tescspërances  cl  l'estime  que  tu  me  partes,  puisque  la 
poiale  cruelle  de  la  jalousie  t'a  si  facilement  pcrc^ 
l'ime? Dis-moi,  Andrèst  s'il  y  avait  en  cela  <|uclquc 
arliGce  ou  quelque  fourberie  de  ma  part,  est-ce  que 
je  ne  saurais  pas  me  taire  et  cacher  qui  est  ce  jeune 
homme  ?  Est-ce  que  je  suis  assez  sotte ,  par  hasard,  pour 
chercher  k  te  dounev  occasion  de  mettre  en  doute  nu 
sincérité  et  l'honnéle  but  que  je  me  propose?  Tais- 
toi,  Andrès,  par  ta  vie,  et  demain  fais  en  sorte  île 
tirer  du  cœur  de  ce  jeune  homme,  ton  épouvantai], 
où  il  va  ,  et  ce  qu'il  vient  faire.  Il  se  pourrait  que  ton 
soupçon  fût  aussi  peu  fondé ,  que  je  suis  assurée ,  moi , 
qu'il  est  ce  que  j'ai  dit^  mais,  pour  te  donner  une 
satbfaction  plus  grande  encore,  puisque  je  suis  ani- 
vée  au  terme  de  ne  t'en  point  refuser,  de  quek^ 
manière  et  avec  quelque  inlenlion  que  ce  jeune  homme 
toit  venu,  donne-lui  viteson  congé,  et  fait  qu'il  s'en 
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aille  ;  tous  ceux  de  notre  peuplade  t'obëissent ,  et  nul 
crentrc  mix  ne  s'aTisera,  contre  ta  volonté,  de  lui 
donner  asile  dans  sa  hutte.  S'il  en  était  autrement ,  je 
t'engage  ma  parole  de  ne  pas  sortir  de  la  mienne ,  et 
de  ne  pas  me  laisser  voir  par  ses  yeux ,  ni  d^aucun  de 
ceux  dont  tu  ne  voudras  pas  que  je  sois  vue.  »  Pub,  elle 
ajouta  :  «  Écoute ,  Andrès ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  te 
voir  jaloux ,  mais  j'en  aurais  beaucoup  à  te  voir  dérai- 
sonnable. —  A  moins  que  tu  ne  me  voies  fbu  «  ré- 
pondit AndK's,  toute  autre  démonstration  sera  insuf- 
fisante pour  te  faire  comprendre  jusqu'où  va  et  quel 
tourment  cause  l'amer  ressentiment  de  la  jalousie  ; 
mais  néanmoins  je  ferai  ce  que  tu  m'ordonnes  ;  je 
saurai,  s'il  est  possible,  ce  que  veut  ce  page  poëte,  où 
il  va ,  et  ce  qu'il  cherche.  U  pourrait  ae  faire  que,  par 
quelque  fil ,  et  sans  nous  compromettre ,  je  tirasse  tout 
le  peloton  avec  lequel  il  vient  m'enlacer  '•  — *  Jamais , 
à  ce  que  j'imagine ,  reprit  Préciosa ,  la  jalousie  ne 
laisse  l'entendement  assez  libre  pour  quHl  piûase 
juger  les  choses  comme  elles  sont.  La  jalonsie  regarde 
toujours  avec  des  lunettes  d'approche,  qui  font  ks 
petites  choses  grandes ,  les  nains  des  géants  et  lei 
soupçons  des  vérités.  Par  ta  vie  et  par  la  mienne , 
Andrès ,  procède  en  ceci ,  et  en  tout  ce  qui  a  rapport 
à  nos  arrangements,  avec  tact  et  discrétion.  Si  ta  agis 
de  la  sorte,  je  sais  que  tu  auras  à  m'accorder  la  palme  de 
femme  honnête,  réservée  et  véridique  an  plus  haut  de- 
gré. »  Sur  cela,  elle  prit  congé  d*Andrès,qni  resta seaty 
attendant  le  jour  pour  recevoir  la  confession  du  Uenë. 
L'ime  pleine  de  trouble  et  de  mille  rêveries  contnires , 
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l^èponnlt  croire  aalre  rbfiAe,  sinon  que  ce  page 
(^taît  venu  I& ,  attire'  pnr  k's  charmeH  de-  Prdciosa  ;  car 
le  voleur  pense  que  tout  le  mondi?  est  de  son  mc^tier. 
D'une  antre  pari,  les  salisfactiom  que  Pr<îciosa  lut 
avait  données  lui  semblaieni  si  conipli-tes  et  si  rortei, 
qu'elles  l'obligeaient  à  vivre  en  repos,  et  à  remettra 
tOQt  son  bonbeui'  aux  mains  de  In  verta  de  sa  md- 
Imse. 

Le  jour  vint,  après  lui  avoir  paru  plus  tardif  que 
d'h^ibitude  ;  il  alla  vi«iler  lu  nionlu  et  lui  demander 
comment  il  s'appelait,  où  il  allait,  pourquoi  il  che- 
minait S)  lard  et  ni  bors  du  cbemîii ,  après  Inî  avoir 
demanda,  toHlefois,  comment  il  se  poi-tail ,  et  s'il  ae 
ressentait  plus  de  dotdenr  des  moi-sures,  A  tout  CClt 
lejenne  bomme  n'pondit  qu'il  se  trouvait  niieuit  ei 
sans  douleur  aucune;  qu'nin:ii  il  gionmit  se  remettra 
en  cbemin.  Quant  it  décinrer  son  nom  et  oii  il  allait, 
il  se  borna  k  dire  qu'il  s'apjwlail  Alonzo  HurladoVK 
qu'il  allail ,  ponr  ccrtaint'  iitrniic,  .'i  Ndlro-Onme  dc 
la  Roche  dc  France,  et  que,  pour  arriver  plus  The, 
il  cheminait  de  nuit;  que  la  veille  au  soir,  il  «Tlit 
perdu  son  chemin,  et  s'était,  par  hasard,  approdié 
de  ce  campement,  où  les  chiens  de  garde  l'avaient 
mis  dans  l'état  où  on  l'avait  trouvé. 

Celte  déclaration  ne  parut  pas  îi  Andrès  fort  légi- 
time, nwis  fort  bâtarde  au  contraire.  Se<i  sonpoon^ 
revinrent  de  nouveau  lui  rliatouiller  l'ame,  et  il  dit 
au  blessi;  :  n  Frère ,  ?\  j't'inis  juge ,  et  ipie  vous  fussiex 
tombe  sons  ma  juridiction  pour  quelque  di'lit  qui  ett- 
geât  que  je  vous  fisse  h-s  questions  que  je  VOUS  ai 
adre^nécs,  la  rt'ponsc  que  v^ns  m'avez  faite  oMigc- 
niit  à  ce  qu'on  vous  semit  la  corde  un  pea  pIlK  fort. 
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Je  ne  veux  pas  savoir  qui  vous  cites ,  comnieiilon  vous 
appelle  et  où  vous  allez  ;  mais  je  vous  avertis  que,  8*U 
vous  convient  de  mentir  à  propos  de  votre  voyage, 
vous  ferez  bien  de  mentir  avec  plus  d*apparenoe  de 
vérité.  Vous  dites  que  vous  allez  à  la  Roche  de 
France,  et  vous  la  laissez  à  main  droite,  à  trente 
lieues  au  moins  en  arrière  du  pays  où  nous  sommes. 
Vous  cheminez  de  nuit  pour  aller  plus  vite,  et  vous 
marchez  hors  de  la  grand' roule ,  à  travers  des  bcns  et 
des  bruyères  qui  ont  à  peine  des  sentiers ,  et  pas 
Fombre  d'un  chemin.  Ami,  levez-vous,  apprenez  à 
mieux  mentir,  et  allez  à  la  garde  de  Dieu.  Mais,  pour 
le  bon  avis  que  je  vous  donne  y  ne  me  direz-vous  pas 
une  vcrité?  Oh!  oui ,  vous  me  la  direz,  puisque  vous 
savez  si  mal  mentir.  Dites-moi,  seriez-vous,  par  ha* 
sard,  un  certain  jeune  homme  que  j'ai  vu  bien  def 
fois  dans  la  capitale,  nioitic  page  et  moitié  gentil- 
homme, qui  avait  la  réputation  d'être  grand  poëte, 
le  même  qui  fit  un  romance  et  un  sonnet  pour  une 
petite  Bohémienne  qui  courait  ces  jours  derniers  les 
rues  de  Madrid  et  passait  pour  avoir  une  beauté  siii« 
gulière  '}  Dites-le-moi ,  et  je  vous  promets ,  par  la  foi 
de  gentilhomme  bohémien,  de  vous  garder  le  secret 
autant  que  vous  le  jugerez  convenable.  Prenez  garde 
que  nier  (|ue  vous  soyez  celui  dont  je  parle  n'aurait 
ni  rime  ni  raison,  car  ce  visage  que  je  vois  là,  c^est 
le  même  que  j'ai  vu  à  Madrid;  et,  en  vérité,  la 
grande  réputation  de  votre  esprit  m'a  fait  plusiean 
fois  vous  regarder  comme  un  homme  insigne  et  rare. 
Aussi  votre  figure  m'est-elle  si  bien  restée  gravée  dans 
la  mémoire,  que  je  vous  ai  sur-le-champ  recoona  , 
bien  que  dans  cet  équipage  si  différent  de  celui  où  je 
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TOUS  voyais  alora.  Ne  vous  troubli;/.  pas,  prenez  cou- 
raf^e,  c-t  n'allez  pas  vous  mellrt:  en  tclc  que  vous  iHcs 
tombé  dans  une  caverne  de  voleurs,  inaU  bien  dans  un 
asile  qui  saura  vous  prott'j^er  et  vous  défendre  de 
tout  le  monde.  Écoutez;  j'ini;igino  une  chose,  et  si 
elle  est  iclle  que  je  l'ima^fine,  vous  ave^,  en  me 
rencontrant,  rencontré  la  bonne-  cliancc.  Ce  que 
j'imagine,  c'est  qu'épris  de  Préciosa,  cette  belle 
Hobémicnne  pour  <iui  vous  avc^  fait  les  vers ,  vous 
L'tes  venu  la  clicrcber;  et  je  ne  vous  en  estime- 
rai pas  moins,  mais  au  contraire  bien  davanluge: 
car,  tout  Boliémien  que  je  suis,  l'expérience  m'a  Tait 
voir  jusqu'où  s'étend  l'irrésistible  puissance  de  l'a- 
mour cl  les  transformations  qu'il  fait  faire  à  ceux 
qu'il  prend  sous  son  empire  el  sa  juridiction.  S'il  en 
est  ainsi ,  comme  je  le  crois  sans  aucun  doute ,  parlez, 
la  Uohémienne  est  ici. 

H  Oui,  elle  y  est,  répondit  le  blessé;  je  l'ai  vue 
bier  soir.  »  A  ce  propos ,  Andrès  resta  comme  mort , 
croyant  qu'il  avait  acquis  enfin  la  confirmation  de  ses 
soupçons.  '<  Je  la  vis  hier  soir,  continua  le  jeune 
homme  ;  mais  je  n'osai  pas  lui  dire  qui  j'étais ,  parce 
qu'il  ne  me  semblait  pas  convenable  de  le  faire. — De 
celle  manière,  reprit  Andrès,  vous  êtes  bien  le  poêle 
que  j'ai  dit? — Je  le  suis,  en  elVet ,  répondit  lejeane 
homme ,  et  ne  puis  ni  ne  veux  le  nier.  Peut-être 
pourrait-il  se  faire  qu'oi'i  j'ai  cru  venir  me  perdre ,  je 
fusse  venu  me  sauver,  si  l'on  trouve  fidélité  dans  lea 
forêts  et  bon  accueil  dans  les  montagnes.  —  Oui,  sans 
doute ,  seigneur,  repartit  Andrès ,  et  de  plus ,  parmi 
nous  autres  Bohémiens ,  la  plus  grande  discrétion  du 
monde.  Uaus  cette  confiance,  vous  pouvei  m'ouvnr 
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votre  oviar,  sûr  de  ne  trouver  dans  le  mien  aucune 
duplicité.  La  jenne  fille  est  ma  parente,  et  soumise  k 
ce  qn*il  me  plait  de  faire  d'elle.  Si  vous  la  voulez 
pour  ëpouse ,  tous  ses  parents  et  moi  nous  y  consenti- 
rons volontiers.  Si  vons  la  voulez  pour  maîtresse , 
nous  ne  ferons  pas  plus  de  simagrées,  pourvu  que 
vous  ayez  de  Targent,  car  jamais  la  convoitise  ne 
quitte  un  seul  instant  nos  cabanes.  —  De  Targent  ? 
répondit  le  jeune  homme ,  j'en  porte  avec  moi.  Dans 
ces  manches  de  chemise  qui  me  ceignent  la  poitrine 
il  y  a  quatre  cents  écus  d'or.  )>  Ce  fut  un  autre  coup 
mortel  que  reçut  Andrès ,  croyant  bien  que  Tautre 
n'apportait  tant  d'argent  que  pour  conquérir  ou  adie- 
ter  le  bijou  de  son  âme.  «  C'est  une  belle  somme, 
dit-il  d*one  voix  déjà  troublée  ;  vous  n'avez  plus  qn*à 
vons  découvrir,  et  vite  h  l'ouvrage.  La  petite  fille,  qui 
n'est  nullement  sotte ,  verra  combien  il  lui  convient 
d'être  à  vous.  —  Hélas  !  mon  ami ,  s'écria  le  jenne 
homme,  je  veux  que  vous  sachiez  que  ce  qui  m*â 
forcé  de  changer  de  costume ,  ce  n'est  pas  l'amonr 
dont  vous  parlez ,  ni  le  désir  de  posséder  Prëciota. 
Madrid  renferme  assez  de  beautés  qui  peuvent  déro- 
ber les  cceurs ,  et  qui  savent  soumettre  les  âmes  aosai 
bien  et  mieux  que  les  plus  belles  Bohémiennes  ;  je 
confesse ,  il  est  vrai ,  que  la  beauté  de  votre  parente 
l'emporte  sur  toutes  celles  que  j'ai  vues  ;  mais  œ  qm 
m'a  mis  dans  cet  équipage,  à  pied  et  mordu  par  les 
chiens ,  ce  n*est  pas  l'amour,  c'est  la  fatalité  qui  me 
poursuit.  « 

A  mesnre  que  le  jeune  homme  s'expnmait  de  k 
sorte,  Andrès  recouvrait  peu  k  peu  ses  esprits ,  car  il 
lui  semblait  que  de  tels  propos  signifiaient  autre 
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que  ce  qn'il  avait  imagiiK*.  Empressij  de  sortir  du  donté' 
i|ni  1p  tourmcntail,  il  revint  encore  sur  la  s<!curiti' 
avec  laqnelle  l'anlre  pouvait  «r  décmtyrir,  et  ccliii-cî' 
reprenanl  son  histoire  ;  n  JV-tais  S  Madrid,  dît-îl'i' 
dans  la  maison  d'un  titulaire  de  Castillc  '  que  je  ser- 
vais, non  comme  nu  mnllrc,  mats  comme  un  parent. 
Il  avait  un  fils,  son  unique  hf^-rilier,  leqncl,  t.int  k 
cause  de  notre  parentr  qnc  parce  que  nous  avions 
le  même  âge  cl  la  m^me  humenr,  me  traitait  fami- 
lièrement pt  avec  une  grande  amitit^.  il  arriva  que' 
ce  gentilhomme  s'éprit  d'amour  pour  une  demoi- 
selle de  (pialilé,  dont  il  eût  fait  bien  volontiers  tk' 
femme,  s'il  n'ciU,  en  bon  Dis,  soumis  sa  votonttfft! 
celle  de  ses  parents ,  qui  aspiraient  !i  nn  pins  liaul^ 
mariage,  il  l'aitnait,  toutefois,  et  la  servait  en  ca- 
chette de  tons  les  yeux  qni  auraient  pu  avec  la  langne' 
publier  quel  ^lait  l'objet  de  sa  flamme.  Les  miens  seuls 
étnient  t<hnoins  de  ses  projets.  Une  nuit,  que  le  m.il- 
henr  devait  avoir  choisie  poor  rëvënement  qne  je 
▼aïs  vous  conter ,  passant  tous  deux  dans  la  rue  de  la 
dame,  noos  vîmes  appuyés  contre  sa  porte  deux  hom- 
mes qui  semblaient  de  bonne  mine.  Mon  ptrent 
vonlnt  les  reconnaître ,  mais  à  peine  s'avançait-il  de 
leur  cdt(! ,  qu'ils  mirent  tous  deux  précipitamment 
Yépée  à  la  main  et  le  bouclier  au  bras,  et  qu'ils  fon- 
dirent sur  noiTs.  AussitAt ,  nous  flmes  de  mêtM ,  #t 
nous  nous  attaqnflmes  à  armes  égales.  Le  combat  dort 
peu ,  car  par  deux  coaps  d'ëpt-e  qne  dirigèrent  la  j*> 
lousie  de  mon  parent  et  la  défense  qne  je  loi  pi*ê^ 
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tais ,  nos  adversaires  perdirent  la  vie  :  cas  étrange  et 
bien  rarement  tu.  Triomphant  ainsi  d*une  autre  fit* 
çon  que  nous  n'aurions  voulu ,  nous  revînmes  à  la 
maison ,  et  prenant  en  secret  tout  Taisent  que  nous 
pûmes ,  nous  allâmes  au  couvent  de  San-Géronimc 
attendre  le  jour  qui  devait  découvrir  Taventure ,  et 
fiiire  connaître  sur  qui  tomberaient  les  présomptions 
dameurtre.  Nousapprimes  d'abord qu  aucun  indice  ne 
s*élevait  contre  nous ,  et  les  prudents  religieux  nous 
conseillèrent  de  retourner  à  la  maison ,  afin  que  noire 
absence  n'éveillât  aucun  soupçon.  Nous  étions  déci- 
dés k  suivre  leur  avis ,  quand  on  nous  informa  que 
les  alcaldes  de  cour  avaient  arrêté  dans  leur  domicile 
les  parents  de  la  demoiselle ,  ainsi  que  la  demoiselle 
elle-même,  et  que  parmi  lesd<Hnestiques  qu'on  inter- 
rogea, une  servante  avait  révélé  que  mon  parent  courti- 
sait sa  maîtresse  de  jour  et  de  nuit.  Nous  apprîmes  aussi 
qne ,  sur  cet  indice ,  on  était  accouru  nous  diercber, 
eiqne,  ne  nous  trouvant  pas,  mais  trouvant  au  con- 
traire plusieurs  traces  de  notre  fuite ,  on  avait  annoncé 
comme  certain  dans  toute  la  capitale  que  nous  étions 
les  meurtriers  de  ces  deux  gentikhommes,  car  ils  l'é- 
taient ,  et  de  baute  qualité.  Finalement,  d'après  Tavis 
du  comte  mon  parent  et  d'après  celui  des  religieux , 
au  bout  de  quinze  jours  que  nous  restâmes  cacbés 
dans  le  monastère ,  mon  camarade,  en  babit  de  moine, 
et  conduit  par  un  autre  moine,  prit  la  route  de  TAra- 
gon,  avec  Tintention  de  passer  en  Italie,  et  de  là  en 
Flandre,  pour  attendre  le  r^Itat  de  l'aventnre. 
Pour  moi,  je  voulus  diviser  notre  fortune ,  et  faire  que 
notre  sort  à  tous  deux  ne  courût  pas  les  mêmes  chan- 
ces. Je  suivis  un  autre  chemin ,  et  dans  le  costome  de 
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frère  lai,  je  partis  à  pied  avec  tin  religieux,  qui  me 
laissa  àTalavera.  Depuis  cctlu  ville,  je  suis  venu  seul, 
m'ifcartanl  lie  la  grande  route,  lorsqn'Iiier  soir  j'attei- 
gnis ce  petit  bois ,  où  d  m'est  arriviî  co  qur>  vous  avcR 
vu.  Si  j'ai  demandij  le  diemin  de  la  Roche  de  f-'ranoe, 
c'était  pour  répondre  quel(|ue  cliose  aux  question* 
qui  m'étaient  faites;  car,  eu  v(!rité,  tout  ce  que  je 
sais  de  la  Roche  de  Frdncc-,  t'est  qu'elle  est  an  delà 
de  Salamanque.  — Cela  est  vrai ,  inlcrrom|iit  Aadr^, 
<'t  vous  la  laissez  à  plus  de  vingt  lieues  sur  votre  main 
droite  ;  ainsi  voyez  comme  vous  preniez  le  droit  che- 
min, si  vous  fussiez  all<!  là.  —  Le  chemin  que  jepen- 
sab  prendre,  reprit  le  jeune  homme,  n'était  aniro 
que  celui  de  Suville.  J'ai  Ih  un  gentilhomme  génois, 
ami  intime  du  comte ,  mon  pareni ,  qui  est  dans  l'tt* 
sage  d'envoyer  à  Gênes  une  grande  quantilt'  d'ai^nt 
en  lingolâ,  et  j'ai  le  projet  de  m'en  aller  avec  ceux 
qui  ont  l'habitude  de  porrer  cet  argent,  comme  m 
j'étais  l'un  d'eux .  Au  moyen  de  cetle  ruse ,  je  pourm 
sûrement  passer  jusqu'il  Carlliagèiie,  ei  ili-  Va  en  Ita- 
lie, car  deux  galères  doivent  arriver  bientôt  pont 
qu'on  y  embanjue  ees  lingots  d'argent.  Voilk  ,  nuMi 
bon  ami .  toute  mon  histoire  ;  voyez  si  je  n'ai  pas  rai- 
son de  dire  qu'elle  naît  plutôt  de  malheur  tout  pur 
que  d'amours  méli^s  d'eau.  Si  ces  messieurs  les  Boh^ 
miens  voulaient  m'emmener  en  leur  compagnie  jo^ 
qu'à  Sévillc  ,  dans  le  cas  où  ils  iraient  de  ce  côte,  je 
leur  paierais  très-bien  ce  service.  Je  m'imagine,  en 
elfet ,  qu'en  leur  compagnie  j'irais  avec  plus  de  aéca- 
rite  ,  et  sans  la  peur  que  je  traîne  avec  moi. — Oui, 
certes,  ils  vous  emmèneront,  répondit  Andrës;  et 
si  ce  n'est  point  par  notre  peuplade,  car  je  ne  sais 
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pas  encore  si  elle  va  en  Andalousie ,  vous  y  serez 
conduit  par  une  autre  que  nous  devons  rencontrer 
dans  deux  ou  trois  jours.  En  leur  donnant  quelque 
peu  des  écus  que  vous  portez ,  vous  obtiendrez  d*eux 
des  choses  plus  difficiles.» 

Andrès  laissa  le  blessé ,  et  alla  rendre  compte  aux 
autres  Bohémiens  de  ce  qu'il  lui  avait  conté  et  de  ce 
qu*il  sollicitait ,  ainsi  que  de  roffrc  qu'il  faisait  d'un 
bon  paiement  en  récompense.  Tous  furent  d'avb  qu'il 
restât  dans  la  peuplade.  Préciosa  seule  eut  im  avis 
contraire,  et  la  grand'mère  dit  que ,  pour  elle,  il  lui 
était  impossible  d'aller  à  Séville,  parce  que,  les  an- 
nées passées ,  elle  avait  joué  un  méchant  tour  à  un 
bonnetier  nommé  Triguillos,  très -connu  dans  le 
pays.  Elle  Tavait  fait  mettre  dans  un  grand  cuvicr 
deau,  jusqu'au  cou,  nu  comme  un  ver,  et  avec  une 
couronne  de  cyprès  sur  la  tête ,  attendant  le  coup  de 
minuit  pour  sortir  du  cuvicr,  prendre  sa  pioche  et 
retirer  un  grand  trésor  qu  elle  lui  avait  lait  accroire 
être  caché  dans  une  certaine  partie  de  sa  maison.  «  Dès 
que  le  bon  bonnetier,  ajouta  la  vieille ,  entendit  son- 
ner matines ,  il  se  donna  tant  de  hâte  à  sortir  du  en- 
vier, i>our  ne  pas  perdre  la  conjoncture,  qu'il  fit 
rouler  par  tene  le  envier  et  lui-même ,  se  meurtrit , 
s'écorcha ,  et  resta  à  nager  dans  Teau  qui  se  répan- 
dait sur  le  pan|uct,  criant  à  tue-léte  qu'il  se  noyait. 
Sa  femme ,  ses  voisins ,  accoururent  aussitôt  avec  des 
lumières ,  et  le  trouvèi*ent  qui  faisait  toutes  les  con- 
torsions d'un  nageur ,  souillant ,  se  traînant  le  ventre 
à  terre ,  agitant  les  bras  et  les  jambes  en  toute  hâte  • 
et  criant  de  toutes  ses  Ibrces  :  «  Au  secours ,  sei- 
gneurs ,  je  me  noie.  »  La  {jeur  le  talonnait  si  fort , 
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qu'il  pensait  vifrilablement  se  noyer.  Oo  se  jeta  mv 
lui,  on  le  tira  de  cl-  (lungur,  11  reprit  connaissance, 
et  cout;i  \(i  lonr  Je  la  nohémîcuiie.  Malgré  cela , 
continua  celle-ci ,  il  Jilla  fiioclier  dans  renilroit  dâi- 
Roé  pins  d'une  toise  en  profondeur,  bien  que  tout  l« 
inonde  lui  auuiAt  que  c'était  un  tour  de  ma  làtjon  ;  el 
.si  un  de  ses  voisins ,  de  la  maison  duquel  il  atteignait 
di'jâ  le^  fondatious ,  ne  IVii  et'it  eniiH-clu',  il  piocbaît. 
tant  qu'il  jetait  tes  deux  maisons  par  terre.  L'histoire 
fut  bientôt  sue  par  toute  la  ville,  et  jusqu'aux  peut» 
^arcjons  le  njoutraïent  au  doigt,  racontant  sa  criîdtt'- 
lité  et  mon  espit'glene.  «  Tel  ftit  ce  que  conta  If 
vieille  pour  s'excuser  d'aller  à  Sc-villc. 

Les  BoliL'miens,  qui  savaient  dtjà  par  Aiidr^Ca* 
ballero  que  le  jeune  homme  portait  de  l'arjjent  en 
quantité,  le  rerurenl  trÈs-volontiers  daiis  leur  com- 
pagnie ,  et  s'oATrirent  h.  le  (garder  et  à  le  cacher  tOQt  I9 
temps  qu'il  voudrait.  Ils  résolurent  même,  cbangeaat 
de  direction,  détourner  ^gnuclic,  et  d'entrer  dansb 
Manche  ,  puis  dans  le  royaume  de  Murcie.  Ils  appeli- 
n;nt  le  jeune  lioniuie  et  l'iuslruisirent  de  ce  qu'ils  pen- 
saient faire  pour  son  service.  Il  les  en  remercia  cor* 
diatement ,  et  leur  donna  cent  écus  d'or  pour  qu'ils  «D 
fissent  le  partage  entre  eux.  Ce  présent  les  reotjît 
plus  souples  que  des  peaux  de  martes.  Préciosa  aenjc 
ne  se  montra  pas  fort  satisfaite  du  séjour  de  DoD  Sutr 
cho  :  c  est  .linsi  ([ue  lo  jeune  liomme  avait  dit  s' appe- 
ler ;  mais  les  Bohémiens  changèrent  son  nom  ea  celui 
de  Clément,  et  l'appelèrent  ainsi  désormais.  Aadr^ 
aussi  rechigna  quelque  peu  ,  et  ne  parut  pas  fort  en- 
chanté de  voir  Clément  denieurer  dans  la  peuplade, 
car  il  lui  sembla  qu'il  avait,  ^urd  assez  faibles  mo- 
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tifs,  al)andonnë  son  premier  dessein.  Mais  Clëment^ 
ccmme  s*il  eût  vraiment  ]u  dans  son  intention, lut 
dit  entre  autres  choses  ({u'il  se  réjouissait  d*aller  au 
royaume  de  Murcie  parce  qu*il  serait  plus  prés  de 
Cartbagène,  d'où  il  pourrait  plus  facilement  passer 
en  Italie,  si,  comme  il  le  pensait,  des  galères  ne  tar- 
daient point  à  venir.  Finalement,  pour  ne  pas  le  per- 
dre un  instant  de  vue ,  pour  surveiller  ses  actions  et 
surprendre  ses  pensées ,  Andrès  voulut  que  Clément 
devint  son  camarade,  et  celui-ci  accepta  son  amitié 
comme  une  grande  faveur  qui  lui  était  faite.  Us  al- 
laient toujours  ensemble,  dépensaient  largement, 
faisaient  pleuvoir  les  écus*,  ils  couraient,  sautaient , 
dansaient,  jetaient  la  barre  mieux  qu^aucun  autre  de 
la  bande.  Les  Bohémiennes  les  aimaient  plus  que  mé- 
diocrement ,  et  les  Bohémiens  leur  portaient  un  grand 
respect. 

Us  quittèrent  donc  TEstrémadure,  entrèrent  dans 
la  Manche ,  et  gagnèrent  peu  à  peu  le  royaume  de 
Murcie.  Dans  tous  les  bourgs  et  villages  où  passait  la 
troupe,  il  y  avait  des  défis  d'escrime  et  de  panmei  des 
défis  de  courir,  de  sauter,  de  jeter  la  barre,  et  d'autres 
exercices  de  force,  d'adresse  ou  d'agilité,  desquels 
Andrès  et  Clément  sortaient  toujours  vainqueurs, 
comme  on  Ta  dit  précédemment  d' Andrès  tout  seul. 
Pendant  tout  ce  temps,  c'est-à-dire  plus  d'un  mois  et 
demi,  Clément  n'eut  jamais  et  ne  chercha  pas  davan- 
tage l'occasion  de  parler  àPrédosa,  jusqu'à  ce  qu'on 
jour,  elle  et  Andrès  étant  ensemble,  il  vint  prendre 
part  à  la  conversation,  parce  qu'on  Tappela  \  Prédosa 
lui  dit  :  «  Dès  la  première  fois  que  tu  es  arrivé  dans 
notre  peuplade,  je  t'ai  reconnu.  Clément,  etje  me  sois 
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rappelé  les  veiiiqiie  lutnc(loiiii.i«;i  M.idiid  ;  mai:!  je  ne 
TDitlits  rien  tVn  dire,  ne  sachant  pa-t  <bn.<>  fjnellc  în- 
lention  tu  venais  k  notre  rnm|iemeHl.  Oiiand  j'ai  su  ta 
disgrâce,  je  m'en  sui»  aflligc-o  au  fond  de  l'Ame  ;  nui:) 
moncœors'est  calme,  rar  il  s'était  troublé  en  pensant 
que,  puisqu'il  y  a  des  Don  Jtian  dans  le  monde  qui  se 
sonldiang^en  Andr^s,  il  pouvait  y  avoir  des  Don 
Sandio  qui  se  changeassent  en  d'autres  noms.  Si  je  te 
parle  de  la  sorte,  c'est  qu'Andr^s  m'a  dit  qu'il  t'avait 
révélé  qui  il  est ,  et  dans  quelle  intention  il  est  devenu 
Boliémien  (Andr^'S  lui  avait,  en  effet,  raconté  lontc 
son  histoire,  afin  de  lui  faire  confidence  de  sa  pensa;). 
ÎVc  crois  pas  qu'il  ne  l'a  servi  dt;  rien  que  je  t'eusse 
reconnu;  car  c'e^lpar  dc-fércnce  poni  inoî,  et  par  ce 
quej'aidit  sur  Ion  compte,  qu'on  t'a  reçu,  qu'on  t'a 
admis  dans  notre  compagnie,  où  plaise  à  Dieu  qu'il 
l'arrivé  tout  le  bien  que  tu  puisses  désirer.  Pour  prix 
de  ce  bon  désir,  je  veux  que  lu  ne  fasses  pas  rougir 
.\ndrf'S  df  la  b.issessc  dr  sou  dc'ssein,  que  lu  ne  lui 
peignes  pas  combien  il  est  mal  k  lui  de  persévérer 
dans  celte  condition.  Car,  bien  que  sa  volonté  ,  à  ce 
que  j'imagine,  soit  sous  le  cadenas  de  la  mienne,  je 
sentis  pourtant  désolée  de  lui  voir  les  moindressignet 
de  repentir.  —  Ne  pense  pas,  Préciosa  unique,  ré- 
pondit Clément,  que  Don  luan  m'ait  découvert  qntil 
était  par  légèreté  d'esprit.  le  l'ai  reconnu  d'abord,  et 
d'abord  mes  yeux  ont  aperçu  son  dessein.  D'abord  je 
lui  ai  dit  qui  j'étais,  et  d'abord  j'ai  deviné  que  sa  vo- 
lonté est  emprisonnée  comme  tu  le  dis  ;  el  lui,  m'ac- 
cordant  la  conlîance  qu'il  était  juste  qu'il  m'accordât, 
confia  son  secret  à  ma  discrétion.  Il  est  là  témoin , 
pour  dire  si  j'approuvai  sa  résolution  et  son  diob.  le 
I.  18 
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lie  suis  point,  o  Prêt  i(»sa,  d  iiilclli^eiicc  si  bornée  que 
je  ne  conçoive  jiu»qiroii  sélemlcnl  les  forces  de  la 
beauté^  et  la  tienne,  laissant  les  limites  les  plus  ex- 
trêmes des  attraits  et  des  charmes,  est  une  suffisante 
excuse  pour  de  plus  grandes  fautes,  si  Ton  doit  appe- 
ler Esiutes  celles  qui  se  font  pour  de  si  puissants  mo- 
ti£i.  Je  te  suis  très-obligé  de  ce  que  tu  as  dit  en  ma 
faveur,  et  je  pense  reconnaître  ce  service  en  désÎFanl 
que  cette  intrigue  amoureuse  ait  un  heureux  dënooe- 
ment,  que  tu  possèdes  ton  Andrès  et  Andrès  sa  Pré- 
dosa,  avec  Tassentiment  et  le  bon  plaisir  de  ses  pa- 
rents, afin  que  nous  voyions  sortir  d'un  si  beau  cou- 
ple les  plus  beaux  rejetons  que  puisse  former  la 
bienfaisante  nature.  V  oilà  ce  que  je  désire,  Prëciosa  \ 
voilà  ce  que  je  dirai  toujours  à  ton  Andrès,  au  lieu  de 
détourner  de  toi  ses  désirs  si  bien  placés.  »  Clémait 
s'était  exprimé  avec  tant  de  chaleur  et  d'alfectÛMi) 
qu*Andrès  resta  dans  le  doute  s'il  avait  ainsi  parié 
par  amour  ou  par  |X)litesse;  carfinfernale  maladie  de 
la  jalousie  est  si  prompte  à  venir  qu  elle  se  prend  aux 
rayons  du  soleil ,  et  que  ceux  qui  touchent  robjei 
aimé  tourmentent  un  amant  et  le  désespèrent.  Toii- 
telbis,  sa  jalousie  n'eut  pas  de  suite  -,  il  prit  confiance 
en  la  fidélité  de  Préciosa  plus  qu'en  son  propre  bon- 
heur :  les  amants  se  croient  toujours  malheureux  tant 
qu'ds  n'obtiennent  pas  ce  qu'ils  désirent.  Enfin,  An- 
drès et  Clément  étaient  camarades,  amis  intimes,  tt 
leur  liaison  se  maintenait  sans  nuages,  grlce  à  la  bonne 
intention  de  Clément ,  grâce  surtout  à  la  prudence  ei 
à  la  réserve  de  Préciosa  ,  c{ui  ne  donna  jamais  à 
Andrès  linrcasion  d  être  jaloux. 

dément  avait  sa  |>etite  prétention  de  poëte,  eoi 
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il  It:  isaiiU-ii  pai  les  vers  donnés  ù  I'n-cio»;i  ;  Andr^ 
aussi  s'en  piquait  un  peu,  vl  tous  deux  aimaient  la 
musique.  Une  l'ois  (luncciueln  peuplade  avail  campe 
dans  un  vallon,  ii  quatre  lieues  do  Murcie,  il  arriva 
qu'un  »oîr>  couviés  par  le  silence  de  la  nuit ,  Aodrès 
ciOément,  ^tant  tous  deux  assis,  l'un  aux  pieds  d'un 
li^e,  l'autre  au  pied  d'un  cliône,  etcliacun  une  gui- 
tare iU  maio,  Andréa  couiinençant  et  Clément  iai- 
saut  U  réponse,  ibchantèfent  leâ  verssuivanu'  : 


«  Regarde.  Clément,  le  voile  brodé d'i'toilci  avec 
lequel  cette  nuit  fraîcho  le  dispute  au  jour,  tant  le  ciel 
cH  orné  de  belle»  lumit^res  ;  dans  cette  ressemblanca , 
si  Ion  divin  esprit  atteint  jusijue-Iii,  se  retrace  ce  vî- 
an  où  réside  le  comble  de  la  beauté. 


"Où  réside  le  comble  de  la  beauté,  et  où  rhonn<*tctrf 
précieuse  et  belle  s'unit  avec  le  comble  de  la  bonté 
dans  une  même  personne.  Qu'aucun  esprit  humain  ne 
la  loue ,  s'U  ne  se  convertit  en  divin,  en  élevé,  rare , 
grave  et  merveilleux. 

4KDKÈS. 

u  En  élevé,  rare,  graveet  merveilleux  style,  et  JL. 
employé,  je  voudrais  que  jusqu'au  ciel ,  par  UD  f 
min  doux  au  monde,  ton  nom ,  o  BobémienDe ,  entr- 
sant  U  surprise  et  l'étonneroent  d'un  prodige,  je  to» 

'  L*  priacipale  difficulté  de  cet  Mropbct,  0*01  que  le  dif^iv 
vert  de  l'oM  doit  lervir  de  pcesier  vcn  k  l'antre. 
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(Irais  de  la  rcuomniëc  qu  elle  le  portât  josqu'à  la 
huitième  sphère. 

«  Qu'elle  le  portât  jusqu'à  la  huitième  sphère  serait 
convenable  et  juste  -,  ce  serait  donner  aux  deux  du 
plaisir,  quand  le  bruit  de  son  nom  s'y  entendrait  ;  œ 
serait  causer  sur  la  terre,  où  résonnerait  ce  doux  nom, 
musique  dans  les  oreilles  ,  paix  dans  les  âmes ,  vo« 
luptédans  les  sens. 

ABiDRCS. 

a  Paix  dans  les  âmes,  volupté  dans  les  sens,  s'éprou- 
vent quand  la  sirène  chante,  elle  qui  enchante  et  as- 
soupit ceui  qui  sont  le  plus  sur  leurs  gardes.  Telle  est 
ma  Préciosa,  dont  la  moindre  qualité  est  d'être  belle  \ 
mon  doux  trésor,  couronne  de  la  grâce ,  honneur  de 
l'agilité. 

«  Couronne  de  la  grâce ,  honneur  de  l'agilitë  ,  tu 
Tes,  ô  belle  Bohémienne,  fraîcheur  du  matin,  zéphyr 
caressant  dans  l'ardente  canicule ,  foudre  avec  qui 
l'amour  aveugle  change  en  feu  un  cceur  de  neige  , 
force  qui  surmonte  toute  force,  ({ui  tue  mollement  et 
avec  délices.  » 

Les  deux  chanteurs ,  le  libre  et  le  captif,  faisaient 
mine  de  ne  pas  finir  de  sit^t ,  s'ils  n'eussent  entends 
derrière  eux  la  voix  de  Prëciosa,  qui  avait  écoute  leors 
chants.  A  ce  bruit,  ils  s'arrêtèrent,  et,  sans  bouger 
de  place  ,  ils  lui  prêtèrent  une  merveilleuse  atten- 
tion. Pour  elle  ,  je  ne  sais  si  ce  fut  h  Timproviste  f  on 
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M  on  lui  avail  compost.'  Juns  un  autre  temps  les  vent 
«[u'elk*  chaRla  ,  et  qui  semblaient  laits  pour  leur  ré- 
pondre ;  mais,  avec  une  gnce  infinie ,  clic  chanta  ce 
qui  suit  : 

t  Dans  celte  entreprise  amoureuse ,  où  j'inuisft 
I  .imonr,  je  tiens  à  plus  grand  bonheur  d'être  honnAc 
<juc  d'ûlre  belle. 

<■  La  plus  humblt-  plante,  si  elle  pousse  sa  tige  par 
fjrJoe  0»  par  naltire,  s'élève  jusqu'aux  cîeu\. 

i<  Dan»  ce  vil  cuivre  dont  je  suis  faite,  mais  OÙ 
riionnétett-  sert  d'émail ,  il  u'y  a  pas  de  bonne  ia- 
tentiun  qui  manque ,  ni  de  ricbe:j$e  qui  ne  soit  de 
trop. 

■  Je  n'i^prouTC  aucune  peine  de  n'être  poiol  aîm^, 
point  recherchée;  car  je  pense  me  fabriquer  moi- 
même  mon  sort  et  ma  bonne  aventure. 

«  Que  je  lasse  ce  qui  cal  eu  moi .  que  je  m'ache- 
mine k  devenir  vertueuse  ,  et  qu'ensuite  le  Ciel  fasse 
et  détermine  ce  qui  lui  plaira. 

•  Je  veux  voir  si  la  beauté  a  de  telles  prérogatÎTM, 
()u'eUe  m'exalte  si  haut ,  que  j'aspire  à  plus  grande 
hauteur. 

a  Si  les  Ames  sont  égales  ,  l'âme  d'un  labooreor 
pourra  égaler  en  mérite  celles  qui  naissent  impër 
riiles. 

■  Ce  que  je  sens  de  la  mienne  m'élève  au  {dus 
haut  degré  ,  car  la  majesié  et  l'amour  n'occupent  pas 
le  même  siège.  » 

Préciosa  finit  là  son  chant,  et  les  deux  amis  se  le- 
vèrent pour  la  recevoir.  Une  aimable  et  discrète  con- 
versation s'cnija^en  entre  eux,  et  Prc-ciosa  montra  dans 
âL<3  propostant  d'amabilité,  de  décence  etd'eaprit,  que 
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le  projet  d*Andrès  trouva  cette  fois  nne  excuse  dans 
Tesprit  de  Clëment ,  qui  ne  Tavait  pas  jusqn^alore 
complëtement  disculpe^ ,  le  trouvant  plutôt  un  con^ 
de  tête  de  jeune  homme  qu*une  détermination  rai- 
sonnable. 

Le  lendemain  matin ,  la  peuplade  leva  le  camp  et 
alla  se  loger  dans  un  bourg  du  district  de  Murde ,  à 
trois  lieues  de  cette  ville.  Là  ,  il  arriva  à  Andrès  un 
malheur  qui  le  mit  en  pcril  de  la  vie.  Après  avoir 
donne  pour  garantie,  selon  Tusage,  quelques  vases  et 
bijoux  d'argent,  Prëciosa  et  sa  grand^mère ,  CrisUna 
et  deux  autres  jeunes  Bohémiennes ,  enfin  Andrès  et 
Clément ,  allèrent  tous  se  loger  dans  une  auberge  ap- 
partenant aune  veuve  riche,  laquelle  avait  une  fille  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans,  un  peu  plus  dévergondée  que 
belle ,  et  qui  s'appelait ,  pour  tout  dire ,  Juana  Cardu- 
dia.  Quand  celle-ci  eut  vu  danser  les  Bohémiens  et 
les  Bohémiennes,  voilà  que  le  diable  la  prit,  et  qu'elle 
s'amouracha  si  violemment  d' Andrès ,  qu'elle  résolut 
de  le  lui  dire,  et  de  le  prendre  pour  mari,  s'il  y  con- 
sentait, en  dépit  de  tous  ses  parents.  Elle  chercha  donc 
une  occasion  de  lui  parler ,  et  le  trouva  dans  oné 
basse-cour,  ou  Andrès  était  entré  pour  examiner 
dettx  ftnons.  Elle  s'approcha  de  lui,  et  se  hfttant,  poQ^ 
n'être  point  surprise  :  «  Andrès,  lui  dit-elle,  car  dlé 
savait  déjà  son  nom ,  je  suis  fille  et  riche ,  ma  mère  n'i 
pas  d'autre  enfant  que  moi  -,  cette  auberge  est  k  etlé, 
sans  compter  bon  nombre  de  plants  de  vignes,  et  dent 
autres  paires  de  maisons.  Tu  m'as  plu  ;  si  tu  me  veux 
pour  femme ,  c'est  une  aifaire  faite ,  réponds-moi 
vite.  Situ  es  bien  avisé,  tu  resteras,  et  tu  verras  quelle 
vie  nous  ferons.  » 
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■^  Andrfrs  demeura  Tort  étotim-  tle  U  ri^solutinn  de  U 
Carducha,  el  avec  la  promptitude  qu'elle  exige*il, 
U  lui  r(!pondil  :  ■>  Maclt^moist^lli^ ,  je-  suis  drjà  fiance, 
et  Dom  autre»  EtoUémicns  nniis  nVpotKonti  qm;  dei 
Bohémiennes.  Dieu  vum  gardv  pour  la  laveur  que 
TOUS  vouliez  me  fhire,  et  dont  Jl-  ne  suis  pas  dijjne.  ■ 
A  celle  verte  réponse  d'Andréa  ,  la  Carducha  fnl  i 
deaidoigudetomlier  morte;  elle  aurait  répliqué  n 
elle  n'eût  va  d'autres  Bohémiennes  entrer  dans  la 
coar.  Elle  s'échappa,  toute  confuse,  toute  troubltïe, 
et  M  serait  vengée  de  bon  ctcur ,  si  elle  Peiil  pn.  En 
habile  homme,  Andri-s  rifsolul  de  prendre  la  cleTcles 
diamps,  et  àc  fuir  l'occasion  que  lui  présentait  le 
diable;  car  il  lut  sans  (teine  dans  leR  yeux  de  la  Car^ 
ducha  qu'ellese  donnerait  k  lui  sanii  les  liens  coojtt- 
gaas .  et  il  ne  voulut  pas  ae  rencontrer  dans  ce  champ 
dos  I^e  à  t^te  avec  elle.  Il  pnadonc  les  Bohémiens  de 
décamper  du  buur^eette  nuit  même.  Kux.qni  lui  oMJff- 
salent  toujours,  so  mirent  ;ltl^sil(lt  !\  l'ienvre.  '■t,  avant 
retiré  leurs  gages,  partirent  dés  l'après-midi.  La  Car- 
dodia,  qni  vit  qu'en  s'en  allant  Andrès  lui  emportait  la 
moitié  de  son  iime ,  et  qu'il  ne  lui  restait  pas  assez  de 
temps  pour  solliciter  l'accomplissement  de  ses  désirs  •, 
imagina  de  faire  rester  Andrès  par  force ,  puisqa'elle 
œ  pouvait  le  retenir  de  bon  gré.  Dans  ce  dessdO', 
avec  l'adresse  et  le  mystère  que  loi  suggéra  sa  mitt- 
vaise  pensée,  elle  glissa  parmi  les  elFets  qu'elle  re- 
connut pour  être  à  Andrès  un  riche  collier  de  conï!* 
deui  patènes  d'argent .  et  quelques  autres  deses  petill 
bijoux;  puis,  à  peine  eurent-ils  i|uitté  liuiberge, 
qu'elle  se  mita  crier  que  les  Bohémiens  lui  avaient 
volé  et  lui  emportaient  tous  ses  joyaux.  A  »es  cris,  la 
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justice  accourat,  et  toute  la  population  du  bourg.  Les 
Bohémiens  firent  halte ,  jurant  tous  qu*ils  n'avaîeat 
rien  Yolë ,  et  qu  ils  allaient  ouvrir  les  sacs  et  le  bagage 
delà  peuplade.  Cette  offre  affligea  fort  la  vieille  Bo- 
hémienne, qui  avait  peur  que,  dans  cet  inventaire,  on 
ne  découvrit  les  bijoux  de  Prëciosa  et  les  vêtements 
d*Andrès,  qu'elle  gardait  avec  grand  soin.  Mais  la 
bonne  Caitlucha  eut  bientôt  tout  arrangé.  Au  second 
paquet  qu'on  examina,  elle  dit  de  demander  celui 
d*un  certain  Bohémien,  grand  danseur,  qu'elle  avait 
vu  entrer  deux  fois  dans  sa  chambre ,  et  qui  pourrait 
bien  avoir  fait  le  coup.  Andrès  comprit  aisément  qu'il 
s'agissait  de  lui,  et  se  mettant  à  rire  :  «  Mademoiselle, 
lui  dit- il,  voilà  ma  garde-robe  etvoilii  mon  âne;  si 
vous  trouvez  dans  Tune  ou  sur  l'autre  ce  qui  vousman- 
que  ,  je  vous  le  paierai  avec  dommages  et  intérêts , 
outre  que  je  me  soumets  au  châtiment  que  la  loi  in* 
fl^e  au  voleur.  »  Les  gens  de  justice  accoururent  tus» 
sitôt  dévaliser  le  baudet,  et,  en  fouillant ,  tronvèrent 
bientôt  le  vol.  Andrès  en  resta  si  stupéfait,  si  absorbé, 
cja'il  ressemblait  à  une  statue  de  pierre,  muette  et  i 
mouvement.  «  N'avais-je  pas  bien  soupçonné?  s\ 
la  Girducha.  Voyez  sous  quelle  bonne  mine  se  cadw 
ma  si  grand  larron.  »  L'alcalde,  qui  était  présent ^  ae 
mit  à  dire  force  injures  à  Andrès  et  à  tous  les  Bohé» 
miens ,  qu'il  appelait  brigands  publics  et  voleart  de 
grands  diemins.  A  tout  cela  Andrès  ne  disait  mot, 
pensif,  abattu ,  et  ne  pouvant  imaginer  la  trahison  de 
la  Carducha.  En  ce  moment,  un  arrogant  soldat,  ne- 
veu del'alcalde,  s'approcha  de  lui.  «  Voyez-vous,  dit- 
il,  quelle  mine  fait  ce  chclif  Bohémien,  tout  pourri  de 
voler.  Je  parie  qu  il  va  minauder ,  faire  la  sainte  Mi» 
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touche,  et  nier  le  vol  qu'on  lui  prend  dans  les  mnins. 
Pourc|iioi  ne  les  envoie-t-on  pas  tous  aux  galères  ?  Est- 
ce  qu(.'  ce  garnement  n'y  serait  pas  mieux  h  sciTir  Sa 
Majesté,  qu'à  danser  de  village  en  village ,  et  à  voler 
de  plaine  en  montagne?  Foi  de  soldat,  il  méprend 
envie  de  lui  donner  une  laloclie  (|ui  le  jette  ii  mes 
pieds.  •  Ceb)  dit,  et  sans  plus  de  façon,  il  livc  la  main 
et  loi  applique  un  tel  soulliet.  que,  le  fabunt  sortir  de 
son  eita»e,  il  le  l'ail  ainsi  souvenir  qu'il  nViait  pas  An- 
drèsCaballero,  mais  Don  Juan,  et  gcntilliommc.  Ce- 
lui-ci se  jetle  sur  le  soldat,  avec  plus  de  colère  encore 
que  de  promptitude,  lui  arrache  sa  propre  épt^da 
fouirean,  et,  la  lui  passant  autraversdti  corps,  l'étcnd 
m0(t  sur  la  place. 

Alun  ce  tut  un  cri  général  dans  le  pays;  alors  M 
courroui'a  l'oncle  alralde  ;  alors  Préciosa  s'iSvanouitet 
André»  s'émut  Je  la  voir  évanouie  ;  alors  tout  le  monde 
courut  aux  armes  et  à  la  poursuite  du  meurtrier.  l*our 
secourir  Prédosa  dans  son  L'vnnonisscment ,  Andrès 
oublia  de  pourvoir  k  sa  défense ,  et  le  malheur  voulut 
cpe  Gëment  ne  se  trouvât  point  h  la  sanglante  scène , 
car  il  était  déjà  sorti  du  bourg  avec  les  bagages.  Fina- 
lement, tant  de  gens  se  jetèrent  sur  Audrès,  qn'oo 
l'arrêta  ,  et  qu'on  le  garrotta  de  deux  fortes  cbaltut. 
L'alcalde  aurait  bien  voulu  le  pendre  tout  de  suite ,  a*U 
en  eât  en  le  pouvoir  ;  mab  il  était  tenu  de  livrer  le 
coupable  à  Murcie,  ville  dont  relevait  sajuridictioa. 
On  n'y  conduisit  le  prisonnier  que  le  lendemain,  et 
pendant  le  jour  qu'il  passa  dans  Tendroit,  Andrès  eut 
à  souffrir  bien  des  lonrmcnts  et  des  outrages  que  le 
liirieux  alcalde ,  ses  suppôts  et  tous  les  gens  du  pays 
lui  ûreot  endurer-  L'alcalde  lit  airétcr  au&âi  tous  les 
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Bohëmiens  et  Bohémiennes  qu'il  pnt  attraper;  mais 
la  plupart  s'enfuirent ,  et  parmi  eux  Clément ,  qui 
eut  peur  d'être  pris  et  découvert.  Finalement,  a^ee 
le  procès-verbal  de  Tavenlure  et  une  longue  prooei* 
sion  de  Bohémiens ,  Talcalde  et  ses  recors  entrèrent  i 
Murde,  accompagnés  d'une  grande  troupe  de  gens 
armés ,  au  milieu  desquels  marchaient  Préciosa  et  le 
pauvre  Andrès,  enchaîné  sur  un  mulet,  avec  les 
menottes  aux  mains ,  les  fers  aux  pieds ,  et  un  carcan 
sous  le  menton.  Tout  Murcie  sortit  pour  voir  les  pri- 
sonniers ,  car  on  y  avait  déjà  connaissance  du  meurtre 
du  soldat.  Mais  la  beauté  de  Préciosa  fut  ce  jour-là  si 
incomparable,  que  personne  ne  la  regardait  sans  la 
bénir.  Le  bruit  de  ses  attraits  vint  jusqu'aux  oreilles 
de  madame  la  corrégidore,  qui,  par  curiosité  de  la  voir, 
obtint  du  corrégidor ,  son  mari ,  Tordre  que  cette  jeune 
Bohémienne  ne  fiit  pas  conduite ,  comme  les  autres , 
à  la  prison.  Quant  à  Andrès,  on  le  jeta  dans  un  étroit 
cachot ,  dont  l'obscurité ,  que  n\kJairait  point  la 
lanière  de  Préciosa,  lui  fit  tant  d'effet,  qu^il  pensa 
bien  ne  plus  sortir  de  là  que  pour  la  sépulture. 

On  mena  Préciosa  et  sa  grand^mère  devant  madame 
la  eorrégidore,  qui  s*écria  en  la  voyant  :  «  C'est  avee 
raison  qu*on  vante  sa  beauté;  »  pais,  s'approdunit 
d*elle,  die  Tembrassa  tendrement,  et  ne  pouvait  rM^ 
sàsier  ses  yeux  de  la  regarder.  Elle  demanda  i  la 
grand'mère  quel  âge  avait  cette  enfant  :  «  Quinse  ans , 
répondit  la  Bohémienne ,  à  deux  mois  de  plus  ou  de 
moins.  »  —  C'est  précisément  TAge  qu'aurait  mon  in- 
fortunée Constanza ,  s'écria  la  eorrégidore.  Ah!  mes 
amies ,  la  vue  de*  cetti' jeune  fille  a  renouvelé  tons  mes 
chagrins.  ^  Préciosa  prit  les  mains  de  la  eorrégidore, 
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Ns  Intsa  plusieurs  Tois ,  et  les  baignant  de  ses  larmes , 
elle  loi  disait  :  «  Ah!  ma  chtre  dame,  le  Bohémien 
qui  est  en  prison  n'est  pas  coupable  ,  car  il  a  été  pro- 
TOqn^:  OD  l'a  appelt' voleur,  et  il  ne  t'est  pas;  on  loi 
3  donne  un  sonlllct  sur  son  visa^,  où  se  montre 
pourtant  la  bonti'-  de  son  cœur.  An  nom  de  Diea .  atl 
nom  de  qui  vous  f tes ,  madame,  iailes-lni  rendte 
justice;  Taites  que  le  seigneur  corr(fgidor  ne  sc  liAte 
point  d'exécuter  sur  lui  la  sentence  dont  les  lots  le 
menacent.  Si  ma  beautt^  vous  agr(5c  quelque  pen, 
ootiserrez-la  en  conservant  le  prisonnier ,  car  la  Hn  de 
«a  vie  serait  la  lin  de  la  mienne.  Il  doit  t^tre  moil 
éptm\ ,  et  ce  sont  de  justes,  d'honn^lescmp^cliemcnts 
qui  ne  nous  ont  point  permis  jusqu'à  prissent  de  nous 
donner  la  main.  S'il  faut  de  l'argent  pour  obtenir 
prdon  de  la  partie  adverse  ,  tous  les  effets  de  notre 
peuplade  se  vendront  aux  enchères  publiques,  etl'On 
paîeraplusitii^mcqu'ilneseradcmandi!.  Ah!  madame, 
si  vons  save7,  ce  que  c'e^tque  l'amour ,  si  vous  en  ave?. 
eu  dans  un  temps ,  si  vous  en  avez  encore  pour  voirfe 
éponx ,  pi^nez  pilië  de  moi ,  car  j'aime  le  mien  tèB^- 
drement.  » 

Tout  le  temps  qu'elle  parla  de  la  sorte ,  PrAnosà  Btf 
licha  point  les  mains  delà  corrëgidore,  et  ne  ces^  tt 
6ter  se»  regards  sur  les  siens ,  en  versant  avec  abàtt^ 
dance  d'am^re8  et  pieuses  larmes.  0e  son  côté ,  Ul 
corr^gidore  la  pressait  dans  ses  bras ,  la  regardant  avëè 
non  moins  d'attendrissement ,  et  ne  versant  gaUé 
moins  de  pleurs.  Sur  ces  entrefaites ,  le  corrëgido*f 
entra:  trouvant  sa  femme  et  Préciosa  si  ëplorëes,  al 
étroitement  serrées  l'une  à  l'autre  .  il  s'arr^  tent 
surpris  ,  autant  des  pleurs  qiie  de  la  beauté  de  h  Bo* 
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hëmienne ,  et  demanda  quelle  était  la  cause  de  celte 
scène  de  douleur.  Pour  lui  répondre ,  Prëciosa  Udia 
les  mains  de  la  corrégidore ,  et  se  jetant  aux  pieds  dn 
magistrat  :  «  Miséricorde ,  seigneur  ,  s'écria-t-db, 
miséricorde  !  Si  mon  époux  meurt ,  je  suis  morte  ^  il 
ii*est  pas  coupable  ;  mais  s'il  Test ,  que  ce  aoit  moi 
qu'on  punisse  ;  et  si  cela  ne  se  peut,  au  moins  qa*Mi 
retarde  la  cause  tandis  qu  on  emploiera  tous  les  moyens 
possibles  de  le  délivrer.  Peut-être  qu'à  celui  qui  n*a 
point  péché  par  malice  le  Ciel  enverra  par  grâce  son 
salut.  »  Le  corrégidor  tomba  dans  une  nouvelle  sur- 
prise en  écoutant  les  discrètes  paroles  de  la  Bohé- 
mienne ,  et  sans  la  crainte  de  montrer  trop  de  faiblesse, 
il  eût  mêlé  ses  larmes  aux  siennes. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  la  vieille  Bohé- 
mienne restait  immobile  ,  considérant  autour  d'elle 
une  foule  de  choses  diverses.  Au  bout  d'un  long  espace 
de  surprise  et  de  rêverie  :  «  Que  vos  grâces  m'attendeol 
un  moment 9  mes  chers  seigneurs,  s'écria-t-eUe;  je 
vais  faire  que  ces  pleurs  se  changent  en  rires ,  dAt-il 
m'en  coûter  la  vie.  «  Et  d'un  pas  agile,  die  sortit  de 
l'appartement,  laissant  tous  les  assistants  fort  étonnée 
de  ce  qu'elle  avait  dit.  En  attendant  son  retour.  Fié* 
ciota  ne  cessa  ni  ses  larmes ,  ni  ses  prières  pour  qn'on 
ajournât  la  cause  de  son  époux,  dansl'intention  de  pré- 
venir le  père  d'Andrès  pour  qu'il  vint  s'y  interposer.  Li 
Bohémienne  revint  avec  un  petit  coifre  sous  le  bns , 
et  pria  le  corrégidor  d'entrer  avec  elle  et  sa  femme 
dans  une  pièce  séparée,  parce  qu'elle  avait  de  grandes 
choses  à  leur  dire  en  secret.  Le  corrégidor,  croyant 
<|u  elle  voulaitlni  découvrir  quelque  vol  des  Bohémiens 
pour  se  le  rendre  propice  dans  Tallairc  du  prisonnier , 
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se  relira  aussitât  avuc  elle  et  sa  icininc  dans  un  cabinet 
de  loilelte,  oîi  !a  BotiémicnDe ,  se  jetant  ii  gcnuux 
devant  eux,  leur  dit  ;  »  Si  les  bonnes  nouvelles  que 
je  veux  vous  donner  ,  .seigneurs,  ne  méiituicnt  de 
recevoii'  en  ëtreones  le  )>.irdon  d'un  grand  péché  que 
j*ai  commis,  je  suis  prête  à  recevoir  te  c1i:1timent  qu'il 
VOUS  plaira  de  m'infliger.  Mais  avant  d'en  faire  l'aveu , 
je  veux  que  vous  me  disiez  d'abord  si  vous  connaissez 
ces  bijoux,  u  Découvrant  alors  un  coiTret  où  se  trou- 
vaient ceux  de  Prcciosa,  elle  le  remit  dans  les  maint 
do  corrégidor.  Celui-ci,  l'ayant  ouvert ,  y  vit  desjoyaux 
d'eafant ,  mais  uc  comprit  point  ce  que  cela  pouvait 
ftifpsifier.  La  cori'<.'gidoi-e  les  regarda  aussi ,  sans  de- 
viner davantage.  Elle  dit  seulement  :  •<  Ce  sont  le»  pa- 
rures de  quelque  enfant  au  maillot,  u  —  C'est  vrai , 
reprit  la  Bob<!mi<tnne ,  et  I  V'cril  que  contient  ce  papier 
[iJié  dira  de  quel  enfant.  ■>  Le  corrt'gidor  ouvrit  le  pa- 
pier en  tonte  h.lte ,  et  lut  ce  qui  suit  :  «  La  petite  Jîlle 
s'appelail  DonaCunstnnzit  île  .  f<-ii'r,!r>}  Meru-^ès; 
samère.  Doua  Guiomar de Mcnesès ,  etsonpère. 
Don  Fernando  de  Accvedo ,  chevalier  de  Voràn 
de  Calatrava.  Je  l'enlevai  le  jour  de  t Ascension 
de  Notre-Seigneur ,  à  huit  heures  du  matin  ,  fait' 
née  i5t).5.  L'enfant  portait  les  bijoux  qui  sont 
conservés  dans  ce  cojfre.  ■ 

A  peine  la  corrt'gidore  eut-elle  entendu  la  lecture 
du  papier ,  qu'elle  reconnut  les  bijoux ,  les  porta  à  sa 
bouche,  et  leur  donnant  une  foule  de  baisers  ,  elle 
tomba  évanouie.  Le  corrëgidor  acconrul  A  son  aide  , 
avant  de  s'informer  de  sa  fille  auprès  de  la  Bohé- 
mienne. La  dame  revint  à  elle,  et  s'écria  :  «  Femme 
adorable,  plutôt  ange  que  Bohémienne,  où  est  la 
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personne,  où  est  Tenianl,  dis-je,  à  qui  appartient 
cette  parure  ?  —  Où  ,  madame  ?  répondit  la  Bohé- 
mienne \  vous  lavez  chez  vous  ;  c  est  celte  jeune  Bo- 
hémienne qui  vous  a  tiré  les  larmes  des  yeux.  Elle 
est  votre  fille ,  sans  aucun  doute  \  je  Tai  volée  à  lila- 
drid ,  dans  votre  maison ,  le  jour  et  à  Theure  que  dit 
ce  papier.  »  A  ces  mots ,  et  toute  hors  d'elle ,  la  dame 
jeta  ses  pantoufles,  et  revint  en  courant  dans  la  salle 
où  elle  avait  laissé  Préciosa ,  qu*elle  trouva  entourée 
de  ses  femmes  et  de  ses  servantes ,  continuant  à  pleu- 
rer. Elle  se  jeta  sur  elle  \  puis ,  sans  lui  rien  dire,  elle 
lui  délaça  son  corsage,  et  regarda  si  elle  avait  sous  là 
mamelle  gauche  un  petit  signe ,  un  petit  seing  blanc, 
avec  lequel  sa  fdle  était  née.  Elle  le  trouva ,  en  effet , 
mais  plus  grand ,  car  lage  Tavait  étendu.  Ensuite , 
avec  la  même  promptitude,  elle  la  déchaussa,  découvrit 
un  pied  de  neige ,  un  pied  de  marbre  fait  au  tour,  et  y 
trouva  ce  qu'elle  cherchait,  c'est-à-dire  que  les  deux 
derniers  orteils  du  pied  droit  sv  trouvaient  réanis  Tuu 
à  Fautre  par  une  petite  membrane  de  chair,  qu*on 
n'avait  point  voulu  lui  couper ,  quand  elle  était  en- 
fant ,  pour  ne  pas  lui  causer  de  peine.  Sa  poitrine , 
son  pied,  ses  joyaux ,  le  jour  du  vol  si  bien  désigné ^ 
la  confession  de  la  Bohémienne ,  enfin  Témotion  et 
la  joie  qu*avaient  éprouvées  ses  parents  à  sa  vue , 
tout  confirmait  dans  Famé  de  la  corrégidore  que  Pré- 
ciosa était  sa  fille.  Aussi,  la  prenant  dans  ses  bras,  elle 
retourna  avec  elle  auprès  du  corrégidor  et  de  la  Bohé- 
mienne. Préciosa  restait  toute  surprise,  ne  sachant  à 
quel  propos  on  avait  fiit  sur  elle  toutes  ces  vérifica- 
tions, et  surtout  se  voyant  emporter  dans  les  bras  de 
la  corrégidore,  qui  lui  donnait  d*un  baiserjusqu  àoent. 


Eiiliii ,  Dona  riuiimiar  nrriva  dev^nl  m>u  mari  avec 
sa  pr^-k-usu  cliait;*:,  el  la  rciucllant  de  set)  bras  dans 
ceux  du  cori't'giilur ,  cllt;  lui  dit  :  «  Kccevc^ ,  seigncuTi 
votre  lille  Conslanza.  C'est  elle  assurément,  vt  n'en 
doutez ,  seigneur ,  en  aucune  làçon ,  car  la  niarque 
des  otteils  réunis  et  celle  de  la  poitrine,  je  viens  de 
les  voir.  D'ailleurs ,  le  cœur  me  le  dit  depuis  le  mo- 
ment où  mes  yeux  l'ont  vue.  —  Je  n'en  doute  point  ^ 
ri^jWDdil  lecorrL'ijidor,  tenant  dans  ses  bras  PriSciosa; 
mon  ime  a  ressenti  les  mt^mes  mouvements  que  la  vA> 
m;  et  comment,  à  moins  d'un  miracle,  tant  de  cir- 
constances  pourraient-elles  se  trouver  ri^uniesP  ■ 

Toud  les  Qvm  de  la  maison  restaient  ahsorbtfs,  et 
se  demandaient  les  uns  aux  autri»  ce  i|uc  ce  pouvait 
être^  mais  tous  toucbaieni  bien  loin  du  but;  t:arqui 
pouvait  imaginer  que  la  petite  Bolitimienne  lût  la  fille 
de  leur  seigneuri'  Le  corr^gidor  recommanda  i  m 
femme ,  à  sa  fille  et  à  la  vieille  Bolii-inienne  de  gardor 
l'aventure  secrète  jusqu'^  ce  qu'il  la  découvrit  lui- 
même.  Il  dit  aussi  .'i  I.1  vieille  qu'il  lui  pardontuitle 
tort  qu'elle  lui  avait  lait  en  lui  volant  le  tnfsor  de  son 
&me ,  puisqu'elle  méritait  une  plus  grande  nicom- 
pense  pour  le  lui  avoir  rendu.  11  regrettait  seulementf 
ajoula-t-il ,  que ,  sachant  la  qualité  de  Prédosa,  elle 
l'eût  fiancée  avec  un  Bohémien,  et,  de  plus,  avec  an 
voleur  et  un  meurtrier.  «  Hélas!  mon  bon  seigneur, 
s'écria  sur-le-champ  Préciosa,  il  n'est  ni  Bohémien, 
nivoleur^ets'ilestmeurtrier,  ill'a  été  de  celui  qui  loi 
avait  enlevé  l'honneur.  Il  ne  put  faire  autrementquede 
montrer  qui  il  était,  et  de  le  Iult  à  l'instant.  — Coqi- 
ment  !  il  n'est  pas  Bohémien ,  ma  fille  ?  u  s'écria  DoAa 
Guiomar.  Alors  la  vieille  Bohémienne  raconta  brière- 
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ment  Thistoire  d'Aiidrès  Caballcro,  lequel  clail  (ils 
de  Don  Francisco  de  Carcamo ,  chevalier  de  Tordre 
de  Saint-Jacques,  et  s^appelait  Don  Juan  de  Carcamo, 
chevalier  du  même  ordre,  ajoutant  qu^elle  gardait  aes 
habits  depuis  le  jour  où  il  les  échangea  pour  ceox  de 
Bohémien.  Elle  raconta  aussi  Tarrangement  conclu  en- 
tre Prëciosa  etDon  Juande  faire  deux  années  d'épreuve 
avant  de  se  marier  ou  de  se  séparer  ;  enfin ,  elle  vanta 
convenablement  Thon  netteté  de  tous  deux ,  etTaima- 
Ue  caractère  de  Don  Juan.  Le  corrégidor  et  sa  femme 
ne  s'étonnèrent  pas  moins  de  cela  que  de  la  rencontre 
de  leur  fille ,  et  envoyèrent  la  Bohémienne  chercher 
les  habits  de  Don  Juan.  Celle-ci  obéit  aussitôt ,  et  re- 
vint avec  un  autre  Bohémien  qui  les  apportait. 

En  attendant  son  retour,  les  parents  de  Pi*éciosa 
lui  firent  cent  mille  questions,  auxquelles  elle  répon- 
dit avec  tant  d'esprit  et  de  gr&ee,  que,  ne  Teussent- 
ils  pas  reconnue  pour  leur  fille,  elle  les  aurait  rendus 
fous  d'amour.  Ils  lui  demandèrent  si  elle  avait  quel- 
que affection  pour  Don  Juan.  «  Pas  plus,  répondil- 
elle,  que  ne  m'oblige  dcn  avoir  la  reconnaissance 
pour  quelqu'un  qui  a  voulu  s'humilier  jusqu'à  se  faire 
Bohémien  pour  moi.  Mais  désormais  cette  reconnais* 
sance  ne  s'étendra  pas  nu  delà  de  ce  que  voudront  mes 
parents  et  seigneurs.  — C'est  bien,  ma  Prëciosa,  re- 
prit le  père ,  car  ce  nom  de  Prëciosa ,  je  veux  que  tu 
le  gardes  en  mémoire  de  ce  c|ue  tu  as  été  perdue  et  re- 
trouvée ^  mais  moi ,  comme  ton  père ,  je  prends  à  ma 
charge  de  te  trouver  un  parti  qui  ne  démente  point  ta 
({ualité.  »  Prëciosa  se  mit  à  soupirer  en  entendant  cela  ^ 
et  sa  mère ,  en  femme  discrète ,  comprit  qu'elle  sou- 
pirait d'amour  pour  Don  Juan.  «  Seigneur,  dit-elle  à 
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son  mari ,  puisque  Don  Juan  de  Carcaitio  e&t  de  si 
bonne  naissance  ,  cl  (|u'il  uime  tant  notre  fille ,  îl  ne 
serait  pas  mal  de  la  lui  donner  pour  i^pouse.  —  Com- 
ment ,  reprit-il  ;  nous  ne  l'avons  retrouvfSe  que  d'ao- 
jourd'hui ,  cl  vons  vouKv.  dt'jà  ijuc  nous  la  perdions! 
Ah  '  jouissons-en  ((udijnc  temps  encore.  Quand  vooj 
l'aorn  mariée  ,  elle  ne  ser»  plus  à  vous,  mais  à  son 
mari.  —  Vous  avez  raison  .  seigneur ,  réptiqua-t-ellet 
mais  donnez  ordre  qu'on  lire  Don  Juan  de  prison  ;  il 
doit  âtrc  cnfernu^  dans  quelque  cachot.  — Oh  !  MM 
doute,  sVcria  Préciosa;  ^  un  voleur,  à  un  mearlrier, 
e(  surtout  à  un  Itohi^mien ,  on  n'aura  pas  donniî  meiK 
leur  logis.  —  Je  veux  aller  le  voir ,  répondit  le  com^ 
gidor,  comme  si  j'allais  lui  faire  sabir  un  interrogi> 
toire,  et  je  vous  recommande  encore  une  fois,  ma- 
dame, que  personne  ne  sache  cette  histoire  jusqn'à 
ce  que  je  veuille  la  faire  connaitrc.  "  Là-dessus,  ayant 
embrassé  Piéciosa,  il  se  rendit  à  la  |iri>oii.  et  entn 
dans  le  cachot  où  lilait  enferma  Don  JaaQ ,  sans  per* 
mettre  que  personne  entrât  avec  lai. 

Il  le  trouva  les  deui  jambes  dans  un  ceps ,  avec  les 
menottes  aux  mains  ;  on  ne  lui  avait  pas  même  ôtësott 
carcan.  Le  cachot  était  entièrement  obscur.  Mais  !« 
corrégidor  fil  ouvrir  en  haut  un  petit  sonpîrail  par  où 
entrait  une  faible  lumière.  Dès  qu'il  aperçut  le  pri- 
sonnier :  M  Comment  va  la  bonne  pièce?  dit-il.  Oh! 
je  voudrais  tenir  ici ,  accouples  comme  des  chiens ^ 
autant  de  Bohémiens  qu'il  y  en  a  dans  l'Espagne,  poOT 
en  finir  avec  eu\  le  même  jour,  comme  Néron  TOIH 
lait  faire  de  Rome,  sans  avoir  à  donner  plus  d'un 
coup.  Sachez ,  larron  chatouilleux  sur  le  point  d'hon- 
neur, que  je  suis  le  corrégidor  de  celte  Tïlle,  et  je 
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Tiens  savoir,  de  vous  à  moi ,  s'il  est  vrai  qu'une  jemie 
Bohémienne  qui  fait  pariie  de  voire  bande  aoitvoiré 
épouse.  »  Quand  il  l'entendit  parler  ainsi,  Andréa  aV 
magina  que  le  corrëgidor  était  devenu  amoureux  de 
Préctoaa ,  car  la  jalousie  est  un  corps  subtil  et  délié 
qui  elitre  dans  les  autres  corps  saus  les  ouvrir^  sans  les 
INurtageir,  sans  les  rompre.  Il  répondit  cependant  : 
a  81  elle  a  dit  que  je  suis  son  époux ,  c'est  une  grande 
Vérité  \  et  si  elle  a  dit  que  je  ne  le  suis  pas ,  c'est  en- 
oere  la  vérité ,  car  il  est  impossible  que  Prédosa  dîae 
un  mensonge. — Elle  est  à  ce  point  sincère?  répondit 
k  cerrégidor.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  pour  une 
Bohémienne.  C'est  bon ,  jeune  homme  ^  elle  a  dit ,  en 
offet ,  qu'elle  était  votre  femme ,  maia  qu'elle  ne  vous 
avait  pas  encore  donné  sa  main.  Ayant  sa  que  votre 
crime  est  tel  qu'il  doit  vous  faire  perdre  la  vie,  elle  m'a 
demandé  qu'avant  votre  mort ,  je  vous  mariasse  avec 
elle  9  parce  qu'elle  veut  se  faire  honneur  de  demenrer 
veuve  d'un  aussi  grand  voleur  que  vous.  —  £h  bien  ! 
faites-le,  seigneur  corrégidor,  comme  elle  vous  en 
conjure,  repartit  Andrès.  Pourvu  qne  je l'ëponse,  je 
m'en  irai  content  à  l'autre  vie ,  si  je  sors  de  œlle-ci 
avec  le  nom  de  son  époux.  —Vous  l'aimez  donc  beau- 
coup ?  dit  le  corrégidor. — Tellement ,  répoodK  le  pri- 
sonnier, que  tout  ce  que  j'en  pourrais  dire  ne  serait 
rien.  Enfin ,  seigneur  corrégidor,  que  mon  proci*» 
a^achève.  J'ai  tué  celui  qui  vouhût  m'ôter  Thonnenr  \ 
j*adore  cette  Bohémienne  ;  je  mourrai  content  ai  je 
meurs  dans  sa  grâce,  et  je  sais  que  celle  de  Dieu  ne 
nous  manquera  pas ,  puisque  nous  avons  tons  deux 
honnêtement  et  fidèlement  gardé  la  promesse  que 
nous  nous  étions,  fiûte.  —  Eb  bien  i  cette  nuit  je  vous 
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enverrai  chercher,  reprit  le  corr^gidor,  ei ,  dni»  ma 
juiiitoii.  je  voiiii  marii'i-ai  avec  Préciosa.  Denuim,  h 
midi ,  vous  serez  i  h  potence.  Do  oclto  liiçwi ,  J'aurai 
i^tliFait  à  ce  qu 'exige  la  justice ,  et  :t  ce  qiK  vous  dé- 
sires tom  deux.  ■ 

Ai)dr<'a  lui  témoigna  toute  su  lectiiinaissiiDce,  et  le 
(xtrrt'gidor,  de  retour  cher,  lui,  rendît  i-umpte  à  wt 
l'cmme  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver  avec  Don  Juan , 
ainsi  que  d'autres  cliotes  qu'il  pensait  iâire.  Pendant 
son  aljïi'iice,  Pniciosa  :ivait  raconté  à  sa  tn/retoale 
l'histoire  du  sa  vie,  et  comment  elle  avait  totijoarc 
i:ru  (|u'fUc  filait  lIohL'miennc  «t  pelite-fdle  de  cette 
vieille,  mm  que  toujours  eï\e  s'était  mieux  respectée 
qu'on  ne  |>ouvait  l'atlcudro  d'une  Bohémienne.  Si 
mère  lui  demanda  de  flire  en  toute  vi'rité  si  elle  ai- 
mait beaucoup  Duu  Juan  de  Orcanto.  Kllc,  teuU 
honlea»e,  et  ie»  yeui  Wisséti  à  terre,  n-pondit  qne, 
»'i*tant  tenue  pour  lïohémienro; ,  et  considérant  com- 
bien elle  améliorait  son  sort  en  épousant  an  dMwa- 
lier  des  ordres ,  aussi  noble  que  Don  Juan  de  Carcmo, 
ifu'ayant  d'ailleurs  connu  par  expérience  sfm  beo 
caractère  et  sa  vertueuse  conduite,  elle  l'avait  regndl 
quelquefois  avec  des  yeux  d'atTection  ;  nais  qu'enfin, 
et  comme  elle  l'avait  déjà  dit ,  elle  n'anrait  d'aotn 
volonté  que  celle  que  ses  parents  voudraient  qa'allc 
cil  t. 

La  nuit  vînt,  et  quand  il  tîit  presque  dix  heures,  M 
lira  Andrès  de  sa  prison ,  sans  les  menottes  et  le  car* 
can,niais  non  sans  une  grande  chaîne ,  qui  loi  am* 
tenait  le  corps  des  pieds  à  la  tête.  Il  arriva  de  celtaft* 
ron  à  b  maison  du  corrégidor,  sans  ^trevndeynr* 
lionne ,  sinon  de  ceux  qui  l'amMuient ,  et  qui  le  firent 
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enirer  avec  beaucoup  de  silence  et  de  précautkm  dans 
un  apparteroentoù  ils  le  laissèrent  seul.  Peu  d^inslants 
après  entra  un  prêtre,  (|ui  lui  dit  de  se  confiptMr» 
parce  qu'il  allait  mourir  le  lendemain.  «  Je  me  con- 
fesserai très-volontiers,  répondit  Andrès;  mais  pour- 
quoi ne  me  marie-t-on  pasd*abord?  et  si  l'on  me  marier 
en  vérité,  c'est  un  bien  mauvais  lit  nuptial  qui  m*ât- 
tend.  »  Doua  Guiomar  entendait  tout  cela  ;  elle  dit  i 
son  mari  que  les  alarmes  qu'il  donnait  à  Don  Juan 
étaient  trop  fortes ,  et  qu'il  ferait  bien  de  les  modé- 
rer, car  le  jeune  homme  pourrait  y  perdre  la  vie.  Ce 
conseil  parut  bon  au  corrégidor.  Il  entra  donc  pour 
appeler  le  confesseur,  et  lui  dit  de  marier  d'abord  le 
Bohémien  avec  Préciosa  la  Bohémienne;  qu'ensuite  le 
fiancé  se  confesserait,  et  qu'il  ferait  bien  de  se  recom- 
mander du  fond  de  Fâme  à  Dieu  ,  qui  (ait  souvent 
pleuvoir  ses  miséricordes  dans  le  temps  ou  les  espé- 
rances sont  le  plus  desséchées. 

Finalement,  Andrès  passa  dans  une  salle  ou  se  trou- 
vaient seulement  Dona  Guiomar,  le  corrégidor,  Pré- 
âosa,  et  deux  serviteurs  de  la  maison.  Mais  quand 
Préciosa  vit  Don  Juan  enveloppé  et  étreint  d  une 
si  longue  diaine,  le  visage  dcfcoloré  et  les  yeux  gon- 
flés de  larmes,  le  cœur  lui  manqua.  Elle  s'appuya  sur 
le  bras  de  sa  mère,  qui  se  trouvait  près  d'elle,  et  qni, 
la  pressant  dans  ses  bras  :  «  Reviens  à  toi ,  mon  en- 
fant ,  lui  dit-elle,  tout  ce  que  tu  vois  doit  tourner  k 
ton  plaisir  et  à  ton  profit.  »  Elle,  qui  n'était  point  an 
fait  de  tout  cela,  ne  savait  comment  se  consoler.  La 
vieille  Bohémienne  était  toute  troublée,  et  iesassis- 
tanls  attendaient  avec  anxiété  la  fin  de  cette  aven- 
ture, k  Seigneur  desservant,  dit  Je  corrégidor,  ce 
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Bohëmien  et  cette  Bohi^miennc  «ont  ceux  cjtic  votre 
grâce  doit  marier. —Je  ne  pourrai  1»?  f;iire,  reprit  le 
desservant ,  si  toutes  les  circonstances  requises  en 
pareil  cas  n'ont  pas(?lé  remplies.  Où  ont  l'ti-  faites  les 
publications  de  bans  ?  où  est  la  licence  de  mon  supé- 
rieur, pour  tjiie  je  fasse  la  c^n^monic  nuplble?  — 
L'Aourderic  vtcnl  de  moi ,  dit  le  corr^gidor  ;  mais  je 
ferai  en  sorte  ({ue  le  grand-vicaire  donne  la  licence. 
— Eh  bien!  jos<pr;i  cequeje  la  voie,  reprit  le desier- 
vanl ,  qu'on  veuille  bien  m'excuser.  »  F,l  sans  ajouter 
an  mot,  crainte  qu'il  n'arrivdt  quelque  scandale,  il 
sortit  de  la  maison ,  laissant  tout  le  monde  dans  IVton- 
nement  ed'ombarraiî. 

■  I.C  P^re  a  fort  bien  fait ,  s'écria  le  corr^gidcff. 
Peot-^!tre  est-ce  une  providence  du  Cîel  pour  que  le 
mppIiccd'Andr^s  soit  ajourné.  En  eiTel.il  faut  d'abord 
qu'il  30Î1  marié  à  Prt'ciosa.elles  bans  doivent  préct!der; 
pendant  leur  publication,  l'on  donnera .  eommeon  dit, 
du  tempsau  temps  qni  donne  maintes  fols  ime  douce 
issue  à  d'amères  diUicuItt^s.  Toutefois,  je  voudrais  bien 
savoir  d'Andrès ,  au  cas  où  le  sort  arrangerait  ses  af-« 
faires  de  façon  que ,  sans  alarmes  et  sans  terreurs ,  il 
se  trouvât  l'ëpoux  de  Précîosa,  s'il  se  tiendrait  pour 
complètement  heureui ,  soit  qu'il  fût  Andrès  Cabal- 
lero,  soit  qu'il  fût  Don  Juan  de  Carcamo.  »  Dès  qu'An- 
drèss'entendit  appeler  par  son  vrai  nom.  il  s'^crii  : 
«Puisque  Prëciosa  n'a  point  voulu  se  tenir  dans  les 
bornes  du  silence ,  et  qu'elle  a  découvert  qui  je  siûs, 
je  dirai  que,  quand  m^me  un  tel  bonbeur  me  trouve- 
rait souverain  du  monde ,  il  comblerait  tellement  mes 
désirs,  quejen'oserais  plus  désirer  d'autre  bien  qaele 
ciel.—  Eh  bien!  seigneur  Don  Juan  de  Carcamo, 
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reprit  le  corrëgidor,  pour  ce  courage  et  œtle  di^sité 
que  vous  avez  montrés ,  je  ferai  en  sorte,  quand  le 
temps  en  sera  venu ,  que  Prëdosa  soît  votre  Ij^gîfîfff^ 
épouse,  et  des  à  présent  je  vous  la  donne  et  vomit 
Uvre  en  espérance  comme  le  plus  riche  bijou  de  ma 
maison ,  de  ma  vie  et  de  mon  âme.  Estimeirla  autant 
que  vous  le  dites ,  car  en  elle  je  vous  donne  Dofta 
Gonstanza  de  Menesès ,  ma  fille  unique,  laquelle ,  si 
elle  vous  égale  en  amour,  ne  vous  cède  point  en  no- 
blesse. » 

Andrès  tomba  de  son  haut ,  en  voyant  la  tendresse 
qu*on  lui  témoignait.  Doua  Guiomar  lui  raconta  briè* 
vement  la  perte  de  sa  fille ,  enfin  retrouvée,  ainsi  que 
les  preuves  évidentes  que  la  vieille  Bohémienne  avait 
données  de  son  vol ,  ce  qui  jeta  Andrès  dans  nne  sur- 
prise et  une  stupéfaction  plus  grandes  encore.  Mais 
enfin ,  saisi  d*une  joie  inexprimable ,  il  embrassa  son 
beau-père  et  sa  belle-mcre ,  les  appela  ses  parenli  0t 
ses  seigneurs ,  et  baisa  les  mains  à  Préciosa ,  qui  bw 
demandait  les  siennes  en  pleurant. 
^  Le  secret  se  divulgua  ;  la  nouvelle  de  rëvénameat 
se  répandit  avec  la  sortie  des  domestiques  qni  s^ëtaicnt 
trouvés  présents.  En  rapprenant ,  Talcalde ,  onde  du 
mort ,  vit  bien  que  sa  vengeance  n*avait  plus  de  clie- 
mins  ouverts ,  puisqu'il  ne  pouvait  invoquer  tontes  les 
rigueurs  de  la  justice  pour  Texercer  sur  le  gendre  du 
corrégîdor.  Don  Juan  mit  les  habits  de  voyage  qu*avnit 
apportés  la  Bohémienne.  L'emprisonnement  et  les 
dialnes  de  fer  se  changèrent  en  liberté  et  en  chaînes 
d'or,  et  la  tristesse  des  Bohémiens  arrêtés  en  allé- 
gresse, car  le  lendemain  on  les  relldia  sons  cantion. 
L'oncle  du  mort  accepta  la  promesse  de  deux  mUle 
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•f a*  flIftJNlç  qw  Pon  père ,  Pqr  FrwÔKM»  4e  (iWK 
aMPf  ,t  M9il  poarvu  de  la  cliarge  de  copnfgiddf  4«IP 
oiUe  deruière  ville,  qu'ainsi  il  ^mH >oa  dsTUf* 
lepdre  ppur  que  le«  qooes  «e  ^ipenl  af ee  ftn  émir 
aeniement  Pop  Juan  rëpondit  q^'îl  pe  i^AswtWHl 
ppintde  ce  qui  lui  serait  ordonuë  ^  maif  qu'ayant  l^mlK^ 
choses  y  il  Allait  le  fiancer  à  Préciosa.  VwAm^fHfi 
accorda  dispense  pour  qu'on  ne  fît  qu'une  peqlll  Pfir 
blication  de  bans.  Le  jour  des  fiançailles ,  la  ville  fit 
des  £Stes ,  car  le  eorrëgidor  y  était  fort  aimé.  U  jr  eut 
des  illuminations ,  des  jeux  de  bague ,  des  oonnea  Ae 
taureaux.  La  vieille  Bohémienne ,  qui  ne  voulutpoint 
se  séparer  de  sa  petite-fille  Préciosa,  resta  dans  la 
maison.  Les  nouvelles  de  rëvënement  et  du  mariage 
de  la  petite  Bohémienne  parvinrent  h  la  cour.  Don 
Francisco  de  Carcamo  apprit  ainsi  que  le  Bohémien 
était  son  fils ,  et  que  Préciosa  était  la  Bohémienne  qn*il 
avait  vue  ;  le  souvenir  de  sa  beauté  excusa  à  ses  yeux 
la  coupable  étourderie  de  son  fils,  qu'il  croyait  perdu, 
sachant  qu'il  n'était  point  allé  en  Flandre  ;  et  d'ailleurs 
il  reconnut  combien  il  était  avantageux  à  celui-ci  d'é- 
pouser la  fille  d'un  gentilhomme  aussi  noble  et  aussi  ri- 
che que  l'était  Don  Fernando  de  Acevedo.  Il  pressa  son 
départ  pour  arriver  vite  auprès  de  ses  enfants,  et  an 
bout  de  vingt  jours ,  il  élait  déjà  renduà  Murcie.  Avec 
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son  arrivée,  Tailégresse  se  renooTela,  les  noces  se 
firent ,  les  histoires  furent  contées ,  et  les  poètes  de  k 
ville,  car  il  y  en  a  quelques-ans,  et  de  fort  bons ,  prirent 
à  lâche  de  célébrer  cette  étrange  aventure ,  en  même 
temps  que  h  beauté  sans  égale  de  la  Bohémienne. 
Entre  antres ,  le  fameux  licencié  Pozo  récrivit  de  telle 
aorte,  que  la  renommée  de  Préciosa  durera  dans  ses 
yen  autant  que  dureront  les  siècles'.  Toubliais  de 
dire  comment  Tamoureuse  aubergiste  découvrit  k  la 
justice  qu'il  n*y  avait  rien  de  vrai  dans  le  prétendu 
Toi  d*Andrès  le  Bohémien ,  comment  elle  avoua  son 
amour  et  sa  faute ,  à  laquelle ,  du  reste,  aucune  peine 
ne  correspondit^  car,  dans  la  joie  d*avoir  retrouvé  les 
deux  fiancés ,  la  vengeance  fut  enterrée  et  la  clémence 
ressuscita. 

'  Peat*ètre  Cenrantèt  a-t-il  (ait  ici  une  pbittPtwiSi  car  oti 
innortel  licencié  Pozo  n^ett  plus  connu  de  nos  joun. 


LES  DEUX  JEUNES  FILLES 


• 


LES  DEUX  JEUNES  FILLES. 


r 


,L 


.1. 


;t  f. 


il 


A  cinq  lieues  de  la  cité  de  3^viUe  est  on  bows 
appela  CasUlblaoQo,  et  dans  w^  des  npmbrtnMi  ao^ 
bei|;f8  qu'il  renferme  ^  no  jour ,  à  la  Umbée  de^^ 
nuit ,  entra  un  voyageur  mont^  sur  un  bean  çhewai  \ 
étranger.  U  n'était  suivi  d*aucun  valet ,  et  sans  attend 
dre  qu'on  lui  tint  Tëtrier ,  il  sauta  légèrement  de  la 
selle  k  terre.  L'hôtelier  accourut  aussitôt ,  car  c'était 
un  homme  diligent  et  soigneux  \  mais  il  n'arriva  pas 
si  vite  que  le  voyageur  ne  fût  assis  déjà  sur  un  banc 
de  pierre  qui  était  devant  la  porte,  et  qu  ayant  eit 
toute  bâte  détaché  les  boutons  de  son  pourpoint  »  il 
ne  laissât  tomber  ses  bras  de  Tun  et  de  l'autre  côtéi 
en  donnant  tous  les  signes  d'un  évanouissement  com- 
plet. L'hôtesse,  qui  était  humaine  et  charitable,  s'ap- 
procha de  lui  9  et ,  lui  aspergeant  le  visage  avec  de 
Teau  ,  le  fit  promptement  revenir.  Il  montra  quelqte 

'  Cuaria^o^  clievtl  de  petite  tûUe,  poney. 
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dëpil  de  ce  qu*on  Teût  va  dans  cet  état ,  reboatonna 
son  pourpoint ,  et  demanda  qu'on  lui  donnât  sur-le- 
champ  un  appartement  où  se  retirer ,  et  où  il  fut  seul , 
s'il  était  possible.  L*bôtesse  répondit  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  chambre  dans  toute  la  maison,  mais 
quelle  avait  deux  lits,  et  qu'il  serait  nécessaire,  si 
quelque  hôte  se  présentait ,  qu'on  le  fît  coucher  dans 
l'un  des  deux.  Le  voyageur  répondit  à  cela  que ,  vint- 
il  ou  ne  vint-il  point  d'autre  hôte,  il  paierait  les  deux 
lits  ;  puis ,  tirant  de  sa  poche  un  écu  d'or ,  il  le  donna 
à  l'hôtesse,  sous  condition  qu'on  ne  donnerait  à  per- 
sonne le  lit  resté  vide.  L'hôtesse,  salisfiEiite  du  paie- 
ment, promit  de  faire  ce  qui  lui  était  demandé, 
quand  même  le  doyen  de  Séville  viendrait  en  per- 
sonne passer  la  nuit  dans  sa  maison.  Elle  loi  demanda 
s'il  voulait  souper;  le  voyageur  répondit  que  non,  et 
qu'il  désirait  seulement  qu'on  eût  grand  soin  de  son 
dieval.  Il  prit  la  clef  de  la  chambre,  et  emportant  de 
grandes  bourses  en  cuir ,  il  y  entra  et  ferma  soigneu- 
sement la  porte,  contre  laquelle,  à  ce  qu'on  recDimiit 
ensuite ,  il  appuya  même  deux  chaises. 

Dès  qu'il  se  fut  enfermé ,  l'hôtelier  entra  en  conseil 
avec  le  garçon  qui  donnait  Toif^e  aux  bétes ,  et  deox 
voisins  qui  se  trouvaient  là  par  hasard ,  et  tons  se  mi- 
rent à  jaser  sur  le  beau  visage ,  sur  l'él^nte  tournure 
du  nouvel  hôte ,  disant  pour  conclure  qu'ils  n'avaient 
jamais  vu  de  beauté  si  parfaite.  Us  évaluèrent  son  9ge, 
et  décidèrent  qu'il  aurait  de  seize  à  dix-sept  ans  ;  pois, 
comme  on  a  coutume  de  dire,  ils  allèrent  et  vinrent, 
ils  donnèrent  et  prirent ,  sur  ce  qui  pouvait  être  la 
cause  de  Tévanouissement  qu  il  avait  éprouvé;  mais, 
ne  parvenant  point  à  la  trouver  i  ils  en  restèrent  à  Tad- 
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nîraâôn  qae  I«ur  causait  sa  genlillesse.  Les  voisins 
s'en  rt'toorn^rent  chez  eus,  riidlelier  alla  panser  le 
chevsl,  et  l'Iiôlessc  se  mit  à  prc'pan-r  qaeltjue  chose 
à  (ooper ,  pour  te  cas  où  de  noiireaui  hdtes  lui  arri- 
veraient. 

D  ne  larda  pAS.  effcctivoment,  il  s'en  pr^nteraa 
antre,  an  peu  plus  if^i-  que  le  premier,  mais  non  moins 
beau  et  de  bonne  mine.  A  pi^ine  l'hôtesse  l'ent-elle 
aperçu  qu'elle  s'écria  :  i>  (^u'est-re  que  cela?  sainte 
\i«rge  !  *«t-cc  que  par  hasard  des  an(;cs  viennent  celle 
nnit  coucher  dans  m.i  maison  ?  —  Poun|uoi  damehd- 
tesseparie-l-elle  ainsi  ?  demanda  le  gentilhomme— Ce 
n'est  pas  pour  rien,  seigneur,  n'pondil  l'auliei^tste ; 
maisje  prie  seulement  votrpRnlcedenepasmellrcpîed 
à  terre ,  car  jo  n'ai  point  de  lit  ii  lui  donner.  Les  deux 
qae j' Avais,  un  gentilhomme  qui  e»t  dans  cette  chambre 
me  les  a  pris ,  ot  me  1rs  a  pay^  tous  àevu  ,  bien  qu'il 
n'ait  besoin  que  d'un  seul ,  pour  que  personne  n'en~ 
tre  dans  son  appartement.  Il  doit  sans  doute  aimer  la 
solitude;  mais  ,  en  mon  âme  et  conscience,  je  ne  sais 
pourquoi,  car  il  n'a  pas  une  mine  à  se  cacher,  mais 
plutôt  i  ce  que  tout  le  monde  le  voie  et  le  bénisse. 
—  Il  est  h  ce  point  joli ,  dame  hôtesse.^  répliqua  le 
gentilhomme.  —  Comment,  à  ce  point?  dit-elle,  et  1 
dixpoinisdeplus. — Tiens  ici,  {{arçon,  s' ëcria  le  voya- 
geur*, quaud  même  il  me  faudrait  dormir  par  terre ,]« 
veux  voir  un  homme  si  vante.  »  Et  tendant  l'ctrier  à 
un  garçon  de  mules  qui  l'accompagnait,  il  mit  pied  i 
terre,  puis  demanda  qu'on  lui  donnât  sur-le-champ 
à  soupur,  ce  qu'on  Tit  aussitôt. 

Pendant  qu'il  soupait,  un  aignazil  du  pays  entra^ 
comme  c'est  l'usage  dans  les  petites  localité,  a'asnt 
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•t  ]ia  conversation  avec  le  gentilhomme^  aani  In 
entre  un  propos  et  Tautre ,  d'avaler  trois  grands 
res  de  vin  et  de  ronger  une  carcasse  de  perdriB  i|tte 
lui  donna  le  voyageur.  L'alguazil  paya  son  4coC  en 
lui  demandant  des  nouvelles  de  la  cour,  H  de  la 
guerre  de  Flandre  «  et  de  la  descente  da  Tare  ^  nos 
oublier  les  affaires  du  Transylvain ,  que  garde  Noivr* 
Seigneur.  Le  gentilhomme  soupait  et  se  taisait  ^  ptree 
qu*il  ne  venait  pas  d'un  endroit  à  pouvoir  répondre  à 
oes  questions.  Pendant  ce  temps  «  Thôtelier  avait  M 
donner  la  ration  au  cheval  ;  il  vint  se  mettre  en  tiers 
dans  la  conversation  j  et  goûter  son  propre  vin  avec 
autant  de  plaisir  que  TalguaziL  Â  chaque  coup  qaH 
avalait,  il  laissait  tomber  sa  tête  sur  son  ëpaole  gan* 
che  I  et  louait  les  qualités  du  vin ,  qo*il  portait  aux 
nues,  mais  qu'il  n'osait  pas  y  laisser  séjourner  long- 
temps ,  de  peur  qu'il  ne  prit  Teau.  De  parole  en  pa* 
rde ,  on  revint  aux  louanges  du  voyageur  eafemét 
on  conta  son  évanouissement ,  son  soin  de  se  Biellie 
ious  clef,  son  refus  de  manger  quelque  chose)  en 
vanta  l'apparence  de  sa  bourse  »  la  bonté  de  ton  dw- 
val|  la  richesse  de  l'habit  de  voyage  qu'il  portât, 
toutes  choses  qui  semblaient  exiger  qu'il  ne  vint  point 
sans  un  valet  pour  le  servir. 

Ces  récits ,  ces  exagérations ,  ajoutèrent  an  éém 
qu'avait  le  nouveau  venu  de  voir  l'autre  gentilhoonne* 
U  pria  l'hôtelier  de  faire  en  sorte  qu'il  entrât  coodMr 
dans  l'autre  lit ,  promettant  de  lui  donner  un  éon  dV* 
Bien  que  l'envie  de  gagner  cet  argent  eût  vainon  la 
résistance  de  Thôtclicr,  il  trouva  qu'il  était  impossi- 
blo  de  satisfaire  le  voyageur,  parce  que  la  chambre 
était  iernée  en  dedans  et  c|tt'il  n'osait  point  éviillsr 


celui  qoi  y  dormait  aprôs  nvoir  si  bien  payé  les  deux 
lits.  Mais  JaJgun7.il  rendit  tout  cela  faisable  cl  laciie  : 
tt  Voici ,  dit-il ,  comniL-nt  il  laul  i.'y  preiidru  :  ju  frap- 
perai ^  la  porte,  en  disant  (jue  je  suisla  justice,  et 
c]ue ,  par  ordre  du  lutigiieur  aJcalde  ,  je  vitMin  liêber- 
ger  cegentilliomtne  dans  cette  auberge,  où,  puisqu'il 
n'y  a  pas  d'autre  lit,  je  commande  qu'on  lui  donne 
cclui-IÂ.  L'IiûtclicT  rupiîquei-a  qu'où  lui  tâtt  vialencei 
puisque  ce  lit  estdéjik  loué,  et  qu'il  n'est  pas  ju&ledQ 
l'dtcr  h  celui  qui  l'occupe.  De  cette  façon  l'hotelitr 
«en  Mm  reproclie,  et  votre  gr^cesalidJ'era  sou  d^ir.  ■ 

Tout  le  monde  trouva  bonne  la  ruse  de  l'alguanil, 
k  qui  le  curieux  la  paya  quatre  réaus.  On  la  mit  au»si- 
tdlen  pratique,  etlinalcnicnt,  tnut  en  inontiant  une 
grande  coiitrariétt! ,  le  premier  voyageur  ouvrit  à  la 
justice.  Le  second ,  lui  demandent  pardon  de  la  vio- 
lence qui  lui  <!(ait  faite,  alla  se  couelicr  dans  le  lit 
inoccupé.  Mais  rniilvo  ne  lui  ri.'iMtnilit  pus  un  mot,  et 
ne  se  laissa  pas  plus  voir  le  visage-,  car,  à  peine  eut-il 
ODVert,  qa'il  regagna  son  lit,  et ,  la  figure  tourna 
contre  la  muraille,  pour  ne  pas  répondre,  il  fîtieln- 
blant  de  dormir.  Le  nouveau  venu  secoucha,esp^raDt 
satisfaire  son  envie  au  matin ,  quand  ils  se  lèveraient 
tons  deux. 

La  nuit  était  des  longues  et  paresseuses  du  mois  de 
décembre ,  et  le  froid ,  ainsi  que  la  fatigue  de  la  routs, 
obbgeaient  à  ce  qu'on  fit  en  sorte  de  la  passer  avec 
calme  et  repos.  Mais  comme  le  premier  voyageur  n'A- 
vait ni  l'un  ni  l'autre ,  un  peu  après  minuit ,  il  se  Bit 
à  soupirer  si  amèrement,  qu'à  cliaque  soupir  il  sett- 
bl.iit  congédier  son  :ime.  Ce  fut  de  telle  ià<,'on  que , 
bien  que  le  second  dormît,  force  lui  fut  fk:  cVveillur 
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aux  accents  lamentables  de  celui  qoi  se  pbignait> 
Étonné  des  sanglots  qoi  accompagnaient  les  aonpin 
de  son  compagnon  »  il  se  mit  à  écouter  attentÎTement 
ce  qu*il  semblait  murmurer  tout  bas.  La  salle  était 
obscure  «  et  les  lits  fort  éloignés.  Cependant  il  ne 
hissa  pas  d'entendre  que ,  parmi  beaucoup  d'aniras 
propos,  le  triste  voyageur  disait  d*une  voix  faible  et 
tremblante  :  —  Hélas  !  hélas  !  où  m*entraine  la  force 
irrésistible  de  ma  destinée  ?  quel  chemin  est-ce  qoe  je 
suis?  et  quelle  issue  espéré-je  dans  le  labyrinthe  inex- 
tricable où  je  me  trouve  ?• .  •  Oh  !  jeunesse  inexpéri- 
mentée, incapable  de  toute  sage  réflexion,  de  tout 
sage  parti  !  Quelle  fin  doit  avoir  ce  voyage  que  j*en* 
treprends  à  Tinsu  de  tout  le  monde ?...  Oh!  honnenr 
méprisé  !  amour  payé  d^ingratitude  !  égards  pour  de 
bons  et  honorables  parents,  foulés  aux  pieds!  Mal- 
heur k  moi ,  une  et  mille  fois,  qui  me  laissai  si  folle- 
ment emporter  par  mes  désirs  ! . . .  ô  paroles  menteoses» 
qui  m'avez  trop  réellement  contrainte  k  vous  répondre 
par  des  œuvres!...  Mais  de  qui  puis-je  me  plaindre? 
n*est-ce  pas  moi  qui  ai  voulu  me  tromper?  n'eat-oe 
pas  moi  qui  ai  pris  le  couteau  de  mes  propres  mains 
pour  couper  et  mettre  en  pièces  ma  réputation ,  eella 
qu'avaient  de  ma  vertu  mes  vieux  et  tendres  parente? 
O  perfide  Marco-Antonio!  comment  esl-il  possibieqoe, 
dans  les  douces  paroles  que  tu  m'adressais ,  IQt  mAé 
le  fiel  de  tes  dédains  et  de  ta  trahison.  Où  es-la  donc, 
ingrat?  où  t'es-tu  enfui? où  restes-lu caché?  ré|MNids- 
moi,  je  te  parle  ;  attends-moi,  je  te  suis  ^  soutiensHOoi, 
je  tombe;  paie  enfin  ce  que  tu  me  dois,  et  seconre- 
moi,  puisque  tant  de  motifs  t'en  font  un  devoir.  » 
Après  ces  mois,  le  voyageur  se  tut,  mais  laisntt 


deviner,  par  les  soupirs  et  les  sanglots  tftiï  lui  édiap- 
paient,  quescs  yen^  versaient  aussi  dealnrmesamèrcs. 
L'bdte  dernier  venu  avait  l^couIiî  tout  cela  dans  on 
fNTofond  silence ,  et  compris,  un  propos  qu'il  »v*it  en- 
lendos,  qne  c'était  sans  nul  doute  une  femme  qui  se 
plaignait  :  chose  qui  redoubla  son  dësîr  de  la  con- 
naître. Il  rtïsolut  il  plusieurs  reprises  de  s'approcher 
du  lit  de  celle  qu'il  ciuyait  bien  £tre  femme,  etiU'eAt 
Qiit  certainement ,  si ,  à  cet  instant ,  il  ne  l'eât  enten> 
due  Se  lever.  Elle  ouvrit  la  porte  de  la  chambre ,  et 
appela  l'hôtelier  pour  qu'il  selhU  son  cheval,  dnanl 
qu'elle  voulait  partir.  Âprè-s  s'»?tre  laisse  appeler  un 
bon  quart  d'heure,  l'hôlelier  Ini  répondit  de  rester 
tranquille ,  puisque  minuit  n'avait  pas  encore  sonné  ', 
et  que  l'obscurité  (!tait  si  grande  qu'il  y  aurait  de  b 
témérité  à  se  mettre  en  route.  Cette  réponse  l'arrêta  ; 
dlereterna  la  porte,  et  se  jeta  sur  le  lit  de  tout  son 
poids,  en  poussant  un  profond  soupir.  11  parut  alors 
à  celai  qni  écoutait  qu'il  ferait  bien  de  lui  parler  et 
de  lui  offrir  ses  services,  afin  de  l'obliger  par-Ut  fc  te 
décoorrir  et  à  Ini  conter  sa  lamentable  histoire.  «^ 
■  AsBorément ,  seigneur  f;entilbonune,  lui  dit-U ,  ri  U 
soapirs  que  vous  eibalez  et  les  paroles  qae  voiri  mt 
dites  ne  m'avaient  iàit  compatir  aox  mans  dont  toM| 
TOBS  plaignez,  je  croirais  manquer  de  toute  taoÊài 
litë  naturelle,  je  croirais  que  mon  Ame  est  de  piinv 
et  mon  cœur  de  bronze-  Si  cette  compassion  qoe  jt 
votu  porte ,  et  le  dessein  que  j'ai  conçu  d'expoaèr  bm 
vie  à  votreservice,  ponrpenqa'ily  aitquekpien 
i  votre  mal,  méritent  un  peu  de  courtoisie,  je  ^ 
supplie  de  me  l'accorder  en  letour,  en  me  ( 
vapti  iMi  nen  cader,  la  G<aae  ds  imtM  dMk».  ' 
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ion  arrivée,  rallégresse  se  renooTela,  les  noces  se 
firent,  les  hisloircs  furent  contées,  et  les  poètes  delà 
ville,  car  il  y  en  a  quelques-uns,  et  de  fort  bons ,  prirenl 
à  tâdie  de  célébrer  cette  étrange  aventure ,  en  même 
temps  que  h  beauté  sans  égale  de  la  Bohémienne. 
Entre  autres ,  le  fameux  licencié  Pozo  récrivit  de  tdle 
sorte ,  que  la  renommée  de  Préciosa  durera  dans  ses 
vers  autant  que  dureront  les  siècles'.  Toubliais  de 
dire  comment  Tamoureuse  aubergiste  découvrit  à  la 
justice  qu'il  n*y  avait  rien  de  vrai  dans  le  prétendu 
vd  d*Andrès  le  Bohémien ,  comment  elle  avoua  son 
amour  et  sa  faute ,  à  laquelle ,  du  reste,  aucune  peine 
ne  correspondit-,  car,  dans  la  joie  d*avoir  retrouvé  les 
deux  fiancés,  la  vengeance  fut  enterrée  et  la  clémence 
ressuscita. 

'  PMit*être  Cenrantèt  a-t-il  Dut  ici  une  pUitiiilanti  otr  ott 
ÛBMorIcI  licencié  Pozo  n^ett  plos  connu  de  dm  joiui. 
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ctpitition  ;  je  versai  des  larmes  infinies  ;  je  me  senti» 
pre*(pïe  étoutïée  entre  mes  pleurs  et  les  soupirs  qui 
sortaient  de  ma  poitrine  dL'cliirdc  ;  je  me  plaignis  an 
Ciel  en  silence  -,  je  discourus  dans  mon  imagination 
tor  les  moyens  de  découvrir  quelque  route ,  quelque 
sentier,  qui  m'Rctionitn3t  au  rcniMc  de  mon  mattieur. 
Le  seul  que  je  tronvni  fut  de  m'habiller  en  homme. 
de  fhir  la  maison  de  m^s  parents,  et  d'aller  à  la  re- 
cherche de  ce  second  Én<^e  le  irompenr,  de  ce  crael 
el  perfide  Bircno  ',  de  celui  qui  a  si  cruellement  dûçn 
mes  tendres  pensi^r-i  et  mes  Ii*^ittmes  esp<^ranccS. 
Ainsi  dune,  sans  approfondir  beaucoup  mon  dessein, 
et  profitant  de  l'occasion  (pie  m'offraient  un  habit  de 
voyage  ii  mon  frère  et  un  cheval  de  mon  père  qiic 
Je  sellai  moi-même,  je  sortis  de  la  maison,  par  une 
naît  très-ohscure ,  avec  l'intention  d'aller  à  Sala- 
raanque,  où  l'on  avait  cru,  depuis,  que  Marco-An- 
tonio pouvait  sVtre  rendu  ;  il  est ,  en  effet ,  étudiant  i 
relteuniversîtc',  et  camarade  du  fril-rc  qucjevous  aidit 
iToir.  Teos  soin  aussi  de  prendre  ane  forte  somme  éà 
pièces  dW,  pour  tout  ce  qui  pourrait  m'arriver  dani 
oeyoyage  inopiné.  Ce  qai  me  tourmente  le  plus, 
c'eA  de  penser  que  mes  parents  vont  me  soivre  el  me 
trooTer  par  le  signalement  de  mes  habits  et  de  moo 
dieral^  etqoand  même  je  n'aurais  pas  cette  crainte» 
je  dois  craindre  inon  frère,  qai  est  ^SalaroanqucSll 
me  reconnaît ,  on  peut  juger  du  péril  que  courra  né 

'  BireDO  «t  un  pertonuge  de  l'Artoate ,  qui  afatndoani  apa 
uunle  CHjrapie  din*  une  île  iétetie.  (  Orlaitdo  FuntUf^ 
canio  X*.)  Daai  im  ailieus  i  Don  Quichotte  (  wcondc  parth-t 
chip.  LVn),  U  belle  Altiiïdore  tut  donne  uui  le*  DOBud^M 
etdeBireiio. 
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lie  ;  car,  en  supposant  même  qu*il  ëconte  met  «k- 
cases,  le  moindre  cri  de  son  honneur  parlera  plna 
haut  que  toutes  celles  que  je  pourrais  lui  donner. 
Néanmoins,  ma  résolution  irrévocable,  dussé-jeper» 
dre  la  vie ,  est  de  chercher  mon  époux  dénalnré  | 
il  ne  peut  nier  qu*il  le  soit ,  sans  être  démenti  par  ks 
ipges  qu'il  a  laissés  en  mon  pouvoir,  c'est-à-dire  une 
hague  de  diamants,  avec  des  caractères  qui  sigm* 
fient  :  «  Marco-Antonio  est  époux  de  Téodosia.  »  Si 
je  le  trouve,  je  saurai  de  lui  ce  qu'il  a  découvert  en 
soi  qui  Tait  poussé  à  m'abandonner  si  vite.  En  on 
mot,  je  Tobligerai  à  remplir  sa  parole,  ii  tenir  la  Soi 
promise ,  ou ,  sinon ,  je  lui  ôterai  la  vie,  me  montrant 
aussi  prompte  à  la  vengeance  que  je  fus  facile  à  Vcnr 
trage.  La  noblesse  du  sang  que  mes  parents  m'ont 
transmis  réveille  en  moi  un  courage  qui  me  promet  9 
soit  le  remède ,  soit  la  vengeance  de  l'affront  qoej^aî 
reçu.  Voilà,  seigneur  gentilhomme,  la  triste el  véri» 
table  histoire  que  vous  désiriez  connaître  \  ce  sera  mw 
suffisante  excuse  des  soupirs  et  des  paroles  qui  vom 
ont  éveillé.  Ce  que  je  vous  prie  et  vous  supplie  de 
faire ,  c'est ,  ne  pouvant  me  donner  de  remède  à  moa 
malheur,  de  me  donner  au  moins  des  conseils  pour 
fuir  les  dangers  qui  m'arrêtent,  pour  tempérer  la 
crainte  que  j'éprouve  d'être  découverte ,  pour  me 
procurer  enfin  les  moyens  d'atteindre  au  résultat  dont 
j'ai  si  grand  désir  et  si  grand  besoin.  » 

Un  grand  espace  de  temps  s*écoula  sans  que  celui 
qui  avait  écouté  l'histoire  de  l'amoureuse  Téodosia 
lui  répondit  un  seul  mot ,  tellement  qu'elle  crut  qn^l 
s'était  endormi,  et  qu'il  n'avait  rien  entendu  da  UmL 
Poor  s'assurer  de  ce  qu'elle  soupçonnait,  elle  hn  ékfi 
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ce  que  Toui>  dormissiez ,  car  loi-squ'on  raconte  avec 
pauion  sc«  peines  À  cfui  nu  It-s  rusM-nl  pus .  il  est  juste 
qa'elIeH  causent  en  ci^lui  qui  les  écoule  plutôt  do 
•oinnieil  que  de  la  pitii!.  — Non ,  je  ne  dors  pas,  r»*- 
pondil  le  gentilhomme  ;  au  eontrain> ,  je  sais  si  éveillé, 
«tje  reMetii  si  bit-n  votre  îrUbrtune,  que  peut-élre 
dois-je  dire  qu'elle  m'«llliKe  et  me  tourniimte  nulant 
que  yous>même.  I';:ir  ce  motif,  l'appui  qui-  vou«  me 
demandez  ne  doit  pns  se  borner  seulement  à  voua^ 
donner  des  conseils ,  mnis  à  vous  aider  et  secourir  en 
tout  ce  que  pourront  mes  forces.  Bien  que ,  dans  la 
nuok're  dont  vous  avez  conté  vos  aventurer,  se  «oit 
monln-'c  dans  tout  son  jour  la  rare  intelliRenre  dont 
vous  êtes  douée,  et  qu'en  cons^uence,  votre  propK 
Tolontii ,  troubliïe  par  l'amour,  ail  dû  vous  Irouper 
pkil  que  les  discours  de  Marco-Antonio,  cependant, 
je  veux  bien  prendre  pour  excase  de  votre  faute  vm 
tttndrcs  années  qui  ne  comportent  point  l'expt-'rience 
de  iDutes  les  perfidies  des  bommes.  Calmex-vmia  »  iMnl 
duiMi«t  dormes,  s'il  vous  est  possible,  le  pen  l^> 
resle  ds  la  nuit  ;  quand  le  jour  viendra ,  qom  ;|V)B4H> 
dnuu  conseil  ensemble ,  et  aous  verroas  quelle  ialnpii 
peut  se  trouver  k  vos  malheurs.  »  ■  / 

T^Dsia  lui  témoigua  la  rectmiuisaaDce  du  inj||Bs-i 
qu'elle  sut  le  faire,  et  essaya  de  repeser  un  peu 'parti'' 
laisser  dormir  le  gentilhomme.  Mais  oehii-d  nfe  palti 
se  calmer  un  moment^  an  contraire,  il  oemmen^k^i 
se  tourner  et  se  retourner  dans  son  lit ,  et  fc  soe^iM) 
de  maniée  que  Téodosia  se  vit  obligée  de  lui  d 
der  ce  qu'il  avait,  ajpul^  qp«  si  c'ëtaiâ  i 
toniment  auquel  elle  pût  portée  renèd»  n<llâfc|i^i#>> 
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avec  autant  de  bonne  volonté  qn*îl  Ini  en  avait  muonUké 
à  dle-mérae.  —  Bien  qne  vous  soyei ,  madame,  ré- 
pondit le  gentilhomme ,  la  caoae  du  tronUe  qoe  vona 
aves  remarqué,  ce  n'est  pas  vous  qui  pouves  y  p^irHr 
rem&de;  car,  si  c'était  vous,  je  n*aurais  plus  aucune 
peine.  »  Téodosia  ne  put  comprendre  ce  que  «uni- 
fiaient ces  propos  confus;  mais  eUe  soupçonna  néan- 
moins qn*il  était  tourmenté  de  quelque  passion  amou- 
rense,  et  pensa  même  qu'elle  en  était  Tobjet  On 
pouvait  effectivement  le  soupçonner  et  le  penser,  car 
Tarrangement  de  la  diambre ,  la  solitude ,  l'obscurité , 
outre  qu'il  savait  qu'elle  était  femme ,  pouvaient  bien 
avoir  éveillé  chez  lui  quelque  mauvaise  pensée.  Dans 
cette  crainte ,  elle  s'habilla  en  grande  hâte  et  en  grand 
silence ,  ceignit  son  épée  et  sa  dague,  et,  dé  cette 
mapèrs»  assise  sur  son  lit,  elle  attendit  le  jour,  qui, 
à  peu  de  temps  de  lii ,  annonça  sa  venue  par  II  in- 
mière  qui  entrait  à  travers  les  fentes  nombreuses 
qu'ont  loiqours  les  chambres  d'auberge.  Le  gentil- 
homme  avait  lait  la  même  chose  que  Téodona,  et  dèa 
q«*fl  irit  Tappartement  éclairé  des  premiers  nyona 
du  jour,  il  sauta  du  lit ,  en  disant  :  —  Levei-vona  » 
madame  Téodosia ,  je  veux  tous  accompagner  dans 
votre  expédition ,  et  vous  garder  k  mon  cAté ,  jusqnli 
ce  que  vous  ayes  au  vAtre ,  comme  légitime  éponk, 
Maroo-Ântonio ,  ou  jusqu*à  ce  que  lui  ou  moi  pêr> 
dions  la  vie.  Vous  verrez  alors  quelle  bonne  vdonlé , 
qud  devoirde  vous  serrir m*a  imposé  votre  diagttee.a^' 
Cela  dit ,  il  ouvrit  kafènétres  et  les  portes  de  rappdr- 
teasenft» 
Tëodwûi  désirait  Tivenent  h  dartë  da  jotaMkwf 
qwUe  toille  et  qiMl  aipeet  init  odoi  qd  s*Mii^ 
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looie'b  niiit  entretena  aTcc  elie;  mais,  quand  elle 
l'eut  regsrtk- et  reconnu,  elle  aurait  voulu  qu«  le  so- 
leil ne  se  IVit  jamais  montré,  et  que  ses  yeux  se  fussent 
remuas  dan.i  une  nuit  perpétuelle  :  car,  h  peine  le  gen- 
tilhomme ,  qui  di^sirait  aussi  ta  voir,  out>il  tourné  les 
veux  pour  la  regarder,  qu'elle  recotinut  que  c'éuit 
son  Eirëre ,  dout  ellu  avait  une  si  grande  frayeur.  A  sa 
me,  die  perdit  presque  celle  de  ses  yeux;  elle  testa 
immnliile ,  niut-lte et  le  visa^^e  dt'coloré.  Maïs  trouvant 
iei  forces  dans  son  efrroi,  et  de  U  présence  d'esprit 
dans  le  danger,  elle  tira  sa  dague,  la  prit  par  la 
pwnle,  et  alla  se  mettre  i>  genoux  devant  son  fr^re, 
es  Ini  disant  d'une  voix  troublée  :  — l^ens,  cfaer 
fi*re  et  seigneur,  prends  ce  fer  pour  me  punir  et  saliï- 
liiwi  Ion  courroux  ;  car,  pour  une  aussi  (grande  faolo 
que  celle  que  j'ai  commise ,  il  est  juste  qu'aucune  mi- 
séricorde ne  me  protège.  Je  coni'ea«e  mon  péclié,  et 
uc  veux  pas  chercher  d'excuse  dans  mon  repentir. 
Tout  ce  que  je  te  demande ,  c'est  que  le  chSliment  se 
boroe  k  m'ôter  la  vie ,  et  qu'il  n'aille  pas  jixqn'i  W^ 
ter  l'honneur.  Bien  qoe  je  lui  aie  fait  oonrir  nn  nufti- 
Ceste  péril,  en  fuyant  la  maiion  de  mes  parent»,  M- 
peodaal  il  pourra  rester  inuct.n  le  chfttimeatqaat» 
m'infligeras  reste  secret.  » 

Son  frère  la  regardait  fixement,  et,  quoique  la  iMrih 
dntle  légère  et  déré^  de  sa  sœur  rexcilit  à  la  Hd- 
geance ,  les  paroles  si  tendres  et  si  pénétrantes  paviMP 
quelles  elle  avooalt  sa  faute  l'adoucirent  de  tellesefw' 
et  ëmarent  tellement  ses  entrailles, -qu'avec  unTiatg»' 
serein  et  un  geste  de  paix ,  tA  la  relera  de  teit«  >,  upiéà 
(jatÀ ,  il  la  consola  du  mieax  qo^U  loi  fbt  posaiMa ,  Ini 
àmut ,  enti«  tairas  propos,  <|ae  ne  tifiMUfil» 
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cMninent  égal  à  sa  fiolie,  il  le raspendait  quantàpré- 
sent;  qu'ainsi,  poar  ce  molif,  et  parce  qa*il  lui  se»- 
Uait  que  la  fortune  n'avait  ps  encore  ferme  complète* 
ment  les  portes  au  remède  à  sa  disgrâce,  il  «UMil 
mieux  chercher  à  se  le  procurer  par  tous  les  moyeM 
possibles,  que  de  tirer  vengeance  de  loutrage  quii^ 
jaillissait  sur  lui. 

Ces  paroles  rendirent  à  Téodosia  ses  esprits  ëpet- 
dos ,  la  couleur  lui  revint  au  visage ,  et  elle  sentît 
renaître  ses  espérances  évanouies.  Don  Rafaël  (ainsi 
s'appelait  son  frère)  ne  voulut  pas  discourir  davan- 
tage sur  son  aventure.  Il  lui  dit  seulement  de  changer 
aon  nom  de  Téodosia  en  celui  de  Tëodoro ,  et  qn^ils 
allaient  sur-le-diamp  retourner  ensemble  à  Salanun- 
que  pour  y  chercher  Marco-Antonio.  «  Toutefois , 
jyonta-t-il,  je  suppose  bien  qu  il  n'y  est  pas  :  cart 
étant  mon  camarade ,  il  m'aurait  parlé  sans  doote  { 
mais  il  se  pourrait  que  Toutrage  qu'il  m'a  fait  Teât 
rendu  muet  k  mon  égard ,  et  lui  eût  ôté  Tenvie  de  me 
rendre  visite.  » 

Le  nouveau  Téodoro  s'en  remit  à  tout  ce  que  voulut 
son  frère,  et,  sur  ces  entrefaites,  entra  l'hôtelier  « 
auquel  ils  commandèrent  de  leur  donner  quelque 
chose  à  déjeuner ,  disant  qu'ils  voulaient  partir  an^ 
sitôt 

Tandis  que  le  palefrenier  sellait  les  montniet  «  el 
qn*OB  apportait  le  déjeuner  ,«ntra  dans  l'anbeife  «i 
Udalge  en  habits  de  voyage,  que  Don  Rafaël  vu- 
ooannt  aussitôt.  U  n'était  pas  moins  connu  de  Téo^ 
dore ,  qui ,  pour  n'être  point  vu,  n'osa  pas  sortir  de 
sa  chainbre.  Après  s'être  embrassés ,    Don  Raiefil 

m  venu  quelles  uonvdlea  il  y  aMÎK 
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ÏÎL  pays.  L'antre  r^poodit  qa'U  vrasit  do  port  de 
SanU-Maria ,  où  il  avait  laissé  igoatre  galères  prêtes  k 
mettre  il  ta  voile  pour  Naplcs,  et  que,  sur  l'iine 
d'elles,  il  avait  va  s'embarquer  Marco- Anlonio 
Admno.  le  fils  de  Don  Léonardo  Âdomo.  Ollo  noO' 
velle  réjouit  beaucoup  le  frère  de  Téodosin ,  auquel 
il  pamt  (|ue,  puisqu'il  recevait  si  k  l'improviste  de* 
nouvelles  de  ce  qu'il  lui  importait  tant  de  savoir,  c'é* 
tait  signe  que  l'aventure  aurait  une  beareuse  fin.  Il 
pria  son  ami  de  changer  contre  le  cheT:il  de  son  père* 
de  lui  bien  connu ,  la  mule  que  montait  celui-ci ,  lui 
dùant,  non  pas  qu'il  vt^nait  de  Satamanquc,  mais  qu'il 
y  aJlait.  et  qu'il  ne  voulait  pas  emmener  un  si  bon 
dieval  pour  une  si  longue  route.  L'autre ,  qui  ëlail 
courtois  et  de  ses  amis,  acc-cpta  l'échange,  et  se  char> 
gea  de  ramener  le  cheval  au  père  de  Rafaël.  lU  dé- 
jeunèrent ensemble ,  et  T^doro  seul  de  son  oâté. 
Quand  le  moment  fut  venu  de  se  mettre  en  chemin  t 
l'ami  prit  la  route  de  Cazalla,  où  il  avait  un  ricliQ  Hé- 
ritage. Rafaël  ne  partit  point  avec  lui ,  ayant  dit ,  po«r 
éviter  de  lui  faire  compagnie,  qu'il  était  obligé  dere- 
loamer  lejourroémeà  Séville.  Dès  qu'il  le  vit  partir, 
les  montures  étant  prêtes,  le  compte  fait  et  1'  h4te  payé, 
lui  et  sa  MFur,  après  avoir  dit  adieu,  sortirent  de  l'atH 
berge,  laissant  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  dans  l'ad- 
miration de  leur  bonne  mine  ;  car,  pour  uo  homme , 
Don  Rafaël  n'avait  pas  moins  de  grâce ,  de  lountora. 
et  de  belles  façons ,  que  sa  sœur  d'élégance  el  lie 
beauté.  ,-,i 

A  peine  éloignés,  Don  Rafaël  racoota  à  sa  soeiiè,» 
nouvelles  qu'il  avait  reçues  de  Marco-Antonio^  *% 
m«  semble ,  ajout^-t-^il ,  quH  fiuit  prfàd^  «bi  Ifajàfp 
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le  cbemin  de  Barcelone ,  où  ont  Tl 
de  s'arrêter  quelques  jours  les  galères  qui  vont  en  Ita- 
lie ou  qui  reviennent  en  Espagne.  Si  elles  ne  sont  pas 
arrivées,  nous  pourrons  les  attendre,  et  là,  sans  aucun 
doute ,  nous  trouverons  Marco-Antonio.  »  Sa  soeur 
lui  répondit  de  (aire  tout  ce  qui  lui  semblerait  bon , 
puisqu'elle  n'avait  plus  d'autre  volonté  que  la  sienne. 
Don  Rafaël  dit  au  garçon  muletier  qu'il  menait  avec 
îut'de  prendre  patience ,  parce  qu'il  lui  convenait 
d'aller  jusqu'à  Barcelone;  mais  il  lui  promit  un  salure 
à  sa  convenance,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  feraient 
route  ensemble.  Le  garçon ,  qui  était  des  plus  joyeux 
du  métier,  et  qui  connaissait  déjà  la  libéralité  de  Don 
Rafaël,  répondit  qu'il  raccompagnerait  et  le  servirait 
jusqu'au  bout  du  monde. 

Don  Rafaël  demanda  de  plus  à  sa  sœur  combien 
drainent  elle  emportait.  Elle  répondit  qu'elle  ne  l'a- 
vait pas  compté ,  que  tout  ce  qu'elle  savait ,  c*est 
qu'elle  avait  mis  la  main  sept  ou  huit  fois  dans  le  secré- 
taire de  son  père,  et  qu'elle  Tavait  chaque  fois  retirée 
pleine  d'écus  d'or.  D'après  ce  compte ,  Don  Rafàcl 
calcula  qu'elle  pouvait  avoir  emporté  cinq  cents  écus  j 
et  avec  deux  cents  autres  qu'il  avait  dans  sa  bourse, 
ainsi  qu'une  chaîne  d'or  qu'il  portait  au  cou,  il  lui  sem- 
bla quH  pouvait  commodément  faire  le  trajet,  étant 
persuadé  d'ailleurs  qu'il  trouverait  Marco-Antonio  à 
Kircelone. 

Daiis  cet  espoir,  ils  se  mirent  à  cheminer  en  tonte 
hftte,  sans  faire  halte  un  seul  jour  ;  et,  sans  nulle  en- 
combre, sans  nul  obstacle,  ils  arrivèrent  à  deux  lieues 
d'un  bourg  qui  est  à  neuf  lieues  de  Barcelone ,  et 
qu'on  appelle  Igualada.  Us  avaient  appris  eu  chemin 
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qu'un  gentilbomnie ,  qui  se  rendait  i  Rome  en  qœk- 
lili;  d'ambassadeur,  s<ï  ti-ouvait  à  Uarcelune,  attendant 
lea  ffal^rea  qui  n'ëtaîent  point  vncorc  arrivées.  Celte 
nouvi;lle  leur  cauia  une  grande  satislâction,  et  ûs  s'a- 
cheininèrcnl  tout  joyeux  jusqu'à  l'entrée  d'un  petit 
boia  qui  se  trouvait  sur  la  route,  dutjuel  ils  virent  tout 
k  coup  sortir  un  liDiumi.-  qui  courait  à  toutes  jambes 
et  regardait  derrière  lui  avec  épouvante.  Rafaël  l'ar- 
rêta et  lui  dit  :  "  Pourquoi  fuyez-vous,  brave  bomme, 
et  que  vous  csl-it  arrivé  qui  vous  cause  tant  de  frayeur 
et  TOUS  rende  si  léger  ?  — Eh  1  ne  voulez-vous  pas  que 
je  coure  vite  et  que  j'aie  (leur,  r4:-pondit  l'Iiomme ,  si 
j'ai  ^lappé  par  miracle  à  une  troupe  de  bandits  qnî 
occupent  ce  bois  ?  —  Tant  pis,  s'écria  le  garçon  mule- 
tier, tant  pis,  vive  Dieu  I  des  I>an<lits  k  cette  boorel 
par  mon  saint  patron ,  ils  nous  laisseront  nus  cottnie 
la  maiu.  —  Ne  vous  allligez  pas ,  frère ,  reprit' 
l'hamme  ;  les  bandits  sont  di^jà  partis,  laissant  attacha 
aux  arbres  de  ce  bois  plus  de  trente  passagers  qu'ils 
ont  mis  en  chemise.  Us  n'ont  laisse  qu'an  homme  li&r* 
pour  qu'il  détachât  les  autres ,  apr^  qu'ils  anraiest* 
franchi  une  petite  colline.  C'est  le  ;ignal  qu'ils  lai  Mt 
donné. -r- S'il  en  est  ainsi,  reprit  Calvète  ( ainsi  Mt 
nommait  le  gal^n  muletier),  nous  poovmis  passer  «É 
assurance,  car  à  l'endroit  où  les  bandûs  font  leur  eamff- 
ils  ne  reviennent  pas  de  quelques  fours.  Je  pais  «■' 
parler  savamment ,  comme  quelqu'un  qui  est  tODibé  ' 
deux  fois  dans  leure  mains,  et  qui  connaît  sur  le  bosl 
du  doigt  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  —Cela  eMi 
vrai ,  »  ajouta  l'homme.  >'": 

Après  avoir  entendu  cette  conversatioa ,  Do»Rft*' 
faël  réiolul  de  marcher  en  ivutt.  An  baot^dTasi^iMiri 


tnjel  9  ils  tOBibèreiil ,  loi  et  sa  soBur ,  aa  milîeii  des 
gens  attaches ,  dont  le  nombre  passait  quarante,  et 
que  déliait  Tua  après  l'autre  celai  que  les  bandits 
avaient  mis  en  liberté.  Cëtait  on  étrange  spectade  k 
KMr  :  les  ans  entièrement  nus ,  les  autres  coarects  des 
habits  déguenillés  des  bandits  \  les  uns  pleurant  d'ê- 
tre volés,  les  autres  riant  de  voirie  singulier aoooa- 
tmment  de  leurs  voisins  ;  celui-ci  racontait  par  le 
OMna  tout  œ  qu'on  lui  emportait;  celui-lè  disait 
qa*il  regrettait  plus  une  boite  dtagnus  rapportée  de 
Rome  que  les  cboses  infinies  qui  lui  étaient  prises. 
Finalement,  on  n'entendait  de  tous  cAtës  que  les 
plaintes  et  les  gémissements  des  malheurem  dépoinl- 
léa.  Les  deux  frères  regardaient  tout  cela ,  non  sans 
one  vive  douleur ,  et  rendaient  grâces  au  Ciel  de  ce 
qu'il  les  eût  délivrés  d'un  péril  si  grand  et  si  voiûn. 
Ce  qui  leur  causa  le  plus  de  compassion ,  surtont  k 
Téodoro ,  ce  fiit  de  voir  attaché  au  tronc  d'an  chêne  on 
jeune  garçon  d'environ  seize  ans ,  n'ayant  qœ  sa  che- 
mise et  des  chausses  de  toile ,  mais  si  beau  de  visage 
qu'il  invitait  et  forçait  tout  le  monde  à  le  regarder. 

Téodoro  mit  pied  à  terre  pour  le  détadier ,  et  le 
jeune  homme  le  remercia  courtoisement  de  ce  service. 
Afin  de  le  rendre  plus  complet,  Téodoro  demanda 
à  Çalvète,  le  garran  muletier ,  de  lui  prêter  son  man- 
teau jusqu'à  ce  qu'ils  pussent,  au  premier  village, 
en  acheter  un*  antre  pour  ce  gentil  enfiint.  Cal  vête  le 
donna ,  et  Téodoro  en  couvrit  le  jeune  homme ,  en 
Ini  demandant  d'où  il  était ,  d'où  il  venait ,  et  où  il  pen- 
sait aller.  Le  jeune  homme  répondit,  devant  Rafaël  qui 
se  trouvait  présent ,  qu'il  était  d'Andalousie  et  d'un 
pqra  qm  les  dans  frères  reconnurent  au  seul  mmu 
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panr  n'^liv  ilifilant  du  leur  t]ue  «ie  trois  lieues.  Il 
ajoula  <)iri)  venait  de  StfTÎlle ,  et  que  son  deic*ein  ouûl 
de  passer  en  Italie ,  pour  courii-  fortanc»  dans  le  mé- 
tier des  armes ,  comme  avaient  coatume  de  faire 
beaucoup  d'autres  Espagnols  -,  mais  qae  le  son  sVtail 
montré crueJ  à  son  égard  en  lui  taisant  rem^onirerees 
tNUidila.  qui  lui  emportaient  une  bonne  somme  d'ar- 
f[enl  et  des  babits  leU  qu'il  n'en  retrouverait  pM 
d'aussi  bons  pour  trois  cents  écas  ;  que  mpeitdanl 
il  pensait  pourtmivrt-  sa  roule ,  parce  qu'il  ne  venait 
pas  d'une  race*  où  la  première  mi-^saventure  dût  geler 
l'ardenr  d'un  gén(!reuii  dessein. 

Les  expressions  clioisies  du  jeune  homme,  jointes 
à  cettecirconstance  qu'il  fêtait  né  «ipr^s de  learpa?6, 
et  surtout  à  la  lettre  de  recommandation  que  lui  dotH 
nait  sa  beauté  ,  excitèrent  chez  les  deux  f'rAres  U 
bonne  intention  de  lui  prâter  faveur  en  tont  ou  qo'ill 
pourraient.  Apr^  avoir  distribué  quelque  argent  en- 
tre ceux  qui  leur  st-niblnienl  en  avoir  lu  plus  besom  , 
nrtoot  entre  des  moines  et  des  prêtre* ,  qui  rfuieM 
an  BOnabred'au  moins  huit,  ik  firent  monter  le  jeuM 
honne  sur  la  mule  de  Calvète ,  et ,  sana  s'arrêter  à»* 
vtntage,  ils  arrivèrent  en  pend'heoreBÏlgaalub.Là^ 
ib  appnrflut  que  les  galères  étaient  arriva  b  veille  à 
■uwlooe ,  et  qu'elles  partiraient  soos  deux  joues,  m1 
Mène)  le  peu  de  sécurité  de  la  rade-ne  les  y  Sor^ùp 
jim  tât.  Ces  nouvelles  tes  firent  lever  le  lendemift 
avant  le  soleil,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  dormi  toot» 
h  nuit,  du  moins  les  deux  frètes,  qui  l'avaient patoli 
i4e  dans  une  agitation  imprévue.  Leur  trouble  veMJ^ 
da  c*  qu'étant  à  table,  où  s'était  aisii  avec  eUEilti 
'/ma*  iMMnme  qn'ib  avaient  dtftMfaé ,  llMVMeMMtf 
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tenu  oonsunnment  les  yeux  sur  son  TÎsage,  et,  Teia- 
minant  avec  coriosité ,  il  sVtait  aperça  que  leur  oob- 
TÎve  avait  les  oreiUes  perc^.  Cette  ciroonstauioef  €l 
une  sorte  de  houle  qu*il  avait  dans  le  regard ,  fil  80U|K 
(onner  à  Téodoro  que  c'était  une  femme.  H  attendît 
la  fin  do  souper  pour  ëclaircir  son  doule  sans  témoina. 
Après  le  repas ,  Don  Rafaël  demanda  au  jeune  homme 
de  qui  il  était  fik ,  ajoutant  qu'il  connaissait  toutes 
les  personnes  de  qualité  qui  habitaient  son  paya,  si 
c*était  bien  Tendrait  qu'il  avait  nommé.  A  oeb,  le 
jeune  homme  répondit  qu'il  était  fils  de  Don  Enrique 
de  Cardenas  ^  gentilhomme  bien  connu.  «  Je  connus 
fort  bien ,  en  efTet ,  Don  Enrique  de  Cardenas ,  reprit 
Don  Rafaël ,  mais  je  sais  aussi  et  je  suis  sûr  qu'il  a*« 
point  d'enfant.  Mais  si  vous  avez  fait  cette  réponse 
pour  ne  pas  découvrir  qui  sont  vos  parents ,  n'im- 
porte 9  je  ne  vous  en  ferai  plus  la  question.  **  H  eal 
vrai,  répliqua  le  jeune  inconnu,  que  Don  Eariqna 
n*a  point  d'enCint,  mais  il  a  des  neveux,  fils  d*iui  de 
ses  frères  appelé  Don  Sancho.  — Celui-ci,  reprit  Don 
Rafiiël ,  n'a  pas  de  fils  non  plus.  U  n'a  qu'une  fille  » 
et  encore  dit-H>n  que  c'est  une  des  plus  belles  peiao»- 
nés  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Andalousie.  Mais  je  ne  le 
sais  que  par  ouï-dire;  car,  quoique  j'aie  été  bien  dee 
fois  dans  son  pays,  je  ne  l'ai  jamais  vue.  — 'Toot  cf 
que  vous  dites,  seigneur,  est  la  vérité,  repatlil  le 
jeune  homme;  Don  Sancho  n'a  qu'une  fille,  nali 
moins  belle  que  ne  la  fait  sa  réputation.  Si  je  vomÂ 
dit  que  j'étais  fils  de  Don  Enrique,  c'était,  se^gaenr^ 
pour  que  vous  me  cnissiex  de  noble  naissance;  mais 
je  ne  le  snis  point  :  je  suis  fils  d'un  majordomn  de 
^MSepchOvqni  le  sert  depuis  longues  anaéek  Jb 
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suis  nti  dans  sa  maison  ,  et  pour  certains  sujets  de  nié- 
contentement  que  j'ai  donnas  U  mon  ptre,  j'ai  vouhi, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  apr^>s  lui  avoir  pris  une  assez 
ibrie  somme ,  m'en  aller  en  Italie ,  et  suivre  la  car- 
née des  armes,  par  laquelle ,  à  ce  que  j'ai  Vu,  peu- 
vent devenir  illustres  même  les  hommes  d'obscure 
extraction.  » 

TODles  ces  explications  et  la  nunière  dont  elles 
«Uieot  données  ne  faisaient  ijue  conlîrmerTtkMloro 
dans  ses  doute.^.  Quand  le  souper  fut  fini  et  le  cou- 
vert enlevé,  tandis  que  Don  Rafaël  se  dt-shabiltait , 
Téodoro,  apr^lui  avoir  eommuniquëce  qu'il  soup- 
çonnait ,  après  lui  avoir  deniaïulv  son  avis  ^t  sa  per- 
mission, prit  le  jeune  homme  ù  part  sar  le  balcon 
d'une  large  fent-Ure  qui  donnait  sur  la  nie.  Ut,  tous 
deux  appuyt^  sur  la  rnmpe .  IVodoro  lui  parla  de  la 
sorte  : 

«Je  voudrais,  seigneur  Francisco  (c'est  le  nom 
qu'il  s'était  donné  ) ,  vous  avoir  rendu  tant  de  services 
que  vous  ne  puissiez  plus  rien  me  refuser  de  ce  que  je 
pourrais  ou  voudrais  vous  demander.  Mais  le  pea  de 
temps  passe  depuis  que  nous  nous  connaissons  ne  me 
l'a  point  permis.  Peut-être  que,  dans  l'avenir,  vous 
reconnaîtrez  ce  que  mérite  mon  désir,  et  s'il  ne  voos 
pbh  pas  de  satisfaire  k  celui  que  je  vous  témoigne, 
je  n'en  serai  pas  moins  votre  serviteur ,  comme  je  Té* 
tais  avant  de  vous  te  découvrir.  Sachez  que ,  bien  que 
je  sois  aussi  jeune  que  vous,  j'ai  plus  d'expérienoe 
des  choses  de  ce  monde  que  n'en  promet  ma  jeuoeisej 
car  celte  expérience  m'a  fait  soupçonner  que  vou 
n'êtes  pas  homme  ,  comme  l'indique  votre  coitniM , 
mais  femme,  et  femme  aussi  bien  née  que  l'ai 
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hautement  votre  beauté,  peut-être  aussi  malheureoie 
que  le  fiût  entendre  ce  changement  de  costume ,  car 
jamais  de  telles  transformations  n^arrirent  pour  le 
bien  de  criiû  qni  les  fait.  Si  œ  que  je  soupçonna  ait 
la  Tëritë ,  dites-le-moi  ;  je  tous  jure ,  foi  de  gentil* 
homme ,  de  vous  aider  et  senir  en  tout  ce  qui  me  seva 
possible.  Que  vous  soyez  femme ,  vous  ne  ponvaspar* 
sistar  à  la  nier,  car  les  trous  dont  vos  oreilles  sont  per- 
cées laissent  voir  cette  vérité  bien  clairement,  et  vous 
itfti  été  bien  étourdie  de  ne  les  avoir  pas  bouchés 
avec  de  la  cire  couleur  de  chair,  car  il  pouvait  arriver 
qu'une  autre  personne,  aussi  curieuse  et  moins  réser- 
vée que  moi ,  mit  au  grand  jour  ce  que  vous  savies  si 
mal  cacher.  N*hésitez  point  à  me  dire  qui  vous  êtes , 
dans  la  persuasion  que  je  vous  offre  mon  assistance, 
et  que  je  vous  promets  le  secret  autant  que  vous  voo- 
drez  qu*il  soit  gardé.  » 

Le  jeune  homme  avait  écouté  très-attentivement 
tout  ce  que  lui  disait  Téodoro  ;  quand  il  vit  que  cdai- 
d  se  taisait ,  avant  de  lui  répondre  un  mot ,  il  lui  prit 
les  mains ,  les  approcha  de  ses  lèvres ,  les  lui  baisa  da 
force ,  et  les  baigna  même  de  larmes  abondantes  qoi 
codaient  de  ses  beaux  yeux.  Cette  étrange  afWicrimi 
en  éveilla  une  si  vive  dans  Tâme  de  Téodoro,  qn^  ne 
put  s^empécher  de  mêler  ses  larmes  aux  siennes.  Cast 
la  condition  propre  et  naturelle  des  femmes  da  qD»« 
Kté  de  s'attendrir  sur  les  peines  et  la  douleur  dat 
antres.  Après  avoir,  non  sans  difficulté,  retiré  as 
main  des  lèvres  du  jeune  homme ,  elle  prêta  tonte  ton 
aftetition  à  ce  qu*il  allait  lui  répondre.  Celui-ci,  pon»- 
stDt  un  gémissement  profond ,  entrecoupé  de  sanpirs , 
hûdit  enfin  : 
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«  Je  n«  veux  ni  nu  puis  iticr  tlav<itiiag<>,  seignnir. 
que  votre  soupçon  ne  soit  fontlë.  Oiii ,  j«  Aiiis  femme , 
M  la  plus  mtilheurease  ijue  les  R-miiic-s  aient  mise  an 
inonde.  Puisque  les  services  que  vous  m'nvcz  rendus 
«I  les  oBVcs que  vous  me  faites  m'obligent  à  vous  obéir 
cnloat  cequ'il  vous  plaira  de  m'ordonner,  Ajoutez  ; 
je  vous  dirai  qui  je  suis,  si  le  rwit  de  malhears 
étrangers  ne  vons  importune  pas.  — Que  J'y  sois  con- 
damné pour  toujours,  reprit  T^odoro,  si  te  plaisir  de 
les  apprendre  nVgale  pas  la  peine  de  savoir  qu'ils  sont 
les  vôtres  ;  car  je  les  ressens  dt^à  comme  s'ils  étaient 
les  miens  propres,  u  En  parlant  ainsi,  T<<odoro  le 
serra  de  nouveau  dans  ses  bras ,  lui  rëpt^ta  ses  olTret 
sincères,  et  le  jeune  bomme  ,  un  pou  ralmë,  s'er- 
primadelasorte: 

■  Encequi  touche  ma  patrie,  je  tous  ai  dit  la  Te- 
nté-, en  ce  qui  touche  mes  parents ,  je  ne  voiu  Tù 
point  dite.  Ce  n'est  pas  Don  Enriqae  qni  est  mon 
pfere,  il  n'est  que  mon  oncle ,  c'est  son  frère  Don 
Sancho.  Je  suis  cette  fîlle  infortunée  de  Don  Sandn>, 
si  o^lèbre  par  sa  beauté,  an  dire  de  votre  frère,  mais 
dont  la  réputation  trompeuse  se  reconnaît  au  peu  d'at- 
trahs  que  je  possède.  Mon  nom  est  Léocadie.  Quant 
au  motif  de  mon  changement  de  costume,  tous  allez 
rapprendre  : 

■  A  deux  lieues  de  mon  pays  est  une  antre  bour- 
gade, des  plus  riches  et  des  plus  nobles  de  l'Anda- 
lousie. Là  demeure  un  gentilhomme  de  haute  nais- 
sance ,  qui  tire  son  origine  de  la  noble  et  ancienne 
&miUe  des  Adorno  de  Gt^nes.  Ce  gentilhomme  a  on 
fils ,  et ,  si  la  renommée  ne  ment  pas  dans  ses  louanges 
comme  dans  les  miennes  ,  il  est  certainement  nn  des 


3^4  LBA    mv\    JRl-NES   PILLK8. 

pliis  beaux  cavaliers  qui  se  puisse  souhaiter.  Celui-ci, 
tant  il  cause  du  voisinage  des  deux  bourgs  que  parce 
qu*il  est ,  comme  mon  père ,  très-adonnë  an  plaisir  de 
la  chaise ,  venait  quelquefois  dans  notre  maison  »  d  y 
passait  cinq  ou  six  jours ,  bien  que  mon  père  el  loi  en 
restassent  la  plus  grande  partie ,  et  même  des  miils 
entières,  dans  la  campagne.  Cest  de  là  que  prit  occa* 
sîon  la  fortune,  ou  Tamour,  ou  mon  impmdoice, 
pour  me  précipiter  du  faite  de  mes  honnêtes  pensées 
à  la  bassesse  de  la  situation  où  je  me  vois  réduite. 
Après  avoir  regardé ,  plus  qu  il  n*était  permis  à  une 
fille  bien  élevée ,  les  grâces  de  corps  et  d^esprit  que 
posscdait  Marco- Antonio,  considérant  la  noblesse  de 
sa  race  et  la  grande  quantité  des  biens,  qu*on  appelle 
de  fortune ,  dont  son  père  est  comblé ,  il  me  sembla 
que ,  si  je  Tobtenais  pour  époux ,  c'était  tonte  la  féli« 
cité  que  pouvait  embrasser  mon  désir.  Dana  cette 
pensée ,  je  commençai  à  le  regarder  avec  |dus  d*at- 
lention,  et  ce  fut  sans  doute  avec  moins  d^attention 
sur  moi-même ,  car  il  vint  à  s*apercevoir  que  je  le 
gardais.  Le  traître  n*eut  pas  besoin  d*une  autre  i 
pour  pénétrer  dans  le  secret  de  mon  cœur,  et  me  dé- 
rober les  plus  précieux  trésors  de  TAme.  Mais  je  ne 
sais  pourquoi  je  me  mets  à  vous  conter,  seigneur,  tous 
les  menus  détails  de  mes  amours ,  puisqu*ils  ont  si 
peu  d'importance  \  mieux  vaut  vous  dire  en  une  seule 
Sois  ce  qu*en  bien  des  fois  et  bien  des  soins  il  finit  par 
obtenir  de  moi.  Ce  fut  qu  ayant  reçu  sa  foi  et  sa  parole 
d'être  mon  époux ,  donnée  sous  les  serments  à  nws 
yeux  les  plus  solennels  et  les  plus  chrétiens ,  je  con* 
sentb  à  ce  qu'il  disposât  de  moi  suivant  sa  volonté. 
Biais  cependant  9  non  satisfaite  encore  de  ses  sennenli 
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«t  de  ses  promesses ,  diinslii  cr;iiiiU-  quele  \fnl  ne  les 
emporLlt,  je  les  lui  lis  écrire  sur  une  cédille,  qu'il  me 
doDua  signt^e  de  son  num  ,  teIk'RiL-nt  circonstanciée 
«tsi  fortement  conçue,  ()u'elle  dut  me  satisfaire.  Une 
bis  en  possession  de  la  ct'dnle ,  je  pn'parai  tout  ponr 
qu'il  vint ,  une  nuit ,  de  son  paya  aa  mien,  et  qu'il  en- 
IrAtpar  le  mur  d'un  jardin  dans  ma  ehambitt,  où  il 
poumitsans  alarme  cueillir  le  fruit  à  lui  seul  réwirvc. 
Celte  Diùl  vint  enlin,  cette  miil  pr  moi  tant  sou- 
haitée... • 

Jusqu'àccmonienl/rdodoro  avait  écouta  en  silence. 
Il  tenait  son  âme  altach(.'e  aux  paroles  de  Léocadie. 
qui,  par  chacune  d'elles,  lui  {teirait  le  cvur,  surtout 
quand  il  cntendil  nommer  Mitrro-Antonio,  qu'il  vit  la 
ravissante  beauté  de  Léocadie  et  qu'il  considéra  le» 
grandes  qualités  dont  elle  ét^it  douée  ,  ainsi  que  U 
rare  discrétion  dont  elle  donnait  bien  la  preuve  par  la 
manière  de  conter  eon  histoire.  Mais  quand  il  l'en- 
tendit prononcer  ces  mots  :  «  £n6n  vint  la  nuit  par 
moi  tant  souhaitée,  »  il  perdit  toute  patience,  et,  sanc 
pouvoir  >e  contenir,  il  l'interrompit  brusquemeot: 
■  Eh  bien!  s'écria-t<il,  que  fit-il  quand  arriva  cette 
heureuse  nuit?  eut-il  le  bonheur  d'entrer?  fiîtea- 
voua  à  lai?  conlirma-t-il  de  nouveau  la  cédule?  se 
boma-t-il  k  obtenir  de  tous  ce  que  vous  disiez  être  à 
lui?  votre  père  sut-il  l'aventure?  Enfin,  où  aboutirent 
de  si  sages  et  de  si  honnêtes  débuts  ?  —  Hélas  !  ré- 
pondit Léocadie,  ils  aboulirentà  m'amenerdaiurAat 
où  vous  me  voyez ,  car  nous  ne  fumes  pas  l'un  à  l'aa- 
trc  ,  et  il  oe  vint  pas  même  au  rendez-vous  cod- 
venu.  a 

Cette  rép<Mue  laissa  respirer  Téodoûa,  et  lafkpela 
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diligence  le  diemin  de  Barcelone ,  où  ont  Thabitade 
de  s'arrêter  quelques  jours  les  galères  qui  vont  en  Ita- 
lie ou  qui  reviennent  en  Espagne.  Si  elles  ne  sont  pas 
arrivées,  nous  pourrons  les  attendre,  el  là,  sans  aucun 
doute ,  nous  trouverons  Marco-Antonio.  »  Sa  sœur 
lui  répondit  de  faire  tout  ce  qui  lui  semblerait  bon , 
puisqu'elle  n*avait  plus  d'autre  volonté  que  la  sienne. 
Don  Rafaël  dit  au  garçon  muletier  qu'il  menait  avec 
lurde  prendre  patience ,  parce  qu'il  lui  convenait 
d*aller  jusqu'à  Barcelone;  mais  il  lui  promit  un  salaire 
à  sa  convenance ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  Feraient 
route  ensemble.  Le  garçon ,  qui  était  des  plus  joyeux 
du  métier,  et  qui  connaissait  déjà  la  libéralité  de  Don 
Rafaël*  répondit  qu'il  raccompagnerait  et  le  servirait 
jusqu'au  bout  du  monde. 

Don  Rafaël  demanda  de  plus  à  sa  sœur  combien 
d*argent  elle  emportait.  Elle  répondit  qu'elle  ne  Fa- 
Tait  pas  compté,  que  tout  ce  qu'elle  savait,  c*est 
qu'elle  avait  mis  la  main  sept  ou  huit  fois  danslesecré* 
taire  de  son  père,  et  qu'elle  Tavait  chaque  fois  retirée 
pleine  d'écus  d'or.  D'après  ce  compte ,  Don  Rafaël 
calcula  qu'elle  pouvait  avoir  emporté  cinq  cents  écus } 
et  avec  deux  cents  autres  qu'il  avait  dans  sa  bourse, 
ainsi  qu*une  chaîne  d'or  qu'il  portait  au  cou,  il  lui  sem- 
bla qu'il  pouvait  commodément  faire  le  trajet,  étant 
persuadé  d'ailleurs  qu'il  trouverait  Marco-Antonio  à 
Barcelone. 

Dans  cet  espoir,  ils  se  mirent  à  cheminer  en  toute 
hâtjB,  sans  faire  halte  un  seul  jour  ;  et,  sans  nulle  en- 
combre, sans  nul  obstacle,  ils  arrivèrent  à  deux  lieues 
d*un  bourg  qui  est  à  neuf  lieues  de  Barcelone ,  et 
qu*on  appelle  Ijgualada.  Us  avaient  appris  eu  chemin 
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qu'un  gântilbomme ,  qui  se  rendait  à  Rome  eu  (|ua- 
Ûté  it'iinibassadeur,  se  trouvait  à  Barcelone,  attendaqt 
les  galères  qui  n'ctaient  point  encore  arrivées.  Celte 
nouvelle  leur  cauia  une  grande  satisfaction,  et  ils  s'a- 
cbeniinèfeni  tout  joyeux  jusqu'à  l'entrife  A'un  petit 
bois  qui  se  trouvait  sur  ta  route,  duquel  ils  virent  tout 
à  coup  sortir  un  homme  qui  courait  à  toutes  jambes 
et  regardait  derrière  lui  avec  ('pouvante.  Ralaël  ^a^' 
r^ta  et  lui  dit  :  n  Pourquoi  fuyez-vous,  bravu  homme, 
et  que  vous  est-il  arrive^  qui  vous  cause  tant  de  frayeur 
et  vous  rende  si  l^er? — Eb  !  ne  voulez-vous  pas  que 
je  coure  vite  et  que  j'aie  peur,  répondit  l'bomme ,  si 
j'ai  à:happv  par  miracle  Ji  une  troupe  de  bandits  qui 
occupent  ce  bois? — Tant  pis,  s'écria  le  garçon  mule- 
tier, tant  pis,  vive  Dieu!  des  bamUu  à  cette  heurel 
par  mon  saint  patron ,  ils  uous  laisseront  nus  comme 
la  œajn. — Ne  vous  aillige/.  pas,  frère,  reprit 
lliamme  ;  tes  bandits  sont  déjà  partis,  laissant  atlacfaA 
aux  arbres  de  ce  bois  plus  de  trente  passagers  qu'ils 
ont  mis  en  chemise.  Us  n'ont  laissé  qu'an  faomiDelîbf» 
pour  qu'il  détachât  les  autres ,  après  qu'ils  anraieat- 
franchi  une  petite  colline.  C'est  le  «ignal  qu'ils  kà  mt 
donné.  -^  S'il  en  est  ainsi ,  reprit  Calvèle  (  lioai  m\. 
nommait  le  gat^n  muktier),  nous  pouvons  passer  M^ 
assurance,  car  à  l'endroit  où  les  bant^  font  leurcM^^- 
ils  ne  reviennent  pas  de  quelques  fours.  Je  pais  M) 
parler  savamment ,  comme  quelqu'un  qui  est  timbtf  ' 
deux  fois  dans  leurs  mains,  et  qui  connaît  sur  le  bo«l  ' 
dn  doigt  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.-* Cela- ei>i 
vrai ,»  ajouta  l'homme.  n^-- 

Après  avoir  entendu  cette  conversatim ,  DosBt* 
faël  résolut  de  narcber  en  avant.  As  bsafcdTioiifBHrt-i 
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tnjel  9  Ui  tOBibèreiit ,  loi  et  sa  soBur ,  aa  milieu  des 
gens  attaches ,  dont  le  nombre  panait  quarante,  et 
que  déliait  Tua  après  Tautre  celui  que  les  bandhs 
avaient  mis  en  liberté.  Cëtait  un  étrange  spedade  k 
KMr  :  les  uns  entièrement  nus ,  les  autres  couverts  des 
habits  déguenillés  des  bandits  ;  les  uns  pleurani  d'ê- 
tre volés,  les  autres  riant  de  voirie  singulier  acooù- 
trement  de  leurs  voisins  ;  celui-ci  racontait  par  le 
OMua  tout  œ  qu'on  lui  emportait^  celui-là  disait 
qn*il  regrettait  plus  une  boite  d'agnus  rapportée  de 
Rome  que  les  choses  infinies  qui  lui  étaient  prises. 
Finalement,  on  n'entendait  de  tous  côtés  que  les 
plaintes  et  les  gémissements  des  malheureux  dépouil- 
lés. Les  deux  frères  regardaient  tout  cela ,  non  sans 
une  vive  douleur ,  et  rendaient  grâces  au  Ciel  de  ce 
qu'il  les  eût  délivrés  d'un  péril  si  grand  et  si  voisin. 
Ce  qui  leur  causa  le  plus  de  compassion ,  surtout  à 
Téodoro ,  ce  fiit  de  voir  attaché  au  tronc  d'un  chêne  un 
jeune  garçon  d'environ  seize  ans ,  n'ayant  que  sa  che- 
mise et  des  chausses  de  toile ,  mais  si  beau  de  vbage 
qu'il  invitait  et  forçait  tout  le  monde  à  le  regarder. 

Téodoro  mit  pied  à  terre  pour  le  détadier ,  et  le 
jeune  homme  le  remercia  courtoisement  de  ce  servioe. 
Afin  de  le  rendre  plus  complet ,  Téodoro  demanda 
à  Çalvète,  le  garçon  muletier ,  de  lui  prêter  son  man- 
teau jusqu'à  ce  qu'ils  pussent,  au  premier  village, 
en  acheter  un- autre  pour  ce  gentil  enfant.  Calvète  le 
donna ,  et  Téodoro  en  couvrit  le  jeune  homme ,  es 
lui  demandant  d'où  il  était ,  d'où  il  venait ,  et  où  il  pen- 
sait aller.  Le  jeune  homme  répondit,  devant  Rafaël  qm 
se  trouvait  présent ,  qu'il  était  d'Andalousie  et  d'un 
paye  ^pia  les  deux  frères  reconnurent  au  seul  uom 


I  pour  ii'Ai«  ditlant  «lu  Itiur  i)Ut}  de  truis  lieues.  Il 
ijouia  <|u'ît  venait  de  Sévillf ,  t>l  qup  son  dessein  iHstI 
de  passer  «ii  Italie,  puur  courir  fortune  dans  te  mé- 
tier de»  armes  ,  comme  avaient  coutumt*  de  faire 
beaucoup  d'autres  EapagnoU  -,  mais  que  le  sort  «'«Hait 
moflin^  cruel  à  son  égard  en  lui  faisant  rencontrer  ces 
bsodits,  qui  lui  emportaient  une  bonne  somme  d'ar- 
gent et  des  habits  tels  qu'il  n'en  retrouverait  pas 
d'aïusi  bons  pour  trois  cents  ëcos  ;  que  cependanl 
il  pensait  poursuivre  sa  roule  ,  parce  qu'il  ne  Tenait 
pas  d'une  race  où  la  première  nufsaventurc  dût  ^ler 
l'ardeur  d'un  généreux  dessein. 

Les  expressions  choisies  du  jeune  hunine ,  jointes 
1  eette drconstauce  qu'il  était  nt^si  pn^de  leur  pays, 
Mnrtout  à  la  lettre  de  recommandation  que  lui  don- 
UÏt  sa  beauté ,  excitèrent  chez  les  deux  frères  la 
bonne  intention  de  lui  prêter  laveur  en  tout  ce  qu'ih 
pourraient.  Après  avoir  distribué  quelque  argent  en- 
tre ceux  qui  leur  semblaient  en  avoir  le  plus  bewiii  y 
■attotrt  entre  des  moines  et  des  prêtres ,  qui  étaient 
au  BOmbie  d'au  moins  huit,  ils  firent  monter  le  jeûna 
luMiBM  sur  la  mule  de  Calvète ,  et ,  sans  s'arrêter  d>> 
vtntage,  ils  arrivèrent  en  peu  d'heures  Jk  igualadi.  Là, 
ib  apprirent  que  les  galères  étaient  ariivées  U  vàll*  à 
laioelooe ,  et  qu'elles  partiraient  soos  deax  joun ,  » 
■dBiè<  le  peu  de  sécurité  da  la  rade -ne  les  y  Sorçù%- 
plus  tôt.  Ces  nouvelles  les  firent  lever  le  lendeaiiik 
avant  le  soleil,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  dormi  toat« 
la  nuit ,  du  moins  les  deux  frères,  qui  l'avaient  pan^ 
sée  dans  une  agitation  imprévue.  Leur  trouble  wniili 
de  ce  qu'étant  k  table,  où  s'était  assis  avec  cdi'l*: 
JMiae  homme  qa'ils  avocat  détntM ,  "miuir'iWfcl 
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iront  le  mieux.  Quant  au  reste  de  vos  projeta» 

faire  le  temps  ;  c  est  un  grand  maître  pour  troiifitr 

remède  aux  cas  les  plus  dësespërës.  » 

Léocadie  remercia  tendrement  Téodosia»  <ia*elle 
croyait  être  Téodoro,  de  toutes  ses  offres  de  aorrioe. 
Elle  lui  permit  de  dire  à  son  frère  tout  ce  qtt*il 
draity  et  le  supplia  de  ne  point  Tabandonner» 
<|u*il  voyait  à  combien  de  périls  elle  serait  exposée  m 
die  était  reconnue  pour  femme. 

Cela  dit ,  ils  prirent  congé  Tun  de  Tautre ,  el  «Uè» 
rent  se  coucher,  Téodoro  dans  la  chambre  de  Ètm 
frère ,  et  Léocadie  dans  une  autre  qui  était  à  câtë. 
Don  Rafaël  ne  s^était  point  encore  endormi»  attendâBi 
le  retour  de  sa  sœur  pour  savoir  ce  qui  s*éuil  passé 
entre  elle  et  le  jeune  homme  qu'elle  pensait  èun 
femme.  Dès  qu'elle  entra ,  avant  de  la  Uiaêet  mettre 
an  lit,  il  le  lui  demanda.  Celle-ci  alors  lui  rapporte 
mot  pour  mot  tout  ce  que  lui  avait  conté  Léocidie, 
de  qui  elle  était  fille ,  ses  amours,  la  cédule  de  Min» 
Antonio  et  le  projet  qu'elle  nourrissait.  Don  Rafirift 
s'étonna»  et  dît  à  sa  sœur  :  «  Si  elle  est  ce  qn'eUe  dîfc , 
je  puis  vous  assurer,  sœur»  que  c'estune  des  principiiM 
femmes  de  qualité  de  son  pays  »  et  Tune  des  pins 
Ues  dames  de  toute  l'Andalousie.  Son  père.i 
oonnn  do  nôtre  »  et  la  renommée  de  sa  beauté  répond 
bien  à  ee  que  nous  en  voyons  snr  son  visage.  Gn  qne 
je  condns  de  tout  cela  »  c'est  qne  nous  devons  agir 
«vec  prudence»  de  manière  qu  elle  ne  parle  poînl 
avant  nous  à  Mareo-Antonio.  Cette  cédule  qtfll  Inîn 
finie  »  à  ce  qu'elle  dit  »  me  donne  qndquesonâ»  bien 
qu'elle  l'ait  perdue*  Mais  calme»-vons  et  condmifans> 
i  noua  cfaeroberana  remède  à  iMie  cboM.  m 
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Téodosia  obéît  'd  son  frcre ,  quant  à  se  coucher.  Mais, 
(|uant  à  se  calmer,  ce  ne  fut  pas  ou  son  pouvoir,  car 
d<^à  la  AirieusË  lièvre  de  la  jalousie  s'était  enipar^^ 
de  »on  .Inie.  Oh  !  comme  elle  se  représeutail  dam  soa 
iiiia){ination,  et  bien  plus  grandes  qu'elles  n'étaient , 
U  beauté  de  Léocadii;  et  la  déloyauté  de  Marco-Ao- 
tooio  !  Combien  de  fuis  elle  lisait  ou  croyait  lire  U 
ciSduk  qu'il  lui  avait  donnée!  Que  de  paroles  et  de 
fonaulcs  elle  y  ajoutait  pour  la  rendre  plus  positive  et 
plus  valable!  Combien  de  fois  cessa-t-elle  de  croire 
qu'elle  fût  perdue  !  et  combien  d'autres  fois  ioiaijiiu- 
t-elle  que,  sans  ce  papier,  et  sans  se  rappeler  la  pro- 
mené qui  l'engageait  à  elle ,  Msrco-Aulonio  rempli- 
rait celle  qu'il  avait  faîte  à  sa  rivale  ! 

C'est  ainsi  qtiVlle  pa^sa  In  plus  grande  partie  d«li 
nuit,  sans  fermer  l'œil  ^  et  Don  Bafael ,  son  fr^re ,  ne 
U  puM  point  d'ime  iàçoa  plus  trauquiUc.  Eo  «ffstn 
dit  qD'il  eat  ouï  dire  qui  était  Léocadie ,  aoa  cour  ùH 
anbrasé  d'amour  pour  elle ,  comme  si ,  de  longue 
main ,  il  l'eût  intimement  connue.  C'est  le  privilège 
de  la  beauté  d'allumer  en  un  instant  le  désir  de  qui  la 
r^rde  et  l'apprécie.  Si  elle  promet ,  si  elle  laisse  e»- 
irevfHT  quelque  moyen  d'être  possédée ,  elle  «nflanHw 
avec  une  puissance  invincible  l'âme  de  qui  la  conten- 
ple ,  de  la  même  manière  et  avec  la  même  facilité  qna 
la  poudre  sèche  et  préparée  s'enflamme  à  la  moîadr* 
étincelle  qui  la  touclie.  Don  Rafaël  ne  se  la  représeft- 
lait  point  attachée  à  l'arbre ,  et  en  méchant  hifait 
d'homme ,  mab  avec  ses  vêtements  de  femme ,  dans  Ift 
maison  de  ses  parenLj,  de  race  noble  et  ridw  comai» 
lU l'étaient^  il  n'arrêtait  et  ne  voulait  point  arrêtar«a 
penftée  sur  la  cause  qui  la  lui  avait  bit  connaitn  ^  ildA> 
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sirail  que  le  jour  parût  aiin  de  continuer  son  voyage  el 
de  chercher  Marco-Antonio ,  moins  encore  poor  en 
faire  Tëpoux  de  sa  sœur  que  pour  Tempécher  d*étre  Té- 
poux  de  Lëocadîe.  L*amour  el  la  jalousie  le  possédaient 
déjà  de  telle  sorte ,  qu'il  aurait  consenti  volontien 
à  voir  sa  sœur  privée  de  la  réparation  qu*elle  poursui- 
vait, et  Marco-Antonio  privé  de  vie,  li  condition  de 
ne  pas  perdre  Tespérance  de  posséder  Léocadie.  Cette 
espérance  lui  promettait  déjà  un  heureux  dénouement 
à  ses  désirs,  soit  par  le  moyen  de  la  force,  soit 
par  celui  des  présents  et  des  assiduités,  puisque  le 
temps  et  Toccasion  ne  lui  manqueraient  ni  pour  Tnn , 
ni  pour  Fautre.  Dans  la  pensée  de  ce  résultat ,  qn*il  se 
promettait  à  lui-même,  il  se  calma  quelque  peu. 
Bientôt  après ,  le  jour  se  laissa  voir,  et  les  lits  furent 
quittés.  Don  Ra&ël ,  appelant  alors  Thôtelier,  lui  de- 
manda s'il  était  possible,  dans  ce  village,  d'habiller 
un  page  que  les  bandits  avaient  dépouillé.  L*h^ 
telier  répondit  qu'il  avait  justement  à  vendre  un  fort 
bon  habit.  Il  l'apporta ,  et  Thabit  se  trouva  bien  aller 
il  Léocadie.  Don  Rafaël  le  paya ,  et  la  jeune  fille  le  mit 
aussitôt  'j  puis  elle  ceignit  une  épée  et  une  dagœ  avec 
tant  de  grAce  et  de  résolution ,  que ,  dans  ce  coftame 
même ,  elle  ravit  tous  les  sens  de  Don  Rafaël ,  et  r^ 
doubla  la  jalousie  chea  Téodosia.  Calvète  sella  les 
mules,  et,  à  huit  heures  du  matin ,  ils  partirent  tout 
pour  Barcelone,  sans  vouloir  monter  pour  cette  foii 
au  fameux  monastère  de  Montserrat ,  laissant  cette  vi- 
site pour  Tépoque  où  il  plairait  à  Dieu  qu  ils  reviiment 
pins  paisiblement  dans  leur  patrie. 

On  ne  saurait  facilement  conter  quelles  pansées 
agitaient  le  firère  et  b  sœur,  et  avec  quek  sentiments 
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opposés  ils  reganlaient  L«iocatlic' ,  Don  Rafaël  lui  sou- 
haitant la  vie ,  Téoilosia ,  la  mort ,  tous  deux  pleins  de 
jalousie  et  de  passion  ;  Tëodosia  cherchant  des  di^fauts 
k  lui  reprocher,  pour  ne  pas  voir  t-vaiiouir  toute  son 
espérance.  Don  Rafaël  lui  trouvant  des  perfections 
nouvelles,  (jui,  de  minute  en  minute,  l' obligeaient 
à  l'aimer  davantage.  Toutefois,  ils  n'en  hâtèrent  pas 
noins  leur  voyage ,  de  façon  qu'ds  arrivèrent  à  Bai^ 
celone  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil.  Ils  admirè- 
rent lamagniric[ue  situation  de  la  ville,  qu'il»  estimè- 
rent pour  la  fleur  des  htlles  cités  du  monde,  pour 
l'honneur  de  l'Espagne ,  l'elTroi  des  ennemis  voisins 
na  éloignés,  les  délitées  de  ses  hahitauls,  le  refuge 
des  étrangers,  l'école  de  la  nohiesse ,  le  modèle  de  b 
loyauté .  et  la  rt;uiiion  de  tout  ce  que  peuvent  désirer 
d'une  ville  grande,  fameuse,  riche  et  bien  situëe,  la 
curiosité  et  le  bon  goiîl. 

Kn  enir.'int  à  Barcelone,  ils  eiilcndirenl  un  grand 
tapage,  et  virent  courir  une  foule  de  monde  en  grand 
émoi.  Ayant  demandé  la  cause  de  ce  bruit  et  de  ce 
mouvement ,  on  leur  répondit  que  les  gens  des  galèrea 
qui  étaient  dans  la  rade  s'étaient  soulevés  et  pris  de 
querelle  avec  ceux  de  la  ville.  A  cette  nouvelle ,  Don 
Ra&ël  voulut  aller  voir  ce  qui  se  passait,  bien  que 
Calvète  cherchait  k  l'en  dissuader,  lui  disant  f]u*il 
n'était  ps  raisonnable  de  s'engager  dans  un  si  mani- 
feste péril ,  et  (|u'il  savait  bien  ce  qu'en  rapportaient 
ceux  qui  se  mêlaient  à  ces  querelles ,  fort  communes 
dans  cette  ville,  quand  il  y  arrivait  des  galères.  Le 
bon  conseil  de  Calvète  ne  put  retenir  Don  Rafaël,  et 
tous  furent  obligés  de  le  suivre. 

Kn  arrivant  à  la  marine,  ils  virent  nn  grand  nombre 
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â*épées  hors  de  leurs  fourreaux ,  et  une  Foule  do  gon<; 
qui  se  frappaient  d'estoc  et  de  taille  sans  nulle  com- 
passion. Malgré  cela ,  et  sans  mettre  pied  à  terre ,  ik 
s'approchèrent  si  près  ^  qu'ils  voyaient  distinctement 
le  visage  de  ceux  qui  combattaient,  car  le  soleil  n*ëtait 
pas  encore  cache.  Les  gens  qui  accouraient  de  la 
ville  étaient  en  nombre  infini ,  et  fort  nombreux  aussi 
ceux  qui  débarquaient  des  galères,  bien  que  leur  com- 
mandant, qui  était  un  gentilhomme  de  Valence,  appelé 
Don  Pedro  Yique ,  menaçât  de  la  poupe  de  sa  galère 
capitane  ceux  qui  s'étaient  embarqués  dans  les  esquifs 
pour  aller  secourir  leurs  camarades.  Mais,  voyant  que 
ses  cris  ni  ses  menaces  ne  faisaient  rien ,  il  fit  tourner 
les  proues  des  galères  du  coté  de  la  ville ,  et  tirer  un 
coup  de  canon  sans  boulet,  pour  indiquer  que ,  si  on 
ne  s'éloignait  pas ,  le  second  coup  ne  serait  pas  à 
poudre.  Cependant  Don  Rafac'l  regardait  attentive- 
ment la  cruelle  et  opiniâtre  mêlée;  il  aperçut  et  re- 
marqua que,  parmi  ceux  qui  se  signalaient  davantage 
du  côté  des  galères ,  se  conduisait  bravement  un  jeune 
homme  d'environ  vingt-deux  ans,  vêtu  dliabits  verti, 
avec  un  chapeau  de  la  même  couleur,  orné  d'une  riche 
bourdaloue  qui  semblait  de  diamants.  L'adresse  avec 
laquelle  combattait  le  jeune  homme  et  l'élégance  de 
son  costume  attiraient  les  yeux  de  tous  ceux  qui  re- 
gardaient la  bataille  ;  et  de  telle  façon  le  regardèrent 
les  yeux  de  Léocadie  et  de  Téodosia ,  que  toutes  deux 
s*écrièrent  en  même  temps  ;  «  Sainte  Vierge  !  on  la 
vue  me  manque,  ou  cet  homme  habillé  de  vert  est 
Marco-Antonio.  »  En  disant  cela,  elles  sautèrent  préci- 
pitamment de  leurs  mules,  et  mettant  au  poing  lenn 
épées  et  leurs  dagues ,  elles  se  jetèrent  intrépidement 
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an  milieo  de  la  foule ,  et  se  placrreal ,  l'une  À  droite, 
l'aulre  ^  gauche,  aux  c6lés  de  Marco-Antonio,  qt^ 
éluit  eflectivement  le  jeuue  homme  en  habits  verta. 
•I  Ne  craignez  rien ,  seigneur  Marco-Antonio  ,  s'f^crâ 
L^ooidie  en  se  plaçant  auprès  de  lui ,  vous  avesi  quel- 
qu'un à  votre  côt^  (|ni  vous  fera  un  bouclier  de  9 
propre  TÎe  pour  défendre  la  vôtre.  —  Qui  en  doute  ? 
repartit  Tc'odosia  ;  ne  suis-je  point  ici  r"  » 

Don  Rafaël ,  qui  vil  ces  actions  et  entendit  ces  pa- 
roles, les  suivit  aussitôt  et  se  rangpa  de  leur  parti. 
Quant  h  Marco-Antonio,  occupé  h  parer  et  à  porter 
des  coups,  il  ne  prit  point  garde  aux  propos  qae 
lui  avaient  adressés  tes  deux  femmes;  nu  contraire  , 
échauffé  par  le  combat,  il  faisait  des  choses  qui  sem- 
bbient  incroyables.  Mais ,  comme  les  gens  de  la  ville 
augmentaient  de  nombre  à  chaque  instant ,  force  fîit 
à  ceux  des  galères  de  se  retirer  jusqu'à  se  mcttredans 
l'eau.  Marco-Antonio  reculait  de  mauvais  grë,  et  an 
même  pas  que  lui  reculaient  .'i  ses  côlés  les  deux  vail- 
lantes et  nouvelles  Bradamante  et  Marphise,  ou  Hip- 
polyte  et  Pentésilée. 

En  ce  moment  accourut  un  gentilhomme  catalan, 
de  riflastre  famille  des  Cardona ,  monté  sur  un  puis- 
sant cheval ,  et ,  se  jetant  au  milieu  des  deux  partis , 
il  faisait  retirer  ceux  de  la  ville  qui  lui  portaient 
respect  en  le  reconnaissant  ;  mais  quelques-uns  d*«iix 
jetaient  de  loin  des  pierres  à  ceux  tiui  se  réfugiaîeiït 
dans  l'eau.  Un  malheureux  hasard  voulut  qu'une  de 
ces  pierres  atteignît  Marco-Antonio  k  la  tempe  avec 
tant  de  violence,  qu'elle  le  renversa  dans  l'eau  où  il 
était  entré  jusqu'aux  genoux.  A  peine  ^éocadie  le 
vit-elle  chanceler ,  qu'elle  le  saisit  par  le  corps  et  le 
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retînt  clans  ses  bras ,  tandis  que  Téodosia  disait  de 
inéme.  Don  Rafaël  ëtaît  alors  un  peu  écarte,  cherchant 
à  se  défendre  d*une  pluie  de  pierres  qui  tombait  snr 
loi ,  et  voulant  accourir  à  Taide  de  sa  bien-aimëe  « 
ainsi  que  de  sa  sœur  et  de  son  beau-frère,  lorsqoe  le 
gentilhomme  catalan  se  jeta  au-devant  de  lui  :  «  Cal- 
mez-vous ,  seigneur ,  lui  dit-il ,  par  votre  devoir  de 
bon  soldat ,  et  faites-moi  la  ^ce  de  vous  mettre  k 
mon  côté  ;  je  vous  délivrerai  de  Tinsolence  de  cette 
foule  ameutée.  —  Ah  !  seigneur,  répondit  Don  Rafaël , 
laissez-moi  passer ,  car  je  vois  en  péril  extrême  les 
objets  que  j*aiine  le  plus  en  ce  monde.  »  Le  gentil- 
homme lui  fit  passage;  mais  Don  Rafaël  n'arriva  point 
assez  vite  pour  qu'on  nVût  drjà  recueilli  dansTesquif 
de  la  galère  capitane  Marco- Antonio  et  Léocadie  qui 
le  tenait  toujoui*s  enlace*  dans  ses  bras.  Vainement 
Téodosia  avait  voulu  s*embarquer  avec  eux;  soit 
excès  de  fatigue,  soit  peine  d'avoir  vu  Marco-Antonio 
blessé  ou  de  voir  que  sa  plus  grande  ennemie  rac- 
compagnait ,  elle  n'eut  pas  la  force  de  monter  dans 
Tescjuif ,  et  sans  doute  elle  serait  tombée  dans  Teau , 
évanouie ,  si  son  frère  ne  fut  arrivé  assez  à  temps 
pour  la  secourir.  Quant  à  lui ,  qui  avait  aussi  re- 
connu Marco-Antonio ,  il  ne  sentit  pas  m<Mns  de 
douleur  en  voyant  Léocadie  s*en  aller  avec  loi ,  que 
n'en  avait  éprouvé  sa  sœur. 

Le  gentilhomme  catalan ,  attiré  par  la  bonne  mine 
de  Don  Rafaël  et  de  sa  sœur  qu'il  prenait  poor  on 
homme ,  les  appela  de  la  rive ,  et  les  pria  de  s^en  ve* 
nir  avec  loi.  Eux,  cédant  à  la  nécessite*  et  à  la  crainte 
que  les  gens  de  la  ville ,  non  pacifiés  encore ,  ne  leur 
fissent  qoelqoe  outrage  ou  on  mauvais  parti ,  durent 
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•ccepter  l'oflie  c]at  leur  ^lait  faite.  I.c  geiilitlioiunio 
mit  pied  il  terre ,  vt ,  les  prenant  à  son  côi(f ,  il  passa, 
rdp^Due  ^  lamnin,  !t  travers  la  foule  agiU-e,  priant  el 
obtenant  qu'on  lui  fit  passage.  Don  Rafai-I  regarda 
de  twis  côtés  pour  voir  s'il  apercevrait  Calvète  avec 
les  roules j  mais  il  ne  le  vit  point,  parce  que  ce  gar- 
don, dès  que  sea  maitrcK  eurent  mis  pied  i  terre,  ras- 
sembla ses  b^tes,  «1  gagna  une  auberge  011  il  avait 
coutume  de  dc-scendro. 

Le  genlillionime  arriva  il  sa  maison,  qui  était  une 
des  principales  de  la  ville  ,  et  demanda  alors  a  Don 
Rafaël  sur  quelle  gal6re  il  tétait  venu.  —  «  Sur  au- 
coni! ,  rtipliqua  celui-ci;  car  j'arrivais  dans  la  ville  4 
l'inBtant  même  où  commençait  la  dispute,  et  pour 
avoir  reconnu  au  mUieu  de  la  mè\ée  le  gentilhomme 
qu'on  a  emporté  dans  l'esquif,  blesséducoup  de  pierre, 
je  me  suis  jeté  dnn«  ce  perd;  mais  je  vous  supplie, 
9«gneur,  de  faire  t-a  sorte  qu'on  ramène  i\  terre  If 
Uessë  :  il  y  va  de  moo  bonhear  et  de  mi  vie.  — 
IVès-voIonliers ,  reprit  le  gentilhomme ,  et  je  stiis 
■âr  de  me  le  faire  remettre  par  le  général,  qui  eal 
homme  de  qualité  et  mon  parent.  »  Puis,  sans  attendre 
davantage,  il  retourna  à  la  galère,  et  trouva  qu'on 
pansait  Marco-Antonio.  Sa  blessure  était  dangereuMi 
car  elle  était  à  la  tempe  gauche,  et  le  diirui^en  d^-' 
darait  qu'il  y  avait  danger  de  ta  vie.  Le  gentilhonuBe 
obtint  do  général  de  la  flotte  qu'on  lui  confill  le 
blessé  pour  qu'il  le  Ht  soigner  à  terre ,  et  on  l'em» 
meoa ,  déposé  avec  de  grandes  précautions  dans  l'et* 
quif,  sans  que  Léocadie  l'eût  quitté ,  car  elle  l'eai^' 
barqua  auprès  de  lui  comme  k  la  poursuite  du  noid' 
de  sa  boussole  d'espérance.  Dès  qu'ils  eurent  toodië 
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lerre ,  le  genlilboniine  fil  amener  de  sa  maison  une 
chaise  à  porteur  pour  y  conduire  ]e  blessé  j  et  pen- 
dant que  cela  se  passait ,  Don  Rafaël  avait  enYCifé 
chercher  Calvète,  qui  était  à  Tauberge,  en  grand  fond 
de  savoir  ce  qu'étaient  devenus  ses  maîtres.  Quand 
il  apprit  qu'ils  se  portaient  bien ,  il  se  réjouit  de  tout 
son  œur  et  vint  retrouver  Don  Rafaël. 

En  ce  moment  y  arriva  le  maître  de  la  maison ,  soni 
de  Marco-Antonio  et  de  Léocadie,  et  il  logea  tout  le 
monde  chez  lui  avec  beaucoup  d  aflabilitë  et  de  ma- 
gnificence. U  fit  aussitôt  appeler  un  fameux  chirur- 
gien de  la  ville,  pour  qu'il  pansât  une  seconde  fois 
Marco-Antonio.  Mais  celui-ci  étant  venu  ne  voulut 
&ire  de  pansement  que  le  lendemain ,  disant  que  les 
chirurgiens  des  armées  et  des  flottes  sont  toujonn 
très-expérimentés,  à  oause  du  grand  nombre  de  hlessds 
qui  leur  passent  par  les  mains.  Ce  qu'il  ordonna,  œ 
fut  qu'on  mit  Marco- Antonio  dans  une  chamhre  bien 
close,  où  on  le  laissât  reposer.  Dans  ce  moment,  le 
chiruipen  des  galères  arriva,  et  rendit  compte  k  ceU 
de  la  ville ,  tant  de  la  blessure  elle-même ,  que  de  h 
manière  dont  il  l'avait  pansée,  et  du  danger  de  OMXt 
qn'i  son  avis  courait  le  blessé.  Cette  relation  adhem 
de  convaincre  le  chirurgien  de  la  ville  que  le  panio 
ment  avait  été  bien  fait,  et  en  même  temps  lui  Si 
exagérer  le  péril  de  Marco-Antonio.  Leur  convena» 
tien  fiit  entendue  de  Léocadie  et  de  Tëodoù,  avec 
autant  d'affliction  que  si  elles  eussent  entendu  leur 
sentence  de  mort  ;  mais,  pour  ne  pas  laisser  voir  leur 
douleur,  elles  la  réprimèrent  et  se  turent.  Quant  à 
Léocadie ,  elle  résolut  de  faire  sans  délai  œ  qui  lui 
semblait  néœssaire  à  la  satisfaction  de  son  Vumnw 
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Dès  qu<^  Itïs  cliirur^it>n8  Tiirent  partis,  elle  entra  dans 
U  diapibre  de  Marco-Antonio,  et  devant  le  maltro  de 
la  maison,  Don  RafaL'I,  Tt-odosia  et  quelques  autres 
personnes,  elle  s'approcha  du  chevet  du  blessé,  et, 
le  prenant  par  la  main,  lui  pnita  en  ces  termes  : 

a  Vons  nV'tespas,  seigneur  Marco-Antonio  Adorno, 
dans  une  situation  où  l'on  puisse  ni  où  l'on  doive 
emploj'cr  avec  vous  beaucoup  de  paroles.  Ainsi,  je 
voodrab  seulement  que  vous  en  entendissiez  quel- 
ques-unes qui  conviennent,  sinon  à  la  santé  de  voire 
coqis,  au  moins  au  salut  de  votie  âme.  Mais,  potir 
qne  je  vous  les  dise ,  il  faut  que  vous  m'en  donniez  U 
permission,  et  que  vous  m'assuriez  que  vous  éles  en 
^tat  de  les  entendre.  Il  ne  serait  pas  juste  qu'ayant 
toujours  lAchiï ,  dès  le  premiiïr  moment  où  je  vous  ai 
connn,  de  ne  point  m'L^carterde  ce  qui  vous  iaisalt 
plaisir,  en-ccmometit,  que  je  croisle  dernier,  je  loMe 
pour  vous  une  cause  de  chagrin.  ■ 

Ces  propos  firent  ouvrir  les  yeux  à  Marco-Antonio  ; 
<1  les  fi<(a  attentivement  sur  Léocadie,  et  l'ayant  pres- 
que reconnue,  plutôt  par  le  timbre  de  la  voix  que  par 
les  traits,  il  lui  répondit  d'une  voix  faible  et  dolente  : 
H  Dite»,  seigneur,  ce  qu'il  vous  plaira  j  je  ne  suïs  pu 
si  près  de  ma  fin  que  je  ne  puisse  vous  c'couter,  «t 
cette  voix  ne  m'est  pas  si  désagréable  qu'il  me  tolx 
pénible  de  l'entendre,  m 

Téodosia  donnait  toute  son  attention  ft  ce  dialogue; 
chaque  parole  que  disait  Léocadie  était  une  flèdie 
qui  lui  traversait  le  cœur ,  et  en  mâme  temps  l'Ame 
de  Don  Rafaël  ,  qui  l' écoutait  avec  la  même  pef>- 
plexité.  Léocadie  poursuivit  alors  :  «  Sî  le  coup  me 
vous  avez  reçu  à  la  tête,  dit-elle,  ou  plutôt  qoî  ^a 
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frappée  dans  l'âme,  ne  vous  a  point  enlevé  de  la  mé- 
moire, seigneur  Marco- Antonio,  Fimage  de  celle  que 
TOUS  nommiez,  il  y  a  peu  de  temps,  votre  ciel  et  votra 
gloire,  TOUS  devez  vous  rappeler  ce  qu  est  Léocadie,  et 
quelle  parole  vous  lui  avez  donnée,  dans  une  cédais 
écrite  et  signée  de  votre  main.  Vous  n*avez  pat  oublié 
non  plus  la  qualité  de  ses  parents,  sa  réputation  de 
modestie  et  de  sagesse,  et  lobligation  où  vous  êtes  à 
son  égard  pour  Tavoir  fait  consentir  à  tout  ce  qa^il 
vous  a  plu  d'exiger  d'elle.  Si  cela  n'est  point  sorti  de 
votre  souvenir,  bien  que  vous  me  voyiez  dans  un  cos- 
tume si  ditlérent,  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que  je 
suis  cette  Lëocadie,  qui,  tremblante  que  de  nouveaux 
accidents  et  de  nouvelles  occasions  ne  lui  enlevassent 
ce  qui  est  si  j  ustement  à  elle,  dès  qu'elle  sut  que  vont 
aviez  quitté  votre  pays,  résolut,  en  passant  par-destut 
tous  les  inconvénients  et  les  obstacles,  de  vous  suivre 
sous  ces  habits,  dans  l'intention  de  vous  chercher  par 
toute  la  terre,  jus(|u  àce  qu'elle  vous  eût  trouvé.  Cela 
ne  doit  pas  vous  surprendre,  si  vous  avez  éprouvé 
quelquefois  jusqu'où  va  la  puissance  d'un  amonr  vé* 
ritable,  et  la  fureur  d'une  femme  trompée.  J'ai  toof- 
fert  quelques  peines  et  quelques  fatigues  dans  Texé- 
eut  ion  de  mon  desseiu  ;  mais  je  les  juge  et  les  tient 
toutes  pour  les  douceurs  du  repos,  puisqu'en  me  fid- 
sant  vous  revoir ,  elles  m'ont  procuré  la  satisfadum 
que  je  poursuivais  :  car ,  bien  que  vous  soyez  dut 
l'état  où  vous  êtes,  s'il  plait  à  Dieu  de  vous  emmener 
de  cette  vie  à  une  meilleure,  pourvu  qu'avant  le  dé* 
part  vous  fassiez  ce  que  vous  vous  devez  àvout-mémet 
je  me  tiendrai  pour  plus  qu'heureuse,  vous  promet 
tant ,  comme  je  voas  le  promets ,  de  mener  une  telle 
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Tte  après  votre  mon ,  qu'il  se  |)a»s«  bien  peu  de  tempe 
aranl  que  je  ne  vous  suive  dans  ce  dernier  et  inévi- 
table voyage.  Je  vous  supplie  donc,  d'abord  pour  Dieu, 
vtn  quisedtrigent  mes rliVirs et  mes  dessoins,  ensuite 
pour  vous,  qui  devez.  Iwaucoup  à  votre  sang  et  à  votre 
nom.  enfin  pour  moi,  à  qui  vou»  devez  plus qu'k nulle 
autre  personne  du  monde,  de  me  recevoir,  ici  et  sui^ 
le-cbamp,  pour  votre  k'gîtimc  épouse ,  sans  attendre 
que  la  jnstiee  fasse  ce  qoe  voua  commandent  ledevoir 
et  la  raison.  >■ 

Ltfocadie  n'ftjnutn  rien  de  plus,  et,  tant  qu'elle 
parla ,  tous  cL-ut  qui  se  trouvaient  dans  l'appartement 
gardèrent  un  merveillem  silence ,  qn'ïls  ne  trouhlfr- 
renl  point  ensuite,  attendant  la  réponse  de  Marco- 
Antonio. 

«  Je  ne  put:j,  madame,  dit-il,  nier  (pie  Je  vous 
connaisse  ;  votre  voix  et  les  traits  de  votn?  visage  ne 
me  le  permettraient  pas.  Je  ne  pui.<!  nier  davantage  lei> 
grandes  obligations  que  je  vous  ai ,  ni  la  hauie  qua- 
lifia de  vos  parents,  ni  surtout  l'incomparable  pureliri 
de  votre  conduite.  Je  n'ai  point  et  n'aurai  jaiiuia 
mauvaise  opinion  de  vous  pour  ce  que  tous  irez  bh 
en  venant  me  chercher  dans  un  costume  si  différent 
du  vôtre.  Au  contraire ,  je  vous  estime  et  vous  esti- 
merai au  plus  haut  degré  qu'il  soit  possible.  Manfnrà- 
que  mon  étoile  ennemie  m'a  conduit  à  ce  moment 
que  je  crois,  comme  vous  le  dites,  le  dernier  de  ma 
TÏe ,  et  puisqu'en  des  moments  si  critiques  les  vérités 
se  révèlent ,  je  venï  vous  dire  une  vérité ,  qui ,  si  die 
ne  TOUS  est  pas  agréable  à  présent ,  pourra  vous  être 
bien  profitable  dans  la  suite.  Je  confesse ,  belle  Lé*- 
cadie ,  qne  je  tous  aimai  et  qne  vous  m'aimâtes  ;  je 
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iront  k  mieux.  Quant  au  reste  de  vos  projets» 
iaire  le  temps  ;  c  est  un  grand  maître  pour  troQftr 
remède  aux  cas  les  plus  désespérés.  » 

Léocadie  remercia  tendrement  Téodosia»  qu^elle 
croyait  être  Téodoro,  de  toutes  ses  offres  de  aerrÎM» 
Elle  lui  permit  de  dire  à  son  frère  tout  ce  qtt*U 
dfaity  et  le  supplia  de  ne  point  Tabandonnert 
qu'il  voyait  à  combien  de  périls  elle  serait  expoiée  m 
die  était  reconnue  pour  femme. 

Cela  dit  »  ils  prirent  congé  Fun  de  Tautre ,  el  allé» 
rent  se  coucher,  Téodoro  dans  la  chambre  de  ioa 
frère ,  et  Léocadie  dans  une  autre  qui  était  k  calé. 
Don  Rafaël  ne  s'était  point  encore  endormi,  atteodaBi 
le  retour  de  sa  sœur  pour  savoir  ce  qui  s'était  passé 
entre  elle  et  le  jeune  homme  qu'elle  pensait  èUte 
femme.  Dès  qu'elle  entra ,  avant  de  la  lasser  mcttie 
an  lit  9  il  le  lui  demanda.  Celle-ci  alors  loi  rapporta 
mot  pour  mot  tout  ce  que  lui  avait  conté  Léocndie, 
de  qui  elle  était  fille ,  ses  amours,  la  cédnle  de MaiM- 
Amoaio  et  le  projet  qu'elle  noorrissaiL  Don  RafiA 
s'étonna,  et  dit  i  sa  sœur:  «  Si  elle  est  ce  qn'cUe  dbt  ^ 
je  puis  vous  assurer,  sœur,  que  c'est nne  des  prindpalei 
femmes  de  qualité  de  son  pays ,  et  Tune  des  pins 
Ues  dames  de  toute  l'Andalousie.  Son  père,< 
ooBBB  dn  nétie ,  et  la  renommée  de  sa  beauté  répmid 
bien  à  ce  que  nous  en  voyons  sur  son  visage.  Cm  €fm 
jecondns  de  tont  cela ,  c'est  qne  nous  devoaa  agir 
avec  pmdence,  de  manière  qu'elle  ne  parle  point 
avant  nous  à  Mareo-Anlenio.  Cette  cédnle  qoll  bma 
feile  »  à  ce  qu'elle  dit ,  me  donne  qndqne  somâ,  faiatt 
qil'aHe  l'ait  peidne.  Biais  calmea^voos  etconcheaiwins» 
y  nant  chawbifeiii  remède  à  tente  choea.  m 
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Tëodosia  obéit  à  son  frure ,  quant  à  se  couchai .  Mait, 
quant  à  se  catmer,  ce  ne  fut  fias  eu  son  pouvoir,  car 
ééjk  la  furieuse  fièvre  de  la  jalousie  s'était  emparée 
de  son  i\me.  Oh  !  comme  elle  se  représentait  d»DS  son 
imai;tnation ,  el  bien  plus  grandes  quelles  n't^taient, 
U  beauté  de  I^cadie  el  [a  déloyauté  de  Marco-Ao- 
tmio!  Combien  de  fois  elle  lisait  ou  croyait  lire  U 
wSdule  qu'il  lui  avait  donnée  !  Que  de  paroles  et  de 
fônnules  elle  y  ajoutait  pour  la  rendre  plus  positive  et 
pitu  valable  !  Combien  de  fois  cessa-t-elle  de  croire 
qu'elle  fût  perdue  \  et  combien  d'autres  foii>  imagina- 
t-elle  que,  sans  ce  papier,  et  sans  se  rappeler  b  pro- 
messe qui  l'enija^^eail  à  elle ,  Marco-Antonio  rempli- 
rait celle  qu'il  avait  fiiite  h  sa  rivale  ! 

C'est  ainsi  qu'elle  pnssa  la  plus  grande  pariie  de  1j 
ooil,  sans  fermer  l'œil  ;  et  Don  Rafaël ,  son  frère ,  ne 
Il  pSMa  point  d'une  iâçon  plus  tranquille.  En  «Stif, 
dès  qu'il  eut  ouï  dire  qui  était  Léocadie ,  aon  cœur  &t 
embrasé  d'amour  pour  elle ,  comme  si ,  de  longue 
main,  il  l'eût  intimement  connue.  C'est  le  privilège 
de  U  beauté  d'allumer  en  un  instant  le  désir  de  qui  la 
re^rde  et  l'apprécie.  Si  elle  promet ,  si  elle  laisse  en- 
trevoir quelque  moyen  d'être  possédée ,  elle  enflamae 
avec  une  puissance  invincible  l'âme  de  qui  la  contem- 
ple, de  la  même  manière  et  avec  la  même  facilité  qoa 
la  poudre  sèche  et  préparée  s'enflamme  à  la  moiudn 
étincelle  qui  la  touche.  Don  Rafaël  ne  se  la  représen- 
tait point  attachée  k  l'arbre,  et  en  méchant  haààl 
d'homme,  mais  avec  ses  vêtements  de  femme,  dans  la 
maiwn  de  ses  parents ,  de  race  noble  et  riche  cenai» 
lU l'étaient}  il  n'arrêtait  et  ne  voulait  point  arrêlar-sa 
pensée  sur  la  cause  qui  la  lui  avait  £ùt  connaître  I  Udé- 
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faël,  Je  veux  \oii:»  la  lendre  plus  douce  el  plus  com- 
plète en  vous  présentanl  ce  bijou,  qui  est  votre  ëpouse 
bien-aimëe.  »  Cherchant  aussitôt  Tëodosia ,  il  la 
trouva  qui  pleurait  derrière  tout  le  monde,  agîtife, 
éperdue,  et  partagée  entre  la  peine  et  la  joie  par  ce 
qu*clle  voyait  et  ce  qu'elle  entendait  dire.  Son  frère 
la  prit  par  la  main ,  et ,  sans  faire  aucune  rësistance , 
elle  se  laissa  conduire  où  il  voulut  ^  ce  fut  auprès  de 
Marco- Antonio,  qui  la  reconnut  et  la  prit  dans  ses 
bras,  versant  avec  elle  de  tendres  et  amoureuses 
larmes. 

Tous  les  assistants  étaient  frappés  de  surprise  à  la 
vue  d*uu  si  ëtran{;e  événement  ;  ils  se  regardaient  les 
uns    les   autres  ,   sans  dire  une  parole ,   attendant 
quelle  serait  Tissue  de  tout  cela.  Mais  la  triste  et  dc^- 
abusée  Léocadie ,  (]ui  vit  de  ses  propres  yeux  ce  que 
faisait  Marco-Antonio ,  qui  vit  celui  qu^elle  croyait 
être  frère  de  Don  Rafaël  dans  les  bras  de  celui  qui 
était  son  époux,  voyant  à  la  fois  ses  espérances  déçues 
et  ses  désirs  anéantis,  échappa  aux  regards  de  tous  les 
assistants,  qui  les  fixaient  avec  attention  sur  le  ma- 
lade embrassant  le  page ,  et  sortit  de  Tappartemenl  ; 
puis,  elle  gagna  précipitamment  lame,  dansTintentioD 
de  s*en  aller  en  désespt'rée  par  le  monde ,  on  per 
sonne  ne  la  revit  plus.  Mais  à  peine  était-elle  arrivé 
dans  la  rue,  (|ue  Don  Rafaël  s*a|)en*ut  de  son  absenc 
et,  comme  si  Tâmc  lui  eût  manqué,  il  s'informa  d*el' 
mais  personne  ne  peut  lui  dire  ce  qu'elle  était  de 
nue.  Sans  attendre  davantage ,  il  sortit ,  plein  de  r 
espoir ,  ponr  la  chercher,  et  courut  d*abord  à  1 
berge  où  on  lai  dit  qu'était  descendu  Calvète , 
la  crainte  qu'elle  y  fût  allée  prendre  une  mo' 
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l^dDF  s'enfuie.  Nv  l'ayaat  point  trouvée  en  cet  eodroîl, 
il  courait  comme  un  Tou  par  les  rues,  la  cherchant  de 
cdtu  et  d'autre;  puis,  pensant  tout  à  eoup  qu'elle 
pourrait  élre  retournt^e  vers  les  galères,  il  se-  rendit  k 
la  marine,  et,  un  peu  avant  d'arriver  sur  la  pUge,  il 
entendit  que ,  de  terre  ,  on  demandait  à  grands  cris 
l'esquif  de  la  capïtane.  C'était  ta  belle  Lt^ocadie,  qui, 
appréhendant  quelque  surprise  et  entendant  des  pas 
derrière  elle .  mit  l'^p^e  à  la  main ,  et  attendit  sur  ses 
gardes  l'arrivée  de  Don  Rafaël.  Elle  le  reconnut  aus- 
sitôt, et  s'alDigea  de  ce  qu'il  l'eût  rencontrée,  surtout 
dans  un  endroit  si  solitaire,  car  elle  s'ëtait  aperçue  à 
plus  d'un  signe  que  Don  Rafaël  n'était  pas  inscn«ible 
i  ses  charmes,  maïs  qu'au  contraire ,  il  l'aimait  telle- 
ment qu'elle  se  serait  trouvée  bien  heureuse  d'être 
autant  aimée  de  Marco-Antonio. 

Comment  pourrais-je  rapporter  à  présent  tous  les 
propos  qu'adressa  Don  Rafaël  à  Léocadie,  pour  lui 
dt-ctarer  l'étal  de  son  âme?  Ils  forent  si  longs  et  si 
passionnés  que  je  n'ose  point  essayer  de  les  redire. 
Mais,  puisqu'il  faut  de  toute  nécessité  en  reproduire 
qnelqnes-uns ,  voici ,  entre  autres  choses ,  le  langage 
qu'il  lui  tint  -.  n  Si.  avec  le  bonheur  qui  me  manque , 
l'audace  me  manquait  aussi,  ô  belle  Léocadie  ,  pour 
vons  découvrir  en  ce  moment  les  secrets  de  mon  Abic, 
il  faudrait  ensevelir  dans  un  perpétuel  oubli  la  plos 
ardente  et  la  plus  pure  volonté  qui  soit  née  et  qai 
puisse  naître  en  un  cœur  amoureux.  Mais,  pour  ne  pu 
faire  cette  offense  à  mon  juste  désir,  je  veux ,  ma- 
dame, et  quoi  qu'd  m'en  arrive,  vous  faire  obserre^, 
M  votie  passion  vous  le  permet ,  qu'en  aucune  l^ose 
Marco-Antonio  ne  l'emporte  snr  moi,  si  ce  n'est  dans 
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le  bonheur  d'entre  aime  de  vous.  Mon  sang  est  ausn 
noble  que  le  sien  ,  et  quant  aux  biens  qu*on  appelle 
de  la  fortune,  je  ne  lui  cède  pas  beaucoup.  Pour  ceux 
de  la  nature ,  il  ne  convient  pas  ({uc  je  me  loue  moi- 
même,  surtout  si,  à  vos  yeux,  ceux  que  je  possède  ne 
sont  de  nalle  estime.  Je  vous  dis  tout  cela ,  d  femme* . 
qu* aveugle  la  passion ,  pour  que  vous  saisissiez  Tuni- 
que ressource  que  vous  oflTrc  le  sort  dans  le  comble  de 
votre  disgrâce.  Vous  voyez  bien  que  Marco- Antonio 
ne  peut  être  à  vous,  puisque  lo  Ciel  Ta  donne  à  ma 
sœur;  et  ce  même  Ciel,  qui,  aujourd'hui,  vous  a  en- 
levé Marco- Antonio,  veut  en  revanche  me  donner  à 
vous,  moi  (|ui  ne  d(-sirc  plus  d'autre  bien  en  cette  vie 
que  celui  d*être  votre  c^poux.  Prenez  garde  que  le 
l)onhcur  frappe  maintenant  h  la  porte  du  malheur  qai 
vous  a  jus(|u'à  présent  poursuivie;  et  ne  pensez  pas 
que  la  témérité  que  vous  avez  commise  en  courant 
après  Marco-Antonio  puisse  être  un  motif  pour  qœ 
je  ne  vous  estime  pas  autant  que  vous  le  mériteriex , 
si  vous  n'aviez  jamais  pris  ce  parti  ;  à  Theure  où  je  me 
détermine,  où  je  veux  m'égalcr  à  vous,  en  vous  choi- 
sissant pour  ma  dame  perpétuelle,  h  cette  heure  même 
j'oublierai,  ou  plutôt  j'ai  oublié  déjà  tout  ce  que  j*ai 
su,  tout  ce  que  j'ai  vu  sur  ce  sujet.  Je  sais  très-Uec 
que  la  même  violence  qui  m'a  contraint  d'une  fiiçor 
si  brusque  et  si   irrésistible  h  vous  adorer,  à  Dr 
livrer  à  vous ,  cette  mrme  violence  vous  a  condu? 
h  l'état  ou  vous  êtes  ;  ainsi  donc  ,  il   ne  sera  f 
besoin  de  chercher  d'excuse,  là  où  il  n*y  eut  aucf 
faute.  » 

A  tout  ce  que  lui  disait  Don  Rafaël ,  Léocadie 
dait  le  silence  ;  seulement ,  de  temps  à  autre , 


polissait  de  profonds  soupirs ,  tir^s  du  fond  de  ses  en- 
traîllv».  Don  Rafiicl  eut  la  hardiesse  de  lai  prendre  an« 
main,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  lui  retirer,  et,  la  cou- 
vrant de  baisers,  il  lui  disait  :  «  Achevez,  ô  dame  de  nOD 
tme  ' ,  achevez  d'en  prendre  entièrement  possession  k 
la  vue  de  ces  cîeuxétoUL^s  qui  nous  Couvrent,  de  cette 
mer  paisible  qui  nous  t^coule,  de  ces  gables  humides  qui 
Doos  soutiennent.  Accordez-moi  ce  oui,  qui  convient, 
certes,  autant  à  votre  honneur  <{u'^  mon  contente- 
ment. Je  vous  répète  queje  suis  gentilhomme,  comme 
vous  le  savez,  que  je  suis  riche,  et  que  je  vous  aime, 
ce  qne  vous  devez  le  plus  estimer  ^  j'ajoute  qa'aa 
lieu  de  TOUS  trouver  seule ,  en  cet  4;quip3ge  ai  dîll^ 
rent  de  celui  qu'exige  voire  honneur,  loin  de  la  mai- 
son de  vos  parents  et  de  voire  famille,  sans  personne 
pour  vous  fournir  ce  qui  vous  est  nécessaire,  sans  es- 
pérance d'obtenir  ce  que  vous  étiez  venue  chercher, 
vous  pouvez  retourner  dans  votre  patrie  sous  le  co»- 
tome  qui  vous  honore  et  qni  vous  appartient,  accom- 
pagnée d'un  époux  égal  à  celui  que  vous  aviez  SU 
dioisir,  riche,  contenie,  estimée,  servie  et  louée  m^me 
de  tous  ceux  à  qui  viendra  la  connaissance  des  ^é- 
oements  de  votre  histoire.  S'il  en  est  ainsi ,  et  vous 
en  convenez,  je  ne  sais  ce  qui  peut  vous  faire  hiîsiter. 
Achevez  donc,  dis-je  encore  une  fois,  de  me  relevftr 
de  l'abîme  de  ma  misère  jusqu'au  ciel  du  bonheur 
de  vous  mériter.  En  cela,  vous  travaillerez  pour  vou^ 
même ,  et  vous  obéirez  aux  lois  de  la  courtoisie  cl  dii 

'  Lk  mat  sehora ,  «1  eiptgnol ,  ■  pin*  de  brtv  ifm  wMi;b 
mot  dame;  il  indique  aDCaotorité,  uaconnuMk«M«t;,c'OTt 
le  féminiti  d«  leigncur. 
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bon  disceruenient,  en  vous  montrant  à  la  fois  recon- 
naissante et  bien  avisée. 

«  —  Allons  donc!  s'écria  Fincertaine  Léocadie; 
puisque  le  Ciel  en  ordonne  ainsi,  puisqu'il  n*esl  ni  en 
mon  pouvoir,  ni  en  celui  d^aucun  être  vivant,  de 
s'opposer  à  ce  qu'il  a  résolu,  que  sa  volonté  soit 
faite ,  et  la  vdtre  aussi ,  mon  seigneur  !  Ce  même  Ciel 
sait  bien  avec  quelle  honte  je  viens  de  me  rendre  à 
votre  volonté ,  non  par  faute  de  comprendre  tout  ce 
que  je  gagne  en  vous  obéissant,  mais  parce  que  je 
crains  qu'en  cédant  à  votre  désir,  vous  ne  me  regar- 
diez avec  des  yeux  autres  cpie  ceux  qui  peut-être  vous 
ont  jusqu'à  présent  trompé.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  ^ 
la  fin  ce  nom  de  femme  légitime  de  Don  RaCiël  de 
Villavicencio  ne  se  pourra  plus  perdre,  et  avec  ce 
titre  seul.  Je  vivrai  contente.  Si  la  conduite  que  vous 
me  verrez  tenir  lorsciue  je  vous  appartiendrai  mérite 
que  vous  m*accordiez  quelque  estime,  je  rendrai 
grâces  au  Ciel  de  m'avoir  conduite  k  travers  desi  étran- 
ges détours  et  de  si  grands  malheurs  au  bonheur  d*étre 
à  vous.  Donnez-moi,  seigneur  Don  Rafaël,  donnez- 
moi  la  main;  voici  la  mienne  que  je  vous  donner  et 
prenons  à  témoins  ces  objets  que  vous  dites ,  le  del , 
la  mer,  le  rivage ,  et  ce  silence  qui  n'est  interrompu 
que  par  mes  soupirs  et  vos  prières.  » 

Après  cette  rc'ponse ,  elle  se  laissa  donner  un  baiser, 
puis  elle  tendit  la  main  k  Don  Rafaël ,  qui  lui  donna 
b  sienne ,  sans  que  ces  nocturnes  et  nouvelles  fian- 
çailles fussent  célébrées  autrement  que  par  les  larmes 
qu^en  dépit  des  chagrins  passés,  la  joie  tirait  de  leurs 
yeux.  Ils  retournèrent  aussitôt  a  la  maison  du  gentil- 
homme ,  qui  était  dans  un  ;;rand  souci  de  leur  absence. 


f  les 
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ainsi  que  Marco-Antonio  et  Téotlo^ia,  lesquels  ve- 
naient d'être  mariés  par  la  main  d'un  prùtre;  car,  sur 
instancus  do  Téodosia,  qui  craignait  que  quel- 
que accident  Qclieux  nelui  onlvvAt  le  bien  qu'elle  avait 
rclrouv4i,  le  gentilhomme  avait  envoyé  sur-le-champ 
chercher  quelqu'un  pour  k-ur  duuiii-rla  bi^oédictiiMi 
nuptiale.  Aussi,  lorsque  Don  Rafaël  et  Léocadie  ren- 
trèrent, et  que  Don  Rafaël  coula  eu  qui  venait  de  lai 
arriver  avec  Léocadie ,  il  augmenta  la  joie  de  ses  hôtes 
comme  s'ilseussenl  été  ses  proches  parents.  C'est  une 
qualité  propre  à  la  noblesse  catalane  de  savoir  ac- 
cueillir comme  amis  et  fiavoriser  Ivs  étrangers  qui  out 
à  réclamer  d'elle  quelques  services.  Le  prêtre,  qui 
t^it  encore  présent,  ordonna  que  L^ocadie  changelt 
de  costume  et  reprit  celui  de  son  sexe.  Le  geiltil- 
bomme  y  pourvut  avec  empres-tcment,  en  habillant 
les  deux  jeunci  filles  avec  deux  riches  vêtements  de  sa 
femme,  qtii  était  une  dame  de  qualité,  de  la  famille 
d<%  Oranolleque  ,  ancienne  et  f;imeu;se  d.iQj  ce 
royaume.  Il  lit  avertir  le  chirurgien,  qui  se  désulaït, 
en  homme  charitable ,  de  ce  qu'on  fit  tant  parler  le 
blessé,  au  lieu  de  te  laisser  seul;  aussi  la  première 
chose  qu'il  commanda ,  en  arrivant,  ce  fut  qu'on  gar- 
dll  le  silence  -lutour  de  lui.  Maïs  Dieu ,  qui  en  avait 
ordonné  autrement,  Dieu  qui  prend  pour  iostrumeot 
de  SCS  œuvres,  quand  il  veut  faire  éclater  quelque  mi- 
racle à  nos  yeux,  des  moyens  qu'ignore  la  nature 
elle-même,  voulut  que  la  joie  et  l'agitation  de  Maroo- 
Antonio  eussent  précisément  pour  effet  d'améliorer 
son  état,  de  m:)ni^re  que  le  lendemain,  lorsiin'on  le 
pansa ,  on  le  trouva  hors  de  danger,  et,  quatone 
jours  après,  il  se  leva  assez  bien  portant  pour  pou- 
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voir  sans  nulle  inquiétude   se  niettn*   en   cliouiin. 
Il  faut  savoir  que ,  durant  le  temps  (|ue  Marco-An- 
tonio garda  le  lit,  il  fit  vœu,  si  Dieu  le  guérissait, 
d*aller  en  pèlerinage,  à  pied,  jusqu'à  Saint-Jacques 
de  Compostelle.  Ce  vœu  fut  répété  par  Don  Rafaël, 
Lëocadie,  Téodosia ,  et  même  par  Cal  vête,  le  garçon 
muletier.  C  est  une  œuvre  pie  fort  peu  à  Tusage  des 
gens  de  semblable  métier  \  mais  la  bonté  et  raflTabi- 
lité  qu'il  avait  trouvées  chez  Don  Rafaël  lobligèrent  à 
ne  point  le  quitter  qu^il  ne  fut  de  retour  en  son  pays. 
Voyant  que  ses  maîtres  allaient  faire  la  route  à  pied, 
comme  des  pèlerins ,  il  envoya  ses  mules  à  Salaman- 
qae,  avec  celle  qui  appartenait  à  Don  Rafaël.  Les  oc- 
casions ne  lui  manquèrent  point. 

Enfin  le  jour  du  départ  arriva,  et  les  voyageors, 
munis  de  leurs  pèlerines,  de  leurs  bourdons,  et  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire,  prirent  congé  du  libéral 
gentilhomme,  qui  leur  avait  fait  si  bon  accueil  et  les 
avait  comblés  de  tant  de  faveurs.  Son  nom  était  Don 
Sancho  de  Cardona ,  illustre  par  le  sang  et  par  les 
qualités  de  sa  personne.  Ils  promirent  tous  de  garder, 
eux  et  leurs  descendants,  à  qui  ils  en  laisseraient  To- 
bligation  ,  la  mémoire  des  gn&ces  singulières  qu^ib 
avaient  reçues  de  lui ,  afin  d*en  être  au  moins  recon- 
naissants, s'ils  ne  pouvaient  autrement  les  payer  de 
retour.  Don  Sancho  les  embrassa  tous,  en  leur  disant 
que  son  humeur  naturelle  le  portait  à  rendre  ces  ser- 
vices ,  ou  d'autres  qui  leur  fussent  agréables ,  à  tous 
ceux  qu  il  connaissait  ou  qu'il  imaginait  être  de  no- 
bles Castillans  '.  Deux  fois  on  répéta  les  embrasse- 

■  Genrantèi  a  voula  ptut-étre  payer  lui*mèine  qodqnt  dkttc 
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"fifinU,  puis  colin,  avec  une  joit-,  aiûlécdc  quelque 
seoliment  de  tristesse,  on  se  sépara. 

Les  voyageurs ,  cheminant  avec  ]&>  précautions 
qu'exigeait  ta  délicatesse  des  deux  nouvelles  pelâ- 
mes, arrivèrent  eu  trois  Jours  au  monn-st^redeMont- 
serratipuis,  apr^  y  être  r(»tt:s  trois  autres  jours, 
remplissant  l«urs  devoirs  de  bons  clirétions  catho- 
liques, ils  reprirent  leur  roule  avec  la  même  lenteur, 
et,  sansavoir  éprouvé  ni  relard,  ni  accident,  ils  arri- 
vèrenl  à  Saint-Jacques.  Après  y  avoir  accompli  leur 
vcBu  avec  loulc  la  dévotion  possible,  ils  ne  voulurent 
point  quitter  leurs  babils  de  pèlerins  avant  d'âtre 
rentrés  chez  eux.  Ils  approclic-rcnt  peu  à  peu  de  leurs 
demeures,  sans  fatigue  et  toujours  satisfaits,  .^lais, 
avant  d'y  arriver ,  ut  se  trouvant  déjà  en  vue  du  pajrs 
de  Léocadie,  qui  n'était  pas,  comme  oo  l'a  dit,  i 
plus  d'une  lieue  de  celui  de  Téodosia,  du  haut  d'une 
colline,  ils  découvrirent  tes  deux  bourgs,  sans  pou- 
voir retenir  leurs  larmes,  que  lit  uouler  la  joie  de  les 
revoir,  au  moins  pour  les  deux  mariées,  à  qui  cette 
TOe  nqipela  le  souvenir  des  événements  passés. 

De  l'endroit  oiî  ils  s'étaient  arrêtés ,  en  d^uvi^f 
uoe  longue  vallée  qui  séparait  les  deux  p^ys.  Ils  iftp- 
(urent,  à  l'ombre  d'un  olivier,  un  élégant  cavalieft^ 
monté  sur  un  puissant  cheval,  portant  au  bras  guh 
die  un  écu  d'une  éclatante  blancheur,  et,  dai)i,J)t 
main  droite,  une  longue  et  forte  laace  crois^.  Ew 


uMance,  à»a»  cet  élog«  «Pan  pBiilbomsB  att^a 
«t  de  l'hMpitaliU  qae  le*  élniigen  tftwtenl  à  BuoloM.  0 
amit  puié,  fort  jeune,  ilans  cette  ville ,  lonqu'il  Mi*it  à-^fW  « 
au  qualité  de  eamù-iite,  le  cudioal  AcqtuTiva. 
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regardant  avec  atteation ,  ils  virent  arriver ,  k  travers 
le  bois  d'oliviers ,  deux  autres  cavaliers  avec  les  mê- 
mes armes  et  le  même  maintien.  Puis ,  à  peu  de  temps 
de  li,  ib  les  virent  se  réunir  tous  trois,  et  se  séparer 
de  nouveau ,  après  être  restes  quelques  moments  en- 
semble. L*un  des  derniers  venus  s'éloigna  avec  odoi 
qui  s^ëtait  trouvé  le  premier  sous  Tolivier,  et  tous 
deux,  ayant  pris  du  champ  et  donnant  de  Téperoa  k 
leurs  chevaux ,  s'attaquèrent  Tun  l'autre  avec  Tani- 
mosité  de  mortels  ennemis.  Us  se  portaient  d'adroits 
et  vigoureux  coups  de  lance ,  tantôt  évitant  le  choc  et 
tantôt  le  parant,  avec  une  telle  dextérité ,  qu'ils  se  fai* 
saient  bien  reconnaître  pour  maîtres  dans  cet  exer- 
cice. Le  troisième  les  regardait ,  sans  bouger  de  place. 
Biais  Don  Rafaël ,  ne  pouvant  se  contenter  de  voir  de 
si  loin  cette  vive  et  singulière  rencontre,  descendit 
la  colline  en  courant  à  toutes  jambes ,  suivi  de  sa  sœur 
et  de  sa  femme.  Il  arriva  bientôt  près  des  combat- 
tants ,  à  l'instant  où  tous  deux  étaient  déjà  légère- 
ment blessés.  L'un  d'eux ,  qui  avait  eu  son  chapeaa 
jeté  à  terre ,  ainsi  qu'un  morion  d'acier,  ayant  toamê 
la  tête,  Don  Rafaël  reconnut  que  c'était  son  père ,  et 
Marco-Antonio  reconnut  le  sien  dans  l'autre  cavalier. 
Pour  Léocadie ,  qui  regardait  attentivement  celui  qui 
ne  combattait  point ,  elle  reconnut  aussi  que  c'était  le 
père  qui  lui  avait  donné  le  jour.  A  cette  vue ,  les  qvt» 
tre  pèlerins  demeurèrent  stupé&its  »  hors  d'eax-mé-' 
mes.  Mais  aussitôt  que  la  surprise  eut  fait  place  à  la 
réflexion,  les  deux  beaux-frères  s'élancèrent  entre 
les  combatHints,  leur  disant  à  grands  cris  :  «  Arr£les, 
cavaliers ,  ;irrêtez  ;  ceux  qui  vous  le  demandent ,  qui 
vous  en  supplient,  sont  vos  propres  enfants.— Je  suis 
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Î&rco-Antonio,  mon  père  et  seigneur,  s'écriait  Marco- 
Antonio;  c'est  moi  pour  rpiî,  :i  ce  tjuc  j'imagine, 
vos  VL-oérablcs  cheveux  blancs  se  sont  exposés  ii  an 
si  imminent  péril.  Calmez  celle  furie,  et  jetez  cette 
lance,  ou  totirne7.-l,i  contre  un  autre  ennemi,  car 
celui  que  vous  avf-z  en  tiice  doit  i?tre  cl<^sorm.its  votre 
frère.  »  Don  HafaL'l  adcessait  presque  les  mi^mcs  ex- 
pressions à  son  phe,  cl  les  deux  cavaliers  s'arrcHéreot 
en  les  entendant  ;  puis,  ils  se  mirent  i  coiwidtfrer  al» 
tenlivement  ceux  qui  leur  partaient  ainsi ,  et,  tour- 
nant la  t^tc ,  i\»  virent  que  Don  Ennijuc  ',  le  père  da 
Léocadie,  avait  mis  pied  à  terre  et  serrait  dans  se$ 
bras  celni  qu'ils  pensaient  4^tre  un  pèlerin.  C'est  que 
X-éocadie,  en  filet,  s'était  approcln.'c  de  lui,  cl  «o 
faisant  connaître,  elle  l'avait  prié  de  sdparer  cenx 
qui  se  biitlaienl  en  sa  pri'^sencc,  après  lui  avoir  briè- 
vement racoiitti  comment  Don  Kafnël  était  sun  éfOtta , 
el  Marco-Antonio  celui  de  Téodosia.  A  ces  nonvellcs , 
son  pèro  l'uil  descendu  de  cliovol ,  tt  la  ttiKiil  mi- 
brassce ,  comme  on  l'a  dît.  Mais,  la  quittant  bientôt; 
il  courut  mettre  la  paix  entre  les  combattants,  ce 
qoi,  du  reste,  n'était  plus  nécessaire,  car  ils  avaient 
tons  deux  reconnu  leurs  (ils,  et  ils  étaient  à  leiTC, 
les  pressant  dans  leurs  bras  et  versant  des  larmes 
d'amour  et  de  joie.  Enfin  ils  se  rassemblèrent  tous,  et 
les  pères,  regardant  de  nouveau  leurs  enfants,  ne  sa- 
vaient ni  que  penser ,  ni  que  dire,  lis  leur  portaient 
lesmainssur  le  corps,  pourvoir  ai  ce  n'étaient  pa<t  des 
êtres  fantastiques  ,  car  leur  arrivée  imprévue  poavdt 
en  faire  nailrele  soup<;on.  Mais,  une  fois  détrompa , 

■  Crmiifs  ;i  (lit  précéilvinment  quo  le  porc  de  '^«^it 
n'clait  iHjint  L)gn  10iiri<|Uc  ,  mais  «on  fr^rc  Dun  SiDcbo. 
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Us  recommencèrent  les  embrassements  et  les  pleurs. 

En  ce  moment  parurent  dans  le  vallon  une  grande 
troupe  de  gens  armés ,  à  pied  et  à  cheval ,  qui  ve* 
naicnt  défendre  le  gcntilhonime  de  leur  pays.  Mais 
quand  ils  virent,  en  arrivant,  les  combattants  dans 
les  bras  de  ces  pèlerins  et  les  yeux  pleins  de  larmes, 
ils  s'arrêtèrent  étonnes,  et  restèrent  ainsi  en  suspens 
jusqu'à  ce  que  DonEnrique  leur  eût  brièvement  rap* 
j^rtë  ce  que  lui  avait  conté  sa  fille  Leocadie.  Alors 
ils  allèrent  tous  embrasser  les  pèlerins,  avec  de  si 
grandes  mar(|ues  de  joie  cpi  on  ne  saurait  les  décrire. 
Don  Rafaël  raconta  une  seconde  fois  à  tout  le  monde, 
avec  la  brièveté  (|u'e\igeait  le  temps ,  toute  Taven- 
ture  de  ses  amours ,  et  comment  il  revenait  marié  à 
Léocadie,  tandis  que  sa  sœur  Téodosia  Tétait  à  Marco- 
Antonio  :  nouvelles  qui ,  de  nouveau ,  causèrent  une 
nouvelle  allégresse.  Ensuite  ,  on  prit  parmi  les  die- 
vaux  des  gens  venus  au  secours  ceux  qui  étaieni 
nécessaires  pour  les  cinc(  pèlerins ,  et  Ton  résolut  de 
se  rendre  au  pays  de  Marco-Antonio ,  dont  le  père 
offrit  de  iàire  chez  lui  toutes  les  noces.  Cette  offre  lo* 
œptée ,  on  partit  tous  ensemble ,  et  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  présents  à  cette  scène  pri- 
rent les  devants  pour  porter  de  si  heureuses  nouvelles 
aux  parents  et  aux  amis  des  fiancés. 

Pendant  la  route,  Don  Rafaël  et  Marco-Antonio 
apprirent  quelle  était  la  cause  de  ce  combat.  Le  père 
de  Téodosia  et  celui  de  Léocadic  avaient  défié  le  père 
de  Marco-Antonio ,  laccusant  d'avoir  été  complice 
des  perfidies  de  son  fils.  Us  étaient  venus  tous  deux  an 
rendez-vous ,  où ,  le  trouvant  seul ,  ils  ne  voulurent 
pas  combattre  avec  l'avantage  du  nombre  ,  mais  bien 
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ta  contra  ua  ,  comme  des  gentilshommes  ,  et  lenr 
combat  cùl  iini  par  li  mort  tie  l'un  ou  de  tous  deui , 
sans  l'arrivée  de  leurs  enfants.  Les  quatre  pèlerins 
rendirent  gr^ce  A  Dieu  de  cet  heureux  dénouement , 
et ,  le  lendemain  du  leur  arrivée  ,  le  pcre  de  Mai'CO- 
Ânlonio  fil  célébrer  avec  une^splendidu  sompluosiltî, 
avec  une  magnificence  royale ,  les  noces  de  son  fils  et 
deT^odosia,  ainsi  ijue  celles  de  Don  Rafaël  et  de  Léo- 
cadie.  Les  deux  nouveaux  mariés  vécurent  de  longues 
et  heureuses  années  en  compagnie  de  leurs  épouses, 
laissimt  une  illustre  descendance  ,  laquelle  subsiste 
encore  aujourd'hui  dans  les  deux  bourgades ,  qui  sont 
des  plus  riches  de  TAndalousie.  Si  on  ne  les  nomme 
point ,  c'est  pour  garder  le  respect  dû  aux  deux  jeunes 
filles ,  À  qui  peut-être  des  langues  médisantes ,  ou  »o(- 
tementscrupulcuses,reproclieraientla  légèreté  de  leur 
L-onduîte  et  leur  subit  changement  de  costume.  Ces 
gens-là,  je  les  prie  de  ne  point  s'aventurer  k  blAmer 
de  semblables  libertés ,  avant  d'avoir  ramené  sur  eux 
leurs  regards ,  et  de  s'être  demandé  s'ils  n'ont  jamais 
été  atteints  de  ce  qu'on  appelle  les  flèchesderamonr; 
car  c'est  une  violence  ,  si  l'on  pent  employer  ce  mot, 
vraiment  irrésistible ,  que  le  désir  fait  k  la  raisoa. 
Calvète ,  le  garçon  de  mules ,  garda  celle  que  Don 
Rafaël  avait  envoyée  à  Salamanque,  outre  plusieurs 
autres  présents  qn'il  reçut  des  époux  ,  et  les  poètes 
du  temps  eurent  occasion  d'employer  leurs  plumes 
en  chantant  la  beauté  et  les  aventures  des  deux  jeunes 
filles,  aussi  hardies  que  vertueuses,  qui  font  le  piitt- 
cipal  sujet  de  cet  étrange  récit. 
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Un  jour,  paauot  par  certaine  rue  île  Siilnmaiiquc , 
deux  ^tndiiots ,  Manchois  ,  mais  non  manchots , 
plu*  unis  de  k  dague  et  de  Yéca  <]ue  de  Itarlliole  et 
deCujas ,  virent  une  jaloosie  placi^'  i,  U  fenêtre  d'une 
d£  ces  maisons  qu'on  nomme  bouliqucs  de  chair. 
Cela  leur  parut  étrange ,  car  les  Iiabitants  d'une 
maison  de  cette  espèce  ne  peuvent ,  a  moins  de  ta 
montrer  et  de  la  publier ,  vendre  leur  marcliandiae. 
Voulant  donc  s'informer  du  cas ,  leur  curiosité  tes 
conduisit  à  un  artisan  qui  demeurait  porte  ii  porte, 
et  qui  leur  dit  :  u  II  y  aura,  seigneurs,  une  huitaine 
de  jours  que  demeure  en  cette  maison  imo  dame 
étrangère,  demi-lx^ate  et  d'une  (^xlicme  austérité. 
Elle  a  chez  elle  une  jeune  fille,  de  charmante  min* 
et  de  belles  manières  ,  qu'on  dit  l'tre  sa  nicce.  Elln 
sortent  avec  un  écujer  et  deux  duègnes ,  et ,  d'âpre 
ce  que  j'en  puis  juger,  ce  sont  des  ^ens  de  haute 
voli'c  ,  vivant  dans  une  grande  reliaile.  Jus({u'à  prrf- 
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sent,  Jo  n'ai  vu  entrer  personne  de  la  ville  ou  d*ail« 
leurs  pour  leur  rendre  visite,  et  je  ne  saurais  dire 
d*oii  elles  sont  venues  :i  Salamanque.  Mais  ce  que  je 
sais,  c*est  que  la  jeune  fille  est  belle  et  honnête,  à  ce 
qu'on  en  voit,  et  que  les  Tarons  pompeuses  de  la  tante 
ne  sont  pas  de  pauvres  gens.  » 

Le  récit  que  fit  le  voisin  aux  étudiants  les  mit  en 
humeur  de  pousser  a  bout  Faventure.  Connaissant  la 
ville  pied  à  pied,  et  grands  escaladeurs  de  toute  fe- 
nêtre où  se  montrait  une  coiffe,  ils  ne  savaient  pour- 
tant point  qu'il  y  rnt  dans  tout  Salamanque  une  telle 
tante  et  une  telle  nièce  suivant  les  cours  de  leur  uni- 
versité, et  surtout  ([u'elles  vinssent  habiter  une  telle 
rue ,  dans  laquelle ,  à  cause  de  sa  bonne  renommée , 
on  avait,  comme  on  dit,  toujours  vendu  deTencrc, 
et  non  de  la  plus  fine:  car  il  y  a  des  maisons  à 
Salamanque,  aussi  bien  qu'eu  d'autres  villes,  qni 
semblent  bûties  tout  exprès  pour  loger  des  ooar- 
tisanes,  autrement  appelées  travailleuses  ou  amou- 


Uëtait  presque  midi,  et  cette  maison  était  encore 
fermée  au-dehors,  d'on  les  étudiants  conclurent,  ou 
que  ses  habitantes  n'y  dînaient  point ,  on  qu'elles  ne 
tarderaient  pas  à  rentrer.  Leur  espoir  ne  fut  pas  déçn  ; 
car,  à  peu  de  temps  de  là  ,  ils  virent  arriver  une  vé- 
nf^rablc  matrone ,  avec  des  coiffes  blanches  comme  la 
neige,  plus  longues  qu'un  siuplis  de  chanoine  portu- 
gais, et  plissées  sur  le  front  avec  leur  ventouse*.  De 
son  cou  tombait  un  grand  chapelet  de  grains  sonores, 

*  Cétait  sao9  doute  une  hr^^c  onverlure  former  par  les 
plia. 


aussi  ^ros(|u«  ceux  de  SantinuHu  ',  qui  lui  Jesceodak 
jusqti'ù  la  ceinture.  Elle  porlnii  une  mante  de  soie  et 
laine,  des  gaiils  blancs  cl  ncuti,  sans  leveis.  et  im 
jonc  des  Indes  nvec  son  l>ec  en  arcenl.  Pur  la  main 
gauche  la  conduisait  un  écuyer,  du  ceux  du  ti^mpsde 
l''enian-<îoii7.3l«z,  »vec  sa  casaque  du  ]iannc  d^jà 
peli'e ,  ses  grf'gues  dVcarlate,  ses  brodequins  en  cair 
de  Itejar ,  non  manteau  a  bandes  ,  sa  loque  de  Milan 
avec  le  bonnet  h  raignille,  car  il  ^lait  sujet  aux  ver- 
liges,  ££<:  (;3ut3  vulus,  son  baudrier  et  s»  ra^Mire. 
Devant  eux  niarcliait  la  nièce,  jeune  fdledVntiron 
dix-liuit  ans,  au  visage  calme  et  réfléclû,  plus  allongé 
que  rond,  aux  yeux  uoirs,  bien  fendus  et  comme 
endormis,  aux  sourcils  fins  et  bien  marqués,  aux 
longues  paii|iifcres,  au  teint  \ermci!.  l'Ile  avait  les 
cheveux  blonds  et  frisas  au  1er,  à  ce  qu'on  aperceviit 
vers  les  tempe.1^  elle  portait  une  jupe  de  serge  fine, 
un  justaucorps  du  drap  ilcCourtray,  les  pantoufles 
en  vi'loiii's  noir,  avec  leurs  crocliels  et  kiirs  jalons 
en  argent  bruni ,  des  gants  odorants ,  et  non  à  la  cao- 
nelJe,  mais  à  l'ambre.  Son  airéiait  grave,  son  regard 
honnête,  sa  dt^marche  souple  et  gracieuse.  Regardife 
en  détail ,  elle  semblait  fort  bien ,  et  en  mar se ,  bean- 
coup  mieux  encore.  Bien  que  l'humeur  et  rinclini- 
lion  des  deux  Mancliois  fussent  comme  celles  des 
jeunes  corbeaux  qui  s'abattent  sur  toute  espace  de 
rliair,  en  voyant  celle  du  nouveau  htjron  ',  ils  s'y  abat- 
tirent avec  tons  leurs  cinq  sens,  demeurant  surpris  et 
épris  de  lanl  d'attraits  :  telle  est ,  en  ellct ,  la  prëro> 

'  Cilèlire  ermite  «lu  trinj)!. 

'  Gnna ,  iiiseaii  d'hooneur  à  U  chanc  an  fiucon. 
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gative  de  la  beauté ,  fiit-elle  habillée  de  bure.  Par- 
derrière  marchaient  les  deux  duègnes  d'honneur  » 
vêtues  à  la  façon  de  Téaiyer. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  pompeux  équipage  que  la 
bonne  dame  arriva  à  sa  maison ,  et  le  bon  ëcoyer 
ayant  ouvert  la  porte ,  toute  la  troupe  y  entra.  Il 
est  vrai  qu'au  moment  où  elle  disparaissait,  les 
i'tudiants  ôtèrent  leurs  bonnets  avec  de  grands  té- 
moignages de  respect  et  d'égards ,  mêlés  d'afleclion , 
pliant  les  genoux  et  baissant  les  yeux ,  comme  s'ils 
eussent  été  de  petits  saints ,  les  plus  humbles  et  les 
plus  courtois  du  monde.  Les  dames  barricadèrent 
leur  porte ,  et  les  messieurs  restèrent  dans  la  rue , 
pensifs ,  demi-amoureux ,  se  mettant  bientôt  d'accord 
sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire ,  et  bien  convaincus  que  ^ 
puisque  ces  gens  étaient  étrangers ,  ils  n*étaîent  pis 
venus  à  Salamanque  pour  apprendre  les  lois,  mais 
pour  les  enfreindre.  Ils  résolurent  donc  de  leur  don- 
ner une  sérénade  la  nuit  suivante ,  car  c'est  toujours 
le  premier  service  que  rendent  i  leurs  dames  les  ëtu* 
diants  pauvres.  Ils  allèrent  aussitôt  donner ,  comma 
on  dit,  quittance  à  leur  misère,  en  prenant  une  miîgro 
portion  -,  puis ,  leur  diner  fait ,  ils  oonvoqil&rent  leon 
amis,  rassemblèrent  des  guitares  et  des  instrumenta» 
prévinrent  des  musiciens,  et  allèrent  trouver  un 
poëte ,  de  ceux  dont  cette  ville  regorge ,  pour  le  prier 
de  vouloir  bien  leur  composer  quelques  paroles  à 
chanter  cette  nuit  sur  le  nom  à^Esperanza:  car  c*etl 
ainsi  que  s'appelait  Tespérance  de  leur  vie ,  dont  il 
fallait  en  tout  cas  que  le  nom  fût  intercalé  dans  la 
composition.  Le  porte  se  chargea  de  ce  soin,  et  en 
peu  d'instants ,  se  mordant  les  lèvres  et  les  ongles,  se 
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^tUnt  le  front  et  les  (empe.1,  il  forgea  un  sunnel 
comme  aurait  pu  le  fitirc  un  cardcur  <lt.'  Ininc.  Il  Ié> 
tlonna  niix  atnanls,  qui  en  liii-enl  encliantés ,  et  qui 
obtinrent  cpie  l'anteur  lui-m^me  le  vienJrail  souJtlrr 
aux  musicicDS,  car  oit  n'avait  plus  le  temp.^  de  l'ap' 
prendre  par  cœur. 

I^nuit  vint  sur  ces  entrefaites,  c-l,  à  l'heure  propice 
pour  la  fête  solennelle,  on  vît  se  rtïunir  neuf  mata- 
mores (le  la  Manche ,  quatre  musiciens  de  voix  et  de 
guitare,  un  psaU^rion,  une  harpe,  une  mandolïm-, 
doute  sonnailles',  une  cornemuse,  trente  boucliers 
et  autant  de  cottes  de  maille,  tout  cela  rt'parli  entre 
une  troupe  de  compagnons  bien  repus,  ou  plutôt  bien 
désaltères.  Ce  fut  avec  cette  cohue  qu'ils  arriveront  k  lo 
rue  de  la  dnme,  et,  dès  qu'ils  y  entrèrent,  les  cruelles 
sonnailles  se  mirent  à  sonner  avec  un  tel  vacarme 
qae ,  bien  que  la  nuit  fût  à  moitié  passée ,  et  que  tous 
ks  bourgeois  et  haliitants  dormissent  le  second  somme 
comme  des  vers  à  soie ,  il  ne  leur  lut  plus  possible  de 
se  rendormir,  et  personne  ne  resta  ,  dans  tout  le  vm- 
sinage,  qui  ne  s'éveillât  et  ne  se  mit  i  la  fenêtre.  La 
ceroemuse  joua  ensuite  le  pas  des  courbettes,  et  finit 
paxh  gargouiltade ,  lorsqu'on  était  déjà  sous  les  fe- 
nêtres de  la  dame.  Alors,  au  son  de  la  harpe,  et  le 
poète  dictant  son  invention,  un  musicien,  de  œus 
qui  ne  se  font  pas  tirer  l'oreille ,  chanta  d'une  ymoL 
juste  et  suave  le  sonnet ,  qui  était  ainsi  conçu  : 

i(  Dans  cette  rue  gît  mon  Elspérance ,  que  j'adore 
avec  le  corps  et  l'âme ,  espérance  de  vie  et  de  trë- 
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sor,  car  qui  ne  robiicnt  pas  i^n  ni  Tune  ni  Tantre. 

M  Si  je  l'obtiens ,  moi ,  telle  sera  mon  allure, 
(|ue  je  n*envierai  ni  le  Français  ,  ni  Tlndien ,  ni 
le  More;  cest  pour  cela  (|ue  j'implore  j^illardement 
ta  faveur ,  ilupidon .  dieu  de  toute  douce  rëerëa* 
tion. 

tt  Car,  bien  <|ue  cette  Espérance  soit  si  petite  qu'elle 
ait  à  peine  dix-neuf  ans.  rHiii  qui  Tobtiendra  sera 
un  grand  géant. 

«  Que  Tincendie  augmente ,  qu'on  y  jette  des  bû- 
ches ,  ô  gentille  Espérance ,  et  <'elui  qui  oserait  ne  pas 
t^tre  à  te  servir  vi^'ilant.  » 

A  peine  avait-on  fini  de  rbantor  cv  sonnet  excom- 
munié y  qu'un  fiirceur  des  assistants ,  gradué  in  ulro^ 
qHe\  dit  à  son  voisin  d'une  voix  haute  et  sonore: 
«  Je  jure  Dieu  que  je  n'ai  pas  entendu  meilleur 
estrambote^  en  tous  les  jours  do  ma  vie!  Avez-vous 
vu  cet  arrangement  de  vers ,  et  ce  jeu  de  mots  sarlc 
nom  de  la  dame,  et  cette  invocation  à  Cupidon,  et 
ce  gaillardement  si  bien  cnchAssé,  et  les  années  de 
la  jeune  fdle  si  bien  intercalées  ,  avec  cette  antithèse 
si  bien  tournée  et  si  bien  amenée  de  petite  et  de 
géant  ?  Qu*on  me  dise  un  peu  la  malédiction  ou  im- 
précation ,  avec  cette  admirable  et  sonore  expression 
de  bûches?  Par  la  mort  !  si  je  connaissais  le  poeCe 
qui  a  composé  un  tel  sonnet ,  je  lui  enverrais  demain 
une  demi-douzaine  de  saucissons  que  m*a  apportés 
ce  matin  le  messager  de  mon  pays.  »  Au  mot  seul  de 
saucissons,  les  assistants  se  persuadèrent  que  le  don« 

*  Dans  le  ilroit  civil  et  dans  le  droit  canonique. 
'  Sonnet  de  dix*iwpt  vers,  au  lieu  de  quatorze. 
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netir  du  louanges  ûuil  d'Estrifmadure' ,  et  ils  ne  se 
trompèrent  point ,  cir  on  sut  ensaite  qu'il  <?tait  d'un 
village  de  celte  province  près  de  Jaraia-jo  ;  depuis  lors, 
il  passa  dans  l'opinion  de  Ions  pour  tm  tiomiiic  docte 
et  verti;  dans  l'art  poi'tlqiie,  Getilemont  pour  lui  avoir 
entendu  ("'plncher  si  en  di!titil  l'elIVoyablc  sonnet. 

A  tont  eeb  ,  les  fenêtres  de  ta  maison  demeuraient 
fermées  romme  la  mère  qui  les  mit  au  monde,  ce 
qni  d^scspdrait  les  deux  esp4!r.ints  Mancliois.  Toute- 
fois, au  son  des  guitares,  on  continua  h  si^ri^-nade  ji 
trois  voix,  avec  le  romance  suivant,  t-galemcnt  fait 
&  la  course  et  pour  la  course  de  circonstance  : 

o  Paraissez,  mon  Espérance,  venez  secourir  t':1mc, 
qui  sans  vous,  agonisante,  abandonne  presque  son 
corps. 

H  Que  les  nuages  de  ]:i  crainte  glac^  ne  radient 
pas  votre  brillante  lumif-rc  ;  ce  serait  une  bonté  h  vos 
soleils  de  ne  pas  vaincre  qui  leur  ri'sisie. 

«  Dans  la  mer  de  mes  ennuis ,  tenez  les  eaux  tran- 
quilles, si  vous  ne  voulez  que  !e  d^sir  ne  coule  & 
fond  avL'C  l'espérance. 

«  Par  vous  j'espère  la  vie  quand  la  mort  me  tue  , 
et  le  paradis  dans  l'ciifer,  i*t  la  laveur  dans  la  haine.  " 

I,es  musiciens  arrivaient  Ji  cet  endroit  du  ro- 
mance,  quand  ils  entendirent  ouvrir  la  fenêtre,  et 
virent  s'y  mettre  une  d'.s  du<.-j;ues  qu'ils  avaient  apei^ 
eues  le  malin  ,  laquelle  leur  dit  d'une  voix  flûtée  et 
earessante  :  »  Seigneurs,  madame  Doua  Claudia  de 

■  On  lionne  encore  aii\  lubilanU  de  l'Etlnnudui'c,  daulei 
.mires  provinces,  le  sobriquet  lic  t/ioriienis  (Je  chori'^,  MU- 
ciuon  ). 


I 
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Asitudillo  y  Quiùonès  supplie  vos  grâces  de  lui  en  faire 
une  signalt^e  :  c  esi  de  vous  en  aller  ailleurs  donner 
celte  musique,  pour  éviter  le  scandale  et  le  mauTtis 
exemple  qui  se  donne  au  ({uartier,  attendu  qu*elle  a 
dans  sa  maison  une  jeune  nièce  à  marier,  qui  est 
madame  Doiia  Esperanza  de  Torralva ,  Menesèi  y  Var 
cbeco  I  et  qu'il  ne  convient  point  à  sa  condition  ni 
à  son  état  que  de  semblables  choses  se  lassent  à  aa 
porte  et  à  de  telles  heures.  D'une  autre  làçon ,  et  avec 
moins  de  scandale,  elle  pourra  recevoir  vos  poli* 
tesscs.  »  A  cela ,  Tun  des  deux  prétendants  répondit  ; 
«  Faites  -  nous  le  plaisir  et  la  grâce ,  madame  la 
duègne ,  de  dire  à  madame  Doua  Esperanza  de  Tor^ 
ralva ,  Menesùs  y  Pacheco,  qu'elle  se  mette  à  cette 
fenêtre  ^  je  veux  seulement  lui  dire  deux  motS|  qui 
seront  pour  son  service  et  son  utilité  manifeste.  — - 
Psit,  psit!  s'écria  la  duègne;  pour  qui  donc  prenez* 
vous  madame  Doua  Esperanza  ?  Sachez ,  mon  bon 
seigneur ,  qu'elle  n'est  pas  de  celles  que  vous  penses: 
madame  est  très-noble,  très-honnéte,  très-retirëe » 
très-discrète,  très-liseuse  et  très-écriveuse ;  elle  ni 
ferait  pas  ce  que  demande  votre  grâce,  quand  vous  la 
couvririez  de  perles,  » 

Au  milieu  de  cette  agréable  conversation  avec  la 
pa'tcnticuse  duègne  du  psU  et  des  perles ,  une  grande 
troupe  de  gens  s'avancèrent  dans  la  rue.  Les  mnsî* 
ciens  et  leur  cortège ,  croyant  que  c'était  le  guet  de  la 
ville ,  se  formèrent  aussitôt  en  carré ,  et  enfermèrent 
au  milieu  de  l'escadron  tout  le  bagage  de  la  musique  ; 
puis ,  quand  la  justice  approcha ,  ils  commencèrent  à 
entreclioquer  leurs  boucliers  et  à  faire  craquer  leon 
cottes  de  maille.  A  ce  bruit ,  le  guet  ne  voulut  pas 
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(IsDser  la  datue  des  cpiics,  comme  tes  jardiniers  h.  la 
Féle-Dieu  de  StivlUti  ;  il  passa  son  chemin ,  les  algua- 
ûls ,  sbires  et  rccors  oe  croyant  pas  qu'il  y  eût  rien  jt 
gagner  à  la  foire-  Nos  braves  resLcreut  triomphants, 
vl  voulurent  recommencer  le  concert  ;  mais  l'un  des 
ot^anisateurs  de  la  ct-rt^raonie  refusa  de  continuer  si 
madame  Dona  Ksperanza  ne  venait  se  montrer  k  la 
fem-lre,  à  laquelle  tic  reparut  pas  même  la  duî'j^ne, 
quelque  insistance  qu'on  mil  à  l'y  appeler.  Fllchés 
alors  et  courrouces,  il»  voulurent  lapider  la  maisou, 
bmcr  la  jalousie,  et  donner  un  charivari  de  buijes  et 
d'mjurca'  :  humeur  propre  aux  jeunes  gens  en  cfcs  pa- 
reils. Mais,  bien  qu'irrités,  ils terminèrentleuraubadtt 
par  ([uelques  noëls.  La  cornemuse  se  remit  »  soulUer, 
les  Âonnaille:ffecommencÈrent  à  sonner  brutalement, 
et  la  s<?rt!nadc  finit  comme  elle  avait  commencé. 

On  était  |)rcsquc  an  point  du  jour  i|uand  l'cscit' 
drou  se  dissipa,  mais  non  lu  dépit  qu'avaient  conçu 
les  étudiants  iiunubois,  en  vt»y;uil  le  peu  de  prolit 
iju'iis  avaient  tiré  de  leur  musique.  Avant  de  se  cal- 
mer^  ils  gagnèrent  la  maison  d'un  certain  gentU*^ 
homme,  leur  ami,  de  ceux  qu'on  appelle  à  SaJa-< 
manque  gc'/iéreiix ,  et  qui  prennent  le  haut  bout  du 
banc.  Celui-là  était  jeune,  riche,  dépensier,  musi- 
cien, ami  du  beau  sexe,  et  surtout  des  braves.  Ils  lui 
contèrent  tout  au  long  leur  aventure,  les  attraits, 
l'éli-gauce  ,  la  gniee  de  la  don^cUe,  ainsi  que  la  gra- 
vitr;  et  le  i'aste  de  la  tante ,  et  le  peu  d'espoir  qu'ils 
avaient  de  posséder  la  belle,  puisque  le  moyen  de  la  lé- 
réondc,  qui  était  le  premier  et  le  dernier  service  qu'ils 

'  Ce  qu'on  appelait  une  matraea  oacanUiUUi. 
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pussent  lui  rendre,  n*av:.ilsem  (|n^à  Tindlgneren  la 
ddcriant  dans  le  voisinage.  Or  donc,  le  gentilhomme, 
tUant  de  eeiix  qui  vont,  eomme  on  dit,  à  travers 
champ  pour  arriver  plus  vite ,  ne  tarda  pas  à  lenr 
promettre  d*en  faire,  conte  que  coûte,  la  conquête 
pour  eux.  Ce  jour-là  même,  il  envoya  un  message, 
aussi  long  que  poli,  :i  madame  Doua  Claudia,  met* 
tant  au  service  de  la  dame  sa  personne,  sa  vie,  sa 
fortune  et  son  influence.  La  rusée  Claudia  s'informa 
auprès  du  page  de  la  (pialité  et  de  la  position  de  son 
maUrc,  de  ses  revenus,  de  ses  goùls,  de  ses  passe- 
temps  et  occupations  ^  comme  si  elle  dût  en  faire  son 
véritable  gendre.  Le  page  ,  tout  en  disant  la  vérité, 
lui  fit  un  tel  portrait  qu'elle  resta  passablement  satis- 
faite; elle  le  fit  donc  accompagner  paria  duègne  au 
psit  avec  une  réponse  non  moins  longue  et  non  moins 
polie  que  ne  Tavait  été  Tambassade. 

La  duègne  entra,  et  fiit  nrue  très-gracieusement  par 
le  gentilhomme ,  ([u\  la  fit  asseoir  auprès  de  lui  sur 
unechaisi? ,  et  lui  présenta  un  mouchoir  de  poche  en 
dentelle  pour  qu'elle  s'essuyât  la  sueur,  car  la  pauvre 
petite  se  trouvait  tout  essoufllée  du  chemin.  Ensuite, 
avant  (|u  elle  lui  dit  un  seul  mot  de  sa  commission,  il 
fit  apporter  une  jjoite  de  marmelade  sèche ,  et ,  de 
sa  main,  lui  en  coupa  doux  bonnes  tranches,  après 
quoi  il  lui  fit  rincer  la  bouche  avec  deux  bonnes  paires 
de  rasades  de  vin  fiel  Santo  ' ,  ce  qui  la  rendit  rouge 
comme  un  coquelicot ,  et  plus  contente  que  si  on  lui 
cfit  donné  un  canonicat.  Aussitôt,  elle  expo.^  son 
ambassade,  en  employant,  comme  d'ordinaire, 


■  Vin  que  recollaient ,  en  CastiUc ,  les  moines  de  r£fcorial. 


eipressious  pn-tcnticuscs  et  entortilI<!cs  ,  et  temiinii 
par  un  mensonge  aiidacieiisement  forgi*,  h  savoir 
([oe  sa  tlamc  Doi^a  Esperniizn  de  Torralva ,  Menes^  y 
Pacliern ,  était  aussi  pucelk*  c|tic  i|aati()  sa  mtn:  la  mit 
au  monde  ;  mais  (|tie  néanmoins,  pour  sa  gnice,  aucune 
porte  de  la  dame  ne  serait  fcrmi^c.  Le  gentilhomme 
répondit  qo'i!  croyait  volontiers  tout  ce  qu'elle  avait 
dit  àei  mérites ,  de  la  beauté ,  de  la  vie  rctirtie  et  de  la 
haute  naissance  du  sa  maîtresse  ;  mais  que  l'affaire  do 
pucelage  lui  semblait  quelque  peu  dure  à  croire.  Il 
la  pna  donc,  sur  ce  point,  de  lui  (léularer  la  véritû 
telle  qu'elle  la  savait ,  lui  jurant ,  foi  de  geutilhommc, 
de  lui  Ihirc  ciidcan  ,  si  elle  ne  lui  cachait  rien  ,  d'une 
manlillc  du  soie  îi  cinq  pointes.  Il  ne  tut  ps  liesoin  de 
donner,  avec  une  atilrc  promesse,  uu  autre  tonr  (le 
corde  à  la  priJrc,  uide  presser  davantage  le  boulon, 
pour  que  la  mijaurée  de  du^gnc  confessiit  toute  h 
vérité.  Elle  jura  donc  ,  par  le  pas  où  elle  se  tronvah 
et  par  celui  de  sa  dernicre  heure  ,  i[ue  sa  dame  Doiia 
Esperanza  de  Torralva  ,  Menesès  y  Pacheco ,  était  aa 
troisième  marché,  on  ,  pour  mieux  dire,  ii  la  troi- 
sic-me  vente ,  ajoutant  le  quand  ,  le  comment ,  et  où , 
et  avec  qui ,  ainsi  que  mille  autres  circonstances  ,  oe 
qui  laissa  Don  Félix  (  ainsi  se  nommait  le  gentil- 
homme )  satisfait  sur  tous  les  points  qu'il  vouliit 
éclaircir.II  tomba  enfin  d'accord  avec  la  duègne,  qac, 
celte  nuit  même ,  elle  le  ferait  entrer  dans  la  maison , 
où  il  voulait  causerentèle-à-téle  avec  Esperanza,  sans 
que  sa  tante  le  sût.  Il  la  renvoya  chargée  de  bonnes  pa- 
roles et  d'olTres  de  seiTicc  h  porter  i  ses  maltresses ,  et 
lui  donna  en  argent  tout  ce  que  pouvait  coûter  la  mante 
promise.  Il  convint  bien  avec  clic  du  moyen  d'entrer 
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cettiU  uuit  dans  la  maisou ,  après  quoi  la  doègoa  partit , 
folle  de  joie,  et  lui  resta,  pensaut  à  sou  projet  et 
attendant  la  nuit ,  qui  lui  parut  tarder  mille  années , 
tant  il  grillait  de  se  voir  aux  prises  avec  ces  fimtdnci. 

Le  moment  fixe  arriva ,  car  il  n*en  est  aucon  qui 
n'arrive ,  et  «  paré  comme  un  saint  Georges ,  sans  ami 
ni  valet»  Don  Félix  se  rendit  à  Tendrait  où  rattendût 
la  duègne.  Celle-d  ouvrit  la  porte ,  le  fit  pënétier 
dans  la  maison  avec  beaucoup  de  précaution  et  de  s^ 
lence ,  et  Tarnena  dans  la  diambre  d'Esperanaa  t  où 
elle  le  plaça  derrière  les  ndeaux  du  lit ,  en  lui  recooh 
mandant  bien  de  ne  faire  aucun  bruit ,  parce  que 
DoùSL  Esperanza  savait  déjà  qu'il  était  arrivé ,  et  qn*à 
sa  persuasion ,  sans  que  sa  tante  en  sût  rien ,  elle  vou- 
lait lui  donner  toute  satisfaction  ;  puis,  serrant  la  main 
an  gentilhomme ,  en  signe  de  promesse  qu*il  en  serait 
ainsi,  la  duègne  s'en  alla,  et  Don  Félix  resta  derrière  k 
lit  de  son  Esperanza ,  espérant  la  fin  de  cette  intrifse. 

U  était  environ  neuf  heures  du  soir  quand  Don  Félis 
vint  se  cacher  en  cet  endroit ,  et ,  dans  une  salle  Toir 
sine  de  cette  chambre ,  se  trouvaient  la  tante  » 
sur  une  petite  chaise  à  dossier,  et  la  nièce  snr  une 
trade  en  face ,  ayant  entre  elles  un  grand  brasero  al- 
luné.  La  maison  était  silencieuse ,  Técoyer  coadié , 
l'autre  du^ne  endormie.  U  n*y  avait  plus  que  h 
complice  de  l'affaire  qui  fût  sur  pied ,  soUidtaat  sa 
maltresse  la  vieille  d'aller  se  mettre  au  lit»  et  affir- 
mant que  les  neuf  heures  qu'avait  soiuées  llioriog^ 
étaient  dix  heures ,  tant  elle  désirait  que  ses  arrange- 
ments s'effectuassent ,  tels  que  sa  maîtresse  la  jenne 
les  avait  concertés  avec  elle  :  c'était  qu'en  cachette  de 
la  Claadia ,  tout  œ  que  donnerait  Don  Félix  fût  poor 


dlessciilus,  suQS  qu'il  y  eût  rien  il  voir,  ni  rien  kavoir 
pour  la  vieille,  (|ui  était  si  ladre,  si  avare,  si  bien  mat- 
(rcHU  (le  Lotit  ce  que  la  nièce  gagnait  et  Bcqn<-rait, 
que  jamais  ellu  no  lui  donnait  seulement  un  i-ëal  pour 
»'acli*:lcr  ce  qui  pouvait  lui  taire  plaisir,  pensant  aimî 
lui  souiller  au  moins  ce  contribuable  sur  le  nombre 
de  a-ux  qu'elles  csptSraienl  bien  avoir  avet;  le  tempt. 
Mais  quoiqu'Ësperan/.3  sût  que  Don  l-'élix  était  d^jà 
daosla  maison,  elle  ne  connaissait  point  l'eudroitoù 
il  tfUit  M'U'iletuent  eacbé.  Or  donc,  invitée  par  leei- 
lence  du  la  nuit  et  la  commodité  de  l'occasion ,  il  piil 
envie  de  parler  à  Claudia ,  et  la  vieille  ,  à  rai-veix , 
s'adressa  du  la  sorte  à  sa  nièce  : 

■<  Bien  des  fois  je  t'ai  dit ,  ma  dière  lùiperanza ,  de 
ue  pas  laisser  sortir  de  (a  mémoire  les  conseils ,  remoB^ 
Iraoces  et  avertissemeuts  quv  Je  t'ni  toujours  donnëst 
car,  si  lu  les  suis ,  comme  tu  le  dots  et  comme  tu  m'en 
U8  lait  la  promesse,  ils  léseront  aussi  utiles,  aiisâ 
pi'oiitablËii ,  que  l'eipi^rteucc  mùme  et  le  temps ,  qià 
est  maître  en  toutes  choses ,  te  le  feront  comprendre 
dans  la  suite.  He  pense  pas  que  nous  soyons  à  Plaseiw 
cia ,  oit  tu  es  née,  ni  k  Zamora,  où  tu  as  commencéi 
savoir  ce  que  c'est  que  le  monde ,  ni  pas  davantage  à 
Toro ,  où  tu  as  recueilli  la  troisième  moisson  de  ta 
fertilité.  Ces  pays  sont  habites  par  des  gens  simples  et 
bous ,  sans  malice ,  sans  défiance ,  et  non  par  des  geoa 
mêlés  et  versés  dans  les  roueries  et  les  diableries , 
comme  celui  où  nous  nous  trouvons.  Fais  attention, 
ma  fille,  que  nous  sommes  à  Salamanque,  ville  ap- 
pelée dans  le  monde  entier  la  mère  des  sciences ,  et 
que  d'ordinaire  il  y  habite ,  pour  assister  aur  conn, 
dix  à  douze  mille  étudiants ,  race  booiUante ,  fantas- 
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<|uc ,  cinporU'C ,  libre  en  ses  manières ,  amie  du  plai- 
sir, dépeDsière,  spirituelle,  diabolique  et  de  bonne 
luimeur.  Voilà  ce  qui  est  en  général  ^  mais ,  en  ptrti- 
culier,  comme  tous  ou  la  plupart  d  entre  eux  sont 
étrangers  venus  de  diverses  provinces ,  ils  n*ont  pu 
tous  le  même  caractère.  Les  Biscayens ,  par  exemple, 
bien  que  peu  nombreux ,  sont  des  gens  courts  de  la 
langue',  mais  s'ils  s'échauHent  pour  une  femme,  ils 
deviennent  longs  de  la  bourse.  Pour  les  Manchoi8,ce 
sont  des  tapageui*s,  de  ceux  qui  disent  crânement  : 
«  que  le  Christ  me  mène ,  »  et  ils  mènent  eux-mêmes 
Tamour  ù  coups  de  poings.  Il  y  a  également  ici  une 
masse  d'Aragonais,  de  Valenciens  et  de  Catalans: 
tiens-les  pour  une  espèce  d'hommes  polie ,  patfumée, 
bien  apprise ,  et  mieux  mise  encore  ;  mais  ne  leur 
demande  rien  de  plus,  et  si  tu  veux  en  savoir  dayui* 
tage,  apprends,  mn  fille,  qu'ils  n'entendent  pas  rail- 
lerie, car,  s'ils  se  fâchent  contre  une  femme,  ils  sont 
un  i^u  cruels,  et  ne  sentent  plus  d'entrailles.  Quant 
aux  Castillans ,  tu  peux  les  tenir  pour  gens  de  pensées 
nobles  \  lors(|u'ils  ont ,  ils  donnent ,  ou  ,  s'ils  ne  don- 
nent pas,  ils  ne  demandent  pas  du  moins.  Les  Estré- 
maduriens  ont  de  tout ,  comme  les  apothicaires  ;  ils 
ressemblent  à  Talchimie  ' ,  qui ,  approchée  de  Tar- 
gent,  argent  devient,  du  aiivre,  cuivre  demeare. 
Avec  les  Andalonx ,  ma  fille ,  il  faut  avoir  quinze 
sens,  et  non  pas  cinq  ;  car  ils  ont  Tesprit  vif,  éveille, 
rusé ,  sagace ,  et  ne  sont  ni  ladres ,  m  vilains.  Les 
Galiciens  ne  se  portent  pas  en  ligne  de  compte ,  car 

*  Le  laiton,  que  U% alchimistei  prcteodaicot  cliangcr  co 
taux  plus  précieai. 
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ce  nVsi  pas  quelqu'un.  Les  AsUiriciis  soni  bons  pour 
le  samedi,  parce  qu'ils  reviennent  toujours  à  h  mai- 
son pleins  de  jjraisse  l'I  de  triisse'.  Quant  aux  l'ortQ- 
gais,  il  faudrait  du  temps  pour  te  peindre  It-urs  di- 
lerse»  natures  cl  piopriéttîs  ;  en  effei ,  comme  ce  sont 
des  gens  maigres  de  cervelle,  !i  chaque  fou  sa  ma- 
rolte  :  mais  celle  de  presque  tous  est  que  tu  peni 
compter  qu'en  eux  vit  l'amour  m^me  enveloppf^  de 
misère.  Vois  donc  ,  Ksperanza  ,  i  quelle  variété  de 
gens  tu  dois  avoir  allnire  ;  et  s'il  est  nt'cessaire.  quand 
lu  vas  le  lancpr  sur  une  mer  sémite  île  tant  d'«-CHeiIs, 
que  je  te  si{!nnle  et  t'enseigne  le  pûle  qui  doit  i^uider  ta 
route ,  de  crainte  que  le  vaisseau  de  no»  desseins  et  de 
notre  tndustiie  ne  vienne  il  sombrer,  et  qu'il  ne  t'aille 
jeter  à  l'eaii  sa  marcbandise,  qui  est  ton  gentil  et 
cbannant  petit  corps,  si  dou<t  de  grâce  et  d'agrt!- 
ments  pour  tous  ceux  qui  en  prennent  envie.  Fai» 
attention ,  mon  enfant ,  qu'il  n'y  a  pas  de  maître  en 
lonle  cette  université  qui  sache  aussi  bien  lire  dans 
la  science  qu'il  professe  ,  que  je  sais  et  que  je  puis 
l'enseigner  îi  lire  dans  cet  art  mondain  que  nous  exer- 
çons; car,  en  raison  des  longues  années  que  j'ai  vt'cu, 
vouée  à  lui  et  vivant  de  lui ,  ainsi  que  par  les  nom- 
breuses eipériences  que  j'ai  faites,  je  puis  étrejubilt'e» 
comme  éméritc.  Quoique  ce  que  je  veux  te  dire  ^  prt^ 

■  Le  mot  f-roiura,  graisse,  lignirie  ^galemFnt  \ei  intestin!  et 
le*iuue*ilcjïDimauic|u'aD  miageail  liabilueUrDienlIeMiUMli, 
»u  point  que  le  jour  s'appelait  dia  île  groiuiii ,  comme  le  vetH 
dredi  liia  de  pescado.  De  U  un  jeu  de  mota  qi'i  )>erii  con]|)liU> 
ment  en  français  le  sent,  un  (m-u  Torcc-,  i]u1l  *  en  etpagnul. 

'  Ce  nnl,  qui  ctt  encore  fiançais,  veut  dire  miM  i  U  If- 
mile,  en  couKrrtnt  les  revenus  de  Remploi, 
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sent  ne  soit  qu'une  partie  de  tout  ce  que  je  t'ai  bien 
des  fois  expliqué ,  je  veux  toutefois  que  tu  m'ëcoiiliv 
avec  attention  et  plaisir.  Ce  n'est  pas  toujours  que 
le  matelot  tient  les  voiles  de  son  navire  tendues ,  ni 
toujours  qu'il  les  tient  carguëes  ^  comme  soaflBe  le 
vent ,  il  les  plie  ou  les  tend.  » 

A  tout  ce  que  disait  la  vieille ,  la  petite  Espérant 
restait  les  yeux  baissés,  la  tête  inclinée,  remuant  avec 
un  couteau  les  cend^^s  du  brasero  ,  et  fort  obéissante 
en  apparence  à  tout  ce  qu'elle  entendait  dire.  Mais 
Claudia,  non  contente  de  son  silence,  lui  dit  brusque- 
ment :  u  Lève  la  tête,  petite,  et  cesse  de  remuer  le  feu  ^ 
fixe  les  yeux  sur  moi,  ne  t'endors  point.  Pour  ce  que 
je  veux  te  dire,  tu  devrais  avoir  cinq  sens  de  plus  que 
tu  n'en  as,  afin  de  l'apprendre  et  de  le  bien  compren- 
dre. —  Dame  Tante,  repartit  Esperanza,  ne  voua  liilî- 
gtiex  point  et  ne  me  fatiguez  pas  non  plus  en  ooMi- 
noant  votre  harangue.  Assez  de  fois  vous  m*avex  ééjjk 
rompu  la  tête  à  me  prêcher  et  à  m'avertir  de  ce  qne*  je 
dois  faire  \  je  ne  veux  pas  que  vous  me  la  rompiei  en- 
core aujourd'hui.  Voyez  un  peu  ce  que  les  bomince 
de  Salamanque  ont  de  plus  que  ceux  des  autres  payi! 
Est-ce  qu'ils  ne  sont  pas  tous  de  chair  et  d'os?  eal-ce 
qu'ils  n'ont  pas  tous  une  âme,  avec  trois  facnllés 
et  cinq  sens  ?  qu'importe  que  les  uns  aient  un  peu 
plus  étudié  et  appris  que  les  autres  ?  au  contraire , 
j'imagine  que  ceux-là  doivent ,  plus  vite  que  les  an- 
tres ,  s*aveugler  et  tomber  dans  le  piège ,  car  tb  ont 
plus  d'intelligence  pour  connaître  et  estimer  tout 
ce  cpe  vaut  la  beauté.  T  a-t-il  autre  chose  à  faire 
qu'exciter  le  nonchalant ,  provoquer  le  chaste ,  refu- 
ser le  sensuel,  animer  le  poltron,  enhardir  le  timidei 
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r^priiBffrle  pn^mplueu^i ,  ijveilter  l'endormi,  con- 
TÏer  l'inattentif,  écrire  Ji  l'absi?!)!,  toucr  le  sol ,  ofl^ 
brer  le  spirituel,  caresser  le  riche,  liëlromper  le  pao- 
tn,  étrt  ange  dans  la  rue ,  sainU-  à  IViglise,  Mie  h  la 
fenêtre,  honiK^e  h  la  maison  er  diaMe  dans  le  Klf 
Toutes  cet  clioscs  ,  dame  Tante ,  je  k-s  sais  àé\h  par 
ctenr.  Tmuvez-en  d'autres  nouvelles  à  m'apprendre 
et  à  me  prêcher,  et  laissez-les  pour  une  autre  fois,  car 
U  fanl  (]i3c  vouN  sachiez  que  je  m'endors  tout  de  bon, 
et  que  je  ne  suis  pas  en  vlat  de  vous  écouter.  11  y  1 
potirtani  une  chose  que  je  veux  vous  dire  et  vou»  as- 
surer, pour  que  vous  en  soyez  bien  convaincue  :  c'est 
que  je  ne  me  laisserai  plus  martyriser  par  votre  maiD, 
pour  tout  le  profit  qai  peut  m'en  revenir.  J'ai  dt^à 
donné  trois  fleurs ,  et  toutes  trois  vous  les  avez  Teo- 
doea,  et  trois  fois  j'ai  sonlfert  un  insupportable  mar- 
tyre. Est-ce  que  je  suis  de  bronze ,  par  hasard  ?  est-ce 
que  mes  chair?  sont  insensibles?  est-ce  qn'it  n'y  ■ 
qa'Jk  y  donner  des  coups  d'aiguille  comme  da»  ém 
liogo  dtfdiirë?  Par  la  rie  de  tnt  mère,  qu  je  d'û  ftâ 
oonone,  je  n'y  consentirai  pas  davantage.  Luaan» 
dame  Tante,  laissea  grapiller  ma  vigne*  cxrKMTtnll 
le  grajnllage  est  pJas  savoureux  que  la  preniAra  TCtt* 
danje.  Si  vous  êtes  encore  résolne  à  ce  que  moQ 
jardin  se  vende  pour  intact  et  entier,  chercbei  iM 
taojen  plus  doux  de  mettre  une  serrure  ii  sa  porte  (M* 
rcd>ee,  car  pour  celui  de  la  soie  rouge  et  de  l'aigniUe, 
il  ne  faut  plus  penser  qn'il  approche  de  mes  chain  '.  ■ 

'  Cet  pratique»  iufSme*  et  doaloareaies ,  ponr  timnler  u* 
nnlèt ,  ^Uimt  mmbm  et  if  liy<w  dta  hUÊgm^fm,  •!>  pm 
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A^studillo  y  Quiùonès  supplie  vos  grâces  de  lui  en  faire 
une  signalée  :  c'est  de  vous  en  aller  ailleurs  donner 
celte  musique,  pour  éviter  le  scandale  et  le  mauTtia 
exemple  qui  se  donne  au  quartier,  attendu  qu'elle  a 
dans  sa  maison  une  jeune  nièce  à  marier,  qui  e$t 
madame  Doiia  Esperanza  de  Torralva,  Menesèiy  P^r 
clieco ,  et  qu*il  ne  convient  point  à  sa  condition  ni 
à  son  état  que  de  semblables  choses  se  fassent  k  aa 
porte  et  à  de  telles  heures.  D'une  autre  façon ,  et  avec 
moins  de  scandale,  elle  pourra  recevoir  vos  poli* 
tesses.  »  A  cela ,  Tun  des  deux  prétendants  répondit  : 
a  Faites  -  nous  le  plaisir  et  la  grâce ,  madame  la 
duègne ,  de  dire  à  madame  Doiia  Esperanza  de  Tor^ 
ralva ,  IMenesès  y  Pacheco,  qu'elle  se  mette  à  cette 
fenêtre-,  je  veux  seulement  lui  dire  deux  mots,  qui 
seront  pour  son  service  et  son  utilité  manifeste.  — - 
Psit,  psit!  s'écria  la  duègne;  pour  qui  donc  prenex* 
vous  madame  Doua  Esperanza  ?  Sachez ,  mon  bon 
seigneur ,  qu'elle  n'est  pas  de  celles  que  vous  pensez: 
madame  est  très-noble,  très-honnéte ,  très-retirëe  t 
très<liscrète ,  très-liseuse  et  très-écriveuse  ;  elle  ni 
ferait  pas  ce  que  demande  votre  grâce,  quand  vous  la 
couvririez  de  perles.  » 

Au  milieu  de  cette  agréable  conversation  avec  la 
prétentieuse  duègne  du  psit  et  des  perles  j  une  grande 
troupe  de  gens  s'avancèrent  dans  la  rue.  Les  musi- 
ciens et  leur  cortège ,  croyant  que  c'était  le  guet  de  la 
ville,  se  formèrent  aussitôt  en  carré ,  et  enfermèrent 
au  milieu  de  l'escadron  tout  le  bagage  de  la  musique  \ 
puis ,  quand  la  justice  approcha ,  ils  commencèrent  à 
entrechoquer  leurs  boucliers  et  à  faire  craquer  Iran 
cottes  de  maille.  A  ce  bruit,  le  guet  ne  voulut  pat 
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daiucr  la  danse  àe»  t'^p<?cs,  comme  les  jardiniers  à  la 
Fâte-Uicti  de  Siiville  ;  it  passa  son  ctieniin ,  les  nl^ê- 
zila,  sbires  et  recors  ne  croyanl  pas  qu'il  y  ciît  rien  à 
gafjnci'  ù  la  foire.  Ko:i  braves  lestôreiu  triomplMtiU, 
ni  voulurent  recommencer  le  concert;  mais  l'un  des 
oi')jani£ateur«  de  la  cc-r^monic  refusa  de  continuer  ni 
madame  Doi'ia  F4pcranza  ne  venait  se  montrer  ii  la 
ll'iK^tru,  à  laquelle  ne  reparut  pas  même  la  duï-^ne, 
quelque  ineistance  qu'on  mil  à  l'y  appeler.  F^lcliés 
alors  et  courroucés,  iU  voulurent  lapider  la  nuiitou, 
briser  la  jalousie,  et  donner  un  charivari  de  liuces  vl 
d'injures  '  :  Immeur  propre  aux  jeunes  gens  en  cas  pa- 
reils. Maifi,  bien  qu'irrites,  ils  terminêrentlenraubade 
par  quelques  noëls.  La  cornemuse  se  remit  ù  souiller, 
les  sonnailleAecommcncèrcnt  à  sonner  bnitalemeiit , 
et  la  s<.'ri:nadc  finit  comme  elle  avait  eommenci^. 

On  dtait  presque  an  jioint  du  jour  quand  l'escM- 
dtou  se  dissipa,  mais  non  lu  dépit  qu'avaient  conru 
les  ttudiunls  mancbuis,  en  voyant  le  pi-'u  de  protit 
qu'ils  avaient  tiré  de  leur  musique.  Avant  de  se  cal- 
mer, ils  gagnèrent  la  maison  d'un  certain  genùL*; 
liontmc,  leur  ami,  de  ceux  qu'on  appelle  ï  Saian 
manque  généreux,  et  qui  prennent  le  haut  bout  du 
banc.  Celui-là  ëtait  jeune,  riche,  dépensier ,  mosi- 
<!icn ,  ami  du  beau  sese ,  et  surtout  des  braves.  Ils  lui 
coiitèrcnt  tout  au  lonj;  leur  aventure,  les  attraits, 
l'élé^jaiico  ,  la  (;rAce  de  ta  donzclle,  ainsi  que  la  gm- 
\il<i  cl  le  faste  de  ta  laute ,  et  le  peu  d'espoir  qu'ils 
avaient  de  posséder  la  belle,  puisque  le  moyen  de  la  sé- 
rénade, (|ui  était  le  premier  et  le  dernier  service  qu'ils 

'  Ce  qu'on  appebil  une  malnea  oa  CMHlaUUi- 
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dm  de  vos  mains  que  je  ne  restime  poor  une  gloire 
éclatante  ,  et  certes  elle  ne  poarra  |>as  ^tre  plus  ri- 
gooreuse  poor  moi  qne  celle  que  me  font  ëprooter 
mes  désirs. 

ce  Ah  !  malhenreuse ,  malheurense  !  s'écrit  de  boih 
veau  Claudia.  A  combien  de  périls  nous  sommes  ex- 
posées ,  nous  autres  femmes  qui  vivons  sans  maris , 
sans  hommes  pour  nous  défendre  et  nous  protéger  ! 
Ccst  à  présent  que  je  te  r^rette,  pauvre  Don  Juan  de 
Rracamonte ,  mon  infortuné  conjoint.  Si  tu  étais  vi- 
vant, je  ne  me  verrais  pas  dans  cette  ville  ,  ni  dans  le 
trouble  où  je  me  vois,  ni  eiposée  à  Toutrage  que  j'en- 
dure. Pour  vous,  mon  bon  seigneur,  ayez  la  Ixmtéde 
vous  en  retourner  sur-le-champ  par  ou  vous  êtes  veoo. 
Si  vous  voulez  quelque  chose  en  cette  maison,  de  moi 
ou  de  ma  nièce ,  on  pourra  négocier  du  dehors  phii 
poaëment,  avec  plus  d'honneur,  plus  de  profit  et  ph» 
de  plaisir.  —  Pour  ce  que  je  veui  dans  cette  maiaoB, 
répliqua  Don  Félix,  le  mieux,  ma  chère  dame,  est  d'ê- 
tre dedans.  L'honneur  ne  se  perdra  point  par  mm 
fiiote ,  le  profit  est  à  votre  disposition  ,  et ,  quant  aa 
plaisir,  je  sais  fort  bien  qu'il  ne  peut  manquer.  Maia^ 
pour  que  tout  ne  se  passe  point  en  paroles,  et  que 
croyiez  à  celles  que  je  viens  de  vous  dire  j  voilà 
chaîne  d'or  qui  sera  leur  caution.  »  Détachant  alors  de 
son  oou  une  belle  chaîne  d'or  <|ui  pesait  cent  dncata  ^ 
il  la  mit  a  celui  de  la  vieille. 

En  ce  moment ,  dès  que  la  duègne  du  complot  vit 
une  telle  offre  et  un  tel  à-compte  de  paiement ,  avant 
que  sa  maîtresse  eût  répondu  ou  prb  le  cadean,  elle 
s'écria  :  «  Y  a-t-il  un  prince  sur  la  terre  comme  et leâ 
ci?  y  a-t-U  pape,  nî  empereur,  ni  caiaMr  de  mer* 
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moine,  avec  un  bout  de  chevelure  postiche  qui  lui 
pendait  d'un  cdté ,  ce  qui  lui  donna  la  plus  laide  et 
la  plus  abominable  physionomie  du  monde. 

Quand  elle  se  vit  mal  mener  ainsi  par  sa  servante , 
elle  commença  à  jeter  de  grands  cris ,  en  appelant  la 
justice  au  secours;  et,  au  premier  cri,  comme  si  c'eût 
étë  par  enchantement,  voilà  que  le  corrëgidor  de  la 
ville  entre  dans  l'appartement  avec  une  vingtaine  de 
personnes,  tant  adjoints  que  recors.  Ce  magistrat, 
ayant  eu  vent  des  personnes  qui  habitaient  cette  mai« 
son ,  avait  résolu  de  leur  rendre  visite  cette  nuit  méme« 
Quoiqu'il  eût  frappe  à  la  porte,  elles  ne  l'avaient 
point  entendu ,  tant  elles  étaient  absorbées  par  leurs 
causeries  ;  et  les  recors ,  avec  deux  leviers  qu'ils  por- 
tent la  nuit  pour  ces  sortes  d'expéditions ,  avaient 
enlevé  la  porte  de  ses  gonds ,  et  étaient  montés  avec 
tant  de  silence  que  personne  ne  s'était  douté  de  leur 
arrivée.  Depuis  le  commencementdes  instructions  de 
la  tante  jusqu'à  la  batailleavcc  laGrijalva,lecorrégidor 
entendit  tout  sans  perdre  un  seul  mot.  Aussi  dit-il 
en  entrant  :  <c  Vous  manquez  de  respect  à  votre  mai- 
tresse  ,  madame  la  servante.  —  Je  le  crois  bien  que 
cette  coquine  me  manque  de  respect,  seigneur  corré- 
gidor,  s'écria  Claudia,  puisqu'elle  a  osé  porter  la  main 
où  jamais  d'autres  mains  ne  m'avaient  touchée  depuis 
que  Dieu  me  jeta  dans  ce  monde.  —Vous  avez  raison 
de  dire  qu  il  vous  y  jeta ,  reprit  le  corrégidor,  car  vous 
n'êtes  bonne  qu'à  être  jetée  dehors.  Couvrez-vous , 
honnête  femme ,  que  toutes  les  autres  se  couvrent 
aussi ,  et  venez  à  la  prison.  —  A  la  prison ,  seigneur  ! 
et  pourquoi?  s'écria  Claudia  tout  effarée.  Est-il  d'u« 
sage ,  dans  ce  pays ,  de  traiter  de  la  sorte  les  per<- 
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sonnes  de  mon  étoffe  et  de  ma  qaalité?  —  ^e  cries 
pas  si  fort ,  madame ,  dit  le  corrëgidor,  tous  y  vîen- 
drez  certainement,  bon  gté,  mal  gré,  et  avec  vous 
cette  jeune  dame,  élève  du  collège  des  TroU-Langues 
pour  la  mise  en  rapport  de  son  héritage'.  -—Qu'on 
Bie  tue ,  8*écria  aussitôt  la  Grijalva ,  si  le  seigneur  oor- 
régidor  n'a  tout  entendu;  car  en  parlant  des  trois 
ventes,  c'est  de  Thistoirc  d'Esperanza  qu'il  a  parié.  » 
En  ce  moment,  Don  Félix  s'approcha,  et  prit  à 
part  le  corrégidor,  qu'il  supplia  de  ne  pas  emmener 
ces  femmes ,  s'offrant  à  leur  servir  de  caution  ;  mais 
ni  ses  prières,  ni  moins  encore  ses  promesses,  n'eu- 
rent aucun  eflet.  Gîpendant  la  fortune  voulut  que , 
parmi  les  gens  qui  accompagnaient  le  corrégidor, 
fussent  venus  les  deux  étudiants  mancbois,  lesquels 
se  trouvèrent  présents  à  l'aventure.  Voyant  donc  ce 
qui  arrivait,  et  que  de  toute  manière  on  allait  mener 
en  prison  Esperanza ,  Claudia  et  la  Grijalva ,  ils  se 
concertèrent  en  un  moment  sur  ce  qu  il  y  avait  i 
faire;  puis,  sans  être  aperçus,  ils  sortirent  de  la 
maison ,  et  allèrent  s'embusquer  à  l'encoignure  de 
certaine  rue  où  devaient  passer  les  prisonnières,  avec 
six  amis  de  leur  trempe  qu'un  heureux  hasard  leur 
fit  rencontrer.  Us  les  prièrent  de  les  aider  dans  une 
affaire  d'importance  contre  la  justice  du  pays,  et  les 
trouvèrent  plus  pr^s  et  plus  prompts  pour  cette  beee- 
gne  que  s'il  se  fût  agi  d'aller  s'asseoir  à  quelque  solen- 
uel  banquet.  Peu  de  moments  après ,  le  guet  parut , 

'  n  y  a  daot  Forigioal ,  el  tur  le  nom  du  coUgio  trilmgue^ 
f|«ii  subsiste  encore  à  Salamanque ,  «ne  allusion  fort  iiadJaun 
à  rawcntHre  que  le  oorrcgidor  venait  d'entcwirc  conter. 
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cotuluûaat  sts  prises,  et  les  ûludiants  jouèrout  d^s 
nains  avec  Unt  dt-  vigueur  et  d'inlr^piditu,  (|u'vii  an 
clin  d'œil  il  ne  re^la  pas  un  arj;ousii)  i|ui  tes  atUa- 
dît  ddusla  rue.  Toutelois,  ilti  ne  purent  délivrer  iju'Ea- 
perauxa,  car  ùhs  que  les  recors  virent  la  lintaitlc  en- 
gugée,  cens  qui  tenaient  Claudia  et  la  Grijalva  ka 
eaimenùrent  par  une  autre  nie,  et  les  jetL-rout  dani  la 
prison.  Le  corrtJpidor ,  Iiuulcux  et  confus,  regagoa 
&a  maison ,  Don  Félix  la  sienne ,  et  les  éludiaul»  leur 
aubcrf;c.  Celui  ([iii  avait  cnlev*;  Espcranza  à  la  juslioe 
voulait,  dèâ  ccHl'  nuit  ini?mc,  s'en  donner  la  jouis- 
sani:e  ;  mai»  l'autre  n'y  voulut  pas  consentir,  et  le  nw- 
iiaça  de  mort,  au  contraire,  s'il  prenait  cette  liberté. 
O  miracles  de  l'amour!  ô  forces trrûsiâtibles  du  dé' 
sirî  je  dis  cela,  parce  nue  l'étudiant  de  la  prise, 
voyant  avec  quel  acbaraemcnt  son  camarade  l'etnpé- 
cliait  de  posséder  sa  l>elle ,  sans  l'aire  plus  de  discours 
et  sans  examiner  à  qui'l  point  lui  convenait  ce  qu'U 
allait  faire,  il  s'écria  :  i<  F.]i  bien  donc,  puisque  vous 
ne  consentez  pas  à  ce  que  je  possède  celle  qui  m*2  ■ 
tant  coûté ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  que  j'en  fasse 
ma  maîtresse,  au  moins  ne  pourrez-vous  nier  qu'âne 
fois  ma  iéinme  légitime ,  vous  n'aurez  plus  le  droit  uî 
le  pouvoir  de  me  l'enlever  ;  u  puis ,  se  tournant  vers 
la  jeune  fille,  qu'il  n'avait  point  encore  Mch^  : 
a  Cette  main  ,  lui  dit-il ,  que  je  vous  ai  jusqu'à  présent 
^innéc,  dame  de  mon  3me  ,  comme  votre  défenseur, 
■'  K-sent,  si  vousievouk-/,,  je  vous  la  donne  comme 
vol roi^gi[iij,g  époux  et  mari,  m  La  (;]spcran/.3,  qui  K 
siérait  t-qLentée  d'un  parti  beaucoup  moins  relève, 
desqu  élu  vit  celui  qui  s'offrait,  s'écria  oui,  et  cent 
fois  oui,  et    plusieurs  reprises,  et  embrassa  l'étu- 
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diaiit  comme  son  époux  et  seigneur.  Le  camarade , 
étonné  de  voir  une  si  étrange  résolution ,  s*en  alla 
sans  leur  rien  dire ,  et  regagna  sa  chambre. 

Quant  au  fiancé,  dans  la  crainte  que  ses  amis  et 
connai!»sances  Fempéchnssent  de  donner  fin  à  ses  dë- 
sirs  et  au  mariage ,  qui  n'était  pas  encore  conclu  avec 
toutes  les  cérémonies  voulues,  il  alla,  cette  nuit 
même ,  à  Thôtellerie  ou  descendait  le  muletier  de  son 
pays.  La  bonne  étoile  dT.speranza  voulut  que  le  mu- 
letier partit  le  lendemain  matin  :  ils  s*en  allèrent  tons 
deux  avec  lui  ]  et,  d'après  ce  qu'on  rappoile,  quand 
l'étudiant  fut  arrivé  chez  son  père,  il  lui  fit  accroire 
que  cette  dame  qu'il  amenait  était  la  tille  d'un  gen- 
tilhomme de  haute  naissance ,  ({u'il  avait  enlevée  de 
chez  ses  parents  ,  en  lui  donnant  promesse  de  ma- 
riage. Le  père  était  vieux  :  il  crut  facilement  ce  que 
sou  fils  lui  disait  ;  et ,  voyant  l'agréable  figure  de  sa 
bru ,  non-seulement  il  se  tint  ix)ur  trî'S-satisfait,  mais 
il  loua  du  mieux  qu'il  put  Icxcellente  résolution  de 
son  fils. 

Les  choses  ne  tournèrent  pas  si  bien  pour  Claudia  : 
on  prouva ,  par  sa  propre  confession  ,  qu'Esp(;ranza 
n'était  ni  sa  nièce ,  ni  sa  parente ,  mais  bien  une  petite 
fille  qu'elle  avait  ramassée;  à  la  porte  d'une  église  ;  et 
que  celle-là ,  ainsi  que  bien  d'autres  qu'elle  avait  eues 
en  son  pouvoir,  elle  les  avait  maintes  fois,  et  à  diverse' 
personnes ,  vendues  pour  vierges.  C'est  de  cela  quVi6 
vivait  :  c'est  cela  qui  était  son  office  et  son  mélio-  ^ 
lui  prouva  aussi  qu'elle  y  joignait  certaines  p««^iq"w 
de  sorcière.  Pour  ces  dJli:s,  le  corré};id''  I^  con- 
damna à  recevoir  quatre  ccits  coups  de  w^^»  et  à  se 
tenir  sur  une  échelle ,  dans  une  cage  *•  ^^'^^  '^'  ^^' 
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net  pointu,  au  licau  milieu  île  lu  place.  Ce  fut  le 
meilleur  jour  i]u'eureot  cette  aniiëe  les  polissons  de 
Salamanque. 

On  connut  bientôt  le  mariage  de  l'ûtudiaut;  et, 
bien  que  tguelqucs  personnes  eussent  écrit  au  père  la 
vérité  du  fait  et  la  qualilti  de  sa  bru .  elle  avait  mis 
t^nt  d'adresse  et  d'empressement  à  servir  et  à  conten- 
ter le  vieux  bonhomme,  que,  lui  eût-on  dit  plus  de 
mal  encore,  il  n'aurait  pas  voulu  avoir  manqua  de 
l'obtenir  pour  fille  :  tant  ont  de  force  l'esprii  et  la 
beauté.  — Telle  fut  la  fm  que  fit  madame  Doua  Clau- 
dia de  Astudillo  y  Quinonf'S ,  et  telle  puissent  la  faîrv 
toutes  celles  qui  mènent  la  miîme  vie! 
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certes,  oui,  je  sub  propre,  dit  alors  Esperaoza  (qai 
ëtaitau  milieu  de  la  chambre,  tout  ëbahie,  en  voyant 
ce  qui  se  passait  sur  son  corps) ,  et  si  propre  qn*il  n*y 
a  pas  une  licure  que ,  malgré  le  froid  qu'il  fait ,  j*ii 
rois  une  chemise  blanche.  — Soyez  comme  vous  voo* 
drez,  s*ëcria  Don  Félix;  mais  par  le  seul  échantillon 
du  drap  que  j*ai  vu,  je  ne  sortirai  pas  de  la  boutique 
sans  acheter  toute  la  pièce.  Et  pour  qu'on  ne  refuse 
pas  de  me  la  vendre ,  par  pruderie  ou  ignorance ,  sa- 
chez, dame  Claudia,  que  j'ai  entendu  tout  le  sermon 
que  vous  venez  de  faire  à  la  petite ,  et  que  je  voudrais 
iHre  le  premier  à  dépouiller  ce  jeune  cep ,  ou  à  ven- 
danger cette  vigne,  dût-on  ajouter  à  la  chaîne  que 
voiU  des  boucles  d'oreilles  en  or  et  des  bracelets  de 
diamants.  Puisque  je  suis  si  bien  au  courant  de  celte 
vérité,  et  que  j'en  ai  un  si  bon  gage ,  si  Ion  n'estime 
pas  assez  celui  que  je  donne  et  celui  qu'offre  ma  per- 
sonne ,  au  moins  qu'on  s'y  prenne  mieux  avec  moi  ; 
ce  sera  juste ,  car  je  proteste  et  fais  serment  que  per- 
sonne au  monde  ne  saura  par  moi  la  rupture  de  cette 
muraille ,  et  je  serai  au  contraire  le  crieur  public  de 
sa  résistance  et  de  sou  intégrité.  —  Allons,  s'écria  la 
Grijalva,  grand  bien,  grand  bien  lui  fasse;  ils  sont 
faits  l'un  pour  l'autre,  je  les  joins  et  les  bénis  ;  »  et 
prenant  la  jeune  fdle  par  la  main ,  elle  en  faisait  li- 
vraison à  Don  Félix.  A  cette  vue ,  la  vieille  se  mit  si 
fort  en  colère,  que,  s'ôtant  une  pantoufle  du  pied , 
elle  tomba  sur  la  Grijalva  comme  sur  un  bataillon 
ennemi.  Celle-ci,  se  voyant  maltraiter,  jeta  les  mains 
aux  coiffes  de  Claudia,  et  ne  lui  en  laissa  pas  un  mor- 
ceau sur  la  t^te ,  de  sorte  que  la  bonne  dame  décou- 
vrit un  crâne  chauve,  plus  luisant  que  celui  d'un 
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moine,  avec  un  bout  (1<:  chevelure  po&ticlie  ([ni  lui 
pendait  d'un  câlë,  ce  ([ni  lui  donna  I:t  [ilus  laide  et 
In  |>lu»  abominable  physionomie  du  monde. 

Quand  elle  ae  vît  mal  mener  ninsi  par  ».i  servante , 
elle  commença  k  jeter  de  grands  cris ,  en  appelant  ta 
justice  au  secours;  et,  au  premier  cri,  comme  si  c'ei'il 
été  par  enchantement,  voilà  que  le  corrégidorde  la 
ville  entre  dans  l'appartement  avec  irno  vingtaine  de 
personnes,  tant  adjoinls  que  recors.  Ce  magistrat, 
ayant  eu  vent  des  personnes  qui  habitaient  celle  mai- 
son ,  avait  rtfsolu  de  leur  rendre  visite  cette  nuit  même. 
Quoiqu'il  eût  frappé  à  la  porlc,  cites  ne  l'avaient 
point  entendu  ,  tant  elles  étaient  absorbées  par  leurs 
causeries  ^  et  les  recors,  avec  deux  leviers  qu'ils  por- 
tent la  nuit  pour  ces  sortes  d'expéditions ,  avaient 
enlevé  la  porte  de  ses  gonds ,  et  étaient  montés  avec 
tant  de  silence  que  personne  ne  s'était  douté  de  leur 
arrivée.  Deiluis  le  commencement  des  instructions  de 
la  tanlejusqu'à  la  bataille  avec  bi  (irijal  va,  lecorrégidor 
entendit  tout  sans  perdre  un  seul  mot.  Aussi  dit-il 
en  entrant  :  «  Vous  manquez  de  respect  à  votre  maî- 
tresse ,  madame  la  servante.  —  Je  le  crois  bien  que 
cette  coquine  me  manque  de  respect,  seigneur  corré- 
gidor,  s'écria  Claudia,  puisqu'elle  a  osé  porter  la  main 
où  jamais  d'autres  mains  ne  m'avaient  touchée  depuis 
que  Dieu  me  jeta  dans  ce  monde.  — Vous  avez  raison 
dédire  qu'il  vous  y  jeta,  reprit  le  corréffidor,  car  vous 
n'êtes  bonne  qu'à  être  jetée  dehors.  Couvrez-vona , 
honnête  femme,  que  toutes  les  autres  se  couvrent 
aussi ,  et  venea  à  la  prison.  —  A  la  prison ,  seigneur  ! 
et  pourquoi?  s'écria  Claudia  tout  elTarée.  Est-il  d'u* 
sage ,  dans  ce  pays ,  de  traiter  de  la  sorte  les  per- 
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Il  n'y  n  pas  bien  des  années  r]uc  ,  d'un  bourg  de 
rFstri-madure  ,  sortit  un  hidalgo  ,  n^  de  parents  no- 
bles ,  lequel ,  comme  un  autre  EnDint  Pi-odigne ,  s'en 
alla  courir  l'Espagne,  l'Italie  et  b  Flandre,  d^pcnsaul 
ses  années  ainsi  que  sa  Fortune.  Au  bout  do  plusieurs 
voyages,  ses  parents  estant  morts  et  son  palrimoîne 
consomme,  il  arriva  dans  la  grande  clt^  de  Sc^ville,  où 
il  trouva  de  bien  sutbsantes  occasions  pour  achever 
le  peu  qui  lui  restait.  Se  voyant  donc  si  court  d'argent 
et  gucre  mieu\  pourvu  d'amis,  il  essaya  du  remède 
iju'em ploient  tant  d'autres  gens  perdus  dans  cctteville, 
qui  est  de  passer  aux  Indes ,  refuge  des  d<?sespér^s 
d'Espagne,  (-glise des  banqueroutiers,  saui^nduit des 
homicides  ,  salut  des  joueurs  cjui  gagnent  à  coup  sûr. 
appeau  des  fenimcs  libres ,  commun  leurre  de  la  plu- 
part, et  ressource  particulière  d'un  bien  petit  nombre. 
Enfin,  le  temps  venu  où  une  flotte  partait  pour  Tem- 
Ferme,  il  s'accommoda  avec  l'amiral,  apprâta  :es  vi- 
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nor,  qu*il  avait  admises  aussi  pour  lui  senrîr  de  com- 
pagnes. Carrizalès  leur  promit  k  toutes  qu*ilka  irai* 
terait  et  les  régalerait  de  manière  qu'elles  ne  sen* 
tiraient  point  leur  réclusion ,  et  que ,  chaque  jour 
de  fôte,  sans  en  excepter  aucun,  elles  iraient  entendre 
la  messe,  mais  de  si  bon  matin ,  qu*à  peine  Taorere 
pourrait  les  voir.  Les  femmes  promirent ,  de  leur 
coté ,  qu'elles  feraient  tout  ce  qu'il  ordonnerait ,  sans 
ennui ,  sans  murmure ,  de  bon  cœur  et  de  bonne  vo- 
lonté; et  la  nouvelle  épouse,  baissant  la  tfteet  les 
épaules ,  dit  qu'elle  n'av.iit  d  autre  volonté  que  celle 
de  son  époux  et  seigneur,  auquel  elle  obéirait  toujours. 

Celte  précaution  prise ,  et  bien  retiré  dans  sa  mai- 
son ,  le  bonhomme  commença  à  cueillir  comme  il 
put  les  fruits  du  mariage ,  lesquels  n'avaient  poor 
Léonor,  qui  n'en  avait  point  goûté  d'autres ,  ni  dofr* 
ceur,  ni  amertume.  Elle  passait  le  temps  avec  sa  daè^^ 
gne ,  ses  filles  et  ses  esclaves  ;  et  celles-ci ,  poor  nnen 
occuper  leurs  loisirs,  donnèrent  dans  le  péché  de 
gourmandise ,  et  tellement ,  que  peu  de  jours  se  |Mis- 
saient  sans  qu  elles  fissent  ces  mille  petites  friandises 
qu'assaisonnent  le  miel  et  le  sucre.  Elles  avaient  en 
grande  abondance  tout  oe  qui  leur  était  nécessaire  » 
et  la  bonne  volonté  du  maître  à  les  en  fournir  ne  leur 
manquait  pas  davantage  :  car  il  lui  semblait  qu'il  les 
tenait  ainsi  occupées  et  contentes,  sans  qu'elles  eo^ 
sent  le  temps  de  regretter  le  monde.  Léonor,  vivant 
en  égale  avec  ses  femmes,  se  divertissait  coeune 
elles;  et  m<!me,  dans  sa  simplicité,  elle  s'amusait  à 
faire  des  poupées  et  à  d*autres  enfantillages  qui  mon* 
traient  son  jeune  Age  et  la  candeur  de  son  caractère. 

Tout  cela  ravissait  le  jaloux  mari ,  qui  crut  avoir 
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ponde  :  Quelles  plus  grandes  prëcantions  pouvait 
prendre  pour  sa  sûretë  le  vieux  Felipe ,  puisqa^il 
n'avait  pas  même  permis  qu'il  y  eût  dans  si  maison  un 
animal  mâle  ?  Jamais  chat  n'y  poursuivit  les  sonris ,  et 
jamais  on  ny  entendit  aboiement  de  chiens;  font  y 
était  du  genre  féminin.  Quant  h  lui ,  de  jour  il  veil- 
lait, et  de  nuit  ne  dormait  pas.  Il  était  la  sentinelle  et 
le  guet  de  sa  maison ,  et  Targus  de  ce  qu'il  aimait  ;  il 
négociait  avec  ses  amis  dans  la  rue ,  et  jamais  homme 
ne  passa  la  porte  de  sa  cour.  Dans  les  peintures  des  ta- 
pisseries qui  ornaient  ses  salons  et  ses  chambres,  on  ne 
voyait  que  des  femmes,  ou  des  fleurs  et  des  bocages. 
Toute  sa  maison  respirait  la  décence,  le  recueillement 
et  la  sagesse.  Même  dans  les  histoires  que,  pendant  les 
longues  nuits  d'hiver,  ses  servantes  contaient  antoar 
du  feu,  comme  il  était  présent,  on  ne  découvrait  au- 
cune trace  d'amoureuse  passion.  Les  cheveux  d^argent 
du  vieillard  paraissaient  à  Léonor  des  cheveox  d*or 
pur  ;  car  le  premier  amour  qu'éprouve  une  jeune  fiUe 
s*imprime  dans  son  âme  comme  le  cachet  dans  la  cire. 
Une  garde  si  sévère  lui  semblait  sage  prudence  ;  elle 
pensait  et  croyait  que  ce  qu'on  faisait  pour  elle  se  Ed- 
sait  pour  toutes  les  nouvelles  mariées.  Aussi  ses  pen- 
sées ne  s'écartaient  jamais  jusqu'il  sortir  des  mande 
sa  maison ,  ni  sa  volonté  à  désirer  autre  chose  qne  œ 
que  voulait  bien  son  mari.  Elle  ne  voyait  les  mes  que 
les  jours  où  elle  allait  à  la  messe,  et  c'était  de  si  grand 
matin,  qu'on  ne  pouvait,  sinon  au  retour  de  Fi^lise , 
apercevoir  aucun  objet.  Enfin  ,  jamais  on  ne  vit  mo- 
nastère si  bien  fermé ,  religieuses  si  bien  recluses ,  et 
pommes  d'or  si  bien  gardées.  Et  cependant  Carri- 
xalès  ne  put  éviter  de  tomber  dans  le  péril  qaH  redon- 
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Uit,  ou  du  moins  de  croire  qu'il  y  tllait  (.omlie. 
A  Si'villc  1  il  y  a  une  espèce  de  jeunes  gens  oisifà , 
désœuvrés  et  vagabonds ,  qu'on  appelle  d'iubitudu 
coureurs  de  rues  '  ;  ce  sont  les  (ils  des  plus  riches 
bourgeois,  f;ens  frivoles,  pan^s  ci  beaux  diseui-s ,  dont 
la  manière  de  vivre  et  de  s'iiabilter  ,  le  caraclî-re ,  Ira 
tisajjes  cl  les  lois  qu'ils  gardent  entre  eux  doiiiieraieat 
belle  matière  à  discourir,  si  de  bonnes  raison:  n'im- 
posaient silence.  Un  de  ces  galants  qu'ils  nppellent 
dans  leur  jargon  vîrotc,  c'est-à-dire  g.ir(;on  (on 
nomme  matons  les  nouveaux  mariés),  vint  à  rej^arder 
la  maison  du  prudent  CarrizaK^s,  et ,  la  voyant  tou- 
jours fermée,  il  lui  prit  làntaisie  de  savoir  qui  vivait 
dans  ce  cloitr«,  si  bien  que ,  sa  diligence  aidant  sa  cu- 
riosité, il  vint  il  botit  de  décotivrir  ce  qu'il  désirait  ;  il 
sut  l'étrange  humeur  du  vieillard,  la  beauté  de  sa 
femme,  et  la  manière  qu'il  avait  prise  de  la  garder. 
Tout  cela  alluma  chez  lui  le  désir  d'essayer  s'il  ne 
Serait  pas  possible  d'emporter  de  force  ou  d'adresse 
une  forteresse  si  bien  défendue  ;  et  communiquant  la 
chose  à  deux  virâtes  et  un  maton  de  ses  amis ,  ils  ré-> 
solurentde  la  mettre  en  œuvre.  Pour  de  telles  entre* 
prises ,  jamais  on  ne  manque  de  conseillers  et  d'aides. 
La  difliculté  était  de  trouver  le  moyen  d'entreprendre 
une  si  hasardeuse  prouesse.  Ils  entrèrent  plusieurs 
fois  en  conseil ,  et  arrêtèrent  enfin  leur  plan  de  cam> 
pagne. 

Loaïsa ,  c'est  le  nom  du  virote,  feignit  d'abord 
d'aller  passer  plusieurs  jours  hors  de  la  ville ,  pour 
écliappcr  aux  yeux  de  ses  amis.  Cela  lait,  il  mit  un  et* 
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leron  de  toile  propre  et  une  chemise  blanche,  et,  pu^ 
dessus ,  des  habits  si  troues ,  si  rapiécés ,  qa  aucun 
mendiant  de  la  ville  n'en  avait  de  plus  mîsëcables  \  il 
s*enleva  un  peu  de  barbe  qu'il  avait,  se  couvrit  on  œil 
avee  un  emplâtre,  se  banda  étroitement  une  jambe, 
et  8  appuyant  sur  deux  béquilles ,  il  se  diangta  en  un 
pauvre  perclus,  tel,  que  le  plus  vërilaUe  estropie  n*ap* 
prochait  pas  de  lui.  Dans  cet  accontrement ,  il  venait 
chaque  nuit ,  à  Theure  de  Y  angélus ,  se  mettre  à  la 
porte  de  la  maison  de  Carrizalès,  qui  était  déjà  close , 
le  vieux  ncgro,  qu'on  appelait  Lnis,  restant  enfenmi 
entre  les  deux  portes.  Planté  là ,  Loaïsa  {tenait  une 
guitare  passablement  encrassée  et  veuve  de  quelques 
cordes ,  puis ,  comme  il  était  un  peu  muncîen,  il  ee 
mettait  à  racler  quelques  chansons  gaies  et  plaisanles, 
changeant  sa  voix  pour  ne  pas  être  reconnu.  Une  fiMi 
en  train ,  il  défilait  un  cliapelet  de  romances 
ques  avec  tant  de  grâce ,  que  tous  ceux  qui 
dans  la  rue  s  arrêtaient  pour  Técouter,  et  que  »  tant 
qu'il  chantait,  il  avait  autour  de  lui  une  galerie  de  p(H 
lissons.  Pour  le  nègre  Luis ,  mettant  Torâtte  contiu 
la  porte ,  il  restait  comme  accroché  à  la  sérénade  du 
(aux  mendiant ,  et  il  aurait  volontiers  donné  un  bras 
pour  pouvoir  ouvrir  la  porte  et  lentendre plus  à  aoa 
aise  :  tant  est  grand  le  penchant  qu'ont  les  nègres  à 
devenir  musiciens.  Quand  Loaïsa  voulait  que  son  au- 
ditoire le  laissât ,  il  cessait  de  chanter ,  rengainait  su 
guitare,  et  s'en  allait  monté  sur  ses  béquilles.  * 

Quatre  ou  cinq  fois  il  donna  ainsi  de  la  musique  an 
n^gre*,  car  c'était  pour  lui  seul  quVUe  était  faite,  dans 
l'opinion  que  la  première  attaque  contre  Tédifice  de 
Carrizalc*s  devait  s'adresser  à  la  scntindle  avancée } 
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«C  flon  id^e  se  trouva  jaste.  En  efTet,  aac  nuil,qa'iJ 
arrivait  <;onimc  do  coututne ,  et  commençait  j<  accor- 
der sa  guitare,  il  s'aperçut  que  le  nègre  avait  dt^à 
pri»  son  poste;  alors,  s'approchant  du  gond  de  la 
porte,  il  lui  dit  à  voix  liasse  :  h  Pour  Dieu  ',  Luis , 
seneit-il  possible  de  me  donner  un  peu  d'eau  i'  je  meure 
dfO  s»oiJ',  et  ne  puis  pas  chanter.  —  Ilélas!  non ,  ré- 
pOR,ilit  le  ni'gi'c  ;  car  je  n'ai  p^is  In  clef  île  celle  porte* 
L't  il  n'y  a  pas  un  trou  par  où  je  puisse  voub  en  passer. 
—  itl  qui  donc  a  la  clef;'  demanda  LoaÏKi.  —Mon 
maître- ,  reprit  le  nè(>re ,  qui  est  l'iionime  le  plus  ja- 
loux cli)  monde  ;  et  s'il  savait  que  je  parle  m.iititentBt 
Â  qneJq  u'un ,  ce  serait  la  fin  de  ma  vie.  Mais  qui  4tes  • 
vous ,  V  ous  qui  me  demandez  de  l'eau  '.'  —  Moi ,  té' 
pondit  1  .oaïsa  ,  je  suis  un  pauvre  esiropit! ,  qui  ga|;ne 
ma  vie  c  n  demandant  l'aumône  aux  bannes  âmes  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  en  même  temps  j'enseigne  à  jouer 
delà  gu)  tireà  quelques  nègres  et  autres  pnuvres  f;ens  ; 
j'ai  dt'jà  tiois  escl.ives  de  trois  vcinttcrtfttms',  aux- 
«jnelsj'aj'.  si  bien  montré,  qu'ils  peuvent  chanter  et 
jouer  dai  ts  quelque  bat  et  dans  quelque  taverne  qoe 
ce  soit  ;  e  11  ils  me  l'ont,  ma  foi,  bien  pay»}.  — Jevow 
le  paiera  is  bien  mieux  encore ,  dit  Luis ,  si  je  pou- 
vais prer  «Ire  leçon  ;  mais  ce  n'est  pas  possible,  pno» 
que  mou  imaitre,  en  sortant  le  matin,  ferme  la  port* 
de  ta  rue,,  et  fait  de  même  en  rentrant ,  de  façon  que 
je  reste  émit  iiuraillé  entre  les  deux  portes.  — Pardieal 
Luis,  répo  ndit  Loaïsa,  qui  savait  déjii  le  nom  du 
nègre,  si  i  ous  trouviez  moyen  de -me  faire  entrer 

'  Itlcmbres     de  la  municipalité  de  SéTÎUe',  qu'on   appdnt 
iiati  i  cauM  il  :  leur  nombre^ 
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quelques  uuiis ,  pour  vous  donner  leçon ,  en  moins 
de  quinze  jours ,  je  vous  i^endrais  si  habile  sor  la  gui- 
tare ,  que  vous  pourriez ,  sans  honte ,  en  jooer  sur  la 
grande  place.  Il  faut  que  vous  sachiez  que  j*ai  le  plus 
grand  talent  pour  montrer  *,  de  plus ,  j*ai  ouï  dire 
que  vous  avez  les  meilleures  dispositions,  etsî  j*en 
juge  par  Torgane  de  la  voix ,  qui  est  doux  et  fëmiauit 
vous  devez  très-bien  chanter.  —  Je  ne  chante  |ias 
trop  mal ,  répondit  le  nègre  ^  mais  de  quoi  cela  me 
sert-il?  je  ne  sais  pas  une  seule  chanson,  si  ce  n^est 
celle  de  TÉtoile  de  Venus ,  et  celle  qui  dit  :  Sur  ta 
verdure  d'un  pré ,  et  une  autre  qu  on  chante  i  pré- 
sent :  Aux  grilles  dunejenéire,  la  main  atUickée. 
*-  Tout  cela  n*est  que  du  vent,  dit  Loaïsa,  au  prix 
de  celles  que  je  pourrais  vous  apprendre  \  car  je  sais 
toutes  les  chansons  du  More  Abindarraez ,  et  celles  de 
sa  dame  Xarifa ,  et  celles  qu  on  chante  sur  Fhistoiredu 
grand  Sophi  Tomunibevo ,  et  celles  de  la  sarabande 
à  la  divine  mode,  qui  sout  telles,  quelles  ieraient 
pâmer  d'aise  même  des  Portugais  \  tout  cela,  je  ren- 
seigne ()ar  une  telle  métliode,  et  avec  tant  de  iacililé, 
que  même  en  ne  vous  donnant  pas  grande  bâle  d'ap- 
prendre ,  vous  n'aurez  pas  mangé  trois  ou  quatre  moids 
de  sel ,  (|ue  vous  vous  trouverez  musicien  fait  et  par* 
fait  en  tout  genre  de  guitare.  » 

A  ces  mots,  le  nègre  soupira ,  et  dit  :  «  Que  me 
sert  tout  cela ,  si  je  ne  sais  comment  vous  fiure  enlrer 
dans  la  maison?  —  11  y  a  un  bon  moyen ,  répondit 
Loaïsa  *,  tâchez  de  prendre  un  moment  les  dcfii  ii  vo- 
tre maître  :  je  vous  donnerai  un  morceau  de  cire  où 
vous  en  imprimerez  les  gardes;  et,  pour  Tamitiéque 
vous  m'inspirez ,  je  ferai  faire  des  ciels  aemhlablei  par 


■T 

nnserraner  de  mes  amis  ;  di?  ccllf  manière ,  je  pour- 
rai enlrer  la  nuit  chez  vous ,  et  voua  enseigner  mienx 
qne  le  l'reste-Jean  des  Indes.  Ce  seraitvraiment  grand 
dommage  qu'une  voix  comme  la  vôtre  se  ptirdtt ,  faute 
du  Recours  de  la  guitare;  car  je  veux  que  vous  sa- 
chiez, mon  frtre  Luis,  que  la  màlleare  voix  du 
monde  pei-d  la  moiiit^  de  son  prix,  si  elle  n'est  ac- 
compagnée de  quelque  instrument,  comme  une  gui* 
tare,  un  clavecin  ,  un  orgue  ou  une  har|M.-  ;  mais  celui 
qui  convient  le  mieux  à  voire  voix  eft  ta  giûlare, 
comme  ^tant  le  plus  facile  et  le  moins  coftlenx  des 
instruments.  —  Tout  cela  est  bel  et  bon,  reprît  le 
nt!(^e;  mais  c'est  impossible,  car  jamais  les  cleDl  ne 
sonl  en  mon  ponvoir.  Mon  mnitre  ne  les  Ltche  pas  un 
momentde  jour,  et  de  nuit,  elles  dorment  sous  son 
oreiller.  —  Eb  bien!  Luis,  Taisons  autre  chose,  dit 
Loaïsa;si  toutefois  vous  aver.  l'cnvit:  d't^tre  muâdâK 
consomme,  car  autrement ,  il  est  inutile  <|ue  je  msb- 
ligiie  à  vous  donner  des  conseils.  —  Comment  !  si 
j'en  ai  l'envie!  r<!pliqua  Luis;  elle  est  si  grande, 
qo'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  de  possible,  pooiru 
qu'en  échange  je  sorte  de  vos  mains  musicien.  — 
S'il  en  est  ainsi ,  reprit  l'autre ,  je  vous  passerai  par- 
dessous  la  porte,  ex  qui  sera  facile  en  ôtant  un  pende 
terre  autour  du  gond,  des  tenailles  et  un  marteaa} 
avec  leur  aide,  vous  pourrez ,  pendant  la  nuit ,  oile- 
ver  aisément  les  clous  de  la  serrure  ;  ensuite  nous  re- 
mettrons la  plaque  avec  la  même  facilite,  denutûère 
qu'on  ne  puisse  voir  qu'elle  ait  été  déclouée;  et  quand 
je  serai  dedans ,  enfermé  avec  vous  dans  votre  grenier, 
je  mettrai  tant  d'ardeur  à  la  besogne,  que  vous  Teim 
lùen  plus  que  je  n'ai  promis,  pour  l'honnearde  ma  . 
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personne  et  Taocroissement  de  yos  mëritct.  Qnant  à 
notre nourritare ,  n'en  ayesaocnn'soooi;  j'apjporteknî 
3of  TÎvresqni  nous  dureront,  à  tons  denx>  plot  de 
Mt  joari  :  car  j'ai  des  écoliers  et  desailns  qnî  ne  Me 
laisseront  manquer  de  rien.  —  Oh!  reprit  le  nègie, 
ob  n*est  pas  de  la  mangeaiUe  qu'il  faut  nous  inqivéïer  ; 
«?ec  la  ration  que  me  donne  mon  maître,  et  les  nsles 
qne  me  donnent  les  esclaves ,  il  y  aurait  à  diner  pov 
jiénx  antres  bondies.  Viennent  donc  ce  maftean  el  ces 
lensiiUes  que  vous  dites  :  je  ferai  près  du  gond  nn  tioa 
pénr  les  passer,  et  je  le  remplirai  de  terre  nnanîte  ; 
et  quand  même  je  donnerais  quelques  manfaîscoops 
en  Atant  la  serrure ,  mon  maître  dort  si  loin  de  cette 
porte ,  que  ce  serait  un  mirade  ou  nn  grand  malhaar 
qu'il  les  entendit. —  Eh  bien!  à  la  grâce  de  Dieu, 
dit  Loaïsa  ;  d'ici  à  deux  jours ,  Luis ,  tous  aurei  font 
œ  qni  est  nécessaire  pour  mettre  à  exëcutiasi  notre 
vèrtneux  projet  ;  et  prenez  garde  de  ne  pas  manger 
dësdioses  échaufiàntes  :  elles  ne  sont  d'aucun  profil, 
et  nuisent  à  la  voix .  —  Ma  foi ,  répondit  le  nègre ,  rien 
ne  m'enroue  tant  que  le  vin  ;  mais  je  ne  m'en  passe- 
rais pas  pour  toutes  les  voix  que  possède  le  monde. 
-*  Je  ne  dis  pas  cela ,  reprit  Loaïsa  ;  et  qne  Dîen  mVn 
préserve!  Buvex,  mon  fils  Luis,  buvei, 'et  gmàd 
bien  vous  ùmel  jamais  le  vin,  pris  avec  mesorc«  a*n 
filit  de  mal  à  personne.  —  Je  le  bois  avec  raesnrey  en 
effet ,  répondit  le  nègre  ;  j'ai  Ik  une  jarre  qni  tient 
tAnt  juste  trois  pintes.  Les  esclaves  me  la  rcmpliment 
tona  les  jours,  sans  que  mon  maître  le  sadie ,  el  le 
maître  d'hôtel  m'apporte  en  cadiette  une  petite  mtfre 
de  six  pintes ,  qui  supplée  k  l'insuffisance  de  In  jarre. 
«^En'vérilél  reprit  Loaïm^qnéJDienmi 


vie  si  raisonnable  :  car  gorge  bn'ilatUe  ni  ne  grogne 
ni  ne  choîite.  —  Mainten.int ,  dit  le  ntgre ,  allt-z  «Tec 
Dieu,  et  ne  manquez  ps  de  venir  dianter  ici  les 
nuits  ([ue  vous  tarderez  à  m'.ipporter  ce  qu'il  Diut  pour 
vous  mettre  cëam  :  car  Je  me  mange  les  doigts  d'im- 
patience de  les  voir  sur  les  tordes  de  la  ({uitare. — 
pommeut!  si  je  viendiai:'  répondit  Loaua  ;  et  même 
avec  des  chansons  nouvelles,  —  C'est  ce  que  je  (}e- 
tnaudu  ,  dit  Luis  -,  et  maintenant ,  chantez-moi  quel- 
que chose,  pour  que  j'aille  me  coucher  avec  plaisjt-, 
El,  quant  au  prix  des  leçons,  sachez,  seigtieur 
pauvre ,  que  je  vous  paierai  mieux  qu'un  riche.  —  Je 
ne  tiens  pas  à  cela ,  dît  Iioaïsa  :  comme  je  vous  moa- 
trerai ,  vous  me  pait^rez  -,  et  maintenant ,  ëcoutez cette 
tonadiUa,  en  attendant  que  je  vous  fasse  voir  des 
miracles.  — Bien  volontiers,  «  répondit  le  nt-^re;  et, 
jouissant  ceUe  loogne  causerie ,  Loaïsa  ^rUi  rm^ 
chanson  badine  qui  mit  le  nègre  de  si  bonne  |iiugM)V) 
qu'il  ne  rêvait  plus  qu'à  voir  la  porte  s'ouvrir.  ' 

A  peine  Loaïsa  eut-il  quitté  son  poste,  qo'avec 
plus  de  légèreté  que  n'en  promettaient  ses  béquiUM, 
il  alla  rendre  compte  à  ses  amis  du  bon  commenciip 
mçnl  de  son  entreprise,  augure  de  la  bonne  ûd  qnlj) 
en  attendait,  et  leur  conta  ce  qu'il  avait  tontmU^ 
avec  le  nègre.  Ceux-ci  se  procurèrent  le  leodeflMJK 
des  instruments  propres  à  briser  toute  espèce  d^ 
clous  comme  s'ils  fussent  de  bois.  Le  virote  ne  nuuii- 
qiia  pas  d';iller  donner  au  ni|gre  sa  sérénade  lubî- 
tuelle,  et  le  nègre  ne  manqua  pas  davantaf^e  de  fur« 
sous  la  porte  un  trou  par  où  son  professeur  pât  lui 
donner  les  tenailles  et  le  marteau.  La  seconde  nuit, 
Loaïsa  lui  passa  ces  instrumeiUs ,  et  Luis,  essayant 
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ses  forces ,  se  trouva  bientôt  avec  les  doos  arraches 
et  la  serrure  dans  la  main.  Il  ouvrit  la  porte,  et  re- 
cueillit son  Orphée.  Quand  il  le  vit  avec  ses  deux 
bëqnilles,  si  dëgnenillë,  et  la  jambe  si  entortillée,  il 
resta  tout  surpris.  Loaïsa  ne  portait  plus  d^CTiplItie 
sur  Toeil,  chose  devenue  inutile;  dès  qu'il  entra,  il 
embrassa  son  cher  disciple ,  le  baisa  au  visage,  et  loi 
mit  aussitôt  dans  Ibs  mains  une  grande  outre  de  vin 
vieux ,  une  cainede  conserves ,  et  d'autres  mets  sucrés 
dont  il  avait  empli  sa  besace;  puis,  jetant  ses  bé- 
quilles ,  comme  s'il  n'eut  eu  aucun  mal ,  il  se  mit  & 
fiiire  des  cabrioles ,  de  quoi  le  nt>gre  s'étonna  bien 
davantage  encore.  Loaïsa  loi  dit  :  «  Sachez,  mon 
frère  Luis ,  que  si  je  suis  boiteux  et  estropié ,  ce  n'est 
point  par  maladie ,  mais  par  adresse ,  et  que  je  gagne 
ainsi  ma  vie ,  en  demandant  la  charitépour  Tamoar 
de  Dieu.  Avec  laide  de  mon  industrie  et  de  nu  mu- 
sique, je  passe  la  meilleure  vie  de  ce  monde,  dau 
lequel ,  sans  un  peu  de  ruse  et  de  fourberie,  on  serait 
condamné  à  mourir  de  faim.  C'est  ce  que  vous  verrez 
pendant  le  cours  de  notre  amitié.  —  IVons  verrons, 
dit  le  nègre  ;  mais  d'abord  occupons-nous  de  remettre 
la  serrure,  pour  qu  on  n'aperçoive  pas  son  déplace- 
ment. — Volontiers,  »  dit  Loaïsa;  et  tirant  des  dons 
de  sa  besace ,  il  reposa  la  serrure  aw^si  bien  qu'elle 
était  avant,  ce  qui  réjouit  infiniment  le  nègre.  Loaïsa, 
montant  alors  dans  le  fenil ,  s'y  accommoda  du  mienx 
qn'iPput.^Lui^  allumai  une  torche  en  cire,  et,  sam 
attendre  davantage,  Loaïsa  prit  sa  i^iitare  dont  il  joua 
tout  bas ,  mais  de  manière  à  ravir  le  nègre ,  qui  était 
tout  hors  de  loi  en  l'écoutant.  Après  un  petit  concert, 
le  maître  servit  une  collation  au  disciple,  et,  bien  qaè 


ce  oe  fût  que  de  sucreries,  celui-ci  caressa  l'outre  à 
tant  de  reprbes  qu'elle-  lui  ealcva  te  peu  de  raiwti 
ifuv  lui  avait  taisst!  h  musique.  Le  repas  fait ,  la  letton 
commença.  Muis  cumme  le  pauvre  nègre  avait  quatK 
doigt»  de  vin  par-dessui  la  cervelle,  il  ne  pouvait 
pas  seulement  trouver  les  touches.  Cependant  Loa'ùsa 
lui  pei'jjuada  qu'il  savait  au  moins  deux  »irs,  et  ce 
qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  l'autre  le  crut ,  et  qu'il  ne 
fit  Auti-e  chose  toute  la  uuit  que  de  gratter  sur  uue 
guitare  fausse  et  sans  cordes.  Us  dormirent  un  peu 
le  nialio.  Vers  les  six  heures,  Carrizalég  descendit , 
ouvrit  la  porte  de  la  cour,  puis  celle  de  la  rue,  et 
attendit  le  mailn-  d'htltel ,  qui  vint  quelques  ino~ 
ments  après,  mit  les  provisions  dans  le  tour,  et  «'en 
alla.  Carrizalès  appela  le  nè^re  pour  qu'il  vint  prendre 
sa  ration  et  l'orbe  de  sa  niule^  apri.*»  (juoi  le  vieillard 
sortit,  laissant  les  deux  portes  bien  fermées,  maU 
sans  s'être  aperçu  de  ce  qu'on  avait  fait  à  celle  de  la 
rue ,  ce  qui  réjouit  fort  le  professeur  et  l'écolier. 

A  peine  le  maître  du  logis  eut-il  tourué  les  taloM , 
que  le  nègre  empoigna  sa  guitare,  et  se  mit  à  jouer  de 
telle  iaçon  que  toutes  les  servantes  l'entendirent,  et 
vinrent  te  questionner  parle  tour  :  — Qu'est-ce  qw 
cela ,  Luis  ?  Depuis  quand  as-tu  cette  guitare ,  et  qui 
te  l'a  donnée  ?  —  Qui  me  Ta  donnée  P  répondit  Lan  ; 
le  plus  grand  musicien  qu'il  y  ait  au  monde,  cdni 
qui  me  montrera  en  moins  de  six  jours  plus  de  aîs 
cents  airs.  —  Où  est  ce  musicien  ?  demanda  b 
duègne.  —  Pas  loin  d'ici ,  répondit  le  nègre  ;  et  n,ce 
nV'taii  la  crainte  que  j'ai  de  notre  seigneur,  je  Tons 
le  montrerais  peut-<Hre,  et,  par  ma  foi!  vous  seriez 
bieu  aises  de  le  voir.  —  Mais  où  peut-il  èixe  pour 
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que  nous  puissions  le  voir,  répliqua  la  duègne ,  si 
jamais  autre  homme  que  notre  maître  n'est  entré  dans 
cette  maison?  —  C'est  bon,  c'est  bon,  reprit  le 
n^grc  9  je  ^^  ^eux  rien  vous  dire  de  plus  jusqa*!  oe 
que  vous  voyiez  tout  ce  qu'il  m'apprendra,  en  tossi 
peu  de  temps  que  je  vous  l'ai  dit.  —  Par  ma  fin  !  dit 
la  duègne ,  ce  doit  être  quelque  démon  qui  te  mon- 
trera, car  je  ne  sais  qui  pourrait  faire  si  vite  un  ma- 
sicien  de  toi.  >—  Diable  ou  non ,  reprit  le  nègre,  vous 
Tentendrez ,  et  vous  le  verrez  quelque  jour.  —  Mais 
cela  ne  peut  être,  dit  une  autre  fille,  puisque  nous 
n'avons  pas  une  seule  fenêtre  sur  la  rue  pour  voir  ou 
pour  entendre  quelqu'un. — C'est  égal,  répondit  le 
nègre;  il  y  a  remède  à  tout,  si  ce  n'est  à  la  mort,  et 
d'ailleurs  si  vous  saviez  ou  si  vous  vouliez  vous  taire*.  • 
—Oh  !  oui ,  nous  nous  tairons ,  mon  frère  Luis,  s'écria 
une  des  esclaves  ;  nous  nous  tairons  comme  si  nous 
étions  muettes.  Je  te  promets ,  cher  ami,  que  je  me 
meurs  pour  entendre  une  belle  voix;  car  depuis  que 
nous  sommes  enterrées  dans  ces  murailles,  nous 
n*avons  pas  entendu  seulement  le  chant  des  oiseaux,  s 
Tous  ces  propos,  Loaïsa  les  écouuit  avec  un 
|)laisir  infini ,  trouvant  qu'ils  allaient  droit  &  son  bat, 
et  qu'une  bonne  étoile  dirigeait  tout  à  la  mesure  de 
sa  volonté.  Les  servantes  s'en  allèrent ,  après  qne  le 
nègre  leur  dit  promis  qu'un  beau  jour,  quand  elles  y 
penseraient  le  moins ,  il  les  appellerait  pour  lenr  fium 
entendre  un  délicieux  chanteur  ;  puis ,  dans  la  crainte 
que  son  mahre  ne  rentrât  et  ne  le  surprit  causant 
avee  elles,  il  revint  s'enfermer  dans  son  bouge.  H 
tarait  bien  voulu  prendre  leçon ,  mais  il  n'osait  Jaoer 
détour,  de  peur  que  son  maître  ne  l'erttendit.  Gddi-Gi 


rentra  peo  de  temps  après ,  trt ,  l'ermant  toutes  les 
portes  selon  son  usage,  se  barriciida  dans  s^  maison. 
Lorsqu'on  vint,  dans  la  jouniéc,  donner  au  nègi-e 
son  dîner  par  le  tour,  il  dit  à  une  nL-^esse  qui  le  lui 
apportait,  que.  iictte  nuil,  i]uand  dormirait  son 
maître,  elles  descendissent  toute»  sans  hrHe  au  tour, 
pour  entendre  la  voix  qu'il  leur  avait  promise.  U  est 
vrai  qu'avant  de  parler  ainsi,  d  avait  instinim^nt  sup- 
plié son  proliisseur  de  vouloir  liien  chanter  et  jouer 
ce  soir-là  près  du  tour,  afin  qu'U  pût  remplir  U  pru- 
messe  qu'il  avait  faite  aux  servantes  de  leur  donner  le 
concert  d'une  vuii  partàile  ,  assurant  au  diaiKeur  qu'il 
serait  combla  par  elles  de  chatterit-s  et  de  ptésenls. 
Celui-ci  se  lit  un  peu  prier  avant  de  consentir  à  oe 
qu'il  grillait  delaia'i  mais  enfin,  il  répondit  qu'U 
ferait  ce  que  désirait  son  bon  disciple,  mais  seule- 
ment pour  lui  iaire  plaisir,  et  sans  nul  autre  int^rft. 
Le  nègre  l'embinssa,  et  lui  donna  un  liaiaer  sur  JU 
jope,  en  signe  de  la  joie  que  lui  caïuait  la  ^veurpco- 
mise;et,  cejoiu-Jà,  ce  fut  lui  qui  doionait  (Umr.i 
Loajsa ,  lequel  dtna  ausû  bien  qu'il  l'eût  fait  daw  sa 
maison,  et  peut-être  mieux.  i^,i. 

La  nuit  vint  enûn,  et  vers  minuit,  .pn.Bivt^niiU 
dans  k  tour  quelque  bruit  de  voix  qui  appelaient  JtAiit 
bas.  Luis  comprit  aussitôt  que  la  bande  était  arrÎTée.; 
il  appela  son  maître ,  et  ^ous  deux  deic^direiM  dp 
grenier  avec  la  guitare  remontée  et  biep-^.'«CQiHi(^. 
Luis  demanda  :  m.Qui  êtes-vous?  et  epnobîca  étw- 
Tous  pour  entendra? —  Toute* ■  lépoodit-oti,  eir 
ceptu  notre  ^maîtresse,  qui^ra^  couchée  avecaop 
«urL  ». Cette répDn9ejcontr^JU)ûsa.^.jn»i»*<«|ia»- 
dant,  voulant  poursuivreseadeuein  et oontwiltiiaon 
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disciple ,  il  se  mit  à  jouer  à  demi-TOÎx  de  si  jolis  airs 


sur  sa  guitare,  qu'il  jeta  dans  la  même  admiratkm  elle 
nègre  et  le  troupeau  de  femmes  qui  réooutaîoiL  Hais 
comment  dire  ce  qu'elles  éprouvèrent  quand  dlas  loi 
entendirent  jouer  le  fameux  Pesante  deello,  et  Taie 
infernal  de  la  sarabande,  alors  tout  nooveaa  en 
Espagne?  Il  n  y  eut  vieille  qui  ne  se  m)t  en  branle, 
ni  jeune  qui  ne  se  rompit  les  reins ,  et  tout  cela  dans 
le  plus  grand  silence,  avec  des  sentinelles  placées 
ponr  avertir,  si  le  vieillard  venait  à  s'éveiller.  Loaïsa 
leur  chanta  aussi  quelques  couplets  de  séguidiUas,  ce 
qui  acheva  de  ravir  ses  paroissiennes ,  lesquelles  sup- 
plièrent le  nègre  de  leur  dire  quel  était  ce  miracoleux 
musicien.  Luis  répondit  que  c  était  un  pauvre  men- 
diant, le  plus  galant  et  le  plus  gentilhomme  qn*il  y 
eût  dans  toute  la  gueuserie  de  Séville.  Elles  le  priè- 
rent alors  de  iaire  en  sorte  qu'elles  le  vissent,  et 
surtout  de  le  garder  quinze  jours  à  la  maison ,  pro* 
mettant  de  le  traiter  et  do  le  régaler  à  bouche  qœ 
veox-tn.  Elles  demandèrent  aussi  quel  moyen  il  avait 
employé  pour  l'introduire  dans  la  maison.  Ar  cela  le 
nègre  ne  répondit  pas  un  mot  ;  mais,  quani  an  sorplos, 
il  leur  dit  que ,  pour  le  voir,  elles  n'avaient  qa'ii  fidre 
dans  le  tour  un  petit  trou  qu'elles  boncheraienl  ei^ 
suite  avec  de  la  dre ,  et  que  de  garder  le  chantear  à 
la  maison ,  il  en  faisait  sa  propre  aflfaire.  Loaïsa  leur 
parla  aussi,  et  leur  offrit  ses  services  en  termes  si  eom^ 
tois ,  si  bien  choisis ,  qu'elles  reconnurent  aussitôt  qoe 
ses  propos  ne  pouvaient  sortir  de  la  boodie  d'nn  paii- 
vie  mendiant.  Elles  l'engagèrent  à  revenir  la  nuit 
vante  au  même  endroit,  promettant  de  décider 
maîtresse  à  venir  l'entendre ,  malgré  le  sommeil  Uger 


de  son  nuri,  (jui  dormait  si  peu,  non  d«  viê-Utessf^, 
maU  (lu  julousitt.  Lùaisa  leur  ri^pondil  (jue,  si  elles 
.ivaicnt  envie  de  l'eniendre  sans  aucune  ciuinte  du 
vieillard,  il  leur  donnerait  une  i>oudre  i  jeter  dans 
son  vin,  qui  le  Icrait  dormir  plus  que  le  temps  ordî- 
n^re,  et  d'un  profund  sommeil.  "  Oli  !  bon  J^sas  ! 
s'écria  l'une  des  filles,  si  cela  clsit  vraî ,  quelle  bonne 
fortune  nous  serait  arrivée  par  la  ytorte  ,  sans  le  savoir 
et  sans  le  mériter!  Ce  ne  serait  pas  ntie  poudre  de 
sommeil  pour  lui ,  mais  une  poudre  de  vie  pour  nou»> 
toutes,  et  surtout  pour  ma  pauvre  maîtresse  Léonor, 
sa  femme ,  qu'il  ne  laisse  ni  au  soleil  ni  à  Tombre ,  et 
qu'il  ne  perd  pas  de  vue  un  moment .  Ali!  seigneur  de 
mon  ime,  apportez  vite  cette  |)oudru,  et  que  Dieu 
vous  rende  tout  le  bien  que  vous  désirez.  Aile?,  vite , 
apportez-la  \  moi ,  je  m'olTre  à  la  mêler  dans  le  vin , 
et  à  être  l'échanson  ;  et  plaise  à  Dieu  que  le  vieux 
s'endorme  pour  trois  jours  entiers  avec  leurs  troio 
nuits;  ce  serait  nous  donner  le  même  temps  des  joies 
du  paradis.—  Eh  bien  !  dit  Loaïsa ,  je  vous  apporterai 
cette  poudre;  elle  est  telle  qu'elle  ne  fait  d'autre  mal 
à  celui  qui  la  prend  que  de  le  faire  dormir  comme  un 
mort.  »  Toutes  ensemble  le  supplièrent  de  l'apporter 
au  plus  vite ,  et  après  être  convenues  qu'elles  feraient 
un  trou  dans  le  tour  avec  une  vrille  y  et  amèneraient 
leur  maîtresse  pour  qu'elle  pût  le  voir  et  l'entendre  > 
elles  prirent  con^é  du  musicien.  Quoiqu'on  lût  pres- 
que au  point  du  jour,  le  nègre  voulut  prendre  sa  leçon, 
et  Loaisa  la  lui  donna,  en  l'assurant  qu'il  n'y  avait 
pas,  dans  tousses  écoliers,  de  plus  6oe  oreille  que  Ja 
aienne;  et  le  pauvre  nègre  ne  luvaît  et  ne  sut  de  sa 
vie  laircuu  croisé.  , 
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Les  amis  de  Loaïsa  avaient  soin  de  venir  duKpie 
nuit  écouter  à  la  porte  de  la  rue,  pour  savoir  sllarait 
quelque  chose  à  leur  dire  ou  à  leur  demander.  An  si- 
^al  dont  ils  étaient  convenus,  Loaïsa  reconnut  qtt*ib 
étaient  i  la  porte,  et,  par  le  trou  du  gond,  aprèt  leov 
avoir  appris  brièvement  le  bon  état  de  son  affaire ,  il 
les  pria  instamment  de  lui  trouver  quelque  drogue 
somnifère  bonne  à  donner  à  Carrizalès,  ayant  oai  dira 
qu'il  j  avait  une  poudre  à  cet  usage.  Us 
que ,  parle  moyen  d*un  médecin  de  leurs  amis ,  i 
procureraient  le  meilleur  remède  qu'il  j  eût  dans  œ 
genre,  si  toutefois  il  y  en  avait  ;  et  Texhortant  k  pou»» 
ser  jusqu'au  bout  son  entreprise ,  après  lui  avoir  pio- 
mis  de  revenir  la  nuit  suivante ,  munis  de  toutes  les 
provisions  nécessaires  ,  ils  s'éloignèrent  en  toute 
hâté. 

La  nuit  vint ,  et  la  troupe  de  colombes  aooonrut  à 
Tàppeau  dé  la  guitare.  Avec  elles  venait  la  simple 
Léonor ,  ttmt  effrayée ,  toute  tremblante  que  son 
Inari  ne  s'éveillât.  Vainement,  agitée  de  cette  ciaîiite, 
elle  avait  voulu  résister;  tant  de  choses  lui  dîreni  sss 
femmes,  et  shrtout  la  duègne,  sur  le  charme  de  la  mu- 
sique et  la  bonne  mine  du  musicien,  qu'elles  lowneot 
slins  l'avoir  vu ,  et  mettaient  au-dessus  d' Ahsdkm  et 
d*Orphée,  que  la  pauvre  dame,  persuadée  et  vaincue, 
se  hissa  aller  à  faire  ce  qu'elle  n'aurait  jamais  pensé 
d'elle-même.  La  première  chose  qu'elles  firent  en 
rivant  au  tour ,  fut  de  le  percer  avec  une  vrille 
voir  enfin  le  musicien.  Celui-ci  n'était  déjà  plus  en  ha- 
bit de  pauvre,  mais  avec  de  grands  hauts-de-Ghao8se4ie 
taffetas  jaiine,  larges  è  la  mode  des  marins ,  un 
point  de  même  étoffe,  garni  de  tresMS  d'or , 


{[M  de  satin  de  infime  couleur ,  et  un  col  empesé ,  k 
grandes  pointes  de  denteUes.  I)  avait  eu  soin  de 
pourvoir  sa  besace  de  tous  ces  objets ,  pensant  ipi'il 
poDirait  bien  se  voir  dans  le  cas  de  changer  de  tot- 
tetie.  Lo9Ïsa  était  Jeune ,  de  belle  taille  et  d'agréable 
visage  ^  et  commo  il  y  uvail  si  longtem  ps  que  tontes  cet 
pauvres  femmes  avaient  la  vue  faite  k  ne  voir  que  leur 
vieux  maiire,  il  leur  sembla  qu'elles  avaient  un  ange 
duciel  devant  les  yeux.  L'une  se  mettait  an  trou  pour 
le  regarder,  pnin  une  autre  aprt^s  ;  et,  pour  qu'elles  le 
pussent  mieux  voir ,  le  nègre  éclainit  son  maitre  on 
lui  promenant  la  torche  de  cire  du  haut  en  ba5  8ur>le 
corps.  Quand  elles  l'eurent  toutes  bien  vu ,  mÈme  les 
négresses ,  Loatsa  prit  sa  ^itare,  et  chanta  cette  nuit 
si  merveilleusement,  qu'il  les  laissa  toutes,  les  vieilles 
comme  lesî  jeunes,  dans  la  surprise  et  radmiration. 
Aussi  prièrent-elles  le  nègre  d'imaginer  un  moyen  de 
le  faire  entrer  tout  à  l'ait  dans  la  maison,  afinqu'eJt«a 
pussent  le  voir  tt  l'entendre  de  plus  prés ,  non  à  la 
dérobée,  par  le  trou  d'une  aiguille,  et  sans  la-craànté 
de  leur  maitre ,  qui  pouvait  les  surprendre  à  la  sonp- 
dine  et  le  vol  dans  la  main  ;  chose  qui  n'amveinit 
point,  si  on  le  tenait  caché  dans  l'intérieur  du  logis. . 
A  cela  leur  maîtresse  s'opposa  formellement,  disant 
qu'on  ne  songeât  point  à  une  pareille  extravaganet, 
dont  elle  aurait  un  regret  mortel ,  et  qqe- d'ailiMM^ 
de  là  ,  chacune  pouvait  voir  et  entendre  le  rnuMCHU 
en  toute  sûreté ,  et  sans  danger  de  son  homeiVi 
«  Son  honneur!  s'écria  la  doigne^  bah!  le  roi  « 
a  bien  assez.  Restez  ,  madame  ,  tant  qu'il  vous  plailB) 
enfermée  avec  votre  Mathusalemc  et  laissez-n 
divertir  à  notre  guise.  D'autant  phis  que  ce  j( 
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gneor  parait  si  honnête  9  qu'il  ne  voudra  rien  de  plus 
de  nous  autres  que  ce  que  nous  voudrons  noos-mé* 
mes.  —  Oh  !  mesdames ,  dit  aussitôt  Loaïsa ,  je  ne 
suis  venu  ici  qu*avec  l'intention  de  servir  toolei  vos 
{iprâces  de  mon  Ime  et  de  mon  sang ,  par  compaanon 
de  votre  réclusion  inouïe ,  et  des  belles  annëei  que 
vous  perdez  dans  une  vie  semblable.  Par  la  vie  de 
mon  père,  je  suis  un  homme  si  simple,  si  doux,  m 
obéissant  et  de  si  bonne  pâte ,  que  je  ne  ferai  rien  que 
ce  qu'on  m'ordonnera.  Et  si  quelqu'une  de  vous  me 
dit  :  «  Maître ,  asseyez-vous  ici  ;  maître ,  promenés- 
vous  là ,  tournez ,  passez ,  arrêtez ,  »  j'obéirai  aussitôt 
comme  le  plus  docile  et  le  mieux  dressé  de  tous  les 
chiens  qui  sautent  pour  le  roi  de  France.  —S'il  en 
est  ainsi ,  dit  Tinnocente  Léonor ,  quel  moyen  pren* 
drons-nous  pour  faire  entrer  céans  ce  seigneur  pro- 
fesseur ?  —  Un  fort  bon ,  répondit  Loaïsa  \  tadua 
entre  vous  toutes  de  prendre  sur  la  cire  l'empreînle 
de  la  clef  de  cette  porte  du  milieu  ,  et  je  me  charge 
d'en  faire  venir  une  pour  la  nuit  prochaine ,  bonne  à 
notre  service.  —  Avec  cette  clef ,  dit  une  des  filles , 
on  a  toutes  celles  de  la  maison  ,  car  c'est  le  passe» 
partout.  —  Ce  n'en  sera  que  mieux ,  reprit  LoaÏM. 
-*  Sans  doute,  dit  Léonor  ^  mais ,  avant  tout ,  k  sei- 
gneur doit  jurer  qu'une  fois  dedans ,  il  ne  finra  rien 
autre  chose  que  de  chanter  et  de  jouer  ce  qu'on  loi 
demandera ,  et  qu'il  restera  bien  caché  et  bien  Iran- 
qoiUe  dans lendroit  où  nous  le  mettrons.  —  Oui ,  je 
le  jure ,  dit  aussitôt  Loaïsa.  —  Ce  serment  ne  vrai 
rien ,  n*pondit  Léonor  ;  il  faut  qu'il  jure  par  la  vîe  de 
son  p«*re ,  et  en  baisant  la  croix  »  de  manière  que  nons 
le  voyions  toutes.  —  Je  le  jure  par  la  vie  de  mon  pèse, 
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dit  Loaïsa ,  et  par  ce  signe  de  la  croix  que  je  baise 
avec  ma  lionrhe  indigne.  »  Et  faisant,  en  effet,  une 
croix  avec  deti\  doigts ,  il  la  b.iisa  h  trois  reprises. 
Cela  fait,  une  autre  fille  ajouta  :  u  Surtout,  Sfignear, 
n'oublie?:  pns  1.1  pondre,  carc'e.sl  le  tu  autemàe  toote 
l'aHatre.  u 

Ainsi  se  termina  la  conversation  de  cette  nuit ,  et 
tout  le  monde  s'en  alla  ,  enchanta  de  la  convention. 
Le  sort ,  qui  menait  de  bien  en  mieux  les  affaires  de 
Loaïsa,  amena  justement  à  la  ini^mo  beure  ,  qui  ëtait 
la  seconde  après  minuit,  ses  amis  dam  la  me.  Ceux« 
ci,  donn.int  le  signal  accoutumé,  qui  tétait  de  jouer 
d'un  cor  de  Paris,  appelèrent  Loaïsa,  lequel  leur  ren- 
dit compte  de  IVlat  de  son  entreprise,  l«ur  demanda 
la  poudre  ou  tout  autre  narcotique  qui  devait  endor- 
mir Carri7.nl(.'S ,  et  les  avertit  «pi 'ils  auraient  fi  lui  pro- 
curer une  clef.  Les  amis  repondirent  qu'ils  apporte- 
raient, non  une  poudre,  mais  un  onsueiit,  dont  il 
suffisait  de  frotter  le  pools  et  le^  tempes  à  quelqu'un 
pour  lui  procurer  un  si  profond  sommeil ,  qu'il  ne 
s'en  éveillerait  pas  de  deux  jours ,  à  moins  qu'on  ne 
lui  lavât  avec  du  vinaigre  les  parties  graissées;  ils 
ajoutcVent  que ,  dès  qu'ils  auraient  l'empreinte  en 
cire,  ils  se  procureraient  la  clef  sur-le-champ.  Ses 
amis  partis,  Loaïsa  dormit  avec  le  nègre  le  reste  de 
cette  nuit,  et  attendit  impatiemment  que  l'autre  nnit 
vint ,  pour  voir  si  l'on  accomplirait  la  promesse  de  la 
clef.  F.tbien  que  le  temps  semble  pesant  et  paresseux 
h  ren\  qui  attendent  qu'il  passe  ,  il  joule  n<!anmoins 
de  vitesse  avec  la  pensée  elle-même  ,  et  leur  amène 
bienli'it  le  terme  attendu,  car  jamais  il  ne  s'arrête  ni 
ne  se  repose. 
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La  nuit  arriva  donc ,  et  Theure  habituelle  pour  ac- 
courir au  tour,  où  furent  bientôt  rendues  toutes  les 
femmes  de  la  maison,  grandes  et  petites,  bbnches  et 

noires ,  car  elles  avaient  toutes  le  même  désir  de  tenir 

•       .      • 

dans  leur  sérail  le  seigneur  musicien.  Mais  Léonor  ne 
vint  point;  et  quand  Loaïsa  s'informa  d'elle,  on  loi 
répondit  qu  elle  était  couchée  avec  son  mari ,  lequel , 
avant  de  s^endormir,  fermait  en  dedans  la  porte  de  sa 
chambre ,  et  mettait  la  clef  sous  son  traversin  ;  mais 
que  leur  maîtresse  avait  dit  que ,  dès  que  le  vieux 
s'endormirait ,  elle  ferait  en  sorte  de  tirer  la  def  pour 
en  prendre  l'empreinte  sur  de  la  cire  molle  qu'elle 
avait  préparée ,  et  qu'on  pourrait  Taller  chercher  dans 
peu  d'instants  par  la  chatière.  Loaïsa  resta  stupéfait 
des  précautions  du  vieillard;  mais  pourtant  il  ne 
perdit  ni  le  désir  ni  l'espérance.  En  ce  moment ,  le 
cor  de  Paris  se  fit  entendre  -,  il  accourut  à  Tautre 
porte,  et  trouva  ses  amis  qui  lui  donnèrent  une  petite 
fiole  de  l'onguent  dont  ils  lui  avaient  appris  la  pro- 
priété. Loaïsa  prit  la  fiole ,  leur  dit  d'attendre  un  peu 
pour  qu'il  leur  donnât  l'empreinte  de  la  clef,  et,  re- 
venant au  tour,  il  dit  à  la  duègne ,  qui  montrait  pins 
que  toute  autre  l'envie  de  le  faire  entrer,  qu^elle 
portât  ce  baume  à  sa  maîtresse ,  pour  que  œlleHri , 
quand  elle  en  connaîtrait  l'usage  et  la  vertu ,  tii  en 
aorte  d'en  frotter  tout  doucement  son  mari ,  et  qu'a- 
lors on  verrait  des  merveilles. 

La  duègne  obéit ,  et  quand  elle  arriva  à  la  châtia, 
elle  trouva  Léonor  qui  l'attendait ,  étendue  tout  de 
son  long  sur  le  plancher,  et  le  nez  au  trou  du  chat. 
La  duègne  s'approcha ,  s'étendit  de  la  même  façon ,  et 
mettant  la  bouche  à  l'oreille  de  sa  maîtresse  «  elle  lui 


dit  à  voix  hsissc  cju'cUe  3i>poruit  l'onguent,  el  lui 
«iplii^u-'i  la  manii^re  Uc  s'en  servir.  L'autre  prit  la 
fiole ,  et  dit  à  la  duL-gnc  qu'il  lui  avait  été  iin{>ossiIiie 
de  prendre  la  clef  ^  son  mari,  parce  qu'au  lieu  de  la 
mettre ,  comme  d'habitude ,  sous  sou  oreiller,  il  IV 
vaitcachtie  entre  les  deux  matelas,  et  sous  le  milieu  de 
soo  corps.  0  Mab,  a]ouia-t-elle,  dites  au  maître  que, 
si  son  onguent  agit  comme  il  le  promet ,  on  aura  faci- 
lement la  def  toutes  les  fois  qu'elle  sera  n«kM?s»aire ,  et 
sans  qu'il  soit  besoin  d'en  prendre  la  figure  en  cint. 
Allez  vite  lui  porter  ma  ri^ponge ,  et  revenez  voir  si 
l'onguent  opère  ,  car  j'entends  tout  de  suite ,  tout  de 
£uite,  en  frotter  mon  mari.  "  La  duègne  descendit 
j>ort«r  le  message  h  maître  Loaïsa,  lequel  renvoya  ws 
unis  qui  attendaient  encore  la  clef. 

Tout  dmue,  toute  tremblante,  et  retenactt  ta 
souiOe  de  sa  bouche,  Lëonor  alla  graisser  les  uenx 
pouls  de  son  jaloux,  mari;  puis  elle  hù  graissa  les 
deux  narines,  et  comme .  pendant  cette  opération ,  il 
remua  tout  à  coup  ta  tête ,  elle  resta  glacée  de  crainte, 
croyant  qu'il  la  prenait  sur  le  fait.  Enfin ,  du  mieux 
qu'elle  put ,  elle  aclieva  de  le  frulter  dans  tons  les  en- 
droits nécessaires ,  ce  qui  fut  la  même  chose  que  de 
l'embaumer  pour  la  sépulture.  U  se  passa  peu  de  temps 
avant  que  le  narcotique  donnât  des  preuves  de  si 
vertu ,  car  le  vieillard  se  mît  bientôt  k  pousser  de  si 
formidables  ronflements  qu'on  les  aurait  entendus  de 
la  rue  :  musique  plus  douce  encore  aux  oreilles  de  M 
femme  que  celle  du  maître  de  son  nègre.  Léonor, 
toujours  doutant  de  son  succès ,  s'approcha  de  |ui,  ft 
le  secoua  un  peu ,  pour  voir  s'il  dormait  bien ,  puis  on 
peu  plus,  puis  un  peu  plus  encore;  à  la  &n»  ^'ÇIP'* 
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Iiardissant ,  elle  le  retourna  d*un  côte  sar  Tautre ,  sans 
qu'il  s'ëyeillât.  Voyant  cela ,  elle  s^en  fut  à  la  chatière 
de  la  porte ,  et  d'une  voix  aussi  basse  que  la  première 
fois,  elle  appela  la  duègne  qui  l'attendait  là.  «  Bonne 
nouvelle,  ma  sœur,  lui  dit -elle-,  Carrizalès  dort 
comme  un  mort.  —  Eh  bien  !  madame ,  B*ëcria  la 
duègne ,  qu'attendez-vous  pour  prendre  la  def  ?  pen- 
sez donc  que  le  musicien  l'attend  depuis  plus  d'une 
heure.  —  Allons ,  ma  sœur,  répondit  Lëonor,  je  vais 
la  chercher.  »  En  effet ,  s'approchant  du  lit ,  elle  mit 
la  main  entre  les  deux  matelas ,  et  en  tira  la  def  sans 
que  le  vieillard  s'en  aper(;iit.  Quand  elle  la  tint  dans 
sa  main,  elle  se  mit  à  sauter  de  joie,  courut  ouvrir  la 
porte,  et  présenta  cette  clerbienheureuse  à  la  duègne, 
qui  se  pâma  d*aise  en  la  recevant.  »  Maintenant,  dit 
Lëonor,  il  faut  aller  ouvrir  au  musicien,  et  l'amener 
dans  la  galerie,  car  je  n'ose  pas  bouger  d'id,  crainte 
de  ce  qui  peut  arriver.  .Mais  avant  toute  chose,  il  faut 
lui  faire  ratifier  et  prêter  de  nouveau  son  serment, 
de  ne  rien  faire  que  ce  qu'on  lui  ordonnera  ^  et  s'il 
refuse  de  le  répéter  et  de  le  confirmer,  il  ne  fiiut  lui 
ouvrir  en  aucune  façon.  —Ainsi  sera ,  dit  la  dnègne; 
et,  par  ma  foi  !  il  n^entrera  qu'après  avoir  juré  et  par- 
juré ,  et  baisé  la  croix  six  fois.  —  Ne  mets  point  de 
tarif,  reprit  Léonor  ;  qu'il  la  baise ,  et  que  œ  aoît 
autant  de  fois  qu'il  voudra.  Mais  aie  soin  de  le  faire 
jurer  par  la  vie  de  ses  parents ,  et  par  tout  œ  qu^ 
aime  bien.  Après  cela ,  nous  serons  tranquilles ,  et 
nous  pourrons  nous  rassasier  de  l'entendre  jooer  et 
chanter,  ce  qu'il  fait ,  sur  mon  ime ,  fort  délicatemenl. 
Cours  à  présent ,  et  te  dépêche  ;  que  la  nuit  ne  se  paaie 
pas  en  paroles.  « 


La  bonne  du^gac  retroussa  sc$  jupes,  et,  d'une 
seule  tmile ,  arriva  jusqu'au  tour,  où  rattcndaîcnt  tou- 
tes les  femelles  de  la  maison.  Quand  elles  la  virent, 
agitant  1»  clef  dans  sa  main  ,  leur  joie  lut  si  grande, 
qu'elles  la  prirent  en  rond ,  et  l'emportèrent  comme 
un  doyen  d'universitil ,  en  aiant  :  «  P'hat  !  vivat  '.  ■ 
Ce  fut  un  redoublement ,  quand  elle  leur  dit  qu'il  n'y 
avait  nul  besoin  de  contrefaire  la  clef,  pubque  le 
vieux  dormait  si  fort  avec  l'onguent  dont  il  était 
grsissé  ,  qu'on  pourrait  la  lui  prendre  toutes  les  fois 
qu'on  en  aurait  envie.  <■  Eh  bien  donc!  s'i5cria  l'une 
des  filles  i  ouvrez  celle  parte  ,  et  faites  entrer  ce  ca- 
valier, qui  s'ennuie  d'attendre ,  el  donnons-nous  de  b 
musique  à  cfcur-joic  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  voir  ni  rien  à 
pri^voir.  — Si  fait,  si  fait ,  reprit  la  dut'-gnc  ^  il  y  a  i 
quelque  chose  à  voir:  c'est  de  lui  faire  pri;ter  serment , 
comme  la  nuit  dernière.  —  Il  est  si  bon ,  dit  une  des  | 
esclaves ,  qu'il  prêtera  tous  ceux  que  nous  voudrons.  » 

L.1  dui'^ne  mit  alors  la  rlef  dans  la  serrure,  et,  le- 
nant  la  porte  entr'ouverte,  appela  Loaïsa,  qui  avait 
tout  entendu  par  l'ouverture  du  tour,  et  qui ,  s'appro- 
chant  de  la  porte ,  voulut  entrer  tout  d'un  coup  ^  nuis 
la  duègne  le  retint ,  en  lui  mettant  la  main  sur  la  poi* 
trine  ,  et  lui  dit  :  h  Apprenez  ,  mon  cher  seigneur ,  et 
je  le  jure  sur  ma  conscience  et  sur  le  nom  de  Diea , 
que  nous  toutes  qui  vivons  enfermées  dans  les  limites 
de  celle  maison,  nous  sommes  vierges  comme  lei 
mères  qui  nous  ont  mises  au  monde  ,  excepté  touteff»! 
ma  maîtresse.  Et  moi,  qui  dois  paraître  avoir  bien 
quarante  ans,  quoique  je  n'en  aie  pas  trente,  puù- 
qu'il  s'en  manque  deux  mois  et  demi,  je  le  suis  aaaà, 
miséricorde  !  et  si  je  paraisvieille ,  c'est  que  les  peines 
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et  les  chagrins  ont  l)iL*ntot  mis  un  zéro  aux  aoné^, 
si  ce  n'est  deux ,  quand  Tenvie  leur  en  prend-  Et 
cela  ëtant ,  il  ne  serait  ni  juste ,  ni  raisonnable,  que 
nous  payassions  trois  ou  c|uatre  chansonnettes  au  prix 
de  toute  la  virginiti!  qu'enferme  cette  maison.  Car,  jus- 
im'â  cette  négresse  ,  qui  s'appelle  Guiomar ,  tout  est 
vierge  ici.  Ainsi  donc  ,  seigneur  de  mon  cœur,  avant 
d'entrer  dans  notre  royaume ,  votre  grâce  prêtera  un 
solennel  serment  de  ne  faire  autre  chose  que  ce  <jne 
nous  prescrirons;  et  s'il  vous  parait  que  c'est  beaucoup 
exiger  de  votre  part,  considérez  que  c'est  beaucoup 
plus  aventurer  de  la  nôtre  ;  et  d'ailleurs ,  si  vous  ve- 
nez avec  de  lK)nnes  intentions ,  vous  devez  jurer  sans 
regret  :  le  bon  payeur  ne  refuse  pas  de  gages.  —  Bien 
et  très-bien  dit,  s'écria  Tune  des  fdles;  Dame  Mari- 
Alonzo  a  parir  en  personne  discrète  et  qui  sait  son 
monde.  Si  le  seigneur  ne  veut  pas  jurer ,  qu'il  n'entre 
point  ici.  —  Moi ,  dit  la  négresse  Guiomar ,  qui  ne 
se  piquait  pas  de  grande  finesse,  jure  ou  non  jure, 
fitvv  égal.  Comme  U*  diable,  lui  jurer ,  lui  entrer ,  lui 
tout  oublier.  »  C'était  avec  le  plus  grand  sérieux  que 
Loaïsa  avait  écouté  la  harangue  de  Dame  Mari«Alonzo, 
et  ce  fut  avec  la  plus  imposante  gravite  qu'il  répon- 
dit :  «  Certes,  mesdames,  chères  sœurs  et  compagnes, 
jamais  mon  intention  ne  fut ,  n'est  et  ne  sera  autre 
que  de  vous  donner  plaisir  et  satisfaction  en  tout  ce 
que  mes  forces  peuvent  atteindre.  Aussi  le  serment 
que  vous  me  demande/,  ne  me  fera-t-il  pas  broncher; 
mais  j'aurais  voulu  que  vous  eussiez  plus  de  confiance 
en  ma  simple  parole  ,  car ,  donnée  par  un  homme  de 
ma  sorte,  cc*tait  la  même  chose  qu'une  obligation 
passée  en  force  de  chose  jugée  \  et  je  veux  que  vous 
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sachiez  que  sons  un  mauvais  manteau  est  d'ordinaire 
un  bon  buveur.  Mais,  pour  que  vous  soyez  toutes  bien 
assurf^es  de  la  droiture  de  mes  intentions .  je  me  dé- 
cide :'<  jurer  en  bon  calbolîque  et  en  honn<jte  homme. 
Ainsi  donc ,  je  jure  par  la  plus  formidable  effîcacitë  , 
dans  toute  sa  sainteté  et  pK'nitude ,  pr  les  entrées  et 
les  sorties  du  saint  mont  Liban ,  et  par  tout  ce  que 
renferme  dans  sa  pr(.'fiice  la  véridique  histoire  deChar- 
leroagne,  y  i:ompris  la  mort  du  g(^-ant  Fier-i-Bras, 
de  ne  passer  ni  outre-pssser  le  serment  que  je  fais,  ni 
les  commandements  de  la  plus  petite  el  de  la  plus 
chétive  de  ces  dames,  sous  peine,  si  je  fais  ou  veux  faire 
autre  chose,  de  la  voir,  dis  k  prf'-sent  pour  alors,  cl  dès 
alors  pour  à  prtfsent,  déclarer  nulle  et  non  avenue.  '• 
Il  en  arrivait  1.^  de  son  serment,  le  bon  Loaïsa , 
quand  une  des  filles ,  qui  l'avait  (-coulé  nvoc  la  plus 
grande  attention  ,  s'écria  ,  en  jetant  un  grand  cri  : 
«  Voilà,  j'imagine,  un  serment  fait  pour  attendrir  les 
pierres;  que  le  Ciel  me  damne  si  je  veux  que  Injures 
davantage,  car,  seulement  avec  ce  que  lu  as  déj.'i  juré , 
tu  entrerais  dans  la  caverne  de  Cabra  !»  Et  le  prenant 
par  SCS  chausses  ,  elle  le  tira  dedans.  Les  autres  l'en- 
tourèi-ent  aussit'W.  et  l'une  d'elles  counit  annonce^  la 
rotivclle  à  sa  maîtresse  ,  qui  guettait  encme  le  soçi- 
meilde  son  mari.  Quand  la  messagùre  lui  dit  que  le 
musicien  était  déjà  dans  l'escalier ,  elle  se  réjouit  et 
se  troubla  tout  à  la  fois,  et  demanda  vite  s'il  anît 
juré.  »  Certainement,  répondit  l'autre,  et  avec  ta  plus 
étninge  formule  de  serment  que  j'aie  entendue  dans 
toute  ma  vie.  —  Bon!  s'écria  Léonor,  s'il  a  juré, 
nous  le  tenons.  Oh  1  que  j'étais  bien  avisée  en  exigeant 
^u'ii  jurât  J  » 
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En  ce  moment  toute  la  troupe  arriva ,  le  mnaiden 
au  milieu ,  éclairée  par  le  nègre  et  Guiomar  la  né- 
gresse. Dès  que  Loaïsa  vit  Léonor,  il  voulut  se  jeter 
à  ses  genoux  pour  lui  baiser  les  mains  ^  elle,  sans 
parier  et  par  signe ,  le  fit  aussitôt  relever.  Toutes  les 
autres  restaient  comme  muettes,  n'osant  dire  mot,  dans 
la  crainte  que  leur  maître  ne  les  entendit.  Voyant  cela  ^ 
Loaïsa  leur  dit  qu'elles  pouvaient  parler  tout  haut, 
puisque  Tonguent  dont  leur  maître  était  frotté  avait 
une  telle  vertu ,  que,  sauf  d'ôter  la  vie ,  il  rendait  un 
homme  comme  un  mort.— Je  le  crois  bien ,  dit  Léonor, 
car  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  mon  mari  se  serait  déjà 
éveillé  vingt  fois,  tant  ses  infirmités  nombreuses  lui 
rendent  le  sommeil  léger.  Mais  depuis  que  je  l'ai 
graissé ,  il  ronfle  comme  un  animal.  —  En  ce  cas,  dit 
la  duègne ,  allons-nous-en  dans  cette  salle  en  Cice , 
pour  entendre  chanter  ce  seigneur,  et  nous  divertir  on 
peu.  —  Allons ,  dit  Léonor  *,  mais  que  Guiomar  reste 
id  pour  nous  avertir  si  Carrizalès  s'éveille.  »  Guiomar 
soupira,  et  répondit  :  «  Moi  noire  reste,  blanches  s'en 
vont;  Dieu  pardonne  à  toutes!  »  La  négresse  resta, 
les  autres  entrèrent  dans  la  salle ,  où  se  trouvait  une 
riche  estrade,  et ,  plaçant  l'étranger  au  milieu  d'elles, 
elles  s'assirent  toutes  àTentour.  La  bonne  Mari-Alooxo 
prit  alors  une  lumière,  et  se  mit  à  regarder  le  muâcîen 
(lu  haut  en  bas  ;  et  Tune  disait  :  «  Oh  !  quel  joli  toupet, 
si  frisé ,  si  pommadé  !  »  Une  autre  :  «  Ouf  !  quelle  blan- 
cheur de  dents!  voyez  :  elles  feraient  honte  k  des 
amandes.  »  Une  autre  :  «  Holi  !  quels  yeux  grands  et 
bien  fendus  !  Par  le  siècle  de  ma  grand'mère  !  ils  sont 
verts ,  en  vérité ,  et  ressemblent  à  deux  émeraodes.  » 
Olle-ci  louait  la  bouche,  celle-là  les  pieds,  et  tontes 


il 

ensemble  faisaient  de  sa  personne  une  minutieuse 
anatomie.  Léonor  seule  se  laisail  ;  mais  elle  regardait 
aussi,  et  l'étranger  lui  semblait  k  chaque  coup  (t'œil 
plus  avenant  que  son  vieux  mari. 

En  ce  moment  la  duègne  prit  la  guitare  que  portait 
le  nègre,  et  la  mit  entre  les  mains  de  Loaïsa  ,  en  le 
priant  de  raccompagner  tandis  qu'elle  chanterait  des 
couplets  très  à  la  mode  alors  ii  Séville.  Loaisa  se  rendit 
à  son  désir.  Toutes  se  Icv^Tcnt,  et,  tandis  qu'elles 
dansaient  à  perdre  haleine ,  la  duègne ,  qni  savait  les 
couplets,  les  clianta  avec  plus  de  bonne  grâce  que  de 
belle  voix.  La  chanson  commençait  ainsi  : 

Minian,  piiiir  ma  i;inl<' 

)  SI  Je  or  nie  gntik  , 

Mal  roc  garil«rpi. 

D'un  cracl  mârlirr 
Hon  caai  est  HiulTrini: 
II  bat.  Il  loairire. 
Et  M  un  poafttDl. 
■fais  it  prompt  renède 

Ea  vilo  i  voire  aide 
Dirifoe  ipp«llerei; 
L'arotKiT  le  pouMe, 
Mil  me  gardent '. 

A  lafmdeseschantsetdesesdanses  était aniré la 
chœur  des  jeunes  filles,  conduit  par  la  bonne  doèga*, 
quand  tout  k  coup  accourut  Guiomar,  la  sentinelle  , 
toute  troublée ,  tout  etTarée,  battant  des  pieds  et  des 

■  Cette  chanwnnetle  de  Cervantèt  >  r té  récenunent  nÎK  M 
maHqiie  par  Gomii. 
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mains  comme  une  ëpileptique  ;  elle  s^ëcria  d*aiie  voii 
raaqae  et  basse  :  «  Éveille  monsieur,  madame;  ma- 
dame, ëveillë  monsieur;  vous  lever,  lui  venir,  i» Ce- 
lai qui  a  vu  dans  la  campagne  une  bande  decolombei 
picoter  en  paix  le  grain  qu*a  semë  la  main  d^autrni , 
puis  tout  à  coup,  au  bruit  terrible  d*un  fusil  qui  part, 
s^envoler  ëperdues,  oubliant  la  pâture,  et  fuir  en  toot 
sens  au  milieu  des  airs,  celui-là  peut  imaginer  ce  qne 
devint  la  bande  des  danseuses  à  la  nouvelle  inatten- 
due qu^apportait  Guiomar.  Cherchant  chacune  son 
excuse,  et  toutes  ensemble  leur  salut,  Tune  fuyant  par 
ici ,  Tautre  par  là  ,  elles  allèrent  se  cacher  dans  les 
mansardes  et  les  recoins  de  la  maison,  bissant  le  pau- 
vre musicien  tout  seul.  Celui-ci  cessa  le  concert,  jeta  sa 
guitare ,  et,  plein  de  trouble ,  il  ne  savait  trop  quelle 
contenance  faire.  Lëonor  tordait  ses  belles  mains  ; 
la Mari-Alonzo  se  battait,  mais  tout  douillettement, 
le  visage  et  la  gorge  ;  enfin ,  tout  était  confusion , 
alarme  et  terreur.  Cependant  la  duègne,  comme  plus 
fine  et  plus  maîtresse  d'elle-même,  s*arrangea  pour 
faire  entrer  Loaïsa  dans  sa  chambre  ,  et  pour  rester 
dans  la  salle  avec  sa  maltresse ,  espérant  qu'elles  ne 
manqueraient  pas  d'excuse  si  son  maître  les  j  trou- 
vait. Loaïsa  se  cacha  vite ,  et  la  duègne  se  mit  à  écou- 
ter attentivement  si  son  maitre  venait.  N'entendant 
atican  bruit,  elle  reprit  courage,  et  tout  doucement , 
un  pied  devant  l'autre,  elle  alla  jusqu'à  ladiambroà 
GOQcher  de  son  maitre ,  qui  ronflait  comme  aapan» 
▼ant  Sûre  qu'il  dormait  encore ,  elle  leva  ses  longnel 
jupes,  et  revint  en  courant  donner  cette  bonne  noavdle 
I  sa  maîtresse  ,  qui  l'en  remercia  de  tout  son  odKÙr. 
La  bonne  duègne  ne  voulut  pas  laisser  édiappét  TÀc^ 
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taslon  que  le  sort  lui  ofTnil ,  de  jouir  avant  toutes  les 
autres  des  grSces  fin'elle  supposait  au  musicien.  Elle 
dit  à  sa  maîtresse  d'attendre  dnns  la  salle  jusqu'^  ce 
qu'on  le  lui  amenât ,  puis  elle  entra  dans  la  rhamhrë 
où  il  ^Liit.  Loaïsa  ,  confus  et  pensif,  attendant  Svec 
ansiét(^  ce  qu'allait  faire  le  vieillard  ressuscita,  mau- 
dissait la  fausseté  du  baume  et  lacrc^dulitt^dcscsatitis; 
et  sa  propre  ëtonrderip  de  n'avoir  pas  fait  l'expëriene* 
sur  un  autre  «-avant  dr  la  faire  sur  dn^i7,al^s. 

Ce  fnt  alors  qu'entra  la  duî'gne.  En  apprenant  qtifc 
le  vieillard  i^tait  plti.t  endormi  qttP  jamais,  il  se  càlmâ', 
ëcouta  patiemment  l<-s  amoureux  propos  que  lui  dU 
sait  la  Mari-Aton/.o  ,  et ,  devinant  sa  pervi^r^e  intui- 
tion ,  il  r^olut  de  faire  d'elle  un  hame(;t)n  pour  po- 
cher sa  maltresse.  Tandis  qu'ils  tétaient  tons  deox  tlà 
convcrsatiun,  les  autres  femmes,  (|ni  s'i'taJent  d'ibûrd 
cachées  dans  tous  les  coins  de  la  maison  ,  l'une  par<^ 
ci,  l'aotre  pr-là,  voulurent  voir  s'il  tflhit  vrai  qne  leiM- 
mlitre  se  fîkt  ëveill^,  et,  trouvant  partout  le  plus  |iHSL 
fond  siletice  ,  elles  revinrent  jusqu'à  la  salle  OÛ  étiltl 
restée  leur  ttiattresse  ,  qui  leur  apprit  la  v^lité.  Ellfek 
demandèieitt  aussi  ce  qu'étaient  devenus  la  daègtilé  « 
le  musictetl  ;  quand  elles  surent  qu'ils  étaient  tittlii^ 
méi  dans  la  pièce  voisine ,  elles  s'approchM'e&t,  tOÀ-^ 
jours  avec  le  même  silence  ,  pdur  tâcher  de  ToifiM 
d'entendre  à  travers  la  porte  ce  qui  se  paissait  «Ui% 
eux.  Guiomar  la  négresse  était  dans  la  ttt)upe,te!lB 
le  nègre  non  -,  car ,  dès  qu'il  entendit  qUe  Son  milKtà 
était  éveillé ,  il  empoigna  sa  guitare  et  C6WA  se  ât^ 
cher  dans  son  galetas.  L&  ,  stins  la  couvMbn  et  Ml 
méchant  lit,  il  suait  et  grelbttait  de  peur  ;  ntinî  tofiffi^ 
fois  il  grattait  à  titona  les  cordés  de  ta  golUM ,  tàM 
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il  avait ,  que  Tenfer  le  confonde  !  de  passion  pour  la 
musique.  Les  jeunes  filles  entr  ouïrent  les  galanteries 
de  la  duègne ,  et  se  mirent  à  la  baptiser  chantée- 
ment.  Aucune  d'elles  ne  Tappela  vieille ,  que  ce  ne 
iut  avec  les  adjectifs  de  folle,  de  barbue ,  de  sorcière , 
et  d'autres  que  je  tairai  par  respect.  Mais  ce  qui  e&t 
le  plus  diverti  celui  qui  les  aurait  entendues,  c*eâtëlë 
les  raisons  de  Guiomar  la  négresse,  qui ,  en  sa  qualité 
de  Portugaise  et  d'innocente ,  habillait  la  duègne  de  la 
plus  gracieuse  façon.  Enfin  la  conclusion  de  feutre- 
tien  des  deux  enfermes  fut  que  Loaïsa  se  mettrait  ï  la 
discrétion  de  la  Mari-Alonzo ,  après  que  celle-ci  lui 
aurait  d'abord  livré  sa  maîtresse. 

Rien  ne  coûta  à  la  duègne  pour  promettre  ce  que  le 
musicien  demandait,  car  elle  aurait  promis  toutes  les 
choses  imaginables  afin  de  satisfaire  le  désir  qui  s'é- 
tait emparé  de  son  âme  et  de  la  moelle  de  ses  os.  Elle 
sortit  aussitôt  pour  parler  à  sa  maîtresse,  et  voyant  la 
porte  assiégée  par  toutes  les  servantes ,  elle  leur  dit 
de  se  retirer  dans  leurs  cellules ,  et  que,  la  nuit  pro- 
chaine ,  on  pourrait  plus  tranquillement  jouir  des  tt- 
lents  du  musicien ,  mais  que ,  pour  cette  nuit ,  la 
frayeur  ôterait  tout  plaisir.  Les  autres  entendirent 
bien  que  la  vieille  voulait  rester  seule  ;  mais  elles  oe 
purent  refuser  de  lui  obéir ,  parce  qu'elle  leur  com- 
mandait  à  toutes.  Les  servantes  se  retirèrent,  et  la 
duègne  revint  dans  la  salle  pour  persuader  à  la  maî- 
tresse de  se  rendre  aux  disirs  de  Loaïsa ,  au  moyen 
d'une  harangue  si  longue  et  si  bien  méditée ,  qu'on 
eài  dit  qu'elle  la  savait  depuis  plusieurs  jours  par 
OQMir*  Elle  lui  vanta  la  bonne  mine  du  jeune  honine» 
sa  galanterie  ,  son  esprit ,  ses  grâces  j  elle  lui  peignît 
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combien  seraient  plus  douces  les  caresses  d'un  jeune 
amant  i|ue  celles  d'un  vienx  mnr)  ;  elle  garantit  te  se* 
cret  et  la  dur^e  de  leurs  plaisirs,  et  ajouta  cent  autres 
choses  licmlilables,  que  le  diable  lui  mit  sur  la  langue, 
embellies  de  fleurs  de  rhétorique  si  persuasives,  si  en- 
(raînantes  ,  qu'elles  auniient  (?mu  non-seulement  le 
cœur  tendre  et  simple  do  l'innocente  Lëonor ,  mais 
celui  d'une  statue  de  marbre.  0  duègnes!  nées  et  mises 
au  monde  pour  la  perdition  dvs  Âmes  les  plus  pures  ! 
ôcoiiFes  longues  et  plissées,  qu'on  choisit  pour  chape- 
rons de  nobles  dames!  comme  vous  remplissez  tout  au 
rebours  votre  olKce  !  Enfin  ,  la  duigne  parla  si  bien  « 
persuada  si  bien  ,  que  Leonor  se  laissa  tromper  ,  que 
Lëonor  se  rendit  et  se  perdit ,  ruinant  en  une  minute 
l'édifice  de  prtîcautions  qu'avait  élevé  le  prudent  Car- 
rizalés,  lequel  dormait  du  sommeil  de  la  mort  de  sod 
honneur.  Mari-Âlonzo  prit  sa  maîtresse  par  la  main, 
el ,  presque  de  Ibrce ,  l'entraîna  ,  les  yeux  baignés  de 
larmes ,  dans  la  chambre  où  se  trouvait  Loaïsa  ,  pub , 
leur  donnant  la  bénédiction,  avec  un  rire  ioferual,  et 
fermant  la  porte  derrière  elle  ,  elle  les  laissa  enfermés , 
et  se  coucha  sur  l'estrade  du  salon  pour  y  attendre 
son  bénéfice  de  ricochet;  mais,  vaincue  parla  veille 
des  nuits  précédentes  ,  elle  s'endormit  profondément 
n  aurait  fait  bon,  si  l'on  n'eût  pas  su  qu'il  dormait  > 
demander  alors  à  Carrizalès  ce  qu'étaient  devenus 
ses  infinies  précautions ,  sa  défiance  jalouse,  ses  con- 
seils et  ses  remontrances ,  les  hautes  murailles  de  sa 
maison  ,  l'absence  absolue  de  tout  ce  qui  portait  nom 
de  mâle ,  le  tour  étroit ,  les  murs  épais ,  les  fenêtres 
sans  lumière  et  la  complète'reclusion ,  la  grande  dot 
u'il  avait  donntic  à  Léonor  et  les  présents  qu'il  lui 
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faisait  sans  cesse,  les  bons  traitements  quMI  avait  pour 
ses  servantes  et  ses  esclaves ,  et  son  soin  de  pourvoir  à 
tout  ce  qu'il  supposait  devoir  satisfaire  leurs  besoins 
ou  leurs  dësirs.  On  a  déjà  dit  qu*il  serait  inutile  de 
le  lui  demander,  puisqu'il  dorm«iit  plus  qu'il  n*auniit 
du  faire.  Mais  si ,  par  hasard  ,  il  eût  pu  entendre  et 
voulu  répondre ,  il  n  aurait  pu  mieui  faire  que  de 
hausser  les  t^paules,  de  froncer  les  sourcils,  et  de  dire  : 
«  Il  n'a  fallu,  pour  renverser  jus(|u  en  ses  fondements 
tout  l'ëdifice  de*  ma  prudence,  que  l'artifice  d'un  jeune 
homme  vicieux  et  désiiHivrc ,  et  la  perversitë  d'une 
fausse  duc^gne ,  aux  prises  avec  l'inexpérience  d'une 
jeune  fdle  suppliée  et  persuadée.  Que  Dieu  délivre 
chacun  de  tels  ennemis,  contre  lesquels  il  n'ya  ni  bou- 
clier de  précaution  qui  défende,  ni  épée  de  sagesse  qui 
perce  !  ^  Mais  toutefois,  la  valeur  de  Léonor  fut  telle, 
et  elle  la  montra  si  à  propos  contre  les  grossières  vio- 
lences de  son  perfide  assaillant ,  qu'il  ne  pot  triom- 
pher d'elle.  Ils  restèrent ,  lui  vainement  fatigué ,  dltt 
victorieuse,  et  tous  deux  endormis. 

En  ce  moment ,  le  Ciel  voulut  que  ,  malgré  Ton* 
guent,  Carrizalès  s'éveillAt.  Selon  sa  coutume ,  il  tltt 
le  lit  de  tous  côtés,  et  n'y  trouvant  pas  sa  chère  éponÉé, 
il  sauta  dehors  tout  effaré ,  et  plus  légèrement  que  ttè 
promettait  son  grand  âge.  Quand  il  vit  la  chaubce 
vide,  et  la  porte  ouverte,  ot  la  clef  enlevée  d'entre  lèi 
deut  matelas,  il  pensa  perdre  l'esprit.  Toutefois,  st 
remettant  un  peu  ,  il  sortit  dans  le  corridor ,  et  mar- 
chant pas  à  pas  pour  ne  pas  être  entendu ,  il  arriM 
dans  la  salle  où  la  duègne  gisait  endormie.  La  iroyaiM 
seule  et  sans  Léonor,  il  avança  jusqu'à  la  chambré  de 
là  dnègne ,  dont  il  ouvrit  la  porte  avec  là  mêttlt  pié- 
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tautionjetU,  U  vilceqnlIn'aaraitiamaUvouhiToîr, 
car  il  anrait  volontiers  tîonin^  ses  ymx  pour  ne  l'avoir 
point  VII  :  il  vit  Ltîonor  dans  les  bras  de  Loaïsa,  dor- 
mant tous  deux  aussi  profondément  que  si  le  baumft 
eût  optW  sur  en»  cl  non  sur  le  jaloux  vieillard.  A 
cette  vue  am^rc ,  Carrizalès  resta  sans  mouvement; 
son  sang  se  glaça ,  la  voii  expira  dans  son  gosier,  les 
bras  lui  tombèrent  de  défaillance,  il  demeura  comme 
une  statue  de  marbre  glaciî.  Quoique  la  colère  flt  SOO 
effet  naturel ,  en  ranimant  un  peu  ses  esprits  presque 
morts  ,  la  douleur  fut  si  forte  qu'il  ne  put  de  lon^ 
temps  reprendre  haleine.  Cependant ,  il  aurait  tin^ 
la  vengeance  qu'exigeait  cette  grande  inlumie,  s'il  eût 
eu  des  armes  pour  se  venger  :  aussi  se  déci»la-t-il  &  re- 
tourner dans  sa  chambre  prendre  une  dague,  poor  re- 
venir ensuite  laver  les  taches  de  son  honneur  dans  le 
sang  de  ses  deux  ennemis,  et  même  dans  celui  de  loue 
les  gens  de  la  maison,  Pren.int  celle  di^termination 
honorable  et  nécessaire  ,  il  revint ,  dans  le  même  tt^ 
lence  ,  jusqu'en  son  appartement  ;  mais  IJi,  son  cORir 
se  serra  tellement  par  les  angoisses  de  la  douleur  t 
que,  sans  pouvoir  résister,  il  tomba  sur  le  lit  priiné  A^ 
sentiment. 

Le  jour  parut  bîentdt  après,  et  surprit  les  nonveaoi 
adnlttres  enlacés  dans  les  liens  de  leurs  bras.  Maii^ 
Alonzo  s'éveilla  la  première ,  et  pensa  d'abord  que  iOH 
tour  était  venu;  mais  voyant  qu'il  était  si  tard  ,  (dit 
remit  la  chose  à  la  nuit  prochaine.  Inquiète  et  tntt^ 
blée  à  la  vue  du  grand  jour,  Lëonor  maudit  sa  Bë|^ 
gence  et  celle  de  la  maudite  duègne ,  et  toutes  4eM 
gagnèrent  à  pas  précipités  la  chambre  de  CatriiiUt , 
priant  Dieu  entre  leoA  dmu  ll«  k  tnHtnr  «BOBN 


44  U  JALOUX  ESTaÉMADURlKli, 

endormi.  Quand  elles  le  virent  sur  le  lit,  immobile  et 
silencieux ,  elles  crurent  que  le  charme  opérait  en- 
core y  et  s'embrassèrent  avec  effusion.  Léonor  8*ap« 
procha  de  son  mari ,  le  prit  par  le  bras,  et  le  tourna 
d'un  côté  sur  l'autre  pour  voir  si  elle  parviendrait  à 
l'éveiller ,  sans  qu'il  fût  besoin  de  le  laver  avec  dn 
vinaigre.  Carrizalès  revint  alors  de  son  évanouisse- 
ment, et  poussant  un  profond  soupir,  il  s'écria  d'nne 
voix  creuse  et  lamentable  :  «  O  malheureux  que  je 
suis  !  à  quelles  tristes  extrémités  m'a  réduit  la  for- 
tune !  »  Léonor  n'entendit  pas  bien  ce  que  disait  son 
époux  \  mais ,  voyant  qu'il  s'éveillait  et  parlait ,  éton- 
née que  la  puissance  du  baume  ne  durât  pas  autant 
(|u'on  l'avait  promis ,  elle  s'approcha  de  lui ,  posa  son 
visage  sur  le  sien,  et  lui  dit,  en  le  tenant  étroitement 
embrassé  :  «  Qu'avez-vous,  mon  seigneur? il  me  sem- 
ble que  vous  vous  plaignez.  »  I/infortuné  vieillard 
entendit  la  voix  de  sa  douce  ennemie  ^  il  ouvrit  de 
grands  yeux ,  les  fixa  sur  elle ,  comme  un  hébété ,  et 
demeura  ainsi  plusieurs  minutes  ,  la  regardant  sans 
remuer  les  paupières.  Enfin ,  il  lui  dit  :  «  Faites-moi 
le  plaisir ,  madame,  d'envoyer  tout  de  suite ,  tout  de 
suite,  appeler  vos  parents  de  ma  part  ;  car  je  sens  dans 
le  cœur  je  ne  sais  quelle  grande  défaillance ,  qni ,  je 
le  crains ,  m'ôtera  bientôt  la  vie ,  et  je  voudrais  les 
voir  avant  de  mourir.  »  Léonor  crut  aisément  que 
son  mari  disait  vrai  ;  mais  elle  crut  aussi  que  c*étail 
la  puissance  du  baume ,  et  non  ce  qu'il  avait  vu ,  qui 
le  réduisait  à  cette  extrémité.  Après  avoir  répondn 
qu'il  serait  obéi,  elle  ordonna  au  nègre  d'aller  aussîtdi 
chercher  ses  parents  ;  puis ,  jetant  ses  bras  au  cou  de 
son  mari,  elle  lui  faisait  de  si  vives  caresses,  et  lui  de- 
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mandait  quel  litait  son  mal  avec  de  si  tendres  et  de  si 
amoureux  propos  ,  qu'on  eût  dit  que  c'(!tait  la  chose 
qu'elle  aimait  le  plus  au  monde.  Lui ,  la  regardait 
toujours  duns  le  mémchéb^temenl,  et  chacune  de  ses 
jiaroles  on  de  ses  caresses  était  comme  un  coup  de 
lance  qui  lui  traversait  l'Orne.  Déj.'i  la  duègne  avait 
appris  aux  gens  de  la  maison  et  à  Loaïsa  la  maladie 
de  son  maître,  en  les  assurant  que  la  chose  devait  être 
grave,  puisqu'il  avait  oublié  d'envoyer  fermer  la  porte 
de  la  rue,  aprt'S  que  le  nègre  ^tait  sorti  pour  appeler 
les  parents  de  sa  dame.  Et  celte  ambassade  parais- 
sait é(;alement  l'trange.cnr.depuisqu'ils  avaient  marié 
leur  iilk-,  ni  le  père  ni  la  mère  n'étaient  jamais  entra 
dans  sa  maison.  Enfin,  tout  le  monde  (*tait  dans  le  si- 
lence et  dans  l'attente  ^  mais  personne  ne  devinait  la 
vraie  cause  de  l'indisposition  de  Carrlzalt-s,  lequel 
poussait  de  temps  en  temp  de  si  profonds  et  de  si 
douloureux  soupirs ,  que  chacun  d'eux  semblait  lui 
arracher  l'^lme.  Léonor  pleurait  de  le  voir  dans  cet 
c'iat ,  et  lui ,  considérant  la  fausseté  de  ses  larmes  > 
souriait  de  ce  rire  d'une  personne  en  démence. 

En  ce  moment  arrivèrent  les  parents  de  Léo  lor. 
Quand  ils  trouvèrent  la  porte  de  la  rue  et  celle  de 
la  cour  ouvertes ,  quand  ils  virent  la  solitude  et  le  si- 
lence de  la  maison ,  ils  éprouvèrent  encore  plus  d'ef- 
froi que  de  surprise.  Us  montèrent  à  l'appartement  de 
leur  f;endre,et  le  trouvèrent,  commeonl'adit,  les  yeai 
toujours  cloués  sur  sa  femme,  qu'il  tenait  aussi  des  deux 
mains,  et  tous  deux  versant  d'abondantes  larmes, 
celle-ci ,  parce  qu'elle  voyait  son  mari  pleurer ,  ce- 
lui-là, parce  qu'il  voyait  avec  quelle  fausseté  coulaient 
les  siennes.  Dès  que  tes  parents  de  Léonor  forent  en- 
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trës  dans  la  chambre ,  Carrizalès  parla  :  «  Asseyez- 
TOut  ici|  leur  dit-il,  et  que  tout  le  monde  sorte  de  ma 
diambre ,  excepte  Dame  Mari-Alonzo.  »  On  obéit ,  et 
voyant  qu*ils  n'étaient  plus  qu'eux  cinq ,  sans  atten- 
dre qu'un  antre  parlât,  Cirrizalès,  se  frottant  les 
yeux,  et  d'une  voix  grave,  continua  de  la  sorte  :  «  Je 
suis  bien  sûr ,  mes  chers  parents  et  seigneurs ,  que  je 
n'aurai  pas  besoin  de  recourir  à  des  témoignages  pour 
que  vous  croyiez  à  une  vérité  que  je  veux  vous  dire. 
Vous  devez  bien  vous  rappeler ,  car  il  n'est  pas  possi- 
ble que  cela  soit  sorti  de  votre  mémoire ,  avec  quel 
amour  et  quelle  tendresse  paternelle  vous  me  livrâ- 
tes,  il  y  a  maintenant  un  an  ,  un  mois ,  cinq  joors  el 
neuf  heures,  votre  chère  fille  pour  ma  légitime  épouse. 
Vous  savez  aussi  avec  quelle  libéralité  je  constituai  s^ 
dot ,  puisqu'elle  fut  telle  que  trois  filles  de  sa  qualité 
se  seraient  mariées,  en  se  la  partageant,  avec  la  répu- 
tation de  riches.  Vous  devez  vous  souvenir  aussi  de 
Tempressement  que  j'apportai  à  lui  donner  toutes  les 
parures  et  tous  les  joyaux  qu'elle  put  désirer  »  et  qoe 
je  pus  supposer  lui  plaire.  Enfin  vous  avez  vu  com- 
ment ,  poussé  par  mon  naturel  instinct,  par  la  crainte 
du  mal  dont  je  vais  mourir ,  et  par  l'expérience  que 
mon  grand  âge  m'a  donnée  des  étranges  et  divers  ëvé- 
nementsdu  monde,  j'ai  voulu  garder  ce  bijou,  que  j'a- 
vais choisi  et  que  vous  m'aviez  donné ,  avec  tonte  la 
prudence  imaginable.  J'élevai  les  murailles  de  cette 
maison,  j'ôtai  la  vue  à  ses  fenêtres,  je  doublai  les  ser- 
rures de  ses  portes ,  j'y  mis  un  tour  ,  comme  au  cou- 
vent ,  j'en  bannis  tout  ce  qui  avait  apparence  ou  nom 
de  mâle,  je  donnai  à  votre  fille  des  esdaves  et  desser- 
vantes^  je  ne  refusai  jamais  ni  à  elles ,  ni  à  leur  mai- 


tresse ,  ce  t^u'ollcs  pouvaient  me  demander  ;  je  la  lis 
mon  é^s] ,  je  lui  contlai  mes  pins  secrètes  pens{^ej ,  je 
lui  livrai  toute  ni.i  fortitoc.  Tout  cela,  c'étaient  di-s 
œuvres  ,  à  te  bien  comidcrer  ,  qui  devaient  suHire 
pour  que  je  vécusse  assuré  de  jouir  sans  alarme  de  ce 
qui  m'avait  tant  coût<! ,  et  pour  qu'elle  â'ctrorçât  d'é- 
viter que  toute  espèce  de  soupçon  jaloux  entrât  dans 
mon  cœur.  Mais,  comme  nulle  diligence  humaine  ne 
peut  <i»*lourner  le  cliâliment  que  la  volonté  divine 
veut  infliger  ï  ceux  qui  ne  mettent  point  en  elle 
tous  leurs  désirs  et  toutes  leurs  espérances,  il  n'est  pu 
étonnant  que  je  soi»  resté  déçu  dans  les  miennes,  et 
que  j'aie  préparé  mni-mJme  le  poison  qui  ni'<Ue  en  ce 
moment  la  vie.  Maïs  je  vois  le  doute  et  l'inquiétude 
où  vous  êtes  tous ,  suspendus  aux  paroles  de  ma  boa- 
che,  et  je  veux  acliever  le  long  préambule  de  cet  en- 
tretien par  vous  dire  en  une  scu\e  parole  ce  que  mille 
ne  sauraient  exprimer.  Je  ilis  donc ,  mes  parents  et 
seîgneiTs ,  que  ,  pour  dénouement  de  mes  bons  con- 
seils et  Je  mes  bonnes  actions ,  j'ai  trouvé  ce  matin 
cette  femitie(enmontrantson  épouse),  mise  au  monde 
pour  la  perte  de  mon  repos  et  la  fin  de  ma  vie  ,  dans 
les  bras  d'un  beau  jeune  homme ,  que  cette  duègne 
pestilentielle  cache  maintenant  dans  sa  chambre.  » 

A  peine  Carrizalès  eut-il  achevé  ces  derniers  mota , 
que  Léonor  sentit  défaillir  son  cœur  et  tomba  éva- 
nouie aux  genoux  m^mede  son  époux.  Mari-Alonxo 
pâlit ,  et  les  parents  de  Léonor ,  comme  étouffés  par 
le  saisissement ,  ne  pouvaient  articuler  un  mol.  Maù 
GirrizalL-s  poursuivit  ainsi  :  «  La  vengeance  que  je 
pense  tirer  de  cet  outrage  ne  sera  point  de  celles  qn*on 
en  tire  communément  :  je  veux ,  en  effet ,  n'ayant  a^ 
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comme  nul  autre  y  être  unique  aussi  dans  ma  ven- 
geance ,  et  c'est  de  moi-même  que  je  la  tirerai ,  comme 
du  plus  coupable  dans  ce  crime.  J'aurais  dû  considé- 
rer combien  mal  étaient  assortis  les  quinze  ans  de 
cette  jeune  fille  et  mes  soixante-quinze ^  c'est  moi, 
comme  le  'ver  à  soie ,  qui  ai  fabriqué  mon  tombetn , 
et  ce  n'est  pas  toi  que  j'accuse,  ô  fille  mal  conseillée  !  » 
En  disant  cela ,  il  inclina  la  tête ,  et  baisa  an  visage 
Léonor,  toujours  évanouie.  «  Je  ne  t'accuse  pas ,  dis- 
je  y  parce  que  les  persuasions  de  vieilles  fonrbes  et  les 
galanteries  de  jeune  amoureux  triomphent  aisément 
du  peu  d'intelligence  que  donnent  peu  d'années^ 
mais  pour  que  tout  le  monde  apprenne  avec  quelle 
ardeur  et  quelle  sincérité  je  t'ai  aimée,  je  veux,  à  cette 
dernière  heure  de  ma  vie ,  en  donner  une  telle  preuve, 
que  je  reste  au  monde  pour  exemple ,  sinon  de  bonté, 
au  moins  de  simplicité  jamais  ouïe  ni  vue.  Je  vem 
qu'on  amène  sur-le-champ  un  notaire  ici ,  ponr  faire 
de  nouveau  mon  testament  ^  j'y  ordonnerai  qbeif^  dot 
de  Léonor  soit  doublée,  et  je  la  prierai,  après  ma 
mort,  qui  sera  bientôt  venue,  de  disposer  sa  v^ 
Ion  té  (car  elle  pourra  le  faire  sans  violence)  à  donuer 
sa  main  k  ce  jeune  homme,  que  n  avaient  pourtant 
jamais  offensé  les  cheveux  blancs  de  ce  pauvre  vieil* 
lard  ;  elle  verra  par-là  que  si ,  vivant ,  je  ne  me  suis 
jamais  écarté  d'un  pas  de  ce  qui  me  semblait  ion  goût 
et  son  plaisir ,  mourant ,  je  fais  encore  de  même  :  je 
veux  qu'elle  ait  le  même  sort  avec  celui  qu'elle  doit 
tant  aimer.  Le  reste  de  mon  bien  sera  dbtribné  en 
oeuvres  pieuses  ;  mais  toutefois ,  après  vous  avoir  laissé, 
mes  chers  parents ,  de  quoi  passer  honorablement  œ 
qui  vous  reste  de  vie  *,  et  que  le  notaire  ne  se  fiuse  pat 


attendre  ;  car  la  souffrance  qtie  j'endure  m'iftreTnt  de 
telle  sorte,  qu'elle  aura  bienlôl  coupL-Ie  dernier  fil  de 
ma  vie.  »  En  disant  cela  ,  il  fut  saisi  d'une  défaillance , 
et  se  laissa  tomber  si  pris  de  Léonor ,  que  leurs  visages 
se  toucliaient  :  ûlrange  et  triste  spectacle  pour  les  pa- 
rents, qui  voyaient  en  cet  i-'tat  leur  ClU  chérie  et  leur 
gendre  bien-aimt-  ! 

La  méchante  duègne  ne  voulut  point  attendre  le» 
reprochesqu'elle  redoutait  de!«  parents  de  sa  maîtresse  j 
elle  sortit  de  la  chambre,  et  courut  raconlerii.Loaïsa 
tout  ce  qui  se  passait .  lui  donnant ,  avec  le  conseil  de 
quitter  au  plus  vite  cette  maison  ,  la  promesse  de  Tin- 
former,  par  le  moyen  du  n^gre  ,  dv  ce  qui  arriverait , 
puisqu'il  n'y  avait  plus  de  portes  ni  de  clefs  pouf  y 
mettre  obstacle.  Étonna  de  semblables  nouvelles ,  et 
trouvant  le  conseil  bon ,  Loaïsa  retourna  s'iiabillcr  en 
pauvre,  puis  alla  rendre  compte  ù  ses  complices  d« 
i'étrai^e  issue  de  ses  amours.  Pt.-ndant  que  ces  deuxr 
là  s'éloignaient,  le  père  de  Léonor  envoya  chercher 
un  notaire  de  ses  amis ,  lequel  arriva  lorsque  la  fille 
et  legendie  venaient  de  reprendre  connaissance.  Car- 
rizal^s  fit  son  testament  en  la  forme  qu'il  avait  dite, 
sans  déclarer  la  faute  de  Léonor,  mais  sj  bornant  k  a 
prier,  dans  le  cas  où  il  viendrait  i  mourir,  d'épouser 
le  jeunehonime  qu'il  lui  avait  nommé  en  secret.Quand 
Léonor  entendit  cela,  elle  se  jela  aux  pieds  de  son  maiî, 
et,  son  cœur  bondissant  dans  sa  poitrine,  eltes'éciia: 
o  O!  vi\ez,  vous,  vivez  de  longues  années,  mon  sei- 
gneur et  mon  unique  bien  !  et  quoique  vous  ne  soyei  | 
pas  tenu  de  croire  à  rien  de  ce  que  je  piil^  dire.satiei 
que  je  ne  vous  ai  point  offensé,  .linon  p.nr  In  peiistîè.  ■  I 
Elle  allait  s'excuser  et  conter  en  détail  fa  véHtS'cte 
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rirenture  ;  mais  elle  sentit  se  glacer  sa  langoe ,  et 
dëbillit  une  seconde  fois.  Le  triste  vieillard  la  serra 
tout  évanouie  dans  ses  bras;  ses  prents  Tcmbras- 
sèrent  aussi ,  et  ils  versaient  tous  des  larmes  si  amè- 
res,  que  le  notaire  ne  put  retenir  les  siennes ,  et  qa*il 
en  mouilla  le  testament.  Carrizalès  y  laissa  de  quoi 
lavre  à  toutes  les  servantes  de  la  maison ,  et  affran- 
chit le  nègre  et  les  esclaves  ;  mais  la  fourbe  Mari- 
Alonzo  ne  reçut  d^autre  legs  que  le  paiement  de  ses 
gages.  Bientôt  après ,  la  douleur  ëtreignit  tellement 
le  vieillard ,  que ,  le  septième  jour,  on  le  conduisit  à 
la  sépulture. 

Lëonor  resta  veuve,  affligée  et  riche  *,  et  quand  Loaîsa 
espérait  qu'elle  allait  accomplir  Tordre  qu^il  savait  que 
son  mari  avait  laissé  par  testament,  il  la  vit,  au  bout 
d*une  semaine,  entrer  religieuse  dans  un  des  plus  aus- 
tères couvents  de  la  ville.  Plein  de  dépit  et  de  con- 
fusion ,  il  s^embarqua  pour  les  Indes.  Les  parents  de 
Léonor  furent  tristes  longtemps  \  mais  ils  se  c^^iso- 
lèrent  avec  ce  que  leur  avait  légué  leur  gendre.  Les 
servantes  se  consolèrent  aussi  par  le  même  motif ,  et 
les  esclaves  pour  avoir  recouvré  la  liberté.  Mais  la 
duègne  perverse  resta  pauvre  et  déçue  dans  toutes  ses 
mauvaises  pensées.  Moi ,  je  restai  avec  le  désir  de  me- 
ner à  fin  cette  histoire,  exemple  mémorable  du  pea  de 
confiance  que  méritent  les  clefs ,  les  tours  et  les  mu- 
railles ,  quand  la  volonté  demeure  libre ,  et  de  la  con- 
fiance moindre  encore  qu  il  faut  accorder  k  de  jennes 
et  tendres  années ,  si  elles  ont  autour  des  oreilles  les 
exhortations  de  ces  duègnes  aux  longues  robes  noires 
et  aux  longues  coiffes  blanches.  Seulement ,  je  ne  sais 
trop  pourquoi  Léonor  ne  mit  pas  plus  d\ 


nwnt  k  w  dÏKn^wr,  et  à  cmmiiicra  mmi  jatoax  mari 
qu'elle  ëtiit  lottie  pnre  et  miu  tidw  de  cette  aven- 
tnre  ;  nuis  le  trouble  d'abord  Ini  attadu  la  langue  ^ 
puis  emaîte  U  faite  tpe  w  donna  aon  ëpoux  i  mon- 
rir  neliùLûmpiiletempsdeiejiiatifier, 
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Pannî  U  hxûm  et  Jm  diponUlet  qv^enp^it^iii 
Iw  Aoc^i  d#JU  tnih  de  Cadix  « ,  i«  tiDown  ont  jiwi 
fiUe  d*«ttnrta  s^A  «n$i  qUe  GlotiU ,  |fiii|ÏUiM|B|# 
aogUiU»  eMii*4*4aiitd'«MMeàdrO]i  elMueMilMN' 
dres  contre  k  voloolé  M  l08  ordres  pnideaU  âa  ûtMê 
d^'Ëtfezi  qui  fit  rechercher  soigoeusemeiit  h  îwvf 
fiUe  poBT  la  rendre  k  sei  pareats.  Ce««-H3i  i*étàMMt 
plaints  à  ce  général  de  reolèvement  de  Imtc  fiJJbijMi 
le  siip|>liaDt«  puîsqo^il  te  contentait  des  bî^op  e|  Uépt* 
sait  libres  les  personaes ,  de  ne  pas  les  laissa  ai  MIIp* 
heureuiL  que,  restant  pauvres,  ïh  nasta%»enl  annî 
privés  de  lenr  fiUe ,  qnî  étak  la  «lumi^rede  kurs  jevsÊh 
et  la  pUis  belle  enfant  qnll  f  eât  dans  toute  h  VÎIW. 
lue  comte  d*Ett»ex  %  publier  nn  Jhan  enr  lott0  m 
flotte  9  pnnr  jordonner,  setns  peîn^  4e  M  vp(S«  iqne  4^ 
lui ,  quel  qn'il  iàt ,  qw  relenMl  la  jnun^  ^9i  h  INI^ 

'  Lptmi^  ,  soof  1^  r^  d'Èlisabeni ,  l'asûral  )^^ 
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dit  snr-le^hamp.  Mais  aucune  peine ,  aucune  crainte 
ne  fut  capable  de  faire  obéir  Clotald,  qui  tenait  ren- 
fant  cachée  dans  son  vaisseau,  épris,  bien  que  chré- 
tiennement, de  Tincomparable  beauté  d'Isabelle: 
ainsi  se  nommait  la  jeune  captive.  Finalement,  ses 
parents  restèrent  privés  d'elle,  tristes  et  incoDSO- 
Jables,  etClotald^  ravi  de  joie,  revint  à  Londres,  et 
remit,  comme  un  riche  butin,  la  beUe  enfant  à  sa 
femme. 

Le  bonheur  voulut  que  tous  les  gens  de  la  maison 
de  Clotald  fussent  secrètement  catholiques ,   quoi- 
qu'en  public  ils  parussent  suivre  la  religion  de  leur 
reine.  Clotald  avait  un  fils,  appelé  Ricared,  d'en- 
viron douze  ans,  instruit  par  ses  père  et  mère  dans 
Tamour  et  la  crainte  de  Dieu,  et  dans  la  ferme 
croyance  des  vérités  de  la  foi  catholique.  CatheriMy 
la  femme  de  Clotald ,  dame  noble ,  chrétienne  et 
prudente ,  prit  tant  d'affection  pour  la  jeune  IsabeUe, 
qu*elle  l'élevait  ei  la  choyait  comme  si  elle  eut  été  sa 
propre  ftlle  ,  et  l'enfant  était  de  si  heureux  natSfelj 
qu'elle  apprenait  avec  facilité  tont  ce  qu'on  lui  en-» 
seignait.  Avec  le  temps,  avec  les  bons  traitementt 
qni  Jnî  étaient  prodigui'^s,  elle  oublia  peu  h  peu  ceux 
qu'elle  avait  reçus  de  ses  parents  véritables,  mais 
pas  asser.  cependant  pour  qu'elle  ne  se  les  rappelftt 
bien  des  fois  et  ne  soupirât  après  eui.  Quoiqa^elle 
s'occn|Klt  il  apprendre  la  lanffue  anglaise,  elle  ne 
perdait  pas  celle  de  son  pays,  parce  que  Clotald  arait 
soin  d'amener  secrètement  chez  lui  des  Espagnols  qui 
pariassent  avec  elle.  De  cette  manière ,  sans  oubUer 
sa  langue  maternelle,  comme  on  vient  de  le  dire, 
eUe  parlait  l'angbis  comme  si  elle  fut  née  k  Londrv • 
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Après  lui  avoir  enseigne-  tous  tes  ouvrages  de  con- 
lare  que  peut  et  doit  savoir  une  jeune  fille  bien  née  ; 
on  lui  apprit  à  lire  et  à  écrire  plus  que  médiocre- 
menl.  Mais  où  elle  réujsit  le  mieux ,  ce  fut  à  jouer  de 
tous  les  instruments  qui  sont  permis  à  une  femme  , 
avec  une  extrême  perfection  de  goût  et  de  talent 
dans  la  musique ,  accompagnant  cette  qualitii  d'une 
voix  que  le  Ciel  lui  avait  donnée  si  parfaitement 
belle,  qu'elle  enchantait  lorm^u'ello  chantait. 

Tous  ces  mi'rites,  acquis  et  ajoulësau  sien  propre 
et  naturel,  enflammèrent  peu  k  peu  le  cœur  de  Ri- 
cared ,  qu'elle  aimait  et  servait  comme  (ils  de  son  sei- 
gneur. Au  commencement,  l'amour  s'empara  de  lui 
par  une  habitude  de  se  complaire  à  regarder  la  beautë 
sans  ëgale  d'Isabelle,  à  considtJrer  ses  gntces  et  ses 
vertus  ;  il  l'aimait  comme  si  elle  eût  été  sa  sœur,  sans 
que  ses  désirs  sortissent  des  limites  du  plus  vertueui 
attachement.  Mais  comme  Isabelle  grandit  et  se 
forma,  et  qu'elle  avait  di?jà  dou7.e  ans  lorsque  Ricared 
commençait  à  s'enflammer,  celte  première  bienveil- 
lance ,  ^t  innocent  plaisir  de  la  regarder  et  de  l'en- 
tendre ,  se  changèrent  en  dtisirs  ardents  de  la  potsë- 
der.  Ce  n'est  point  qu'il  aspirât  à  cette  possession  par 
d'autres  moyens  que  celui  d'être  sod  ^poux,  ctr  de 
l'incomparable  honnêteté  d'Elisabeth  (  c'est  ainii 
qu'ils  l'appelaient  i  Londres),  on  ne  pouvait  pM 
espérer  autre  chose ,  et  lui-même ,  s'il  l'eût  pu ,  n'eôf 
pas  voulu  l'espérer.  En  effet,  son  noble  caractère  et 
l'estime  qu'il  avait  pour  Isabelle  ne  permettaient  point 
qu'aucune  mauvaise  pensée  jetât  racine  dans  son  flme. 
Mille  fois  il  résolut  de  découvrir  sa  passion  k  set  pt- 
rents ,  et  autant  de  fois  il  recala  devant  cette  r^iola- 
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tion ,  sachant  qu'ils  lui  destinaient  pour  ëpoose  nne 
demoiselle  écossaise ,  très-riche  et  de  grande  qualité» 
comme  eux  secrètement  catholique.  Il  était  dair,  i 
ce  qu^il  se  disait,  que  ses  parents  ne  consentiraiéDt 
point  à  donner  à  une  esclave ,  si  ce  nom  convenait  k 
Isabelle,  ce  qu'ils  avaient  déjà  promis  de  donner  i 
une  grande  dame.  Toujours  pensif ,  inquiet,  irrésdu, 
ne  sachant  quel  chemin  prendre  pour  arriver  au  bai 
de  ses  louables  désirs  ,  il  passait  une  telle  vie,  qu^elle 
le  réduisit  nu  point  de  la  perdre.  Mais,  trouvant  qu'il 
y  avait  une  grande  lAchcté  à  se  laisser  mourir  sans 
essayer  de  trouver  quelque  remède  à  son  mal,  il  s'en- 
couragea et  sVnhardit  à  déclarer  ses  intentions  i 
Isabelle. 

Tous  les  gens  de  la  maison  étaient  tristes  et  tom^ 
mentes  de  la  maladie  de  Ricarcd ,  qui  était  chéri  dé 
tout  le  monde,  et  de  ses  parents  surtout  avec  une 
tendresse  extrême,  tant  parce  que  c'était  leur  seul 
enfant,  que  parce  ({u'il  méritait  cette  affection  par  séi 
nombreuses  qualités,  sa  grande  valeur  et  sa  brHlanttt 
intelligence.  Les  médecins  ne  pouvaient  desviaer  $Bà 
maladie,  et  lui  n'osnit  ni  ne  voulait  la  découvrir.  lEiH 
fin ,  bien  résolu  h  braver  les  difficultés  que  lui  pré* 
sentait  son  imagination ,  un  jour  ({ulsabelle  etltril 
pour  le  servir,  la  voyant  seule ,  il  lui  dit  d'une  voix 
défaillante  et  d'une  langue  troublée  :  «  Charmanlt 
Isabelle,  ce  sont  ta  grande*  vertu  et  ta  grande  beauté 
qoï  me  tiennent  d;ins  IVtat  où  tu  me  vois.  Si  tù  M 
veux  pas  que  je  perde  la  vie  sous  les  coups  des  plot 
cruels  tourments  qu*on  puisse  imaginer,  que  ton  déttf 
réponde  au  mien ,  qui  n'est  autre  que  de  te  prendM 
pour  époDSP .  en  cachetti*  de  mes  parents ,  JetqtA 


Je  crains  que,  ne  reconnaissant  pin  ce  que  je  redon- 
nais que  Ui  mérites,  ils  ne  croient  devoir  me  refuser 
le  bonheur  qu'il  m'importe  tant  d'obtenir.  Si  ta  me 
donnes  parole  d'être  &  moi ,  je  te  la  donne  knr- 
le-champ,  comme  chrf^tien  sinrfre  et  catholiqtie, 
d'être  k  toi.  Et,  diissé-je  ne  point  partetùr  h  te 
possc^der,  car  je  n'y  parviendrai  qu'avec  la  bén^ic- 
tion  de  l'Église  et  de  mes  parents ,  cttie  seule  pensive 
que  tu  m'appartiens  siîrement  suHlra  ponr  me  rendre 
la  santt! ,  et  pour  me  maintenir  âam  la  joie  jus- 
qu'au temps  oti  arrivera  l'Iieurcuit  moment  que  je 
désire.  » 

Pendant  que  Ricared  lui  psrUit  ainsi ,  Isabelle  étJil 
restée  i  l'écouter  en  silence ,  les  yeux  baissés ,  mon- 
trant en  cette  circonstance  que  <>a  pudeur  égalai!  sa 
beauté ,  et  sa  rtserre  son  esprit.  Voyahl  que  Ricared 
se  taisait,  décente ,  belle  et  discrète ,  elle  lui  réftondlt 
de  la  sorte  ;  «  Depuis  que  ta  rigueur  ou  ta  clémence 
du  Ciel ,  car  Je  ne  sais  auquel  de  ces  dèiti  ettrMfes 
l'attribuer,  a  Wulu ,  seigneur  Ricaicd ,  m'dtér  fc  IfilB 
parents  et  me  donner  aux  vôtres  ,  reconnaissante  dtt 
faveurs  infinies  dont  ceux-d  m'ont  comblée ,  Je  m 
suis  résolue  A  ce  que  jamais  lAa  volonté  ne  s'éctrtlt 
de  la  leur.  Ainsi  donc,  sans  cette  volonté,  je  tiw- 
drais,  non  pas  à  bonne,  Maisi  maunise  fallnn*^ 
l^inestimable  faveur  que  vons  vouleS  Ueh  tfaô  ftkw. 
si,  à  leur  escient,  j'étais  assez  heureuse  <pOBr  ifottt 
mériter.  Dès  k  présent,  je  vous  offre  la  volonté<^ib 
m'imposeront,  et  en  attendant  que  votre  projet  a^H*- 
complisse  ou  soit  abandonné,  une  chose  doit  CMiV- 
lenir  et  satisûire  vos  désirs  :  c'*rt  de  sWoir  q4e  '•Ss 
miens  seront  dispASés  IdUjburs,  tft  éhtMHë  tIftéHtë, 
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à  TOUS  souhaiter  le  bonheur  que  peut  vous  accorder 
le  Ciel.  » 

Là  j  Isabelle  mit  fin  à  son  honnête  et  disciète  ré- 
ponse ;  là ,  commença  à  renaître  la  santë  de  Ricared , 
et  recommencèrent  à  vivre  les  espérances  de  ses  pa- 
rents qu  avait  tuëes  sa  maladie.  Les  deux  jeunes  gens 
se  séparèrent  poliment ,  lui ,  avec  des  brmes  dans 
les  yeux  \  elle  ,  avec  admiration  dans  Tâme  en  voyiiit 
celle  de  Ricared  si  remplie  pour  elle  d'amour  et  de 
soumission.  Ricared,  une  fois  relevé  du  lit,  et  par 
miracle  aux  yeux  de  ses  parents,  ne  voulut  pas  leur 
cacher  plus  longtemps  ses  pensées.  Un  jour,  il  en  fit 
confidence  à  sa  mère ,  en  lui  disant,  à  la  fin  de  sa  con- 
versation ,  qui  fiit  longue ,  que  si  on  ne  lui  donnait 
pas  Isabelle  pour  femme ,  la  lui  refuser  et  lui  donner 
la  mort  serait  une  seule  et  même  chose.  Il  sut  par  de 
tels  propos  et  de  tels  élo{{cs  élever  au  ciel  les  vertus 
d'Isabelle,  que  sa  mère  diit  croire  qu'Isabelle  était  la 
dupe  du  marché  en  prenant  son  fils  pour  mari.  Elle 
donna  l'espoir  à  Ricared  qu'elle  disposerait  son  piic 
à  permettre  volontiers  ce  qu'elle  permettait  die- 
même.  Effectivement ,  en  rapportant  à  son  mari  les 
mêmes  propos  que  lui  avait  tenus  Ricared,  die 
l'amena  facilement  à  vouloir  ce  que  désirait  ai 
ment  leur  fils,  et  à  supposer  des  prétextes  poor 
pêcher  le  mariage  qui  était  presque  condn  avec  h 
demoiselle  écossaise.  A  cette  époque ,  Isabelle  avail 
quatorze  ans  et  Ricared  vingt;  mais,  dans  un  Age  ai 
tendre ,  dans  un  âge  qu'on  pourrait  appeler  si  vert  et 
si  Qeuri ,  leur  discrétion  singulière  et  leur  prudence 
reconnue  en  faisaient  des  gens  d'un  âge  mûr. 

Il  ne  manquait  plus  que  quatre  jours  pour  qu*oa 


l.'RJPAr.ItOLP.-AKGLA.lSE.  6l 

arrivât&ccluioùles  parents  de  Ricared  voulaient  que 
leur  fils  courbât  la  léte  sous  le  saint  joug  du  mariage  , 
se  croyant  aussi  bicnavis^squ  heureux  d'avoir  choisi 
leui'  prisonnière  pour  fille,  cl  prtAîranl  la  dot  de  ses 
vertus  aux  grandes  richesses  que  leur  eût  apportées 
l'Écossaise.  Les  parures  étaient  prêtes,  les  parents  et 
les  amis  invités;  il  ne  fallait  plus  rien  qu'informer  la 
reine  de  cette  convention  :  car,  sans  sa  volonté  et  son 
consentement,  aucun  mariage  ne  se  fait  parmi  les 
gens  de  sang  illustre.  Mais,  ne  doutant  point  que 
l'autorisation  ne  fût  donnée ,  ils  ne  se  hâtèrent  pas  de 
la  demander.  Or,  lorsque  tout  se  trouvait  ainsi  pré- 
paré, et  qu'il  ne  manc(tiait  plus  que  quatre  jours  pour 
arriver  à  celui  des  noces  ,  un  soir,  toute  culte  joie  fut 
troublée  par  l'arrivée  d'un  messager  de  la  reine  :  il 
venait  annoncer  à  Clotald  que  Sa  Majesté  lui  ordon- 
nait d'amener  le  lendemain  matin ,  devant  elle ,  sa 
prisonnière,  l'Espagnole  de  Cadix.  Clotald  répondit 
qu'il  obéirait  avec  plaisir  à  l'ordre  de  Sa  Majesté. 
Le  messag<.'r  partit ,  et  laissa  toute  la  famille  dans  le 
trouble ,  l'agitation  et  l'eirroi.  «  Hélas  !  s'écriait  ma- 
dame Catherine ,  que  sera-ce  si  la  reine  vient  à  savoir 
(jne  j'ai  élevé  celte  enfant  dans  la  foi  catholique ,  et 
infère  de  là  que  tous  nous  sommes  chrétiens  dans 
cette  maison  !  En  effet ,  si  la  reine  lui  demande  ce 
qu'elle  a  appris  dans  les  huit  années  passées  depuis 
qu'elle  est  prisonnière  ,  que  peut  répondre  ta  pauvre 
fille  qui  ne  nous  condamne,  quelque  discrétion  qu'elle 
y  mette?  »  Isabelle,  qui  entendit  ces  propos,  répon- 
dit :  »  Que  cette  crainte  ne  vous  afflige  pas,  madame } 
j'ai  la  confiance  que  le  Ciel,  en  sa  divine  miséricorde, 
me  fournira  dans  cet  instant  des  paroles  qni,  non- 
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seulement  ne  vous  condamneront  point,  mais  qui 
tourneront  à  votre  avantage.  »  Ricarcd  tremblait , 
comme  s*il  eût  pressenti  quelque  catastrophe;  Clo- 
tald  chercliait  des  raisons  de  calmer  son  extrême 
frayeur  j  et  ne  les  trouvait  que  dans  la  grande  con- 
fiance qu'il  avait  en  Dieu  et  dans  la  prudence  dlst- 
belle,  à  laquelle  il  recommanda ,  par- dessus  toal, 
d^dviter  par  tous  les  moyens  de  les  (aire  condamner 
comme  catholiques ,  disant  que,  bien  qu*Us  fussent 
prêts,  en  esprit ,  à  recevoir  le  martyre,  cependant  la 
chair  débile  refusait  une  si  dure  carrière.  Isabelle  les 
assura  plusieurs  fois  qu'ils  pouvaient  être  tranquilles 
et  certains  qu'à  cause  dVIle,  il  ne  leur  arriverait 
rien  de  ce  qu  ils  redoutaient  ;  bien  qu  elle  ne  sût  pas 
alors ,  disait-elle ,  ce  (|u*il  y  aurait  à  répondre  aai 
questions  qui  lui  seraient  faites  en  semblable  cas, 
elle  avait  la  vive  et  ferme  espérance  qu  elle  répon- 
drait de  façon  que  ses  réponses ,  comme  elle  Favait 
déjà  dit,  serviraient  à  leur  justification. 

Ils  discoururent  toute  la  nuit  sur  une  foule  de  cho- 
ses ,  et  s*arrêtèrent  spécialement  à  cette  pensée  qne , 
si  la  reine  les  eût  connus  pour  catholiques ,  elle  ne 
leur  aurait  pas  envoyé  un  message  si  doux  ;  qn^on 
pouvait  donc  supposer  qu'elle  voulait  seulement  voir 
Isabelle,  dont  la  beauté  sans  égale  et  les  remarqua- 
bles talents  seraient  arrivés  jusqu'à  sa  connaissance, 
comme  à  celle  de  toute  la  ville.  Mais ,  de  ne  la  loi 
avoir  pas  encore  présentée,  ils  se  trouvaient  déjà  cou- 
pables ,  et  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  à  dire , 
pour  se  disculp(*r  de  cette  faute,  si  ce  n'est  que  ,  du 
moment  où  elle  tomba  dans  leurs  mains,  ils  l'avaient 
choisie  et  désignée  pour  épouse  de  leur  fus  Ricared. 
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En  cela  m^me,  ils  s'accusaient  enrnre,  pour  avoir  fait 
ce  mariage  sans  l'automation  de.  la  reine  ;  mais  une 
telle  faute  ne  leur  semblait  pas  digue  d'un  bien  sé- 
vère cUiiment.  Celle  pensée  les  consola,  et  ils  dé- 
dirent qu'Isabelle  ne  se  montrerait  pas  vv'-tue  hiinv- 
blement  comme  une  prisonnière,  mais  richetnent) 
cooiioe  une  t!pouse,  puisquVIlc  l'était  en  effet,  d'un 
aussi  noble  époux  que  leur  fîls. 

Ayant  pris  sur  ce  point  leur  riisolution ,  le  lende- 
main ils  habillèrent  Isabelle  à  l'espagnole ,  avec  une 
jupe  de  satin  vert  k  longue  queue,  liiilladée  et  dou- 
blée d'une  riehe  toile  d'or-,  les  taillades  ^-taieiit  reter 
vées  par  des  s  en  perles ,  et  toute  la  robe  était  semée 
de  broderies  semblables.  Isabelle  portait  un  colUer  et 
une  ceinture  de  diamants  ,  ainsi  qu'un  éventail  k  Ift 
mode  des  grandes  dames  espagnoles  j  ses  propres  che- 
veux ,  qui  étaient  blonds  et  longs ,  lui  servaient  de 
coiffure,  entremêlés  de  garnitures  de  diamants!  et dc 
perles.  Sous  celte  riche  parure,  avec  sa  bonne  miné 
et  sa  beauté  miraculeuse,  elleparutâ  Londres  ce  joui^ 
là ,  montée  dans  un  beau  carrosse ,  entraînant  les  yeux 
et  les  âmes  de  tous  ceux  qui  la  regardaient.  Avec  elle 
venaient  dans  le  carrosse  Clotald ,  sa  femme  et  Rica- 
red,  et  plusieurs  illustres  personnages  de  leurs  pa- 
rents les  suivaient  à  cheval.  Clotald  voulut  rendre 
tous  ces  honneurs  k  sa  prisonnière,  pour  obliger  la 
reine  à  la  traiter  comme  l'épouse  de  son  (ils. 

Quand  ils  furent  arrivés  au  palais,  et  dans  un  grand 
salon  où  se  tenait  la  reine  ,  Isabelle  entra ,  montrant 
le  plus  bel  échantillon  de  beauté  que  pût  rêver  une 
imagination  humaine.  La  salle  était  large  et  spacieuse^ 
au  bout  de  deux  pas ,  le  cortège  s'arréu ,  tandis  qui- 
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sabelle  s'avançait  -,  et,  comme  elle  resta  seule,  elle  pa- 
rut ce  que  parait  Tëtoile  ou  Texhalaison  qui  glisse 
dans  la  région  du  feu  pendant  une  nuit  sereine ,  ou 
bien  comme  un  rayon  du  soleil ,  qui  perce ,  au  point 
du  jour,  entre  deux  montagnes.  Elle  parut  tout  cela  ; 
et  même  encore  une  comète  qui  prédisait  rincendie 
de  plus  d*une  âme  parmi  ceux  qui  se  trouvaient  pré- 
sents ,  et  que  Tamour  embrasa  avec  les  rayons  des 
deux  beaux  soleils  d*Isabelle.  Celle-ci ,  pleine  d*lia-» 
milité  et  de  courtoisie,  alla  se  mettre  à  genoux  devant 
la  reine,  et  lui  dît,  en  langue  anglaise  :  «  Que  T.  M. 
laisse  baiser  ses  mains  à  son  humble  esclave,  qui  dé- 
sormais se  tiendra  plutôt  pour  une  noble  dame,  puis- 
qu'elle a  été  assez  heureuse  pour  parvenir  k  contem- 
pler votre  grandeur.  » 

La  reine  se  mit  à  la  considérer  un  long  espaoe  de 
temps ,  sans  dire  une  parole ,  car  il  lui  semblait, 
comme  elle  le  dit  ensuite  à  sa  camériste,  qu'elle  avait 
devant  les  yeux  un  ciel  étoile  ,  dont  les  perles  et  les 
diamants  que  portait  Isabelle  étaient  les  étoiles,  aes 
deux  yeux  le  soleil  et  la  lune ,  et  toute  sa  personne 
une  merveille  de  beauté.  Les  dames  qui  enlonraient 
la  reine  auraient  voulu  elre  tout  yeux  pour  ne  rien 
perdre  de  ce  qu'elles  avaient  à  voir  en  Isabelle  :  Fane 
vantait  la  vivacité  de  son  regard  ,  l'autre  le  teint  de 
son  visage  ;  celle-ci  louait  Télégance  de  sa  taille , 
celle-là  la  douceur  de  son  parler,  et  telle  autre  8*écria, 
de  pure  jalousie  :  «  Elle  est  jolie ,  rEs|)agnole  ;  mais 
sa  toilette  ne  me  plait  pas.  w  Lorsque  la  reine  fut  un 
peu  remise  de  son  étonnement.  elle  lit  relever  Isa- 
belle ,  et  lui  dit  :  «  Parlez-moi  en  espa;;nol ,  jeune 
fille,  je  le  comprends,  et  cela  me  fera  plaisir,  n  Pnis, 
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se  tonmani  vers  Clotald  :  >  Vous  m'avez  fait  un  \é- 
ritable  tort,  Clotald  ,  lut  dit-clte,en  tnc  ca<?h.tnt  ce 
lR<8or  dcpitts  tant  d'anncVs  ^  mais  il  est  ie\,  i|iie  vous 
avez  dû  en  t'ire  avare.  Vous  voil.'i  conirnint  fi  me  le 
reitituer ,  cnr  de  droit  il  m'Appartient.  —  Madamn  , 
répondit  Clotald  ,  c'e^l  une  grande  vërilë  (pie  V.  M. 
a  dite;  je  confesse  ma  faute ,  si  c'en  est  une  qne  d'a- 
voir {•ardc  ce  trésor  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la 
perfection  convenable  pour  t^tre  pressenti  devant  les 
yeux  de  V.  M,  Mais  il  prissent  qu'il  a  cette  perfer- 
tion  ,  je  pensais  hii  en  donner  une  nouvelle  ,  en  de- 
Tn;indant  à  V.  M.  son  atitori^ation  pour  qu'Isabelle 
devînt  réponse  de  mon  fds  Rîcarod,  et  pom-  vous  of- 
frir dans  ce  couple  ,  Haute  Mujestt; ,  tout  ce  qu'il  est 
possible  qne  je  vous  offre.  —  Le  nom  raC-me  me  plaît, 
reprit  la  reine ,  et  il  ne  lui  manquait  qne  de  s'appeler 
Isabelle  l'Espagnole  ',  pourqu'il  ne  me  restât  aucune 
perfection  à  désirer  en  elle.  Mais  prenez  g.ir«le  ,  Clo- 
tald ;  je  sais  que .  sans  ma  pcrniiasloii  ,  vous  l'avieis 
promise  à  votre  fiJs.  —  Cela  est  vrai ,  madame ,  ré- 
pondit Clotald  ;  mais  ce  fut  dans  h  confiance  que  les 
services  nombreux  et  signalés  qne  nons  avons  reodlU 
à  celte  couronne ,  mes  ancêtres  et  moi ,  mériteraient 
aui  yeux  de  V.  M.  des  faveurs  \Aas  difficiles  il  obte- 
nir que  celle  de  cette  permission  -,  d'adienrs,  mon  ffli 
n'est  point  encore  marié.  —  Et  il  ne  sera  point  non 
plus  le  mari  d'Isabelle  ,  reprit  la  reine  ,  avant  qu'ft 
l'ait  méritée  par  lui-même;  je  veai  dire  que  je  n'en- 
tends point  qu'en  cela  puissent  lui  profiter  tos  aer* 

•  Iiabel,  ta  etpagiiol,  est  le  wkm»  Boni  qn'J/i'ifrt>fl>  M 
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vices  cl  ceux  de  vos  ancêtres.  Ricared  doit  se  dîspoier  à 
me  servir  par  hii-inéme,  et  à  mériter  par  lai-méme  oe 
bijou ,  cette  perle ,  que  j  estime  comme  si  elle  était 
ma  iille.  » 

A  peine  Isabelle  eut-elle  entendu  ces  demîen 
mots ,  qu  elle  tomba  de  nouveau  aui  genoux  de  la 
reine,  et  lui  dit  en  langue  castillane  :  «  Les  malhem 
qui  trouvent  de  telles  réparations,  o  sérénissime  daaiie, 
doivent  plutôt  passer  pour  d'heureux  ëvëuementa  que 
pour  des  infortunes.  V.  M.  m'a  donné  le  nom  de 
iille  ;  sur  un  tel  gage  de  bonheur ,  quels  maux  pnii^ 
je  craindre,  quels  biens  ne  dois-je  pas  espérer?  »  Is»* 
belle  parlait  avec  tant  de  grâce ,  el  exprimait  si  élé* 
gamment  tout  ce  c|u  elle  voulait  dire,  que  la  reine ,  à 
qui  elle  plut  extrêmement ,  ordonna  qu'elle  restât  à 
son  service  ;  elle  la  confia  sur-le-champ  à  une  grande 
dame,  sa  première  camérLite,  pour  c|ue  celle-ci  lui  en* 
seîgnut  ses  nouvelles  fonctions.  Hicared ,  qui  se  ¥11 
ôter  la  vie  en  perdant  Isabelle ,  fut  sur  le  point  de 
perdre  aussi  la  raison.  Tremblant,  plein  de  trouble  et 
d'effroi ,  il  alla  se  jeter  aux  genoux  de  la  reine.  «  Pdnr 
servir  \ .  M.,  lui  dit-il,  il  n'était  pas  besoin  de  a^ex- 
citer  i>ar  Tappât  d'autres  récompenses  que  celles 
qu'ont  obtenues  mon  père  et  mes  aïeux  au  service  de 
leurs  rois.  Mais  puisque  V.  M.  veut  bien  que  je  la 
serve  avec  d'autres  désirs ,  avec  un  autre  but ,  je  von- 
drais  savoir  de  quelle  manière  et  dans  quelle  profa^ 
sion  je  pourrai  prouver  que  j'ai  rempli  l'obligatioo  que 
V.M.  m*impose. — Deux  vaisseaux,  répondit  la  reine  , 
sont  prêts  à  partir  en  course.  J  eu  ai  donné  le  com- 
mandement au  baron  de  Lansac  ^  de  l'un  de  ces  fais- 
seaux  ,  je  vous  fais  capitaine ,  car  le  sang  d'où 
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sortes  me  donne  l'auQraoce  qu'il  suppléa  diez  tous 
an  nianfjue  des  années.  Songe»  bien  k  la  laveur  ({UoJk 
vous  iiccordc,  pui&qu'cn  t^llcje  vonsdonnernccuion, 
lour  en  scnant  TQtrernine,  rumme  l'eiige  ce  que  vom 
(Hes ,  do  montrer  votre  intelligence  et  votre  courage , 
et  d'obtenir  le  prix  le  pins  prtjcieux  que  Tous-mAne  , 
il  ce  i|u'tl  me  semble,  piiimiez  jnmais  d^«ircr.  Je  serai 
moi-même  le  {Jiardicnd'babflle,  bien  qa'ello  montrft 
9st4;z  que  sa  propre  honn(^tet<!  Bt^ra  son  gardien  T<<ri- 
table.  Allez  avec  Dieu  ;  puisque  vot»  i^te^  amoureux  , 
comme  je  le  suppose,  je  dots  me  prometlrn  un  grand 
résultat  de  vos  prouesses.  Heureux  serait  le  roi  guet' 
rier  qui  aurait  dans  son  armée  dis  mille  soldats  amou- 
reux ,  espérant  que  le  prix  de  lonrs  victoires  lut  la 
possession  de  leurs  bien-aimées  !  Leve/.-voiis ,  Rica- 
rcd  ,  et  Voyez  si  vous  avt-z  quelque  cbose  k  dire  à  Isa- 
belle, car  demain  sera  le  jovir  de  votre  départ.  » 

Ricared  baisa  les  mains  à  la  reine ,  pour  la  remer- 
cier de  la  ^r,ÏL'e  qu'elle  loi  iaisnit;  puis,  il  alla  se  met- 
tre k  genoux  devant  Isabelle ,  et,  voultnt  lui  p»rler , 
il  ne  put  prononcer  an  mot,  car  il  sembla  qu'un  notud 
lui  serrait  la  gorge  et  lai  liait  la  langue.  Les  JarnM 
seules  lui  Tinrent aax  yen,  et,  bien  qu'il  fit  tout  M* 
eli'orts  pour  dissimuler  son  attendrJMemcnt,  il  ne  pm 
les  cacher  aux  yeux  de  la  reine.  «  Ne  rougissez  paàM 
de  pleurer ,  Ricared  ,  lui  dit-elle  ,  et  ne  tous  ort^M' 
point  avili  pour  avoir  montré,  dans  ce  moment  pé^ 
nible  ,  la  tendresse  de  Totre  creur.  Autre  chose  ait 
combattre  l'ennemi ,  autre  chose  prendre  coofgi  dt 
celle  qu'on  aime;  Isabelle,  embrassez  Ricared,  * 
donnez-lui  votre  bénédiction  :  ses  regrets  la  n 
assez,  n  Isabelle ,  toute  s»ue  k  U  vue  de  l'h 


68  l'espaonole-ajcclaise. 

de  la  douleur  de  Kicared,  qu^elle  aimait  comme  son 
époux,  11  entendit  point  ce  que  lui  ordonnait  la  reine; 
auconiraire,  elle  se  mita  verser  des  larmes,  sans 
penser  à  ce  qu  elle  faisait,  et  si  sérieuse,  si  immobile , 
qu'on  eût  dit  voir  pleurer  une  statue  d'albâtre.  Ces 
muets  transports  des  deux  amanis ,  si  tendres,  si  bien 
épris,  firent  couler  les  larmes  de  plusieurs  assistants. 
Ricared,  sans  ajouter  un  mot,  et  sans  avoir  pu  en  adres- 
ser un  seul  à  Isabelle,  sortit  du  salon.  Clotald  et  ceux 
qui  Tavaient  accompagné  le  suivirent,  après  avoir salad 
la  reine,  pleins  de  compassion,  de  regret  et  de  douleur. 

Isabelle  resta  comme  une  orpheline  qui  vient  d'en- 
terrer ses  parents ,  et  craignant  que  sa  nouvelle  mai- 
tresse  ne  voulût  lui  faire  changer  les  habitudes  dans 
lesquelles  l'avait  élevée  lu  première.  Enfin  elle  resta  \ 
et,  deux  jours  après,  Ricared  mit  à  la  voile,  combatta 
jiar  deux  pensées  (|ui ,  parmi  l>eaucoup  d'antres ,  le 
mettaient  hors  de  lui.  L'une  de  ces  pensées  était  qn^il 
lui  convenait  de  faire  de  telles  ])rouesses ,  qn  elles 
lui  lissent  mériter  Isabelle;  l'autre,  qu'il  n'en  poa« 
vait  faire  aucune ,  s'il  écoutait  sa  catholique  résolu* 
tien ,  qui  était  de  ne  pas  tirer  lepée  contre  des  catho- 
liques. Dans  ce  cas ,  il  devait  nécessairement  pasKr 
pour  chrétien  ou  pour  lâche ,  ce  qui  devenait  un 
danger  pour  sa  vie ,  ou  un  obstacle  aux  prétentions 
de  son  amour.  Mais  enfin,  il  résolut  de  faire  céder  ses 
désirs  amoureux  k  celui  qu'il  avait  de  rester  catho- 
lique, et ,  du  fond  de  son  cœur ,  il  demandait  au  Ciel 
de  lui  envoyer  des  occasions  ou  il  put  se  montrer 
vaillant  sans  cesser  d'élre  bon  chrétien ,  où  il  put  sa- 
tisfaire la  reine  et  mériter  Isabelle. 

Les  deux  vaisseaux  naviguèrent  pendant  bix  joues 
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avec  un  vent  favorable ,  en  mcltant  le  cap  sur  les  îles 
Açoies,  parages  où  ne  ni.inquent  jamais,  soit  de»  na- 
vires portugniR  venant  des  Grandes-Indes  .  soit  quel- 
ques aulri-s  bâliments  de  retour  des  Indes  Occideil- 
Ules.  Ail  l>out  de  six  jours,  il*  furent  pris  en  fl-tnc  par 
un  vent  trc-s-fort ,  qwi  a  dans  l'OcL'an  on  aniro  nom 
que  dans  1.1  Miîdilerranee.  oii  on  l'appelle  midi  ;  et  ce 
vent  floiilHa  avec  tant  de  dnrtîe  et  de  violence  .  que  , 
sans  qu'ils  puitsent  prendre  terre  aux  Îles,  force  lenr 
l'ut  de  rebrousser  chemin  dans  la  direction  de  l'Es- 
pagne. Près  (les  rivageti  d».- celle  conln'e,  et  ù  l'cm' 
bouchure  du  détroit  de  litbraltar,  Us  dt^couvrirent 
trois  vaisseaux,  l'un  grand  et  fort,  Ici  deux  nulrc«  pe- 
lits.  Lo  bâtiment  de  Ricared  s'approcha  de  la  eapi- 
tanepour  sa%*oirdu  gt'ntTal  t<'il  voulait  qu'on  attaquât 
les  trois  vaisseaux.  Mais  avant  d'atteindre  la  capîtanc, 
il  vit  hisser  sur  la  grande  hune  un  drapea»  noir,  fin 
approchant  de  plus  prè*,  il  entendit  dans  le  Mtiment 
un  bruil  lugubre  de  cl.niroTis  lI  de  lrontpct(e«,  ct;  qui 
indiquait  clairement  que  te  gënëral  était  mort ,  on 
quelque  autre  personnage  important.  Ce  fut  en  ce 
moment  de  surprise  et  d'alarme  que  les  deux  Tiw- 
seaux  parvinrent  à  pouvoir  se  parler,  ce  qu'ils  n'a- 
vaient point  fait  depuis  leur  sortie  du  port.  On  htfb 
de  la  capitane  pour  dire  qne  le  capitaine  Ricared  pt^ 
Sitt  à  bord  ,  parce  qne  le  général  était  mort  la  veiMe 
au  soir  d'une  attaque  d'apoplexie.  Tout  le  monde 
s'attrista  ,  hormis  Ricared  ,  qui  se  réjouit ,  non  de  la 
perte  de  son  général,  mais  parce  qu'il  restait  avec  le 
libre  commandement  des  deux  vaisseaux.  Tel  était 
l'ordre  de  la  reine,  «pie,  le  général  venant  à  manqner, 
Ricared  prît  sa  place.  Celai-à  passa  snr-le^hamp  à 
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bord  de  la  capitane,  où  il  trouva  que  les  ans  |dea* 
raient  le  général  mort ,  et  que  les  autres  IStaient  le 
vivant.  Finalement ,  les  uns  et  les  autres  lui  rendirent 
aussitôt  obéissance ,  et  le  prodamèrent  leur  général 
avec  de  brèves  cérémonies  ;  car  on  n  eut  pas  le  temps 
d*en  faire  de  plus  longues  ,  à  cause  de  Tapprodie  de 
deux  des  trois  vaisseaux  qu'ils  avaient  découverts, 
lesquels  ,  laissant  le  grand  navire  en  arrière ,  mar- 
chaient sur  ceux  de  Ricared. 

On  reconnut  bientôt  que  c'étaient  des  galères ,  et 
qu'elles  étaient  turques  «  à  cause  des  croissants  qne 
portaient  les  pavillons  ;  ce  qui  causa  un  grand  plaisir 
:i  Ricared  ,  car  il  lui  sembla  que  cette  prise ,  ai  le  Cifà 
la  lui  accordait,  serait  de  grande  importance,  sans 
qu'il  eût  fait  tort  à  aucun  catholique.  Les  deus  galères 
turc|ues  s'approchèrent  pour  reconnaître  les  vais» 
seaux  anglais ,  qui  ne  portaient  pas  les  coalears  de 
l'Angleterre ,  mais  celles  de  l'Espagne ,  afin  d'abuser 
ceux  qui  viendraient  les  reconnaître ,  et  de  n^étre  pas 
pris  pour  des  bâtiments  corsa  ires.  Les  Turcs  crurentqM 
c'étaient  des  navires  revenant  des  Indes,  et  qu'ils  s  m 
empareraient  avec  facilité.  Ils  approchèrent  donc  psa 
à  peu ,  et  Ricared  les  laissa  venir ,  jusqu'à  ce  qu'il  les 
tint  à  I)elle  portée  de  son  artillerie  :  alors ,  il  oos- 
manda  le  feu  si  à  propos  et  avec  tant  de  succès ,  qne 
cinq  boulets  frappèrent  dans  le  corps  d'une  des  (pa- 
lores ,  et  l'ouvrirent  en  deux  ;  elle  pencha  aussitôt  à  la 
bandi*,  et  commença  à  s'en  aller  en  dérive,  sans  pon« 
voir  remédier  au  désastre.  Lautre  galère,  voyant soo 
danger,  lui  jeta  un  cAble  en  toute  hâte ,  et  la  remor- 
qua jusque  sous  le  flanc  du  grand  navire  ;  mais  Ri* 
eared ,  qui  avait  des  vaisseaux  prompts  et  légers  » 


«baissant  i  b  manŒuvrc  comme  s'ils  eusMOt  en  des 
rames,  suivit  les  galères  jnscju'aii  navire,  en  raisant 
pleuvoir  sur  elles  une  ^rvïn  de  boviels.  Les  f;ens  dL- 
U  foulure  ouvcrie  n'eurent  pas  plntt^t  allriut  le  gros 
vaitiseau  ,  qu'ils  abanilonn^rent  la  f^ali'Tc,  essayant  de 
grimpera  bord  en  tonte  c<^lvrit^.  Onnnd  Ricared  vit 
€eIo,  et  que  la  galère  intacte  ^lait  embarraLVi^  des  à^ 
brifl  de  l'autre,  il  fondit snr  ellf  nvec  »es  deux  vais- 
seaux ,  et  sans  la  laisser  virer  ik-  bord  ,  ni  mettre  les 
rames  à  prolit ,  il  h  prit  entre  deux  teiti.  ^.a  Turrs 
aloi'^  n'eurent  d'anlre  ressource  que  de  se  T^rugitn* 
aussi  sur  le  grand  navire,  non  pour  s'v  délefldr«,  mais 
pour  <^liap|>erdu  moins  à  la  mort.  Les  chn-liemqni 
ramaient  sur  les  galères,  rompant  leurs  clia1rh-s  pI  sé 
mêlant  parmi  les  Titres,  cherchèrent  le  m^me  refuge  ; 
mais  comme  ils  montaient  tous  ensemble  snr  le  fîntic 
du  fTos  navire,  la  mouaqueterie  des  vaisseaux  tirait 
sur  eux  comme  k  la  ciUe ,  sur  les  Turcs  du  moins, 
car  Ricaretl  ordonna  que  jjersonne  ne  tiiiU  snr  les 
cfaHtiena.  De  celle  façon,  presqae  lotw  les  Tares  f>é* 
rirent,  et  ceux  qui  entrèrent  dana  le  vaisseau  furMt 
misen  pièces  par  lea  chrétiens  awc  lesquels  ik  ^ient 
m^ltis ,  et  qui  ein|rfoyèrent  ctartre  eax  leurs  proprM 
armes.  La  force  des  braves,  quand  ils  tonbeot,  pass»à 
la  faiblesse  de  ceux  qui  se  relèvent;  nsci  les  cbi^ 
tiens ,  éehautTis  par  la  pensée  que  les  vaisseaux  n-* 
glaîs  (Haient  espagnols ,  rirentrib  des  merveilles  poar 
leur  délivrance. 

Finalement,  aprèsavoir  lu<î  presque  toMs  les  Tares, 
quelques  Espagnols  parurent  à  bord  du  vaisseau,  et  ap* 
pelèrent  à  grands  cris  ceux  qu'ils  croyaient  Esp^ols 
aussi ,  pour  qu'ils  vinssent  recueillir  le  prix  de  k-nr 
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victoire.  Ricared  leur  demanda  en  espagnol  qnV 
quVHait  œ  navire  -,  ils  répondirent  que  c'était  an  ga- 
lion qui  venait  des  Indes  portugaises ,  chargé  d*ëpioe- 
ries ,  et  portant  de  plus  tant  de  perles  et  de  diamants, 
qu'il  valait  plus  d'un  million  d'or.  Ils  ajoutèrent  que 
la  tcmpcte  Tavait  amené  dans  ces  |)ara§es,  désemparé 
et  sans  artillerie ,  parce  que  les  gens  de  Téquipage  Ta- 
vaient  jetée  à  la  mer,  étant  malades,  et  demi-morts  de 
soif  et  de  faim  ;  que  ces  deux  galères ,  qui  appartenaient 
au  corsaire  arnaute  Mami  ' ,  s'en  étaient  emparées  la 
veille ,  sans  qu'il  ait  pu  se  mettre  en  défense,  etqœ 
ne  pouvant ,  à  ce  qu'ils  avaient  ouï  dire ,  transporter 
tant  de  richesses  sur  les  deux  galères,  les  Turcs  emme- 
naient le  fjalion  à  la  remoi*i|ue,  pour  le  conduire  ih  la 
rivière  Larache,  qui  est  près  de  là.  Ricared  leur  dit 
alors  (|ue  s'ils  avaient  cru  c|ue  les  deux  vaisseaux  sous 
ses  ordres  étaient  espagnols ,  ils  se  trompaient  :  car 
ils  appartenaient  k  la  reine  d'An«;leterre.  Cette  non- 
velle  donna  de  quoi  penser  et  de  quoi  craindre  à  œov 
qui  l'apprirent,  et  ils  s'imaginèrent,  comme  il  ëtût 
naturel ,  qu'ils  étaient  tombés  d'un  fdet  dans  on  au- 
tre. Mais  Ricared  leur  dit  de  ne  craindre  aucun  mal, 
et  d'être  bien  assurés  de  leur  délivrance ,  pourvu  qn*ils 
ne  songeassent  point  a  se  défendre,  a  II  est  impossible 
d'en  avoir  la  pensée ,  répondirent-ils ,  puisque  ce  na- 
vire, comme  nous  l'avons  dit,  n'a  point  d'artillerie  et 
que  nous  n'avons  point  d'armes.  Force  nous  est  donc 
do  recourir  à  la  noblesse  d'ame  et  à  la  générosité  de 
\  otn»  {;énéral  ;  il  est  juste  que  (*elui  qui  nous  a 


*  CcsI-^-dii-e  rAlbaiMÎs  Mami,  ilr  f|iiil>nr:iiilè9  folmclavs 
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de  rinsnpportablc  esclavage  où  iiou«  tenaient  les 
Tnro,  flch^e  jusqu'au  bout  iinpsi  grande  ri-Scc  ,  un 
si  grand  liienfait,  propre  h  le  rendre  fameux  dans 
tous  les  endroits ,  en  nombre  infini ,  où  pai-viendra  ta 
nonvclle  de  cette  mémorable  victoire,  et  de  la  lihif- 
nMlé  dont  nons  attendons  les  efiels  avec  plus  dVspoir 
(]ue  de  crainte.  • 

Satisfait  des  propos  de  l'Espagnol  rgui  parlait,  Ri- 
cared  appela  en  conseil  les  gens  de  son  vaisseau ,  et 
leur  demanda  comment  il  fallait  faire  pour  envoyer 
Ions  ces  clirt'tiens  en  Espagne,  sans  s'exposer  au  dan- 
ger do  ci«e!que  sinistre  évL'ncment ,  si ,  encoaragi^s 
par  leur  grand  nombre,  il  leur  prenait  idëc  de  se 
soulever.  Quelques-nns  furent  d'avis  qu'il  les  fit  passer 
un  h  «n  sur  son  vaisseau ,  cl  qu'à  mesure  qu'ils  entre- 
raient sous  le  pont ,  on  les  tuit  tous  l'un  apr^s  l'autre  ; 
puis  ,  que  l'on  conduisît  ensuite  le  galion  à  Londres 
sans  crainte  et  sans  souci.  «■  Puisque  Dieu,  ri'pondit 
Rlcared,  nous  a  fait  la  grflce  inngnede  nous  donner 
tant  de  richesses ,  je  ne  veux  point  n'pondre  h  celte 
favearpar  des  sentiments  de  cruauté  et  d'ingratitude. 
Il  ne  faut  pas  trancher  avec  Pépée  les  diffîcullës  qn'int 
pent  r^udre  avec  l'adresse.  Je  suis  d'avis  qu'on  no 
fasse  mourir  aucun  chrétien  catholique,  non  point 
parce  que  j'ai  pour  eux  de  l'affection ,  mais  parce  qne 
j'en  ai  pour  moi-mt^me;  je  voudrais  que  cet  exploit' 
d'aujourd'hui  ne  nous  valût,  ni  h  moi,  ni  h  vous,  qaî 
.-iveTi  été  mes  compagnons ,  la  réputation  de  craeb 
avec  le  renom  de  braves  :  car  la  enianté  ternit  tou- 
jours la  vaillance.  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  de  trans- 
porter sur  le  gallon  portugais  l'artillerie  d'un  de  nos 
vaisseaux .  sans  laisser  dans  ochri'ci  tl'aatrts  ai^eS)  lii 
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rien  de  plus  que  les  provisions  \  et ,  formant  de  nos 
gens  rtkfuipage  du  galion,  nous  le  conduirons  ea 
Angleterre ,  tandis  que  les  Espagnols  retourneront  en 
Espagne. » 

Personne  n'osa  contredire  la  proposition  de  Ri-» 
cared  :  les  uns  le  tinrent  pour  vaillant,  magnanime 
et  de  grande  habileté  ;  les  autres  le  jugèrent  dans  leois 
cœurs  pour  plus  catholique  qu'il  n'aurait  dû  Fétre. 
Bien  affermi  dans  cette  résolution ,  Ricared  passa  sur 
le  vaisseau  portugais  avec  cinquante  arquebusiers , 
tous  sur  le  qui-vivc ,  et  avec  les  moches  allumûes.  U 
trouva  dans  le  vaisseau  environ  trois  cents  personnes, 
de  celles  qui  sciaient  ik:happées  des  galères;  il  de- 
manda aussitôt  le  registre  du  vaisseau,  et  le  même 
c|ui  lui  avait  parlé  du  haut  du  pont  la  première  fois 
lui  répondit  que  le  registre  avait  été  pris  par  le  cor- 
saire des  bâtiments  légers ,  qui  s'était  noyë  lorsqu^ik 
avaient  coidë  bas.  Â  Tinstant ,  Ricared  fit  mettre  le 
tour  en  bon  ordre ,  et  son  second  navire  ayant  abordé 
le  galion  avec  une  merveilleuse  célérité,  k  la  &veiir 
de  vigoureux  cabestans ,  on  passa  Tartillerie  dn  petit 
navire  sur  le  grand  vaisseau.  Ensuite,  ayant  fai|  une 
courte  allocution  aux  chrétiens ,  Ricared  les  fit  pilier 
sur  le  navire  allégé ,  où  ils  trouvèrent  des  provisione 
en  abondance  pour  plus  d'un  mob ,  et  pour  plus  de 
monde  rprils  n*étaient.  Tandis  qu*ils  s'embarquaient 
les  uns  aprî*s  les  autres,  il  leur  donna  à  chacun  quatre 
écus  d'or  en  monnaie  d'Kspagne  «  qu*il  fit  apporter 
de  son  vaisseau,  pour  remédier  à  leurs  premiers  be- 
soins quand  ils  arriveraient  à  terre ,  de  iaqudle  iU 
étaient  si  proches ,  que  les  hautes  montagnes  de  Calpë 
et  d'Abila  se  laissaient  apercevoir. 


Tous  lai  offrirent  îles  actions  de  grâces  infinies 
pour  h  faveur  qu'il  leur  faisait.  Le  durnier  tjui  allait 
ii'rmbji'quer  fat  celui  qui  avAÎt  parlv  pour  les  autres. 
QjanJ  sou  tour  fut  venu  ,  il  dit  à  Ricared  ;  n  Je  lieii- 
drais  plutôt  ii bonne  forUmc,  vaillant  gentilhomnic, 
ijue  tu  in'emmcnasscj  avec  loi  en  An^lcicne  tjuu  de 
niG  renvoyer  en  Kspagne,  Bien  ipie  ce  scHt  ma  patrÎQ , 
et  (ju'il  n'y  ait  pa»  plus  de  ^sii  jours  qncje  l'ai  (juitléc, 
je  ne  dois  rlcu  y  retrouver  qui  ne  réveille  uu  Iribteiae 
et  le  sentiment  de  ma  solitude.  Tu  sauras,  seigneur, 
(ju'à  ta  pri:ie  de  Cadix  ,  qui  eut  lieu  il  y  a  une  dixaino 
il'aunc'es,  je  perdis  une  fillu  que  k-s  Anglais  ont 
dû  conduire  en  Anj^lelerre  ;  avec  l'IIc,  j'ai  perdu  le 
repos  de  ma  vieillesse  et  la  lumière  de  mes  yeui  :  car, 
depuis  qu'ils  ne  la  voient  plus,  ils  n'ont  rien  vu  qui 
leur  dounût  le  moindre  plaisir.  La  cruelle  aflliclion 
où  me  latssÈrent  sa  porte  et  celle  de  ma  fortune ,  qui 
me  fut  aussi  ravie ,  me  réduisit  au  point  que  je  ne  pus 
ni  ne  voulus  plus  exercer  le  commerce,  qui  m'avait 
valu  la  réputation  d'étra  le  plus  riche  négociant  d« 
toute  la  ville  ;  et  c'était  vrai,  ar,  outre  mon  crédita 
qui  dépassait  plusieurs  centaines  de  milliers  d'écut, 
ma  fortune  s'élevait,  dans  les  portes  de  ma  naisoQ^ 
à  plus  de  cinquante  mille  ducats.  Tout  fut  perdu,  t^ 
pourtant  j'aurais  cru  ne  rien  perdre ,  si  je  n'avais  p|y^ 
perdu  ma  fdie.  Après  ce  malheur  général ,  et  celm 
qui  m'avait  si  spécialement  frappé,  la  détresse  vint  j) 
nie  lourmenter  de  telle  sorte,  que,  ne  pouvant  plus 
résister  ii  ses  atteintes,  je  résolus  avec  ma  femme^ 
(|ui  est  cette  triste  personne  assise  devant  nous,  dç 
passer  aux  Indes,  commun  refuge  des  pauvres 
^'énércux.  Nous  étant  «mbarqaÀ,  il  j  asÎK.JQDrs, 
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sur  un  aviso,  ces  deux  bâtiments  corsaires  nous  ren« 
contrèrent  à  la  sortie  de  Cadix ,  et  nous  firent  captifs. 
Ce  fut  un  renouvellement  de  notre  disgnlœ  passée 
et  le  sceau  de  nos  malheurs,  qui  auraient  ctd  plus 
grands  encore ,  si  les  corsaires  n'eussent  pris  ce  galion 
portugais,  qui  les  retint  jusqu'aux  événements  dont 
tu  viens  drtre  le  témoin.  »  Ricared  lui  demandt 
comment  s'appelait  sa  fdle.  «  Son  nom ,  répondit-il , 
est  Isabelle.  »  Cette  réponse  acheva  de  confirmer  Ri- 
cared dans  le  soupçon  qu  il  avait  conçu  que  celui  qai 
lui  racontait  son  liistoire  était  le  père  de  son  Isabelle 
bicn-aimée.  Sans  lui  en  donner  aucune  nouvelle,  il 
lui  répliqua  que,  de  bon  cœur,  il  les  mènerait  lui  et 
sa  fumnie  à  Londres ,  où  ils  pourraient  peut-être  ap- 
prendre quelque  chose  sur  le  sort  de  celle  qu*ils  dé- 
siraient retrouver.  Il  les  fit  aussitôt  passer  sur  sa  capi- 
tane ,  après  avoir  placé  sur  le  vaisseau  portugais  des 
matelots  et  des  gardes  en  nombre  suffisant. 

Cette  nuit  mémo,  ils  mirent  à  la  voile,  et  s*ëloign^ 
rent  en  toute  hâte  des  côtes  d'Espagne ,  et  comme  sor 
le  navire  des  chrétiens  délivrés  se  trouvaient  amn 
une  vingtaine  de  Turcs,  auxquels  Ricared  avait  égale* 
ment  donné  la  liberté,  afin  de  témoigner  par-là  qae 
c'était  plutôt  ])ar  douceur  et  générosité  naturelles 
qu'il  se  montrait  libéral ,  que  par  amour  pour  les  ca- 
tholicpies ,  il  pria  les  Espagnols  de  rendre ,  â  la  pre- 
mière occasion  qui  s'otVrirait,  une  entière  liberté  aux 
Tnrt^ ,  qui  lui  f(*moignèrent  leur  reconnaissance.  Le 
vrnt,aprèss'rtremontréd'alx)rd  favoniblepar  sa  direc- 
tion cl  sa  force  ,  commenra  à  tombrr  un  pou  ;  ce  calme 
subit  souleva  une  grande  icmpctc  de  frayeur  parmi 
les  Anglais,  qui  accusaient  Ricared  et  sa  générosité  i 
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disâiit  que  les  captifs  tiélivres  pouvaient  donner  avis 
de  Cftte  aventure  en  Espagne ,  cl  que ,  s'il  se  trouvait 
des  calions  anucSilinsle  port,  ces  galions  pourraicnL 
se  mettre  à  leur  poursuite ,  les  presser  ,  les  atteindre 
fit  les  détruire.  Ricared  veconnaîssait  bien  qu'ils 
avaient  rai&on  ;  mais  en  répondanl  victorieusement  à 
leurs  plaintes  par  de  bons  propos ,  il  parvint  U  les 
apaiser.  Mais  ce  qui  les  apaisa  mieux  encore,  ce  fut  le 
vent  qtii  se  remit  ii  fraîchir  ,  de  façon  qu'enibnl  les 
voiles  ,  san»  qu'il  fût  besoin  de  les  rargucr ,  ni  môme 
de  les  régler,  au  boni  de  neuf  jours,  iU  se  trouvèrent 
en  vue  de  Londres.  (Quanti  ils  y  revenaient  ainsi  vio 
luritiux ,  il  n'y  avait  pai  plus  d'un  mois  qu'ils  an 
éuient  partis. 

Ricared  ne  voulut  point,  ii  cause  de  la  mort  de  son 
gênerai ,  entrer  dans  le  port  avec  des  signes  d'alle- 
(;resse  \  il  mêla  donc  des  marques  de  tristesse  aux  mar^ 
ques  de  joie.  Tantôt  résonnaient  de  f;ais  clairons, 
tantôt  (le  lugubres  trompettes;  l-mtôt  les  tambours 
battaient  gaiment  aux  champs ,  tantôt  les  fifres  lear. 
répondaient  par  desaocents  lamentables-,  d'une  hune 
pendait ,  renversée ,  une  bannière  parsemée  de  croii- 
sants  ;  sur  une  autre  se  voyait  un  long  drapeau  de 
talfetas  noir  ,  dont  les  pointes  baisaient  la  surface  dcj 
l'eau.  Finalement ,  ce  fut  avec  ces  marques  si  contre 
rea  de  joie  et  de  douleur  qu'il  entra  avec  son  navîm 
dans  la  rivière  de  Londres;  car  le  (-rand  vaisseau  por* 
tugais ,  n'y  trouvant  pas  assez  de  fond  ,  fut  obligé  flç 
rester  au  large  en  pleine  mer.  Ces  signes  tellement 
opposés  tenaient  en  suspens  la  multitude  infinie  do; 
peuple  c|ui  les  regardait  du  rivage.  Les  spectatem 
recoDDurent  bien ,  à  quelques  insignes ,  que  1$  pin» 
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peut  vaisseau  était  la  capitane  du  baron  de  Lanaac  9 
mais  ils  ne  pouvaient  comprendre  comment  Taulre 
vaisseau  s'ctait  change  en  ce  puissant  navire  qm  ret- 
tait  en  mer  ■.  Mais  ils  furent  tires  de  lenr  înoeriitade 
en  voyant  sauter  dans  un  esquif,  armé  de  toutes  piè- 
ces et  couvert  d'armes  resplendissantes ,  le  vaillaiit 
Ricared,  qui,  k  pied,  et  sans  attendre  diantre  Gortëge 
que  celui  de  Tinnombrablc  foule  dont  il  était  snivi , 
se  rendit  au  palais,  où  déjà  la  reine,  placée  à  une  ga- 
lerie cxtcrieurc ,  attendait  qu'on  lui  apportât  des 
nouvelles  de  ces  deux  vaisseaux.  Avec  la  reine  et  les 
autres  dames ,  se  trouvait  Isabelle ,  vêtue  à  Tanglaîse , 
ce  c|ui  lui  seyait  aussi  bien  que  d^étre  vêtue  à  Fespa- 
gnole.  Avant  que  Ricared  fût  arrivé ,  une  autre  per- 
sonne accourut  pour  informer  la  reine  de  sa  venue  ; 
au  nom  de  Ricared ,  Isabelle  so  troubla ,  et ,  dans  ce 
moment,  elle  crai;;nit  et  espéra,  tout  à  la  fois,  de  mau- 
vais et  de  bons  résultats  de  son  arrivée.  Ricared  ëCait 
de  haute  taille ,  d'une  tournure  élégante  et  bien  pro- 
portionnée ;  comme  il  se  présentait  armé  de  la  cui- 
rasse, de  ré|>aulièrc ,  du  {{orgerin ,  des  brassards  et 
tassettes ,  enfin  avec  une  armure  milanaise  de  ame 
aspects ,  gravée  et  dorée ,  il  semblait  parfaitement 
bien  à  tous  ceux  qui  le  regardaient.  Sa  tête  nVlait  pM 
couverte  d'un  morion ,  mais  d'un  chapeau  à  large» 
bords  de  couleur  fauve ,  avec  une  grande  variété  de 

'  G;rfantèf ,  comme  on  voit,  n*avait  pas  uae  idée  très-Mite 
de  la  poiilion  de  Londres ,  puiiquM  suppose  que ,  du  port  de 
cette  ville,  qui  csti  quinze  ou  vingt  lieQcs  de  l*emboachiire de 
la  Tamise ,  on  |M!Ut  apercevoir  la  pleine  mer.  11  ne  bisaiC  pas  de 
romans  liistoriquet ,  et  notait  guère  plos  fort  que  Shakipnre 
en  géographie. 
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plumes  ajustées  à  la  %valloune  ^  il  porUU  l'cpi^  largei 
de  riches  pendants  de  ceinturon  et  des  chausses  à  U 
Euiss^.  A  la  >t)<:  dv  co  Ijol  i^uip-ige  et  do  sa  dijmao 
che  fiiîre ,  i^ueUiues-iins  le  compaitrcnt  à  Mira ,  dioH 
des  balaillvK;  mai»  d'autres,  pltu  frappes  de  la  beaulé 
deson  visujjc,  le  comparèreat,  dît-on,  à  Vénus,  qui  , 
pour  jouer  quelque  tour  à  Mars,  se  serait  tlégntste 
de  cette  lâ^on. 

Eitfin,  il  arriva  devant  U  reine ,  et  se  mcttaiil  ;■  ge- 
uoiix ,  il  lui  dit  :  »  Haute  Majestv ,  par  la  force  de  vo- 
tre heureuse  étoile,  el  «n  conséquence  de  mon  désir, 
apn'-s  que  le  baron  de  Lansac  fut  mort  d'un  cotm 
d'apoplexie ,  et  que  je  restai  k  sa  place ,  grâce  à  votrq 
générosité,  le  sort  me  fit  rencontrer  deux  ^h'nes  tur- 
ques, emmenant  k  la  remorque  ce  grand  navire  qu'on 
apert^oitau  loin.  Je  les  attaquai  ;  vas  soldais  cooibat- 
tii-eiU  comme  loujoiu'S;  les  deux  bâtimeuts  corsaire^ 
furent  coulésiilbnd;  dans  l'un  des  uàlrcs,  et  en  votre 
nom  royjd  ,  je  rendis  U  liberté  aux  cliréliens  qui  s'é- 
taient échappés  du  pouvoir  des  Turcs;  je  n'amenai 
avec  moi  qu'un  homme  et  une  femme ,  tous  deux  Es- 
pagnols, qui ,  pour  leur  plaisir ,  voulurent  venir  voif. 
votre  grandeur.  Ce  grand  navire  est  de  ceaz  qui  n^^ 
nent  des  Indes  du  Portugal;  désemparé  par  l'orage , 
il  tomba  au  pouvoir  des  Turcs ,  qui ,  avec  peu  de 
peine ,  ou  sans  ancune ,  pour  mieux  dire ,  s'en  rendif^ 
rent  maities  ;  et,  suivant  ce  que  dirent  quelques  Por« 
tiigaid  de  ceux  qui  montaient  ce  vaisseau  ,  il  contient 
pour  plus  d'un  million  d'or  en  épiceries,  et  autres 
marchandises  de  perles  et  du  diamants.  On  n'a  touchl^ 
à  aucun  objet,  et  les  Turcs  eux-m^mes  a'éuient  pas 
encore  entrés  dans  le  navire,  parce  que  le  (^  fVVt 
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tout  destine ,  et  que  j*ai  tout  mis  en  gai*dc  pour  Votre 
Mnjesté,  qui,  en  me  donnant  un  seul  bijou ,  me  lais- 
sera lui  redevoir  dix  autres  vaisseaux.  Ce  bijoa.  Votre 
Majesté  me  l*a  déjà  promis ,  c'est  mon  Isabelle.  Avec 
elle»  je  serai  riche,  et  bien  récompensé,  non-seulement 
de  ce  service ,  quel  quMI  soit ,  que  j'ai  rendu  à  Votre 
Majesté ,  mais  de  bien  d'autres  que  je  pense  lui  rendre 
encore  pour  payer  quelque  partie  du  trésor  infini 
que,  dans  ce  seul  bijou,  m'olFre  Votre  Majesté. 

((  Levez-vous,  Ricarcd,  répondit  la  reine,  etcroyes 
bien  que  si  je  voulais  mettre  un  prix  à  Isabelle,  Testi* 
mant  comme  je  le  Fais,  vous  ne  la  pourriez  payer,  ni 
avec  ce  ({ue  contient  ce  vaisseau  ,  ni  avec  tout  ce  qui 
reste  aux  Indes.  Je  vous  la  donne  parce  que  je  vous 
l'ai  promise,  parce  qu'elle  est  digne  de  vous ,  et  que 
vous  êtes  digne  d'elle.  Votre  valeur  seule  la  mérite  ;  si 
vous  m'avez  gardé  les  bijoux  du  navire,  je  vous  ai 
gardé  votre  bijou  ;  et  bien  qu'il  semble  que  je  fais  peu 
de  chose  en  vous  rendant  ce  (jui  vous  appartient ,  je 
sais  que  je  vous  fais  en  cela  grande  faveur;  le  trésor 
qui  s^acliète  par  des  désirs ,  et  qui  a  son  estimation 
dans  l'âme  de  Tacheteur,  vaut  ce  rpie  vaut  une  âme, 
qui  ne  saurait  trouver  de  prix  sur  la  terre.  Isabelle  est 
k  vous,  voyez-la;  quand  vous  voudrez,  vous  pouves 
prendre  entière  possession  d'elle;  je  crois  que  ce 
de  sa  part  avec  plaisir,  car  elle  est  discrète,  elle 
bien  apprécier  Taflcction  que  vous  lui  portez  ;  et  je 
ne  veux  pas  dire  la  grûce  que  vous  lui  faites,  voulant 
me  faire  honneur  de  ce  titre ,  que  moi  seule  je  puis 
lui  faire  des  grâces.  Allez  prendre  du  repos ,  et  venes 
me  voir  demain  ;  je  désire  entendre  vos  prouesses  pins 
en  détail;  amenez-moi  aussi  ces  deux  personnes qoe 
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VOUS  dites  être  venues  de  leur  plein  ffé  pour  me 
voir  ;  je  veux  les  en  remercier.  » 

Ricarcd  baisa  les  mains  à  la  reine  pour  les  grandes 
faveurs  qu'elle  lui  accordait.  Elisabeth  entra  dans 
une  autre  salle,  et  les  dames  entourèrent  Ricared. 
L'unn  d'elles,  qnis't-'tait  lit^e  avec  Isabelle  d'une  ami- 
tié très-vive  ,  appelf-c  madame  Tansy  ,  et  qui  passait 
pour  la  plus  spirituelle  ,  la  plus  hardie  et  la  plus  gra- 
cieuse, dit  à  Ricared  :  u  Qu'est-ce  que  cela ,  seigneur 
Ricared,  et  pourquoi  ces  armes?  pcnsiez-vous  par 
hasard  que  vous  veniez  combattre  contre  vos  enne- 
mis ?  Eh  bien ,  en  v«irité ,  nous  sommes  toutes  ici  vos 
amies,  excepte  pourtant  madame  Isabelle,  qui  est 
obligée,  comme  Espagnole,  à  m.'  pas  avoir  pour  vous 
bonne  volonté.  —  Qu'elle  se  souvienne  seulement , 
madame  Tansy.  répondit  Ricared ,  d'avoir  pour  moi 
une  volouté  quelconque.  Pourvu  que  je  reste  dans  son 
souvenir ,  je  sais  que  la  volonté  sera  bonne,  car  avec 
sa  h.iulc  iutelli^'enc^^  et  sa  rare  beauté  serait  incom- 
patible la  tache  de  l'ingratitude.  —  Seigneur  Ricared, 
répondit  alors  Isabelle,  puisque  je  dois  être  à  vous,  à 
vous  il  appartient  d'exiger  de  moi  toutes  les  satisfac- 
tions que  vous  voudrez,  pour  vous  récompenser  des 
louanges  que  vous  me  donnez  et  des  grâces  que  toos 
pensez  me  faire.  » 

Ces  honnêtes  propos,  et  d'autres  semblables,  fii- 
rent  échangés  entre  Ricared  ,  Isabelle  et  les  dames , 
parmi  lesquelles  se  trouvait  une  jeune  fille  d'un  Age 
très-tendre  ,  qui  ne  fit  autre  chose  que  regarder  Ri- 
cared tout  le  temps  qu'il  fut  là  ;  elle  lui  levait  les  tai- 
settes  pour  voir  ce  qu'il  portait  dessous,  lui  tltllt 
l'épée  ,  et,  avec  une  simplicité  d'enCuit,  voal»it  que 
II.  ff 
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les  armes  lui  servissent  de  miroir ,  s'approchant  toat 
près  pour  s'y  mirer.  Quand  il  Tut  parti,  elle  s*adrem 
aux  dames  et  leur  dit  :  «  Maintenant  j^magine, 
mesdames,  que  la  guerre  doit  être  une  bien  belle 
chose ,  puisque ,  mc^me  au  milieu  des  femmes ,  lei 
hommes  armes  ont  si  bonne  façon.  —  Comment , 
s*ils  ont  bonne  façon  !  répliqua  madame  Tansy } 
voyez  plutôt  Ricared ,  ne  dirait-on  pas  que  le  soIeB 
est  descendu  sur  la  terre ,  et  qu*il  se  promène  dany 
les  rues  en  cet  équipage  ?  »  Toutes  se  mirent  k  rire 
du  propos  de  la  jeune  fille  et  de  Textravagante  com- 
paraison de  madame  Tansy.  H  ne  manqua  pas  de 
mauvaises  langues  qui  accusèrent  Ricared  d*imper- 
tinence ,  pour  s'être  présente  au  palais  avec  ses  ar- 
mes; mais  il  trouva  grâce  devant  d'autres  personnes , 
qui  le  défendirent  en  disant  qu'il  avait  pn  faire 
ainsi,  comme  soldat,  pour  manifester  sa  maruale 
assurance. 

Ricared  fut  reçu  par  ses  parents,  ses  amis,  ses  oon- 
naissances,  avec  des  témoignages  d*aflection  pro- 
fonde, et  des  réjouissances  générales  eurent  lien  cette 
nuit  à  Londres  pour  célébrer  son  heureux  snccès.  Le 
père  et  la  mère  d'Isabelle  étaient  déjà  dans  la  maison 
de  Clotald,  auquel  Ricared  avait  bien  dit  qui  Os 
étaient,  mais  en  lui  recommandant  de  ne  leur  don- 
ner aucune  nouvelle  d'Isabelle ,  jusqu'à  ce  qœ  loi- 
même  leur  en  donnât.  Cette  recommandation  fat 
faite  également  à  sa  mère ,  madame  Catherine ,  ainai 
qu*à  tous  les  domestiques  et  servantes  de  la  maison. 
La  nuit  même,  avec  une  foule  de  chaloupes  et  de 
barques,  et  devant  non  moins  d  yeux  qui  regardaient 
cette  lyesogne ,  on  commença  à  décharger  le  gnnd 


vaisseau,  qnî,  en  hulljonn,  n'adieva  point  de  !>• 
vrcr  tout  le  pfflvrc  et  (ouïes  Its  riclies  mardiiDdÎMS 
qu'il  reci^Iail  dans  son  large  ventre. 

Le  lendemain  de  cette  nuit,  Hicared  »IIn  a»  palaïs, 
menant  avec  lui  le  ptre  el  la  intn-  d'Isabelle,  habilWt 
du  nL'ui'à  l'an^laiAe,  anxquels  il  avait  dit  cgue  la  reine 
voulait  les  voir.  11»  arrivèrent  tous  il  l'eudroU  oii  la 
reine  se  tenait  an  milieu  de  nés  dames ,  atleodaDt  Ei* 
cared  ,  qu'elle  voulut  flatter  et  favoriser  par  l'atteii* 
tion  de  faii-c  asseoir  à  ses  cdt^  Isabelle,  vétoe  dM 
mêmes  habits  qu'elle  portail  la  pi-emi^re  fins  ,  et  qm 
ne  paraissait  ])as  moins  belle  à  ce  moment  qu'à  l'aulre. 
Les  parents  d'Isabelle  restèrent  surpris  et  stupélàitt 
en  voyant  tant  de  grandeur  n'unie  à  tant  d'ëWf;aneej 
ils  jetèrent  les  yeux  sur  Isabelle,  mais  ne  la  reeonnv- 
rent  point.  Cependant,  et  comme  s'ils  eussent  pr^agé 
le  bonheur  qui  t!iail  si  près  d'eux,  le  cœur  comment 
à  leur  battre  dans  la  poitrine  ,  non  pas  avec  une  agi- 
tation qui  les  attristât,  mais  avec  je  ne  sais  qael  tent^ 
ment  de  plaisir  qu'ils  ne  parvenaient  point  à  com- 
prendre. La  reine  ne  permit  point  que  Rieared  l'eg*- 
nouillât  devant  elle;  au  contraire,  elle  le  fit  lever,  «t 
asseoir  sur  un  tabouret  qu'on  avait  placi.'  là  toat  «»- 
pr^s  :  faveur  inusitée  pour  le  caractère  altier  de  kl 
reine.  L'un  des  assistants  dit  h  son  voisin  :  «  Kiared 
ni'  s'assied  pas  aujourd'hui  sur  le  siëge  qu'on  lui  l 
(lonn^,  mais  sur  le  poivre  qu'il  a  rapporté.  »  Oh 
autre  s'approcha,  et  dit  :  u  Voici  la  preuve  de  ce 
qu'on  dit  communément,  que  les  prësenls  brisent  lec 
rochers  ,  car  ceux  qu'a  rapportés  Ricared  ont  «dooci 
la  durrtL'  de  cœur  de  notre  reine.  »  Un  autre  vtBteiH 
core,et  ajouta:  ■  Mainteiuul  qu'il  est  si  bim'SdM', 
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plas  de  deux  oseront  courir  sur  loi  '•  «  En  effet,  de  ce 
nonyel  honneur  que  la  reine  fit  à  Ricared ,  Tenvie 
prit  occasion  pour  naître  dans  les  cœars  d*un  gnnd 
nombre  d'assistants  ;  car  il  n'y  a  point  de  fiivenr  &ite 
par  le  prince  à  son  favori,  qui  ne  soit  un  coup  de  lanoe 
dont  le  cœur  de  Tenvieux  est  traverse. 

La  reine  voulut  savoir  en  détail,  de  Ricared ,  oooH 
fluent  s*ëtait  passée  la  bataille  avec  les  vaisseaux  dea 
corsaires.  U  la  raconta  de  nouveau,  et  attribua  la  vie* 
loire  k  Dieu  et  k  la  valeur  de  ses  soldats ,  faisant  Fë- 
loge  de  tous  à  la  fois ,  et  spécifiant  les  actions  parti- 
culières de  quelques-uns  qui  s*étaient  signalés  plus 
que  les  autres  :  chose  qui  obligea  la  reine  i  leur  doi^ 
ner  k  tous  des  récompenses,  et  de  particulières  k  ceux 
qui  s'étaient  particulièrement  distingués.  Quand  il 
vint  à  la  liberté  qu'il  avait  rendue,  au  nom  de  Sa  Bffr- 
jesté ,  aux  Turcs  et  aux  chrétiens ,  il  ajouta  :  «  Cette 
femme  et  cet  homme  que  voici  (  montrant  les  pih- 
rents  d'Isabelle)  sont  ceux  dont  j'ai  dit  hier  k  Votre 
Majesté  que ,  dans  le  désir  de  voir  Votre  Grandeur , 
ils  nfi'avaient  instamment  prié  de  les  emmener  avec 
moi.  Ils  sont  de  Cadix ,  et ,  d'après  ce  qn'ib  m*ODt 
conté,  d'après  ce  que  j'ai  vu  d'eux,  je  sais  que  ce  sont 
des  gens  de  qualité  et  d'importance.  »  La  reine  leur 
ordonna  de  s'approcher  ;  Isabelle  leva  les  yeux  pour 
voir  ceuxqu'on  disait  être  Espagnols ,  et  surtout  de 
Cadix  j  avec  le  désir  de  savoir  si ,  par  hasard ,  ils  con- 

'  Il  j  a,  dans  optte  phraie,  un  dooMe  jeu  de  nots  :  c»m/- 
l«i/o,  telle,  Teotdire  aotii  placé aar  an  itêgey  et  eomr^ 
aîgnifie  paiement,  derena  verbe  actif,  poorMitvre  o« 


naîtraient  ses  parents.  Quand  Isabelle  lera  les  yeux  , 
sa  mi're  aussi  les  jeta  snr  elle ,  et  s'arrêta  pour  ta  re- 
garder avec  plus  d'attention  ;  alors,  dans  la  mémoire 
dlsatielle ,  commencèrent  i  «'«ireiller  des  souvenirs 
confus  qui  voulaient  lui  faire  entendre  que  ,  dans  un 
autre  temps,  elle  avait  vu  celle  femme  qui  »e  trouvait 
devant  elle.  Son  piVe  lîlait  dans  la  mi*me  perpleiitë , 
n'osant  pas  se  décider  i  croire  la  vérité  que  lui  mon- 
traient SCS  yeux.  Ricared  mettait  toute  son  attention 
à  surprendre  les  sentiments  et  les  transports  de  ces 
trois  âmes  en  suspens ,  qui  demeuraient  incertaines 
entre  le  oui  ou  le  non  de  se  connaître.  La  reine  s'a- 
perçut delà  perplexité  des  deux  étrangers  ,  et  même 
du  trouble  d'Isabelle  ,  car  elle  l.i  vit  rougir,  pâlir ,  et 
porter  plusieurs  fois  la  main  it  ses  cheveux  comme 
pour  tes  arranger.  En  ce  moment ,  Isabelle  difsirait 
entendre  parler  celle  qu'elle  pensait  être  sa  mèrCt 
espérant  que  l'oreille  la  tirerait  du  doute  où  l'avaient' 
jetée  les  veux.  La  reine  dit  alors  à  Isabelle  de  deman- 
der en  langue  espagnole  k  cet  homme  et  à  cette  femme 
quel  motif  les  avait  portés  k  ne  pas  vouloir  jouir  de 
la  liberié  que  Ricared  leur  avait  rendue ,  la  liberté 
étant  la  chose  qu'aimaient  le  plus,  non-seulemeat les 
gens  doués  de  ta  raison,  mais  encore  le  animaux  qai 
en  sont  privés.  Isabelle  fit  cette  question  k  sa  m^re , 
laquelle,  sans  lui  répondre  un  seul  mot ,  étourdimetit 
et  se  heurtant  aux  obstacles,  accourut  près  d'Isabelle } 
puis  ,  sans  s'arrêter  aux  scrupules  ni  aux  observances 
de  cour ,  elle  porta  la  main  k  l'oreille  droite  dlsa- 
belte,  et  y  découvrit  un  petit  signe  noir  qu'elle  y  avait, 
ce  qui  achevadeconfirmerson  soupçon;  alors,  voyant 
clairement  qu'Isabelle  était  sa  fille ,  elle  lui  jeta  les 
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brâs  au  cou ,  et ,  poussant  un  grand  cri  :  «  O  fille  de 
mon  cœur  !  sV'crîa-t-elIe ,  ô  cher  trésor  de  mon 
âme  !  »  et,  sans  pouvoir  en  dire  davantage ,  elle  tomba 
évanouie  dans  les  bras  d'Isabelle.  Son  père,  non 
moins  tendre ,  mais  plus  retenu ,  ne  fit  connaître  ses 
transports  qu  en  versant  des  larmes  ^qui  baignèrent 
bientôt  son  vénérable  visage  et  sa  barbe  blanchie. 
Isabelle  coUa  son  visage  à  celui  de  sa  mère,  et,  tour- 
nant les  yeux  sur  son  pêre ,  elle  le  regarda  de  telle 
sorte  f  qu  elle  lui  fit  connaître  à  la  fois  le  plaisir  et  le 
regret  qu*éprouvait  son  Ame  à  le  voir  en  cet  endroit. 
Étonnée  d'un  tel  événement ,  la  reine  dit  à  Ricared  : 
«  Je  pense,  Ricared  ,  que  c'est  votre  discrétion  qui  a 
préparé  CCS  entrevues*,  mais  je  ne  sais  si  je  dois  dire 
que  vous  avez  fait  sensément,  car  nous  savons  qu^une 
joie  inattendue  peut  tuer  comme  un  chagrin  subit.  » 
En  disant  cela  ,  elle  se  tourna  près  d'Isabelle,  qu  elle 
sépara  de  sa  mère,  à  qui  l'on  jeta  de  l'eau  sur  le  visage 
pour  la  rappeler  à  la  vie.  Quand  celle-ci  eut  un  peu  re- 
pris ses  sens ,  elle  se  jeta  aux  genoux  de  la  reine ,  et 
lui  dit  :  «  Que  Votre  Mijeslé  pardonneà  mon  audace; 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  perde  connaissance  par  U 
joie  de  retrouver  un  objet  si  chéri.  »  La  reine  lui  ré- 
pondit qu'elle  avait  raison ,  employant ,  pour  se  faire 
comprendre,  Isabelle  comme  interprète.  Ce  fut  de  la 
manière  qui  vient  d'être  contée  que  celle-ci  reoonnal 
ses  parents,  et  que  ses  parents  la  reconnurent.  La 
reine  les  fit  rester  au  palais ,  afin  qu'ils  pussent  toul  à 
Taise  voir  leur  fille ,  causer  et  se  réjouir  avec  die. 
Ricared  en  ressentit  une  grande  joie  ,  et  pria  de  nou- 
veau la  reine  d'accomplir  la  promesse  qu'elle  lui  aTiit 
de  lui  donner  la  nuiin  d'Isabelle ,  si  toutefois  il 
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b  méritait,  et,  dans  le  cas  contraire  ,  de  vouloir  bien 
roccuper  en  des  choses  qui  It>  rcndïssfol  digne  d'ob- 
tenir ce  qu'il  di^sirait.  La  reine  comprit  bien  que  Rl- 
cared  était  sûrde  luî-ni(^inc  el  de  son  grand  courage^  * 
elle  crut  donc  qu'il  n'y  avait  nul  besoin  de  le  Koumet- 
tre  h  de  nouvelles  épreuves  :  uusgi  lui  dit-elle  qu*i 
<]U3tre  jours  de  là  ,  elle  lui  livrerait  Isabelle  ,  en  leur 
faisant  k  tous  deux  auUnt  d'honneur  qu'il  lui  serait 
possible.  Sur  cela ,  Ricared  prit  cbngt^  d'elle ,  ravi  <le 
joie  ,  et  emportant  l'espérance  prochaine  d'avoir  Isa- 
belle en  sa  possession,  sans  effroi  de  ta  perdre,  ce  qol 
est  le  dernier  terme  du  déair  des  Amants. 

Le  temps  courut ,  non  cependant  avec  autant  de  ce- 
lante qu'il  l'eût  voulu  j  carceux  qui  vivent  dansl'espoîr 
de  promesses  k  venir  n'imaginent  jamais  que  le  tempe 
vole  ,  mais  ,  au  contrtire ,  qu'il  marche  sur  les  pieds 
de  la  paresse  m^me.  Enfin  le  joui-  arriva  où  Rïcared 
pensait,  non  point  mettre  un  terme  h.  ses  dtéslrs,  mais 
à  trouver  dans  Isabelle  de  nouvelles  grfces  qui  la  lui 
fissent  aimer  davantage,  si  davantage  était  possible. 
Néanmoins,  dans  ce  court  espace  de  temps  ,  pendant 
lequel  il  pensait  que  le  vaisseau  de  son  bonheur  ciQ- 
glait  avec  un  vent  prospère  Vers  le  port  désiré,  le  Sort 
contraire  éleva  sur  la  mer  de  sa  vie  une  telle  tèin- 
péte  ,  que  mille  fois  il  dut  craindre  d'être  snbméi^. 
Le  cas  est  que  la  première  camériste  Ae  ta  reine, 
aux  soins  de  qui  était  confiée  Isabelle  ,  avait  uD  fiU 
d'environ  vingt-deux  ans ,  appelé  le  comte  Am«Sk. 
L'étendue  de  ses  terres,  la  noblesse  de  son  &ang,6ttÉ 
haute  faveur  dont  jouissait  sa  mère  auprès  de  là  rcbtéj 
le  rendaient .  plus  que  de  raisôà,  arrOgàâl ,  baùtàin 
et  présoroprueux.  Cet  ArùéSt  dbnc  d«Vilàl  I 
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dlsabelle,  et  si  eperdument,  qu'à  la  lumière  des  yeux 
de  la  jeune  fille  son  âme  s'embrasait  et  se  consumait. 
Bien  que  ,  pendant  Tabsence  de  Ricared ,  il  lai  eât 
découvert  ses  désirs  par  quelques  indices ,  jamais  ib 
ne  furent  accueillis  d'Isabelle  \  mais  aussi ,  quoique 
rëloigncment  et  les  dédains,  dans  les  oommenoe- 
ments  de  Famour,  fassent  dliabilude  renoncer  les 
amoureux  &  Tentreprise ,  dans  Arnest ,  les  refus  for- 
mels et  répétés  d*Isabelle  firent  un  effet  contraire.  La 
jalousie  de  Tun  s'allumait  à  la  vertu  de  Tantre.  Quand 
il  vit  que  Ricared ,  suivant  Topinion  de  la  reine , 
avait  mérité  Isabelle,  et  qu'au  bout  de  si  peu  de 
temps,  elle  allait  la  lui  donner  pour  femme ,  il  voulut 
mourir  en  désespéré.  Mais,  avant  de  recourir  â  un  re- 
mède si  infâme  et  si  lâche  ,  il  parla  à  sa  mère  ,  et  lui 
dit  qu'elle  eût  à  demander  à  la  reine  la  main  dlsa- 
belle, et  que,  si  clic  ne  l'obtenait  pas ,  elle  pensât  que 
la  mort  appelait  aux  portes  de  la  vie  de  son  fils. 

La  caméri.Nte  demeura  tout  interdite  aux  propos 
d' Arnest)  mais,  comme  elle  connaissait  la  violence 
de  son  caractère  et  la  ténacité  avec  laquelle  les  désirs 
se  fixaient  dans  son  âme ,  elle  craignit  que  ses  amoors 
n'eussent  quelque  malheureux  dénouement.  Toute- 
fois, et  comme  mère,  à  qui  il  est  naturel  de  chercher 
le  bien  de  ses  enfants,  elle  promit  au  sien  de  parlera 
la  reine,  non  dans  l'espérance  d'obtenir  d'elle  une 
chose  impossible,  b  violation  de  sa  parole,  mais  au 
moins  pour  ne  pas  manquer  d'essayer  les  demiftres 
ressources. 

Ce  matin  même,  Isabelle  avait  été  vêtue,  par  or- 
dre d'Elisabeth ,  si  richement ,  que  b  plume  n'oae 
point  retrai;er  sa  parure.  La  reine  elle-même  lui  avait 
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attacha  un  collier  de  perles,  des  plus  belles  (|ue  con- 
tînt le  vnisseau  ,  et  qu'on  avait  estimées  k  vingt  mille 
Oucats  ;  elle  lui  avait  mis  au  doigt  un  anneau  de  dia- 
tnanlB  évalue  k  six  mille  «.'eus  ;  enfin ,  les  autres  damet 
étaient  tout  en  émoi  pour  les  l'êtes  qu'elles  se  pro- 
mettaient de  la  noce,  lorsque  la  première  camériste 
entra  auprès  de  la  reine,  et  la  supplia  à  genoux  de 
suspendre  le  mariage  d'Isabelle  deux  jours  encore, 
disant  que  ,  moyennant  cette  seule  grâce  que  lui  ac* 
corderait  Sa  Majesté,  elle  se  tiendrait  pour  satisfaite  et 
payée  de  toutes  les  grAces  qu'elli:  méritait  et  atten- 
dait de  ses  services.  La  reine  voulut  d'abord  savoir 
pourquoi  elle  lui  demandait  avec  tant  d'instance  cette 
suspension  ,  qui  allait  droit  contre  la  parole  qu'elle 
avait  donnée  à  Ricared.  Mais  la  camériste  ne  voulut 
pas  lui  faire  de  réponse  ,  jusqu'à  ce  que  la  reine  lui 
eût  enfin  octroyé  la  faveur  qui  lui  était  demandée ,  ce 
qu'elle  fpt,  tant  elle  avait  grand  désir  de  savoir  ta  cause 
de  cette  singulière  demande.  Ainsi  donc,  des  qneJa 
camériste  eut  obtenu  ce  qu'elle  déttiraii  pour  le  mo- 
ment ,  elle  conta  à  la  reine  les  amours  de  son  fils ,  et 
la  crainte  qu'elle  avait  que,  si  on  ne  lui  donnait  pas 
Isalielle  pour  femme  ,  il  ne  9e  tuât  ou  ne  fltquelqtie 
action  scandaleuse,  ajoutant  que,  si  elle  avait  de- 
mandé ces  deux  jours  de  répit,  c'était  pour  que  Sa 
Majesté  eût  le  temps  de  penser  au  moyen  qu'il  serait 
convenable  d'employer  pour  sauver  son  fils  du  déseir 
poir.  La  reine  répondit  que  si  sa  royale  parole  n'était 
pas  engagée ,  elle  trouverait  facilement  une  issue  ii  ce 
labyrinthe ,  maisqu'elle  ne  la  violerait  pas,  et  ne  trom- 
perait point  les  espérances  de  Ricared,  pour  toas  les 
intérêts  du  monde. 
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Cette  réponse  fut  portc^e  par  la  camëriste  à  son  fils» 
lequel ,  &  Tinstant  mcme  ,  brûlant  d*amour  el  de  ja- 
loasie ,  s^arma  de  toutes  pièces  ,  et ,  monté  sur  an  vi- 
goureux cheval,  se  présenta  devant  la  maison  de  Ri- 
cared.  Li,  il  appela  Ricared  à  grands  cris,  pour  qu*il 
se  mit  à  la  fenêtre.  Celui-ci  venait,  en  ce  moment, 
d^achever  sa  toilette  de  fiancé  ,  et  se  disposait  à  se 
rendre  au  palais  avec  le  cortège  qu*exigeait  une  telle 
cérémonie.  IVIais,  ayant  entendu  les  cris,  et  appris  qoi 
Tappebit,  ainsi  que  la  manière  dont  se  présentait  Ar- 
nest,  il  s'approcha  d*nne  fenêtre  avec  quelque  inquié- 
tude. Dès  qu'il  Tapercut ,  Ârnest  lui  dit  :  «  Ricared , 
sois  attentif  à  ce  que  je  vais  te  dire  :  la  reine ,  ma 
maîtresse ,  t*a  envoyé  combattre  à  son  service  et  faire 
des  prouesses  qui  te  rendissent  digne  de  la  sans  pa- 
reiUe  Isabelle  ;  tu  es  parti ,  et  tu  as  ramené  des  vais- 
seaux chargés  d'or,  avec  lequel  tu  penses  avoir  acheté 
et  mérité  Isabelle  ^  mais  si  la  reine ,  ma  maltresse ,  te 
Ta  promise  ,  c'est  qu'elle  croyait  qu'il  n^y  a  personne 
dans  cette  cour  qui  la  serve  mieux  que  toi,  et  qui  mé- 
rite Isabelle  ii  meilleur  titre.  En  cela ,  il  pourrait  se 
faire  qu  elle  se  fût  trompée  ;  ainsi  donc ,  m^arrétant 
à  cette  opinion,  que  je  regarde  comme  vérité  démon- 
trée, je  dis  que  tu  n'as  pas  fait  de  telles  choses 
quelles  te  rendent  digne  d'Isnbelle,  et  que  tan*en 
pourras  jamais  faire  qui  t'élèvent  à  un  si  grand  lioa- 
heur  I  et ,  par  cette  raison  que  tu  ne  la  mérites  pas , 
si  tu  veux  me  contredire ,  je  te  défie  à  toute  oa- 
trance.  » 

Le  comte  se  tut,  et  Ricared  lui  répondit  de  là  sorte  : 
M  n  ne  m'appartient  en  aucune  manière  d*acoepler 
votre  défi,  seigneur  comte ,  car  je  confesse,  nôii-aeiH 
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lement  que  je  ne  mtJrite  point  Isabelle ,  mais  encore 
qne  personne  ne  la  cnërile ,  de  ceux  ijui  vivent  au- 
jourd'liiii  dans  le  monde.  Ainsi  donc,  si  je  confesse 
ce  <]u*'  vous  dites,  je  répète  que  votre  d(ifi  ne  s'adresse 
pointa  moi;  mais  je  l'accepte  ,  cependant,  pour  l'au- 
dace ijiie  vous  avez  eue  de  me  défier.  »  Cela  dit ,  U 
quitta  la  Ten^tre ,  et  demanda  ses  armes  eu  toute  hSte. 
Aussitôt  le  IrOubte  se  répandit  parmi  ses  parents  cl 
tous  ceux  qui  étaient  venus  pour  l'accompa^er  ao 
palais.  Dans  la  foule  de  gens  qui  avaient  vu  le  comte 
Ârnest  couvert  de  sen  armes  ,  et  qui  avaient  enlendo 
les  propos  du  di'-fi ,  il  ne  manqua  pas  de  se  trouver 
quelqu'un  qui  alla  tout  conter  h  la  reine .  laquelle 
ordonna  au  capitaine  de  s3  garde  d'aller  arrêter  le. 
comte.  Le  capitaine  se  hâta  tellement,  qu'il  arriva  lu 
moment  où  Ricared  sort.iit  de  sa  maison  ,  couvert  des 
armes  avec  lesquelles  îl  avait  débarqué ,  et  monté  sar 
un  bean  cheval.  Lorsque  le  comte  vit  le  capitaine,  il 
comprit  aussitôt  l'objet  de  s.i  venue ,  et  résolut  de  ne 
pas  se  laisser  arrêter  -,  élevant  la  voix  ,  il  dit  k  Rica- 
red  :  «  Tu  vois .  Ricared  ,  l'empêchement  qui  vient 
nous  séparer.  Si  tu  as  envie  de  me  piinir,  tu  me 
chercheras  ,  et  comme  j'ai  anssi  envie  de  te  punir  ^ 
moi  aussi  je  te  chercherai  ;  et  puisque  deux  personnes 
qui  se  cherchent  se  trouvent  facilement,  laissons  pour 
aujourd'hui  l'exécution  de  notre  mutuelle  envie. 
—  Volontiers,  »  répondit  Ricared. 

En  ce  moment,  le  capitaine  approcha  avec  tonte 
sa  garde,  et  dit  au  comte  de  se  rendre  prisonnier  m 
nom  de  sa  majesté.  Le  comte  répondit  qu'en  effet  it 
m;  rendait,  mais  sous  la  condition  qu'il  ne  serait  {» 
conduit  ailleurs  qu'en  présence  de  la  rcioe.  Le  cim- 
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taine  y  consentit ,  et ,  renfermant  au  milieu  des  rangs 
de  sa  garde ,  il  Temmena  an  palais.  La  reine  tenait 
d'être  informée  par  sa  camëriste  dn  violent  arnoor 
qu'avait  son  fils  pour  Isabelle ,  et ,  les  larmes  ans 
yeux ,  la  camëriste  Tavait  suppliée  de  pardonner  an 
comte,  qui  était,  comme  jeune  homme  et  comme 
amoureux ,  exposé  à  commettre  de  plus  grandes  fautes. 
Amest  parut  devant  la  reine ,  qui ,  sans  entrer  en  ex- 
plication avec  lui,  le  fit  dépouiller  de  son  épëe  et 
conduire  en  prison  dans  une  tour. 

Tous  ces  événements  fâcheux  tourmentaient  le 
cœur  d'Isabelle ,  et  de  ses  parents  aussi  qui  voyaient 
si  promptement  troubler  la  mer  calme  de  leur  repos. 
La  camériste  conseilla  à  la  reine ,  pour  prévenir  les 
malheurs  qui  pouvaient  arriver  entre  sa  famille  et 
celle  de  Ricared ,  d'ôter  la  cause  de  cette  discorde , 
qui  était  Isabelle ,  et  de  la  renvoyer  en  Espagne  : 
«  Ainsi,  disait-elle,  s'éviteraient  les  résultats  qui  étaient 
à  craindre.  »  A  ces  propos,  elle  ajoutait  qu'Isabelle 
était  catholique,  et  si  fervente,  qu'aucune  de  ses 
admonitions,  qui  avaient  été  nombreuses,  pressantes, 
n  avait  pu  la  détourner  en  rien  de  sa  croyance  ca- 
tholique. «  Pour  cela  même,  répondit  la  reine,  j'en 
estime  davantage  Isabelle ,  puisqu'elle  sait  si  bien 
garder  la  foi  que  ses  parents  lui  ont  enseignée  ;  quant 
à  la  renvoyer  en  Espagne ,  qu'on  ne  m*en  parle  point , 
car  son  charmant  aspect ,  ses  grâces ,  ses  vertus ,  me  la 
rendent  chère ,  et  sans  nul  doute ,  si  ce  n'est  anjonr- 
d'hui,  un  autre  jour  au  moins,  je  la  donnerai  pour 
épouse  à  Ricared ,  comme  je  lui  en  ai  fidt  la  pro- 
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UD  te)  dtfsespoir,  qu'elle  ne  lui  répliqua  pas  on  mot. 
Mais,  conservaDt  l'opinion  qu'elle  avait  eue  dès  l'ori- 
gine, qu'à  moins  d'ôter  Isabelle  d'entre  eux,  il  n'y 
avait  aucun  moyen  d'adoucir  l'htimeur  fougueuse  de 
SOD  fils  et  de  l'obliger  à  la  paix  avec  Ricared,  elle  se 
résolut  k  commettre  une  des  plus  horribles  crnantës 
qui  puissent  venir  à  la  pensée  d'une  femme  de  qua- 
lité comme  elle  l'était.  Celte  résolution  fut  d'empoi- 
sonner Isabelle;  et,  comme  chez  la  plupart  de»  fem- 
mes, leur  caractère  les  porte  à  ê'tre  aussi  promptes 
que  résolues,  ce  soir  même  elle  empoisonna  Isabelle 
dans  une  conserve  qu'elle  lui  olTnt,  et  qu'elle  la 
força  de  prendre,  en  lui  disant  que  c'était  un  remède 
contre  les  angoisses  de  cœur.  Peu  de  moments  s'écoo- 
lèrent  avant  qu'Isabelle  commençait  à  en  ressentir  les 
effets.  Sa  langue  et  sa  gorge  s'enflèrent,  ses  lèvres 
se  noircirent ,  sa  voix  devint  rauque ,  ses  yeux  trou- 
blés, sa  poitrine  oppresst^e  :  signes  certains  qu'on  lui 
avait  donnt:  du  poison.  Les  dames  accoururent  auprès 
de  la  reine  pour  lui  rapporter  ce  qui  arrivait ,  et 
afllrmant  que  c'iîtait  la  première  camériste  qui  avait 
fait  ce  mauvais  coup.  Il  ne  fallut  pas  beaucoup  in- 
sister pour  en  convaincre  la  reine,  qui  accourut  au- 
près d'Isabelle,  déjà  presque  expirante.  La  reine 
envoya  chercher  ses  médecins  en  toute  hâte,  et, 
pendant  qu'ils  lardaient  ii  venir,  elle  fit  donner  à  h 
malade  une  grande  dose  de  poudre  de  licorne ,  et  de 
plusieurs  autres  antidotes  dont  les  princes  ont  con- 
tunic  d'^lre  pourvus  contre  de  semblables  accidenU. 
Les  médecins  arrivèrent,  redoublèrent  les  remèdes, 
et  prièrent  la  reine  de  faire  dire  à  la  camériste  de 
quelle  espèce  de  poison  elle  s'était  servie;  car  pw- 
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sonne  ne  doutait  qu'elle  seule  eiit  empoisonna  Isa- 
belle. La  camëriste  en  fit  Taveu ,  et .  sur  cette  indi- 
cation ,  les  médecins  appliquèrent  des  remèdes  si 
efficaces,  que,  par  leur  secours  et  avec  la  grâce  de 
Dieu ,  Isabelle  conserva  la  vie  ,  ou  du  moins  respoir 
de  la  conserver. 

La  reine  fit  arrêter  sa  camériste,  qu*on  enferma 
dans  une  étroite  pièce  du  palais,  avec  Pintention  de 
la  punir  comme  le  méritait  son  crime,  bien  qu'elle  se 
disculpât  en  disant  que  tuer  Isabelle,  c^était  de  sa  part 
faire  au  Ciel  un  agréable  sacrifice,  puis(|uc  c*était  Ater 
une  catholique  de  dessus  la  terre,  et  avec  elle  le  motif 
des  querelles  de  son  fils.  Ces  tristes  nouvelles,  quand 
elles  arrivèrent  à  Ricared ,  le  jelcTont  eu  un  tel  éîsti 
qu'on  crut  qu'il  allait  perdre  la  raison ,  avoir  les  choses 
insensées  qu'il  faisait  et  les  propos  déchirants  qu^il mê- 
lait à  ses  plaintes.  Finalement ,  Isabelle  ne  perdit  pas 
la  vie  \  mais  la  nature ,  pour  prix  di*  cette  vie  qu*elle  lui 
laissait ,  la  laissa  sans  cheveux  ,  sans  cils  et  sans  sour- 
cils ,  le  visage  enflé ,  le  teint  flétri ,  la  pean  ëcaillense  et 
les  yeux  pleureurs  ;  enfin  elle  demeura  si  laide,  qu'a- 
près avoir  jusque-là  paru  un  miracle  de  beauté,  elle 
semblait  alors  un  monstre  de  laideur.  Ceux  qui  la 
connaissaient  regardaient  comme  un  plus  grand  mal- 
heur qu'elle  fut  restée  en  cet  état  que  d*avoir  ili 
tuée  par  le  poison.  Toutefois  Ricared  la  demanda  à  h 
reine,  quMl  supplia  de  la  lui  laisser  emmener  dans 
sa  maison,  disant  que  l'amour  qu'il  lui  portait  passait 
du  corps  à  l'âme,  et  que,  pour  avoir  perdu  sa  beauté, 
Isabelle  ne  pouvait  avoir  perdu  ses  vertus  infinies. 
«  C'est  très-bien,  répondit  la  reine,  emmenea-la, 
Ricared,  et  comptez  que  vous  emportez  un  riche  bijou 
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tnTèmé  datis  une  grossière  caisse  de  bois.  Dieu  sait 
si  je  voudrais  vous  la  rendre  comme  vou<s  me  l'avez 
confiL^c;  mais,  puisque  ce  n'est  pas  possible,  pai* 
donnez-moi.  Ptnit-élrc  que  le  ch3limcnt  que  j'infli- 
gerai i  colle  qui  s'est  rendue  coupable  d'un  tel  crime 
satisfera  quelque  peu  votre  désir  de  vengeance.  »  Ri- 
cared  dit  tout  ce  qu'il  put  à  la  reine  pour  excuser  ta 
cami^riste,  et  la  supplia  de  lui  pardonner,  puisque  les 
excuses  qu'elle  donnait  étaient  sulTisintes  pour  faire 
pardonner  de  plus  grands  griefs.  Finalement,  on  lui 
remit  Isabelle,  son  père  et  sa  mère,  et  Ricared  les  em- 
inena  dans  sa  maison,  c'est-à-dire  dans  celle  de  ses 
parents.  Aux  perles  et  aux  diamants,  la  reine  ajoota 
d'autres  bijoux  et  d'autres  parurej  si  riches  qu'on  dé- 
couvrait clairement  dans  ces  cadeaux  le  tendre  amour 
qu'elle  portait  ii  Isabelle.  Celle-ci  resta  deux  mois  en- 
tiers dans  sa  laideur,  sans  donner  aucun  signe  qu'elle 
pût  jamais  recouvrer  sa  beauté  passée  ;  mais ,  au  bout 
de  ce  temps,  I.t  peau  écaillcuse  commenta  h  tomber, 
etjton  beau  teint  i  reparaîlce. 

Pendant  ce  temps,  les  parents  deRicared,  auxquels 
i)  semblait  impossible  qu'Isabelle  revint  h  son  premier 
état,  résolurent  d'envoyer  chercher  la  demoiselle  écos- 
saise qu'ils  devaient ,  avant  Isabelle ,  donner  pour 
épouse  à  Rica  red.  Us  firent  cela  sans  qu'il  le  sût,  ne  dou- 
tant point  que  la  beauté  présente  de  la  nouvelle  éponb 
ne  fit  oublier  à  leur  fils  les  charmes  passés  dlsabeHe , 
qu'ils  pensaient  renvoyer  en  Espagne  avec  ses  ptteiilt, 
en  leur  donnant  assez  de  richesses  pour  réparer  toute* 
leurs  anciennes  pertes.  Un  mois  et  demi  ne  sVtah 
pas  écoulé ,  lorsque ,  sans  que  Ricared  f&t  prérena,  Il 
noave  le  épouse  entra  un  beau  jour  dans  sa  t 
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accompagnée  comme  devait  Tétre  une  femme  de  u 
qualité,  et  si  belle ,  qu'après  Tlsabelle  d'autrefois,  il 
.p'y  en  avait  pas  une  autre  aussi  belle  dans  Londres 
tout  entier.  Ricaredse  troubla  à  Taspect  inattendu  de 
la  demoiselle,  et  craignit  que  le  saisissement  caosé 
par  son  arrivée  n'achevât  d'ôter  la  vie  à  la  malade. 
Pour  calmer  cette  crainte ,  il  s'approcha  du  lit  où  gi- 
sait Isabelle ,  qu'il  trouva  en  compagnie  de  son  père 
et  de  sa  mère.  «  Isabelle  de  mon  ame,  lui  dit-il  devant 
eux,  mes  parents,  par  le  grand  amour  qu'ils  me  por- 
tent, et  ne  connaissant  pas  encore  dans  toute  son 
étendue  celui  que  j'ai  pour  toi ,  ont  fait  venir  à  la 
maison  une  demoiselle  écossaise  avec  laquelle  ils 
étaient  convenus  de  me  marier  avant  que  je  susse  ce 
que  tu  vaux  \  et  cela ,  si  je  ne  me  trompe ,  pour  que 
la  grande  beauté  de  cette  demoiselle  efface  la  tienne 
de  mon  âme,  où  elle  est  gravée.  Pour  moi ,  depuis  le 
moment  où  je  t'aimai ,  ce  fut  d'un  autre  amour  que 
celui  qui  a  pour  but  et  pour  terme  la  satisfaction  d*un 
désir  sensuel ,  et  bien  que  les  charmes  de  ton  corps 
aient  captivé  mes  sens ,  tes  vertus  infinies  ont  subjugue 
mon  âme,  au  point  que,  si  je  t'aimai  belle,  laide  je 
t'adore.  Pour  confirmer  ce  que  j'avance,  donne-moi 
cette  main.  »  Dès  qu  elle  lui  eut  tendu  la  main ,  il  la 
prit  dans  la  sienne ,  et  continua  :  «  Par  la  foi  catho- 
lique, que  mes  parents  chrétiens  m'ont  enseignée, 
et ,  si  elle  n'est  pas  dans  toute  la  pureté  requise,  parla 
foi  que  garde  le  pontife  romain ,  qui  est  celle  que 
mon  cœur  croit  et  confesse ,  et  par  le  Dieu  véritable 
qui  nous  écoute ,  je  te  promets ,  je  te  j  ure ,  ô  Isabelle , 
moitié  de  mon  âme,  d'être  ton  époux ,  et  je  le  suis  dès  à 
présent,  si  tu  vaux  m'élever  jusqu'au  rang  d'être  à  toi.  » 


Isabelle  r^ta  cQnfoadoe  d^propos^tiie  Rkared; 
sesparepta,  confus  et  slnpëtaîts.  Elle  i^i  (lot.qae  f é- 
pondre,  et  ne  pot | faire  autre  chose  que  de  baiaefik 
plusieurs  reprises,  la  main  deRicared,  ealuidÎAaQl» 
d'une  voix  entrecoupée  par  les  brflies:^  qu'elle  Va^ 
ceptait  pour  son  maître  y  et  se  livrait  à  lui  pojor  son  e|9- 
clave.  Ricared  lui  donna  un  baiser  sur  sonjlaid  visage, 
lui  qui  n  avait  jamais  eu  Taudace  d*eil  approcher.  ii^ 
lèvres  lorsqu'il  était  beau ,  et  les  parents  dlsabelleoé* 
lébrèrent  par  de  tendres  et  abondantes  larmes  la  fêle 
des  fiançailles.  Ricared  leur  dit  qu  il  différerait  le* ma- 
riage avec  rÉcossaise ,  qui  était  déjà  dans.  jU  maiaarii, 
de  la  manière  qu'ils  verraient  ensuite  ;  il  ajouta  j%iie 
lorsque  son  père  voudrait  les  renvoyer  tous  tioia  (^ 
Espagne,  ils  ne  refusassent  pas  d'y  retourner,  mais 
qu'ils  allassent  au  contraire  l'attendre  k  Cndix  oU)à 
Séville  deux  années ,  dans  le  cours  desquelles  il  leur 
donnait  sa  parole  d'aller  les  rejoindre ,  si  le  Ciel  loi 
laissait  ce  temps  à  vivre,  et  que  si  ce  délai  s'écoulait 
sansqu'ils  le  vissent,  ils  tinssent  pour  chose  très-cer- 
taine (|ue  quelque  grand  obstacle,  ou  la  mort,  ce  qui 
serait  le  plus  sur,  avait  empêché  son  voyage.  Isabelle 
lui  répondit  qu'elle  Tattendrait ,  non-seulement  deux 
années ,  mais  toutes  celles  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  qu'elle 
apprit  que  lui  l'avait  perdue  ^  car  l'instant  où  elle  ap- 
prendrait cette  nouvelle  serait  l'instant  même  de  sa 
mort. 

Ces  tendres  paroles  firent  de  nouveau  couler  les 
larmes  de  tous  les  yeux ,  et  Ricared  sortit  pour  dire  à 
ses  parents  qu'il  ne  se  marierait  jamais,  et  ne  donM- 
rait  pas  sa  main  à  son  épouse  l'Écossaise ,  qu'il  n'eut 
d'al;ord  été  à  Rome  pour  rassurer  sa  consciance.  Il 
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int  leur  donner  de  telles  raisons ,  ainsi  qn'am  ptreois 
qui  avaient  accompagné  Clisteraa  (  c*ëtait  le  nom  de 
l*Éco86ai8e),qu*ëtant tous  catholiques,  ils  y  ajoatfemit 
foi  facilement ,  et  Clisterna  consentit  à  rester  dans  In 
maison  de  son  beau-père  jusqu'au  retour  de  Rictiedy 
qui  demanda  un  an  de  dëlai. 

Cela  fait  et  conclu ,  Clotald  dit  à  Ricared  qttU 
avait  résolu  d*envoyer  en  Espagne  Isabelle  et  ses  pe- 
rents ,  si  la  reine  lui  en  donnait  permission;  que  peut* 
Are  Tair  de  la  patrie  hâterait  et  faciliterait  h  gué- 
rison  qui  commençait  à  se  déclarer.  Ricared ,  pour  ne 
donner  aucun  soupçon  de  ses  desseins ,  répondit  froi- 
dement à  son  père  qu*il  fit  ce  qui  lui  semblerait  le 
plus  convenable.  Il  le  supplia  seulement  de  n*enlevei 
à  Isabelle  aucun  des  objets  précieux  que  lui  avait 
donnés  la  reine.  Clotald  le  lui  promit ,  et  »  le  méflM 
jour,  il  alla  demander  rantorisation  de  la  reine ,  taal 
pour  marier  son  fils  à  Clisterna  que  pour  renvoyer 
en  Espagne  Isabelle  et  ses  parents.  La  reine  consentit 
à  tout,  et  trouva  fort  raisonnable  la  résolution  deCI<H 
tald.  Ce  même  jour,  sans  prendre  Tavis  d*amui 
magistrat,  et  sans  soumettre  sa  camériste  à  aoonne 
forme  judiciaire,  elle  la  condamna  à  ne  plus  servir  en 
son  office  et  à  une  amende  de  dix  mille  écns  d*or  m 
profit  dlsabelle.  Le  comte  Amest ,  en  pnnitioa  de 
son  défi,  fut  exilé  pour  six  ans  de  TAngleterra. 
Quatre  jours  n*étaient  pas  encore  passés  qu^Ameat  ae 
préparait  à  partir  pour  son  exil ,  et  que  Fargent  éteit 
prêt.  La  reine  fit  appeler  un  riche  marchand  qni  ha- 
bitait Londres  et  qui  était  Français ,  lequel  avait  des 
relations  en  France ,  en  Italie  et  en  Espagne.  Elle 
lui  raniilea  dis  mille  écus,  el  le  père  de  Ricand  hà 


demanda  des  traites  pour  que  le  père  dlnbelle  pût 
toucher  cette  somme  à  Sëyille  ou  sur  une  autre  place 
d*Espagne.  Le  marchand ,  après  avoir  prëieyë  sesin- 
tëréts  et  commission,  dit  à  la  reine qu*il  donnerail 
d'excellent  papier  sur  un  autre  marchand  français^ 
son  correspondant ,  établi  à  Sëville ,  en  la  forme  soi- 
▼ante  :  qu'il  écrirait  à  Paris  pour  que  les  traites  se 
fissent  dans  cette  ville  par  un  autre  de  ses  correspoo-* 
dants,  afin  qu'elles  fussent  datées  de  France  et  non 
d'Angleterre,  à  cause  de  la  prohibition  des  commn* 
nications  entre  ce  dernier  royaume  et  l'Espagne ,  et 
qu'il  siiiiirait  d'emporter  une  lettre  d'avis,  sans  date, 
signée  de  lui ,  pour  toucher  Targent  du  marchand  d# 
S^Wille,  qui  serait  avisé  par  celui  de  Paris.  Enfin  ,  U 
reine  prit  de  telles  sûretés  du  marchand  ,  qu'elle  ne 
douta  point  du  recouvrement  de  la  somme.  Non  con- 
tente de  cela,  elle  fit  appeler  le  patron  d'un  vaisseau 
flamand  qui  était  sur  le  point  de  partir  pour  la 
France,  seulement  afin  de  prendre  dans  un  port  de 
ce  pays  une  patente  pour  entrer  en  Espagne,  comme 
venant  de  France  et  non  d'Angleterre.  Elle  le  pria 
instiimment  d'emmener  sur  son  vaisseau  Isabelle  et 
ses  parents,  et  de  les  conduire  en  toute  sûreté,  avec 
tous  les  égards  et  les  bons  traitements  possibles ,  au 
premier  port  d'Espagne  où  il  toucherait.  Le  patron, 
qui  désirait  contenter  la  reine  ,  promit  de  faire  ce  qui 
lui  était  demandé  ,  et  de  les  descendre  à  Lisbonne,  à 
Cadix  ou  à  Séville.  Après  avoir  pris  du  marchand 
toutes  Ils  garanties ,  la  reine  envoya  dire  à  Clotald  de 
ne  rien  ôter  h  Isabelle  de  ce  qu'elle  lui  avait  donné  , 
tant  en  joyaux  qu'en  parures.  Le  lendemain,  IsabeDe 
vint  avec  ses  parents  prendre  congé  de  la  reine,  qui 
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les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté.  Elle  leur  donna  la 
lettre  du  marchand  ,  et  plusieurs  autres  cadeau,  aoit 
en  argent ,  soit  en  objets  d'utilité  pour  le  voyage.  Isa- 
belle lui  en  témoigna  s;i  reconnaissance  par  de  tela 
propos  qu*elle  laissa  de  nouveau  la  reine  dans  ToUi- 
gation  de  la  combler  toujours  de  faveurs.  Elle  prit  en- 
suite congé  des  dames ,  lesquelles ,  depuisqu'ellc  était 
devenue  laide ,  n*auraient  pas  voulu  qu  elle  partit» 
se  voyant  délivrées  de  Tcnvie  qu'elles  portaient  à  sa 
beauté ,  et  désirant  jouir  des  agréments  de  son  esprit. 
La  reine  embrassa  les  trois  voyageurs ,  et ,  après  les 
avoir  recommandés  au  patron  du  navire,  en  leur 
souhaitant  une  heureuse  traversée ,  après  avoir  prié 
Isabcrile  de  lui  faire  savoir  son  arrivée  en  Espagne  et 
de  lui  donner  exactement  des  nouvelles  de  sa  santé 
par  l'entremise  du  marchand  français,  elle  dit 
à  Isabelle  et  à  ses  parents ,  c|ui  s'embarquèrent  le 
même,  non  sans  tirer  des  larmes  à  Clotald ,  k  sa  femme» 
à  tous  les  gens  de  leur  maison ,  dont  la  jeune  étrangère 
était  passionnément  aimée.  Ricared  ne  se  trouva  point 
présent  à  cette  séparation ,  car,  dans  la  crainte  de 
laisser  éclater  ses  tendres  sentiments,  il  se  fit  emme- 
ner à  la  chasse  par  quelques-uns  de  ses  amis.  Les 
présents  que  madame  Catherine  fit  à  Isabelle  pour  le 
voyage  furent  considérables ,  les  cmbrassemenls  in- 
finis, les  larmes  abondantes,  les  recommandations 
sans  nombre  ;  mais  les  remerciements  d'Isabelle  et  de 
ses  parents  répondirent  à  tout ,  de  sorte  que,  tout  en 
pleurant ,  ils  se  séparèrent  satisfaits. 

Cette  nuit  même,  le  vaisseau  mit  à  la  voile,  et 
ayant,  par  un  vent  prospère,  touché  à  un  port  de 
France  pour  y  prendre  la  patente  nécessaire  à  son  ad- 
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mission  en  Espagne ,  an  bout  de  trente  î&tM ,  il  entra 
dans  la  baie  de  Cadix ,  où  débarquèrent  Isabelle  et  ses 
parents.  Ils  farent^bientôt  reconnus  par  les  habitants 
de  la  ville ,  qui  les  acHmeillirent  avec  des  témoignages 
de  grande  joie.  On  leur  fit  mille  compliments  sur  le 
bonheur  qu'ils  avaient  eu  de  retrouver  Isabelle ,  et  sur 
la  liberté  qu'ib  avaient  recouvrée ,  en  premier  lien 
des  Mores  qui  les  avaient  pris  en  mer  (car  les  capti& 
qui  devaient  leur  délivrance  à  la  générosité  de  Ri- 
cared  avaient  répandu  la  nouvelle  de  l'événement) ,  en 
second  lieu  des  Anglais.  Dès  ce  tempè-U,  Isabelle 
commençait  à  donner  de  grkndes  espérances  qu'elle 
recouvrerait  toute  sa  beauté  passée.  Os  restèrent  un 
peu  plus  d'un  mois  à  Cadix ,  pour  se  remettre  des  6- 
tigues  de  la  navigation,  puis  ils  se  rendirent  à  Sévillè 
pour  voir  s'ils  obtiendraient  le  paiement  des  dix  mille 
écus ,  dont  ils  avaient  une  traite  sur  le  marchand 
français.  Deux  jours  après  leur  arrivée  à  Séville  ,  ils 
cherchèrent  ce  marchand ,  le  trouvèrent,  et  lui  remi- 
rent la  lettre  du  marchand  français  de  la  cité  de  Lon- 
dres.  Celui-ci  la  reconnut,  mais  avant  d'avoir  reçu 
de  Paris,  répondit-il,  la  lettre  d'avis,  il  ne  fK)uvait 
compter  l'argent  ;  ajoutant  qu'au  reste ,  il  attendait 
cette  lettre  d'avis  d'un  instant  à  Tautre. 

Les  parents  d'Isabelle  louèrent  une  maison  décente 
en  face  de  Santa-Paula  ,  parce  que ,  dans  ce  saint  mo- 
naslrre ,  était  religieuse  une  de  leurs  nièces ,  unique 
et  cc'Iobrc  par  la  beauté  de  sa  voix.  Ils  choisirent  cette 
maison  ,  tant  pour  être  près  de  leur  nièce ,  que  parce 
(prisal)ellc  avait  dit  h  Ricared  que,  s'il  venait  la 
iherchcr,  il  la  trouverait  à  Séville,  où  son  adresse  lui 
serait  donnée  par  sn  cousine  la  religieuse  de  Santa- 
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Paula ,  et  que ,  pour  connaître  celle-ci ,  il  lui  toflirait 
de  demander  la  religieuse  qui  avait  la  plus  belle  voix 
du  couvent  :  indications  qu'il  ne  pouvait  oublier. 

Les  avis  qu'on  attendait  de  Paris  tardèrent  eneore 
quarante  jours  à  venir.  Dès  qu'il  les  eut  reçus»  le 
marchand  français  remit  les  dix  mille  ëcus  à  Isabelltt 
et  Isabelle  les  remit  à  ses  parents.  Avec  cette  somne, 
et  avec  celles  que  produisit  la  vente  de  quelque 
des  nombreux  bijoux  d'Isabelle ,  son  père  reprit  1\ 
cice  de  son  ncfgoce ,  à  la  grande  surprise  de  ceux  qui 
connaissaient  ses  pertes  considérables.  Enfin ,  au  beat 
de  quelques  mois ,  il  eut  relevé  son  crédit  perdu ,  el 
la  beauté  d'Isabelle  reprit  son  premier  éclat ,  de  telle 
sorte  que ,  parmi  les  belles  personnes ,  tout  le  monde 
donnait  la  palme  à  l'Espagnole- Anglaise  »  qui,  sous 
ce  nom  et  par  sa  grande  beauté,  était  connue  de  la 
ville  entière.  Par  l'entremise  du  marchand  français  de 
Séville ,  Isabelle  et  ses  parents  écrivirent  leur  arrivée 
à  la  reine  d'Angleterre,  en  ajoutant  les  expressions  de 
reconnaissance  et  de  soumission  qu'exigeaient  les  6- 
veurs  dont  elle  les  avait  comblés.  Ils  écrivirent  ausâ 
il  Clotald  et  à  sa  femme  Catherine,  qu'Isabelle  appelait 
son  père  et  sa  mère ,  et  que  son  père  et  sa  mère  appe- 
laient leurs  seigneurs.  De  la  reine  ils  ne  reçurent  point 
de  réponse,  mais  bien  de  Clotald  et  de  sa  femme,  i|ai| 
après  les  avoir  frlicités  de  Irur  arrivée  à  bon  port,  les 
informaient  que  le  lendemain  du  jour  où  ils  avaient 
rois  k  la  voile,  leur  fds  Ric'ired  était  parti  pour  la 
France,  et  de  là  pour  d'autres  pays  où  il  lui  conve- 
nait d'aller  afin  de  mettre  en  repos  sa  consdenoe, 
ajoutant  à  cela  beaucoup  de  choses  afiectueuses  et 
toutes  sortes  d  ofiTres  de  service.  Les  parents  dlialieili 
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jrépoiidireDt  à  celt0  lettre  par  mie  autre,  pou  ipoiiii 
polie  et  tendre  que  remplie  de  leur  gratitqde* 

Isabelle  s'imagina  auiaitât  qœ ,  ti  Rioared  avaî^ 
quitte  FAngleterre  »  c'était  pour  venir  la  chercher  en 
Espagne.  Soutenue  p«r  cette  e$përai|pe«  elle  passai^ 
une  vie  heureuse ,  et  s'efforçait  de  T^vre  4^  telle  sorte 
que  Ricared,  en  arrivant  à  SéviUe,  eût  Içs  oreilles 
plutôt  frappées  du  bruit  de  se«  vertus  que  d^  indica? 
tiens  de  sa  demeure.  Elle  ne  sortait  guère  de  m- 
maison  que  pour  aller  au  couvent»  et  ne  gagnai! 
d'autres  jubilés  que  ceux  qu'on  gagnait  dans  ce  moi^ 
nastère.  C'était  de  sa  maison  et  desonor^Ktoire  qu'elle 
suivait,  par  la  pensée,  les  vendredis  de  Carême»  1% 
sainte  station  de  la  croi^  et  les  sept  descentes  du  Saint- 
Esprit.  Jamais  elle  ne  visita  les  bords  do  fleuve ,  ni 
ne  passa  au  faubourg  de  Triana ,  ni  n  assista  à  la  fêU 
qui  se  tient  dans  la  plaine  de  Tablada,  k  la  porie  de 
Xérès,  lejour  (s'il  est  beau)  de  Saint-Sébastien,  iSte 
célébrée  partant  de  monde,  qu*on  peut  à  peine  en 
évaluer  le  nombre.  Finalement,  elle  ne  vit  aucune 
réjouissance  publique,  et  ne  prit  aucun  autre  diver- 
tissement à  Séville.  Elle  était  livrée  tout  entière  k 
sa  retraite ,  à  ses  oraisons ,  à  ses  chastes  désirs ,  atten- 
dant toujours  Ricared. 

Ce  grand  éloignement  du  monde  enflammait  les 
désirs ,  non-seulement  des  jeunes  muguets  du  quar- 
tier, mais  de  tous  ceux  qui  la  voyaient  une  seule  fois  : 
de  là  ,  des  concerts  dans  la  rue  pendant  la  nuit ,  et 
des  courses  de  bagues  pendant  le  jour.  De  ce  qu'elle 
ne  se  laissait  pas  voir,  et  que  beaucoup  le  désiraiept , 
les  entremetteuses  y  trouvaient  leur  compte,  promet- 
tant de  se  montrer  habiles  et  heureuses  h  soUicit#r 
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Isabelle  ;  il  y  en  eut  même  qui  voulurent  mettre  en 
oeuvre  ce  qu'on  appelle  des  channes,  et  ce  qui  n*est 
que  des  sottises  et  des  fourberies.  Mais,  au  milieu  de 
tontes  ces  attaques ,  Isabelle  ëtait  comme  une  roche 
au  milieu  de  la  mer,  que  les  (lots  et  les  vents  battent 
sans  rémouvoir.  Un  au  et  demi  s'était  déjà  passé ,  et 
Tespérance  prochaine  de  l'arrivée  de  Ricared  ,  pro- 
mise au  bout  de  deux  ans,  commençait  à  dire  battre 
plus  vivement  que  jamais  le  cœur  d'Isabelle;  mais 
lorsqu'il  lui  semblait  déjà  que  son  époux  venait  d*ar- 
river,  qu'elle  l'avait  devant  les  yeux  ,  qu'elle  loi  de- 
mandai! quels  obstacles  l'avaient  si  longtemps  retenu  ; 
lors(|n'rlle  écoutait  les  excuses  de  Ricared,  qu'elle  lai 
pardonnait,  Tcmbrassait  et  1(*  recevait  enfin  comme  la 
moitié  de  son  Ame.  tout  à  coup,  elle  reçoit  une  lettre 
de  m.ulume  Catherine,  datée  de  Londres^  cinquante 
jours  auparavant.  Cette  lettre  était  écrite  en  anglais; 
mais,  la  lisant  en  espa<;n()l,  elle  y  vit  ce  qui  suit  : 

n  Fille  de  mon  ;ime ,  tu  as  connu  Guillart ,  le  page 
de  Ricared  ^  il  l'a  suivi  dans  le  voyage  que,  le  lende- 
main de  ton  départ,  comme  je  te  l'ai  mandé  dans  nne 
autre  lettre,  Ricared  avait  fait  pour  la  France  et  d'an- 
tres pays.  Eh  bien  !  ce  même  Guillart ,  an  beat  de 
seize  mois  que  nous  étions  restés  sans  nouvelles  de 
mon  fils,  est  revenu  hier  à  notre  maison,  avec  la  nou- 
velle que  Ricared  a  été  tué  traîtreusement  en  France 
par  le  comte  Arnest.  Juge,  ma  fille,  dans  quel  état  son 
père  ,  son  épouse  et  moi  avons  été  jetés  par  de  telles 
nouvelles,  telles,  en  effet,  qu'elles  ne  nous  ont  pas  seu- 
lement permis  de  mettre  en  doute  notre  malheur.  Ce 
que  Clotald  et  moi  te  supplions  de  faire,  fille  de  mon 
âme ,  c'est  que  tu  recommandes  ardemment  à  Dien 


délie  de  Rieared  ;  U  nërîie  iiien  un  tel  Mrtiee ,  odut 
qui  t*a,  comme  tu  lestit,  tant  rânëe.  Tu  demanderas' 
aussi  à  Notre  Seîgiieûr  qu*il  nous  donne  patience  élf 
bonne  mort  ;  de  notre  côté,  nous  lui  demanderons  éi 

• 

le  supplierons  qu'il  te  donne  <,  k  toi  et  à  tes  père^élf 
mère,  de  longues  années  de  vie.  »  -> 

Devant  les  caractères  et  la  signature  de  cette  letlw,' 
il  ne  restait  à  babelle  aucun  doute ,  aucun  moyen  de* 
ne  pas  croire  à  la  mort  de  son  ëpoux.  Elle  connais^ 
sait  très-bien  le  page  Guillart  ;  elle  savait  qu*il  ëtkit 
vëridique,  et  que,  de  lui-même,  il  n'aurait  voolBf 
feindre ,  ni  consentir  à  supposer  cette  mort  de  soii 
maître  ;  d'une  autre  part,  la  mère  de  Ricared  n*auntif! 
pu  la  supposer  davantage ,  n'ayant  nul  intérêt  k  luf 
envoyer  de  si  désolantes  nouvelles.  Finalement,  qud^ 
ques  discours  qu'elle  fît ,  quelque  chose  qu'elle  ima«^' 
ginât ,  rien  ne  put  lui  6ter  de  la  pensée  que  son  mal- 
heur était  certain.  Dès  qu'elle  eut  achevé  de  lire  la 
lettre,  sans  verser  de  larmes,  sans  donner  aucun  signe 
de  douleur,  avec  le  visage  serein  et  le  cœur  en  appa- 
rence tranquille  ,  elle  se  leva  d'une  estrade  où  elle 
était  assise,  entra  dans  un  oratoire,  et  s'agenouillant 
devant  l'image  d'un  saint  crucifix  ,  elle  fil  vœu  d'être 
relifçieuse ,  comme  elle  le  pouvait ,  se  tenant  pour 
veuve.  Ses  parents  dissimulèrent  avec  prudence  la 
peine  que  leur  causait  la  triste  nouvelle,  afin  de  pou- 
voir consoler  Isabelle  dans  l'amène  affliction  qu'elle 
éprouvait  ;  mais  celle-ci,  comme  satisfaite  de  sa  dou- 
leur ,  qu'elle  adoucissait  par  la  sainte  et  chrétienne 
résolution  qu'elle  avait  prise ,  consolait  à  son  tour  ses 
parents,  auxquels  elle  découvrît  son  projet.  Ils  lui  con- 
seillèrent de  ne  pas  le  mettre  à  exécution  avant  la  fin 


lo6  LMCT AftggU^âWftl  àlM. 

des  deux  tonëai  que  Ricared  ïïwI  fixées  pou 
k  son  retoar ,  disant  que  ce  dëbi  passé  oonfiraienkb 
mort  de  Ricared ,  et  qu'elle  pourrait  alors  rtiinpi 
d*état  avec  plus  de  sécurité.  Cest  ce  qoe  fil  Itahrlïii 
et  les  sis  mois  et  demi  qui  restaient  pour  adievcr  lot 
deux  ans ,  elle  les  passa  en  pieuses  oocopatîons  dt 
religieuse ,  et  à  préparer  son  entrée  an  eouyeat ,  ajwl 
choisi  celui  de  Santa-Paula ,  où  se  trouvait  sa 


Le  terme  des  deux  ans  passa ,  et  le  jour  arriva  <!• 
prendre  Thabit  ;  la  nouvelle  s*en  répandît  par  b  villst 
et  de  ceux  qui  connaissaient  Isabelle ,  de  vue  ou  seu- 
lement de  réputation,  le  monastère  s'emplit,  ainsi  qos 
la  courte  distance  qui  le  séparait  de  la  maison  dis»* 
belle.  Son  père  ayant  invité  ses  amis,  et  œox-cî  lat 
leurs ,  ils  firent  à  Isabelle  un  des  plus  honoraUei  «fc 
des  plus  brillants  cortèges  qu'on  eût  vus  à  Sëville 
pour  de  semblables  cérémonies.  Le  corrëgidor  •• 
trouva  présent ,  ainsi  que  le  proviseur  de  1  Église  «fc 
le  vicaire  de  Tarchevéque  ,  avec  tous  les  seignemi  eft 
toutes  les  dames  titrées  qu'il  y  avait  dans  la  ville  : 
tant  le  désir  était  grand  chez  tous  de  voir  encore  «qt 
fois  le  soleil  de  la  beauté  d'Isabelle  qui,  depnia  Uni  dt 
mois,  était  c^clipsé  pour  eux.  Comme  c'est  l'usage  des 
demoiselles  qui  vont  prendre  le  voile  de  se  montrer 
aussi  parles ,  aussi  bien  vêtues  que  possible ,  eo  ce 
moment  où  elles  jettent  en  quelque  sorte  le  dernier 
éclat  de  leur  élégance  pour  la  renier  à  jamais,  Isabelle 
voulut  aussi  se  parer  de  tous  ses  atours.  Elle  mit  ce 
même  costume  qu'elle  portait  lorsqu'elle  fut  présentée 
a  la  reine  d'Angleterre ,  et  l'on  a  déjà  dit  combien  il 
était  riche  et  galant  ;  les  perles ,  le  Âmeux 
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le  ooUiar  at  la  oernlme ,  qui  éttim^  «PW  4*|ubi9 
grande  valear ,  tool  fut  mis  aa  jour-  Sow  cette  pa^ 
rure,  et  avec  sa  grâce  naturelle,  donnant  oocfiaion  à  ae 
que  tout  le  monde  looftt  Dieu  dans  son  ou?rsige  ^  h^tr 
belle  sortit  de  sa  maison,  à  pied,  car  la  grande  proai^ 
mile  du  monastère  fendait  inutiles  les  voitures  et  les 
carrossas.  Mais  le  concours  des  curieux  fut  tel  »  qoa 
les  personnes  qui  raccompagnaient  regrettèrent  da 
n*étre  pas  montées  dans  les  voitures  ;  on  ne  leur  lait* 
sait  pas ,  en  effet ,  de  place  pour  arriver  an  coovant# 
Les  uns  bénissaient  ses  père  et  mère ,  les  autres  la 
Ciel  qui  l'avait  dotée  de  tant  d'attrails^  las  uns  aa 
dressaient  sur  leurs  pieds  pour  la  voir  •,  les  autiaa  » 
après  ravoir  vue  une  fois,  couraient  en  avant  ponr  la 
voir  encore.  Et  celui  qui  se  montrait  le  plus  empressât 
le  plus  impatient  dans  sa  curiosité ,  tellement  qoa 
beaucoup  de  gens  en  firentla  remarque,  fut  un  homma 
vêtu  du  costume  que  portent  les  captifs  rachetés,  avec 
un  insigne  de  la  Trinité  sur  la  poitrine,  indiquant 
qu'ils  ont  été  rachetés  par  les  aumônes  des  Pères  Ré* 
dempteurs. 

Ce  captif  donc,  au  moment  où  Isabelle  avait  déjà 
un  pied  sous  le  seuil  du  couvent ,  où  étaient  venues 
la  recevoir,  selon  l'usage,  la  prieure  et  les  religieuses 
avec  la  croix,  se  mit  à  dire  à  grands  cris  :  «  Arrête, 
Isabelle,  arrête;  tant  que  je  serai  vivant,  tu  ne  peux 
être  religieuse.  »  A  ces  cris ,  Isabelle  et  ses  parents 
tournèrent  la  tête,  et  virent  que,  fendant  les  Oots  de 
la  loule,  ce  captif  se  précipitait  vers  eux.  Un  bonnet 
bleu  qu'il  portait  sur  la  tête,  étant  tombé  dans  la 
presse,  découvrit  une  confuse  forêt  de  cheveux  d'or 
bouclés,  ainsi  qu'un  visage  frais  et  blanc  comme  la 
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carmin  et  h  neige  :  signes  qui  le  firent  reoonnakre  à 
Finstant  même  poar  ëlranger'par  tout  le  monde.  En 
eflet,  lombant  et  se  relevant ,  il  arrÎTa  anpràs  dlsa- 
belle,  et  la  saisissant  par  la  main  :  «  Me  reoonnais- 
tn,  Isabelle?  s  écria -t- il;  vois,  je  sois  Ricared,  ton 
ëpoox.  —  Ooi ,  je  te  reconnais ,  répondit  IsabeUe ,  à 
moins  que  tu  ne  sois  un  fantôme  qui  vient  troubler 
mon  repos.  »  Son  père  et  sa  mère  le  saisirent  aoan, 
le  regardèrent  attentivement,  et  reconnurent  que  le 
captif  était  bien  Ricared.  Celui-ci,  les  larmes  aux 
yeux,  et  se  mettant  k  genoux  aux  pieds  d'Isabelle, 
la  supplia  de  ne  point  voir  dans  Tétrangeté  du 
tume  qu'il  portait  un  empêchement  à  ce  qa^on  le 
connût,  ni  dans  son  humble  fortune  un  obstacle  &  ce 
qu elle  tint  la  parole  quils  s'étaient  mutuellement 
donnée.  Isabelle,  malgré  l'impression  qu'avaient  faite 
dans  sa  mémoire  la  lettre  de  la  mcTc  de  Ricared  et  les 
nouvelles  de  sa  mort,  aima  mieux  ajouter  foi  à  ses 
yeux  et  à  la  vérité  qu'elle  avait  présente.  Jetant  ses 
bras  au  cou  du  captif,  elle  lui  dit  :  «  Oui ,  sans  doute, 
mon  seigneur  -,  oui ,  vous  êtes  celui  qui  peut  seul  eni* 
pécher  ma  chrétienne  résolution  de  s'accomplir^  oui, 
seigneur,  vous  êtes  sans  doute  la  moitié  de  mon  âme, 
puisque  vous  êtes  mon  véritable  époux.  Je  vous  porte 
gravé  dans  ma  mémoire  et  conservé  dans  le  fond  de 
mon  cœur.  La  nouvelle  de  votre  mort ,  que  madame 
votre  mère  m'a  donnée,  ne  m'ayant  point  ôté  la  vie,  ne 
fit  choisir  celle  de  religieuse,  et  j'allais  m^  consacrer 
à  cet  instant  même.  Mais  puisque  Dieu ,  par  un  si  juste 
empêchement,  montre  qu'il  veut  autre  chose ,  il  n*est 
ni  en  notre  pouvoir,  ni  convenable,  que,  de  ma  part, 
sa  volonté  soit  contrariée.  Venez,  seigneur,  dans  la 
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maison  de  mes  parents,  qui  est  la  Tdlvei  el  je  m^ 
livrerai  en  votre  potseasion  dans  les  formel  qn'eiig^ 
notre  sainte  foi  catholique.  »  Ces  propos  furent  ear 
tendus  par  les  assistants ,  par  le  corrégidor,  le  vicaibè 
et  le  proviseur  de  Tardievéque ,  qui,  firappës  d*«Mi 
extrême  surprise,  voulurent  savoir  sur-le-diamp 
quelle  était  cette  histoire,  quel  cet  étranger,  et  de 
quel  mariage  il  s'agissait.  Le  père  d*Isabelle  répondit 
à  toutes  les  questions,  en  disant  qoe  cette  histoire  de- 
mandait un  autre  lieu  et  quelque  temps  pour  être 
contde  -,  qu'il  suppliait  donc  tous  ceux  qui  voudraièvt 
la  savoir  de  prendre  le  chemin  de  sa  maison ,  poit^ 
quelle  était  si  voisine;  que  U  il  la  leur  contertil 
de  façon  à  les  satisfaire  par  la  vérité ,  ainsi  qu'à  les 
étonner  par  la  grandeur  et  la  singularité  des  évëne* 
ments.  ! 

En  ce  moment ,  un  de  ceux  qui  se  trouvaient  là 
éleva  la  voix  :  <c  Seigneur,  dit-il ,  ce  jeune  homme  est 
un  fameux  corsaire  anglais ,  je  le  connais  bien  ;  c'est 
lui  qui  a  pris  aux  pirates  d'Alger,  il  y  a  un  peu  plus 
de  deux  ans  ,  le  galion  portugais  qui  venait  des  Indes. 
IVul  doute  que  c'est  lui,  je  le  reconnais,  car  il  m'a 
donne  la  liberté  et  de  Targent  pour  revenir  en  Es^- 
pagne  ,  non-seulement  à  moi ,  mais  à  trois  cents  aur 
très  captifs.  »  Ces  propos  agitèrent  encore  plus  la 
l'oule ,  cl  redoublèrent  le  désir  que  chacun  éprouvait 
(1  avoir  Texplication  d'aventures  si  compliquées.  Fina- 
lement, les  personnes  de  plus  haute  qualité,  avec  le 
corrégidor  et  les  deux  seigneurs  ecclésiastiques,  ac- 
compagnèrent Isabelle  au  retour  dans  sa  maison, 
laissant  les  religieuses  tristes,  confuses  et  pleurant  la 
perte  qu  elles  faisaient  en  perdant  la  compagnie  de  la 
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cbtmiante  Isabelle.  Celle-ci ,  étant  armée  dani  me 
grande  salle  de  sa  maison,  fit  asseoir  tous  cet  aei- 
gaeurs ,  et,  bien  que  Ricared  voulût  se  charger  dV 
bord  de  raconter  son  histoire,  il  trouva  cependant 
convenable  d^en  laisser  plutôt  le  soin  k  la  bouche  el 
à  la  discrétion  d'Isabelle  qu*à  sa  propre  boudie  ;  en 
il  ne  parlait  pas  avec  beaucoup  d^aasuranoe  la  langue 
castillane. 

Tous  les  assistants  firent  silence ,  et  tenant ,  comme 
on  dit,  leurs  âmes  pendues  aux  paroles  dlsabelle, 
celle-ci  commença  son  récit ,  que  je  réduis  à  dîie 
qu  elle  conta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  le 
jour  où  Clotald  Tenleva  de  Cadix  jusqu'à  celui  où 
elle  était  revenue  dans  cette  ville.  Elle  raconta  éga- 
lement la  bataille  que  Ricared  avait  livrée  aux  Turcs, 
la  libéralité  dont  il  avait  usé  k  Tégard  des  chrétiens , 
la  parole  qu'ils  s'étaient  mutuellement  donnée  d*étre 
mari  et  femme ,  la  promesse  des  deux  années  d*alp 
tente,  les  nouvelles  qu'elle  avait  reçues  de  la  mort  de 
son  fiancé ,  si  certaines  à  ses  yeux ,  qu'elles  ravaient 
jetée ,  comme  on  venait  de  le  voir,  dans  la  résolotioB 
de  se  faire  religieuse;  elle  vanta  la  générosité  de  la 
reine,  la  fermeté  chrétienne  de  Ricared  et  de  ses  p^ 
rents,  et  finit  par  prier  Ricared  de  dire  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  son  départ  de  Londres  jusqu'au  roemcni 
actuel ,  où  on  le  voyait  en  habit  de  captif  et  portant 
la  marque  d'avoir  été  racheté  par  la  charité  publique. 
«  J'y  consens,  répondit  Ricared ,  et  vais  raconter 
cinctement  les  peines  immenses  que  j'ai  souffertes  : 

c  Après  avoir  quitté  Londres,  afin  d'éviter  le 
riage  que  je  ne  pouvais  contracter  avec  Clistema , 
cette  jeune  Écossaise  catboUqneàquimes  parents  fou- 
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Ment  me  BuMer  ^  eniMiiinl,  pour  m'ieeomiNigiMr, 
ce  même  page  Goillari  tjai  rapporta  à  Londres,  à  œ 
qu'écrit  ma  mère,  les  nouYelles  de  ma  mort ,  je  tnK 
versai  la  Franœ  et  J^arrivai  à  Rome.  Là ,  mon  Ame  se 
réjouit ,  et  ma  fin  se  fortifia.  Je  baisai  les  pieda  au  son* 
▼erain  pontife  )  je  confessai  mes  péchés  au  grand  pé- 
nitencier \  il  m*en  donna  Tabsolotion ,  et  me  remit 
les  certificats  nécessaires  pour  justifier  de  ma  confes- 
sion ,  de  ma  pénitence  et  de  Thommage  que  j'avais 
rendu  à  notre  mère  universelle  TÉglise  catboUqoe. 
Cela  fait,  je  visitai  les  lieux  saints  aussi  célèbres 
qu'innombrables  que  renferme  cette  ville  sainte  i  et 
de  deux  mille  écus  que  j'avais  en  or ,  j*en  versai  a  ma 
changeur  seize  cents,  desquels  un  certain  Roqui ,  né- 
gociant florentin ,  me  donna  une  traite  sur  cette  ville. 
Avec  les  quatre  cents  écus  qui  me  restaient,  et  dans 
l'intention  de  passer  en  Espagne,  je  partis  pour 
Gènes ,  où  j'avais  su  que  deux  galères  de  celte  répu- 
blique étaient  en  charge  pour  TEspagne.  J'arrivai 
avec  Guillart,  mon  serviteur,  à  un  endroit  qu'on 
appelle  Acquapendente,  le  dernier  bourg  que  possède 
le  pape  sur  le  chemin  de  Rome  à  Florence.  Dans  une 
hôtellerie  où  je  mis  pied  à  terre,  je  trouvai  le  comie 
Arnest ,  mon  ennemi  mortel ,  qui,  déguisé  et  masqué, 
allait  à  Rome  avec  quatre  domestiques ,  moins ,  à  ce 
que  je  compris,  comme  catholique  que  par  curiosité. 
Je  crus,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  ne  m'avait  point  re- 
connu -,  je  m'enfermai  dans  un  appartement  avec  mon 
domestique,  non  sans  appréhension,  et  dans  l'inten- 
tion de  changer  d'auberge  à  l'entrée  de  la  nuit.  Je 
n'en  fis  rien  cependant ,  parce  que  la  grande  insou- 
ciance que  je  remarquai  dans  le  comte  et  ses  gens  me 


1 1 2  lupaghols-âxglâisb. 


confirma  qu'il  ne  m'avait  pas  reconnu.  Je  soupai  daoi 
mon  appartement ,  je  fermai  la  porte ,  je  préparai  mon 
épée ,  et  me  recommandai  à  Dieu ,  sans  vouloir  me 
coucher.  Mon  domestique  s'endormit ,  et  je  restai  aor 
une  chaise,  à  demi  sommeillant.  Mais ,  un  peu  apiès 
minuit,  m'éveillèrent ,  pour  me  faire  dormir  du  ion-* 
meil  éternel,  quatre  coups  de  pistolet  que  me  tirèreol, 
comme  je  le  sus  depuis,  le  comte  et  ses  domestiqueif 
lesquels ,  me  laissant  pour  mort ,  sautèrent  sur  leus 
chevaux  qu'ils  tenaient  tout  prêts ,  et  s'en  allèreol  ea 
disant  au  maître  de  l'auberge  qu'il  m'enterrât,  parce 
que  j'étais  un  homme  de  qualité.  Mon  page,  à  ce  que 
me  dit  ensuite  riiôtelier,  s'éveilla  au  bruit,  et  de 
frayeur  se  jeta  par  une  fenêtre  qui  donnait  sur  une 
cour,  puis,  s' écriant  :  u  Malheureux  que  je  suis!  on  a 
tué  mon  seigneur  »  ,  il  se  sauva  de  l'auberge,  et  ce  dnt 
être  avec  un  tel  eiTroi  qu'il  ne  s'arrêta  plus  jusqu'à 
Londres,  puisque  ce  fut  lui  qui  porta  la  nouvelle  de 
ma  mort.  Les  gens  de  l'auberge  montèrent  et  me  troo- 
vèrent  percé  de  quatre  balles ,  ainsi  que  de  plosieurt 
grains  de  plomb  ;  mais  tous  les  coups  avaient  porté 
dans  des  endroits  où  nulle  blessure  ne  fut  mortelle. 
Je  demandai  à  me  confesser  et  à  recevoir  tous  les  aa* 
crements,  comme  chrétien  catholique  j  on  me  les 
donna  ^  on  me  fit  les  pansements  néoessaires  ;  maii  je 
ne  fus  pas  en  état  de  me  mettre  en  route  avant  deiUL 
mois.  Au  bout  de  ce  temps ,  je  gagnai  Géncs»  OÙ  je 
ne  trouvai  d'autre  moyen  de  passage  que  deux  felou- 
ques que  nous  frétâmes,  moi  et  deux  autres  Esp^gnob 
de  qualité,  l'une  pour  aller  en  avant  à  la  découverte, 
Tautre  pour  nous  transporter  uous-mémes.  C'est  avec 
ces  précautions  que  nouamimeaàla  voile,  MyigffMpjL 


le  long  des  oâlet,  et  afacrinteiilion  de  ne  fat  prendra 
la  haute  mer.  Mais  quand  nous  fomei  aimda  k  un 
endroit  qu'on  appelle  les  Trois^Mmies,  et  qui  esl 
sur  la  cote  de  France,  tandis  qae  notre  première 
felouque  mardiaît  k  la  découverte ,  tout  à  coop  devx 
galiotes  turques  sortirent  d'une  petite  calle ,  et  nooi 
prenant,  Tune  par  la  mer,  l'autre  par  la  terre ,  pendant 
que  nous  cherchions  Ji  gagner  le  rivage,  elles  noua 
coupèrent  le  chemin,  et  nous  firent  capttfii.  Quand 
nous  entrâmes  dans  la  galiote,  on  nous  dépouilla  jus« 
qu'à  la  chair.  Les  Turcs  enlevèrent  aussi  tout  ce  que 
portaient  les  felouques ,  qu^Us  laissèrent  aller  à  la  oAlë 
sans  les  couler  à  fond,  disant  qu'elles  serviraient  une 
aulre  fois  à  leur  apporter  un  autre  butin  *•  On  pourra 
bien  nie  croire  si  je  dis  que  je  ressentis  dans  TânM 
ma  captivité ,  et  surtout  la  perte  des  certificats  de 
Rome,  que  je  portais  dans  une  boite  de  fer-blanCs 
avec  la  cédule  des  seize  cents  ducats.  Mais  mon  heu* 
reuse  étoile  permit  que  cette  boite  tombât  aux  mains 
d'un  chrétien  captif,   Espagnol  de  naissance,   qui 
garda  les  pièces  qu'elle  renfermait.  Si  elle  fût  tombée 
aux  mains  des  Turcs,  ils  auraient  exigé  pour  ma  ran-> 
con  au  moins  ce  que  portait  la  cédule,  car  ils  auraient 
bien  véririé  sur  qui  elle  était  tirée.  On  nous  conduisit 
à  Alger,  ou  je  trouvai  les  Pères  de  la  Sainte-Trinité 
occupés  au  rachat  des  captifs.  Je  leur  parlai,  je  leur 
dis  (|ui  j'étais ,  et  eux ,  émus  de  pitié ,  me  rachetèrent  ^ 
quoique  je  fusse  étranger,  dans  la  forme  suivante  : 

'  II  y  a,  dans  Toriginal ,  une  aaU*e  ga/ima ,  vieox  mot  qui 
signifiait  un  petit  vol ,  nne  chipcrie^  et  le  texte  ajoute  «  c^ett  de 
fî  ce  nom  qu^ils  appellent  les  dépouilles  qu'ils  enlèreat  aux 

<f  clircliens.  n 
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ils  donnèrent  pour  ma  rançon  trois  cents  doeats  ^ 
cent  payes  comptant,  cl  deai  cents  h  payer,  lontqae 
le  navire  des  aumônes  viendrait  racheter  le  Père  de 
la  Rédemption,  qui  restait  h  Alger,  engagé  pour  quatre 
mille  ducats  qu'il  avait  dépenses  de  plus  que  la  somme 
apportée  par  loi.  Ccst ,  en  eflet ,  à  ce  point  de  mise* 
ricorde  et  de  générosité  que  s*élend  la  charité  de 
ces  Pères,  qu'ils  donnent  leur  liberté  pour  celle  d*aii- 
tmiy  et  qu  ils  restent  captifs  pour  racheter  des  captifs  '. 
Pour  ajouter  encore  au  bonheur  de  ma  délivrance,  je 
retrouvai  la  caisse  perdue ,  avec  les  certificats  et  la  ce* 
dule.  Je  les  montrai  au  bicnheureui  Père  qui  m*avait 
racheté ,  et  je  lui  offris  cinq  cents  ducats  de  plus  que 
le  prix  de  ma  rançon ,  pour  aider  aux  besoins  de  soa 
pieux  office. 

«  L'arrivée  des  aumônes  tarda  presque  une  année 
entière ,  et  ce  qui  m*arriva  dans  le  cours  de  celte  an* 
née,  si  je  pouvais  le  conter  k  présent ,  serait  toute  une 
mitre  histoire.  Je  dirai  seulement  que  je  fus  reconnu 
par  Inn  des  vingt  Turcs  auxquels  j*aTais  renda  la 
liberté ,  en  même  temps  qu'aux  autres  dirétiena ,  il 
il  se  montra  si  reconnaissant ,  si  homme  de  bien,  qnH 
ne  voulut  pas  me  découvrir.  Si  les  Turcs,  en  efliet , 
m^eussent  reconnu  pour  celui  qui  avait  coulé  è  fimd 
leurs  deux  navires ,  et  qui  leur  avait  enlevé  le  gnnd 
galion  des  Indes ,  ils  m'eussent  envoyé  au  Grand» 
Turc,  à  moins  de  m'ôter  la  vie;  et  m'envoyer  M 
Grand-Ture,  c'était  me  priva*  de  la  liberté  poor  it 

'  Uâoge  des  Pères  de  la  Rëdeaiptioa  ett  bien  pUeédansIa 
bcMche  de  Cervantes;  cir  c'est  par  enz  qn*il  fnC  nchelé  U- 
mtee,  «pris  sa kogne  captivité  dans  les  bagnes  4*11%»* 


r68l6  de  vies  )0WB4  Rmlemeiit  ^  fe  Fèfe  iédeiB|ilew 
me  ramena  en  Espagàe ,  atec  nne  cmcpunlanied'aii» 
très  captifs  rachetés.  A  Valence ,  nous  fîmes  U-pneeÊk- 
sion  gënérale ,  et  de  11  ehflcan  partit  ^  pfemmt  û  Kbte 
qui  lui  contenah,  aTecleshiatgÉétdetà  dëlitmidi^ 
qni  sont  les  habits  dmit  je  sois  fei^êtOé  At^cPtfcflifrl  Ji 
suis  arrivé  dans  œtte  ville ,  avec  «n  désir  al  wràêlà 
de  revoir  IsaiieUe ,  mon  épouse ,  que ,  saM  m^rrélêr  4 
antre  chose ,  je  aoe  rais  fait  indttfiier  ce  oortvënt ,  <iCt 
Ton  devait  me  donner  de  ses  nouvelles.  Ceqié'my 
est  arrivé ,  on  vient  de  le  vnir  )  ce  q«i  me  raste  i 
faire  voir,  ce  sent  ces  «ftifieatÉt  potr  qu^  &SSMI 
ajouter  foi  à  mon  hiittoîre  *  qui  n'est  pu  moins  nlini^ 
culeuse  que  véritable,  a  > 

Cela  dit ,  il  tira  d'une  bdHe  de  fer-Marie  les  esHi* 
ficats  dont  il  avâiit  parlé ,  et  les  remit  am  mains  do 
proviseur,  qui ,  les  ayant  examinés  avec  le  omrégidor^ 
n*y  trouva  rien  qui  pût  faire  douter  de  la  vérité  dd 
récit  qu'avait  fait  Ricared.  Pour  en  confirmer  encore 
davantage  la  sincérité  ^  le  Ciel  voulut  qu'à  tout  cela  se 
trouvât  présent  le  marchand  florentin  sur  lequel  était 
tirée  la  cédule  des  seize  cents  ducats.  D  demanda 
qu'on  lui  montrât  cette  cédule ,  la  reconnut  dès  qn^il 
l'eut  vue ,  et  l'accepta  sur-le-champ ,  car  il  en  avait 
reçu  l'avis  depuis  bien  des  mois.  Tout  cela  ne  fit  qu'a- 
jouter surprise  à  surprise,  admiration  à  admiration. 
Ricared  dit  qu'il  confirmait  de  nouveau  le  don  des 
cinq  cents  ducats  qu'il  avait  promis.  Le  corré^dor 
embrassa  Ricared,  les  parents  d'Isabelle  et  Isabelle 
elle-même  ,  leur  offrant  à  tous  ses  services  avec  les 
expressions  les  plus  courtoises.  Les  deux  seigneurs 
ecclésiastiques  firent  de  même ,  et  prièrent  Isabelle  de 
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mettre  toute  cette  histoire  par  écrit ,  pour  que  mon- 
seigneur Tarchevéque  pût  la  lire,  ce  quelle  leur 
promit. 

Le  grand  silence  qu'avaient  garde  tous  les  as8istanls« 
en  écoutant  le  rédt  de  ces  événements  étranges ,  fat 
rompu  par  les  louanges  qu'ils  donnèrent  à  Dieu  pour 
de  si  grandes  merveilles ,  et  après  avoir  tous ,  depuis 
le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit ,  félicité  Isabelle,  Ri- 
cared  et  leurs  parents ,  ils  prirent  congé  d'eux.  Cens- 
ci  supi «lièrent  le  corrégidor  d'honorer  de  sa  présence 
les  noces  qu'ils  espéraient  faire  à  huit  jours  de  là.  Le 
corrégidor  y  consentit  avec  plaisir ,  et ,  au  bout  de 
huit  jours,  accompagné  des  principaux  personnages 
de  la  ville ,  il  vint  assister  aux  noces.  C'est  par  ces 
détours ,  et  au  milieu  de  ces  circonstances ,  que  les 
parents  d'Isabelle  recouvrèrent  leur  fille  et  rétablirent 
leur  fortune ,  et  que  celte  jeune  fille ,  fiivorisée  dn 
Ciel  et  de  sa  haute  vertu ,  trouva ,  malgré  tant  d*ol>* 
stades ,  un  mari  aussi  noble ,  aussi  illustre  que  Rica* 
red ,  en  compagnie  duquel  on  pense  qu*eUe  vil  en* 
oorë  dans  les  maisons  qu'ils  avaient  louées  en  bee  de 
Santa*Paula ,  et  qu'ils  achetèrent  depuis  aux  hëritien 
d'un  gentilhomme  de  Burgos  appelé  Heroando  de 
Cifuentès. 

Cette  nouvelle  pourrait  nous  apprendre  tout  ce  que 
peuvent  l'innocence  et  la  beauté,  puisqu'elles  sont  et" 
pables,  soit  réunies,  soit  chacune  séparément,  de  se 
iaire  aimer  des  ennemis  eux-mêmes  ;  elle  pourrait  nous 
apprendre  aussi  comment  le  Ciel  sait  tirer  de  nos  plus 
grandes  adversités  notre  plus  grand  bonheur. 


L'ILLUSTRE  SERVANTE. 


L'amSTBE  SERVANTE', 


A  Boi^os ,  ville  illastre  et  fameuse ,  vivaient ,  ÎI  y 
a  pea  d'ann^ ,  deax  gentilshommes  nobles  et  riches  ; 
l'un  se  nommait  Don  Diego  de  Carriazo ,  l'autre  Dca 
luan  de  Avcndaùo.  Don  Dîe^o  eu)  un  lîls,  qu'il  ap- 
pela dn  même  nom  que  lui;  Don  Juan  en  eut  un 
également ,  qui  fut  nommé  Don  Tomas  de  AvendaAo. 
Mais  pour  éviter  des  longueurs  de  mots ,  nous  ne 
donnerons  k  ces  deux  jeunes  gentilshommes,  qui  doi- 
vent être  les  principaux  personnages  de  cette  histoire, 
d'autres  noms  que  ceux  de  Carriazo  et  d'Avendaâo. 
Le  premier  avait  à  peine  treize  ans,  qu'emporté  par 
des  penchants  de  polisson,  sans  qu'aucun  mauvais 
traitement  de  la  pari  de  sis  paronis  l'y  forc;lt,  et 
setik'meiit  par  f;iiUaisie  et  par  goût,  il  lAclia  ,  comm4 
disent  S(.'s  pareils,  la  maison  patiTiielle,  et  s'en  alla 
par  ce  monde  de  Dieu,  si  content  de  la  vie  librt, 

'  Pour  augmenter  l'antUfaHe,  Cemntèf  m  ktI  du  tmHjtv 
fiona,  (]ui  veut  dire  ëcureuw,  laveuM  d«  vaiiwU«, 
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qu'au  milieu  dos  incommoditt^  et  des  misères  qn*eUe 
traîne  après  soi ,  il  ne  regrettait  point  Tabondanoe  de 
la  maison  de  son  père.  >'i  la  marche  à  pied  ne  le  fii- 
tiguait ,  ni  le  froid  ne  le  gênait,  ni  la  chaleur  ne  loi 
causait  d'ennui  ;  pour  lui ,  toutes  les  saisons  de  Pan* 
née  étaient  un  doux  printemps;  il  dormait  aussi  bien 
sur  un  tas  de  blé  que  sur  des  matelas,  et  s'enfonçait 
avec  autant  de  délices  dans  le  pailler  d'une  auberge 
qu'entre  deux  draps  de  toile  de  Hollande.  Finale- 
ment, il  devint  si  habile  au  métier  de  picaro  > ,  qn*il 
aurait  pu  prendre  une  chaire  dans  la  faculté,  et  en 
remontrer  au  fameux  Guzman  d'Alfarache  \ 

Pendant  trois  ans  qu'il  passa  sans  reparaître  chez 
lui,  il  apprit  à  jouer  aux  osselets  à  Madrid,  à  la 
triomphe  dans  les  cabarets  de  Tolùde  ^  à  la  bassetic 
sur  les  parapets  de  Séville.  Mais ,  bien  que  les  prira* 
tions  et  la  misère  fussent  compagnes  obligées  de  oa 
genre  de  vie,  Carriazo  se  montrait  un  prince  dans  aet 
actions.  A  portée  de  mousquet,  on  reconnaissait  à 
mille  signes  qu'il  était  bien  né.  Il  était,  en  effet, 
généreux  et  libéral  envers  ses  camarades;  il  visitait 
rarement  les  ermitages  de  Bacchus,  et  qnoiqn*il 
bût  du  vin,  c'était  en  si  petite  quantité  que  jamais  il 
ne  put  être  compté  au  nombre  de  ceux  qu'on  appelle 


'  It  n'j  a  pss  de  mot  en  fran^it  pour  rendre  pleiaeaitat  Cfr- 
Ini  de  picaro^  qui  vent  dire  Taurien ,  manvaii  garoencnt,  va- 
gabond ,  eourcur  de  tripots  et  |de  tavemet,  et  dont  la  via  de 
Carriaio,  telle  que  la  d^rit  Cenrantèt,  fera  mieox  oonprandr» 
le  tent  que  tonte  antre  définition. 

'  HerotcPun  roman  oipaa^ol  {Fida  y  aventuras  Jeipirmro 
Ctitmmn  de  Alfarmche)^  composé  par  ledoctenr  MalM  Aie- 
man ,  et  imité  «Icpnis  par  Lcsage. 


enf^î(;nonnét ,  et  qui  n'ont  pas  plutôt  fait  un  petit 
enci'i  (!e  boisson  que  leur  visage  semble  avoir  ctiî  jasp<î 
avec:  de  la  terre  rouge  et  du  vermillon.  Enfin ,  le 
inonde  vit  ttans  Carrinzo  un  p'tcaro  vertueux,  d^ 
cent,  bien  èlev<î,  et  d'un  esprit  plus  que  médiocre. 
Il  passa  par  tons  les  degrtîs  du  mi'lier,  jusqu'à  ce  qu'il 
prit  le  {^rade  de  docteur  dans  les  madragues  de  Zatiara, 
on  est  le  finibus  terrai  de  la  science  pîraivsque. 
O  galopins  de  cuisine,  sales,  g^-ss  et  luisant»!  ômen- 
dlants  posliclies.  faux  perclus,  coupeurs  de  bourses 
du  Zofoilovcr  k  Tolède  ou  de  la  Plaza-Major  & 
Madrid  ,  aimables  diseurs  de  patenôtres,  portefaix  de 
ScWille,  valets  de  ru5ans,  et  toute  la  troupe  innom- 
brable qu'enferme  ce  nom  de  picaros  t  rendez  les 
armes ,  baissez  pavillon ,  et  cessez  de  vous  nommer 
picams  fielTiîs,  si  vous  n'avez  suivi  deux  annties  de 
cours  dans  FacadL'mte  de  la  pjche  dos  thons!  C'est  lit, 
c'est  li<  qu'est  dans  sou  centre  le  travail  joint  à  la  fai- 
néantise ;  c'est  là  qu'est  ta  salettî  propre ,  la  graisse 
ferme  et  rebondie,  la  faim  toujours  prête,  l'estomac 
repu,  le  vice  sans  déguisement,  le  jeu  continuel, 
les  querelles  h  toute  heure ,  les  meurtres  à  toute  mi-  ' 
note ,  les  farces  k  chaque  pas ,  les  danses  comme  à  la 
noce ,  les  chansons  comme  en  estampe ,  la  poésie  sans 
aucun  sujet,  hk  on  chante,  ici  on  jure;  de  ce  côté  on 
se  querelle ,  de  cet  autre  on  joue ,  et  de  tous  on  vole  ; 
là  campe  la  liberté,  et  brille  le  travail;  là  bien  des 
ptres  de  haut  parage  viennent  ou  envoient  chercher 
leurs  fds ,  et  les  y  trouvent  ;  et  ceux-ci  se  désolent  au- 
tant d'êlre  arrachés  à  cette  vie ,  que  si  on  les  condui- 
sait à  la  mort.  Mais  toute  cette  douceur  que  je  viens 
de  peindre  a  son  amertume  qai  la  trouble;  c'est  qu'on 
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ne  peut  donnir  d'un  sommeil  tnnqmllet  sans  lacninte 
d*étre  transporté  en  un  instant  de  Zabara  en  Beriiéric. 
Tourmentes  de  cette  appréhension ,  les  pédiears  se 
retirent  la  nuit  dans  quelques  tours  de  la  marine  $  ik 
ont  des  avant-postes  et  des  sentinelles,  et  c'est  sor  h 
foi  des  yeux  d*autmi  qu'ils  ferment  les  leurs  :  ce  qai 
n*empéche  point  que  souvent  avant-postes  et  aentà- 
nelles,  patrons  et  travailleurs ,  barques  et  filets,  avec 
toute  la  multitude  de  gens  qui  s'occupent  an  métier, 
n'aient  vu  le  coucher  du  soleil  en  Espagne  et  le  point 
du  jour  à  Tétouan. 

Toutefois  cette  crainte  ne  put  empêcher  notre  Car- 
riazo  de  revenir  là ,  trois  étés  de  suite ,  se  donner  du 
bon  temps.  Pendant  la  dernière  saison ,  le  sort  le  fa- 
vorisa si  bien  qu'il  gagna  aux  cartes  près  de  sept 
cents  réaux.  Avec  cette  pacotille,  il  résolut  de  s*hft- 
biller  proprement  pour  retourner  à  Burgos ,  devani 
les  yeux  de  sa  mère ,  auxquels  son  absence  avait  bit 
verser  bien  des  larmes.  Il  prit  congé  de  ses  amis ,  car 
il  en  avait  bon  nombre ,  et  de  fort  attachés }  il  leur  pro- 
mit de  les  retrouver  l'été  suivant ,  si  la  maladie  oo  la 
mort  ne  l'en  empêchait  \  enfin  il  laissa  avec  eus  b 
moitié  de  son  âme ,  et  toutes  ses  a£Fèctions  k  ces  plages 
arides  et  sablonneuses  qui  lui  semblaient  plus  vertea 
et  plus  fraîches  que  les  champs  Élysées;  puis,  acoon^ 
tumé  comme  il  Tétait  à  cheminer  pédestrement ,  il 
prit ,  comme  on  dit ,  la  route  dans  sa  main ,  et  sur 
deux  sandales  de  corde  \  il  alla  de  Zabara  jusqu'à  Val* 
ladolid ,  chantant  des  seguidillas  à  plein  gosier.  Là , 
il  passa  quinze  jours,  pour  se  refaire  un  peu  le  teint 
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du  visage ,  pour  deveair  de  mulSlrË  Flamand ,  et  se 
traDâfbrmer  de  picain  en  gentilhomme.  Tout  cela 
5'ex^'cula  suivant  la  rommoditt'  que  lui  en  donnèrent 
cinq  cents  riiaux  qu'il  avait  en  entrant  à  Valladolid- 
Il  en  réserva  même  une  centaine  ,  avec  letquela  il  le 
pn'scnta  fier  et  content  à  ses  père  et  mère ,  qui  le  re- 
çurent pleins  de  joie  et  de  tendresse.  I^ursamis,  leuTV 
parents ,  vinrent  à  l'cnvi  les  fL^icitcr  de  l'heureux  re- 
tour du  si^iffneur  Don  Diego  de  Carriaso ,  leur  fds.  11 
est  bon  d'observer  que ,  pendant  son  piierinago ,  Don 
Diego  avait  change  le  nom  de  Carriazo  en  celui  d'Ur- 
dialès ,  et  que  c'est  de  ce  dernier  nom  qu'il  ae  faisait 
appeler  par  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  sien  vé- 
ritable. 

Parmi  les  visiteurs  du  nouvel  arrivé  se  irouvèrenl 
Don  Juan  de  Avendaùo  et  son  fils  Don  Tomas  ;  comme 
les  deux  jeunes  gens  étaient  du  même  âge  et  vouini , 
ils  se  lièrent  bienlât  d'une  étroite  amitici.  Carriaza 
conta  à  ses  parents  et  à  tout  le  monde  mille  nenaen- 
ges  magnifiques  et  tans  fin ,  i  propos  de  cbossa  qoi 
lui  étaient  arrÎTées  pendant  ses  trois  ans  d'absenc*  { 
mais  il  se  garda  bien  de  faire  la  moindre  mention  dflt 
madragues,  bien  qu'il  les  eût  toujoura  prësentea  à  l'i* 
maginadon,  surtout  lorsqu'il  vit  arriver  le  temps  où  il 
avait  promis  à  ses  amis  de  retourner  auprès  d'eux.  Ni 
la  cliasse  ,  à  laquelle  son  père  t'occupait,  ne  ponvùl 
le  divertir,  ni  les  repas  nombreux,  agréables,  délicats, 
qui  sont  de  mode  à  Burgos,  ne  lui  donnaient  de  plai- 
sir ;  tout  passe-temps  l'ennuyait ,  et  aux  amaseounla 
les  plus  recherchés  qu'on  pût  lui  offrir ,  il  prëfirul 
ceux  qu'il  avait  goûtés  aux  madragues.  Sonami  Aven- 
dano.  qui  le  voyait  si  souvent  pensif  et  1 


se  hasarda,  confiant  en  son  amitié ,  ^  loi  demander  la 
cause  de  sa  tristesse ,  et  s'offrit  à  la  goérir ,  même  m 
prix  de  son  sang ,  s*îl  en  était  besoin.  Carriaao ,  pour 
ne  point  faire  injure  à  Tamitié  qai  loi  était  témoîgode, 
ne  voalat  pas  tenir  son  secret  caché  ;  il  conta  donc  de 
point  en  point  à  son  ami  la  vie  des  pédiears  de 
thons ,  et  lui  confessa  que  toutes  ses  tristes  pemém 
naissaient  dn  désir  (|u'il  avait  de  la  reprendre.  Il  lui 
peignit  cette  vie  de  telle  façon ,  qa*après  Tavoir  en* 
tendu ,  Avendaûo  approuva  ses  goûts  plutôt  qn*il  ne 
les  blâma.  Knfm  \o  résultat  de  la  conversation  iîit  qne 
Carriazo  plia  la  volonté  d'Avendano ,  an  point  que 
celui-ci  résolut  d^aller  avec  lui  jouir  pendant  on  été 
de  ndU*  bienheureuse  vie  qu*il  lui  avait  décrite. 
Carriazo  en  fut  ravi ,  car  il  lui  sembla  qu*il  avait  ga« 
gné  un  témoin  à  décharge  pour  disculper  sa  baaw 
détermination. 

Ils  sVntendirent  également  pour  réunir  autant  d'ar- 
gent qu*il  leur  serait  possible ,  et  le  meilleur  moyen 
qu'ils  trouvèrent  fut  qu*Avendano  retournât  soos 
deux  mois  à  Salamanque  «  où  il  avait  déjà  volontaire- 
ment passu*  trois  années  à  étudier  les  langues  grecque 
et  latine ,  et  où  son  père  voulait  qu*il  continuât  set 
études  dans  la  faculté  qu*il  lui  plairait  de  choisir,  car 
Targent  qui  lui  serait  donné  suflirait  pour  atteindre  le 
but  de  leurs  souhaits.  Dans  le  même  temps,  Carriazo 
fit  connaître  k  son  père  qu'il  avait  le  dessein  d*aller 
avec  Avendano  étudier  à  Salamanque.  Le  père  y  con- 
sentit si  volontiers ,  qn*après  avoir  parlé  à  celui  d'A- 
vendano ,  ils  tombèrent  d'accord  d'établir  les  denz 
jeunes  gens  ensemble  à  Salamanque,  avec  un  train  de 
maison  convenable  pour  leurs  fils. 


t«3 

Le  jour  da  départ  arriva  -,  on  les  pourvut  d'arn^nt, 
eL  on  les  fit  accompagnei'  pur  tiii  gouverneur,  qut 
ctail  plus  liomiac  do  bien  qu'bomme  de  lûlc.  Les 
pères  firent  de  longue»  rocoinmandations  îk  leurs  (ils 
sur  ce  qu'ils  avaient  à  laire  ,  et  sur  la  manière  dont  ib 
devaient  se  conduire  pour  sortir  de  l'universitt!  éf^n- 
ment  avanct^s  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu,  dou- 
ble (ruit  que  tout  étudiant  doit  se  proposer  de  ses 
travaux  cl  do  ses  veilles,  principalement  eeus  qut 
sont  bien  nés.  Les  entants  se  montrèrent  humbles  et 
ol>ëissants  ;  les  mères  fondirent  en  larmes  ;  et ,  après 
avoir  reçu  la  bénédiction  de  tous  les  assistants,  lea 
voyageurs  se  mirent  en  route  sur  leur>  propres  mu- 
les ,  avec  deux  domestiques  de  la  maiMn  ,  outre  le 
gouverneur,  qui  avait  laisse  croître  sa  barbe  pour 
qu'elle  servit  k  l'aulorilé  de  son  emploi. 

En  arrivant  à  Valladolid  ,  les  jeunes  y^ens  dirent  aa 
gouverneur  qu'ils  voulaient  rester  deux  jours  dans 
cette  ville  pour  la  voir  à  leur  aise ,  ne  la  connaissaot 
point  encore.  Mab  le  gouverneur  blâma  sévèrement 
ce  retard ,  leur  disant  que  ceux  qui  allaient  étudier 
avec  autant  de  hâte  qu'ils  en  mettaient  ne  devaient 
point  s'arrêter  une  heure  à  regarder  des  niaiseries ,  à 
plus  forte  raison  deux  jours  ,  et  qu'il  se  faisait  scru- 
pule de  les  laisser  perdre  un  seul  instant  ;  qu'ainsi,  Ui 
eussent  à  partir  au  plus  tôt ,  sinon  qu'ils  auraient  af- 
faire  à  lui.  C'est  k  ce  point  que  s'étcnilait  l'habileté 
du  seigneur  gouverneur,  ou  majordome,  comme  il 
nous  plaira  de  l'appeler.  Nos  deux  jeunes  gaillards, 
qui  avaient  fait  leur  moisson  et  leur  vendange,  car  ils 
avaient  diijà  volé  quatre  cenis  écus  d'orque  portait 
leur  respectable  guide,  lui  demandèrent  de  les  Jaissor 


ia6  LiLLrsTiK  sE&vAinrE. 

à  Valladolid  un  seul  jour ,  pendant  lequel  ils  comp- 
taient aller  voir  la  fontaine  d'Argalès ,  dont  on  com- 
mençait à  conduire  Teau  à  la  ville  par  de  vastes  aqae- 
ducs.  En  effet,  le  bonhomme,  an  grand  regret  de  son 
âme,  leur  donna  permission.  11  aurait  voulu  épargner 
la  dépense  de  cette  nnit,  et  la  passer  à  Yaldeastillas , 
pour  diviser  en  deux  journées  les  dix-huit  lieues  qnH 
y  a  de  ce  bourg  à  Salamanquc ,  et  non  les  vingt* 
deux  lieues  qu*il  y  a  depuis  Valladolid.  Mais,  comme 
tme  chose  pense  le  bidet ,  une  autre  celui  qui  le 
selle,  tout  lui  arriva  au  rebours  de  ce  qu'il  avait 
voulu.  Les  jeunes  gens ,  suivis  d*un  seul  domestique, 
et  montés  sur  deux  bonnes  mules  élevées  à  la  maison, 
allèrent  voir  la  fontaine  d*Argalès ,  fameuse  par  son 
antiquité  et  la  beauté  de  ses  eaux  ,  en  dépit  de  celle 
du  Cano  dorado  et  de  la  révérende  Priora,  soit 
dit  sans  blesser  celle  de  Leganitos  et  Tadmirable 
Fuente  Castellana ,  devant  qui  se  taisent  la  Cùrpa 
et  la  Pizarra  de  la  Manche  ■ .  Ils  arrivèrent  h  Argalèt, 
et  lorsque  le  domestique  croyait  qu'Avendafio  tirait 
de  sa  valise  quelque  chose  à  boire ,  il  Ten  vit  tirer  une 
lettre  fermée.  Celui-ci  la  lui  donna ,  en  lui  disant  de 
retourner  sur-le-champ  à  la  ville ,  de  la  remettre  à 
leur  gouverneur,  et  de  venir  ensuite  les  attendre  k  la 
porte  del  Campa.  Le  domestique  obéit  ;  il  prit  la  let* 
tre  et  regagna  la  ville.  Pour  eux ,  tournant  bride ,  ib 
allèrent  coucher  cette  nuit  à  Mojados ,  et  deux  jonn 

*  Le  Caêo éormdi^  (le  layao  doré)  était  Qoe  totre  ffortei—  de 
VaUadolîd,  la  Priora^  œlle  de  Leganitos  et  la  CmiUlImmm 
étaient  des  fontainet  de  Biadrid.  Les  dem  premières  B*citsleBt 
plust  la  dernière  est  hors  des  murs  delà  rille,  près  de  la  porte 
de  SaaU-BarlMra. 


après  entrèrent  h  Madrid.  A  quatre  Jours  de  là ,  Us 
Tendirent  leurs  mnics  au  marché  ,  eï  s'hnbilltrenl  cd 
pays^ms  ,  avec  des  manteleis  k  deux  pans  ,  de  larges 
chausses  et  des  bas  de  drap  brnn.  11  y  eut  tel  fripier 
qai  leur  acheta  leurs  habita  le  matin,  et  qui  le  soir  les 
avait  si  bien  cliangé^ ,  qu'ils  n'auraient  pas  éti  recon- 
nus de  la  m^re  qui  les  avait  mis  nn  monde.  Ainsi  ve- 
lus à  la  li'^ère ,  et  de  la  façon  que  choisit  AvendaAo , 
ils  prirent  le  chemin  de  Tolède  drfperfem //ï/eriF,  et 
sans  lîpëes  ,  car  \c  fripier ,  bien  que  ce  ne  fût  pas  de 
sou  métier ,  les  leur  avait  achetées  aussi. 

Liissons-les  aller  maintenant ,  puisqu'ils  cheminent 
contenta  et  joyeux ,  et  revenons  conter  ce  que  fil  le 
gouverneur  lorsqu'il  ouvrit  la  lettre  que  lui  apporta 
te  domestique.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Que  votre 
"  grrtce  veuille  bien,  seïgneurPedroAlonso,  prendre 
«  patience  et  retourner  à  Bur«03 ,  où  vous  direz  à  nos 
«  parents:  que  nous,  leurs  (ils,  aj)rts  avoir  mûrement 
«  considéré  combien  les  armes  sont  plus  propres  mt 
n  genlilshommes  que  les  lettres,  nous  avons  résolu  de 
«<  troquer  Sa  lama  nqoe  pour  Bruxelles,  et  l'Espagne 
n  pour  la  Flandre.  Nous  emportons  les  quatre  cents 
«  écus ,  et  nous  pensons  vendre  les  mnles.  Notre  noUe 
n  intention  et  la  longueur  du  voyage  sont  une  ntt- 
«  santé  excnse  de  cette  faute,  que  personne  n'appela 
«  lera  de  ce  nom ,  à  moins  d'être  an  Uche-  Notre 
n  dOparl  a  lieu  maintenaut  ;  notre  retour  sera  quand 
•<  Dieu  le  voudra  bien.  Qu'il  garde  votre  grâce  comae 
«  il  le  peut ,  et  comme  le  désirent  vos  humbles  distffr- 
«  pies.  De  la  fontaine  d' Ar^^alès ,  et  le  pied  déjà  dans 
«  l'utrior,  prOlsà  partir  pour  la  Flandre,  Co/vùtzo  et 
«  Avendano.  » 
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Pedro  ÂloDso  resta  stupéfait  en  lisant  Tëpitre.  Il 
courut  aussitôt  à  £a  valise,  et  la  trouver  vide  fni  pour 
lui  la  confirmation  de  la  lettre.  Il  p^iriit  aussitôt  pour 
Burgos  sur  la  mule  qui  lui  ëtatt  restée ,  afin  de  donner 
à  SCS  maîtres  la  nouvelle  de  cet  événement ,  et  qu*ils 
cherchassent  en  toute  hâte  le  moyen  de  rattraper  leon 
fils.  .Mais  Tauteur  de  cette  nouvelle  ne  dît  rien  snr  ce 
sujet;  car  aussitôt  qu*il  a  mis  à  cheval  Pedro  Alonso, 
il  revient  aux  deux  fugitîfs ,  pour  conter  ce  qui  leor 
arriva  en  entrant  à  Illescas. 

A  la  porto  de  ce  bourg ,  dit-il ,  ils  rencontrèrent 
deux  gan;ons  muletiers ,  Andalous,  suivant  toute  ap- 
parence, portant  de  larges  chemisesen  toile,  des  pour^ 
points  doublés  de  treillis  avec  leurs  collets  de  peau 
de  bulllc ,  des  dagues  de  racoleurs  et  des  épées  sans 
ceinturon.  L*un  paraissait  venir  de  Séville,  et  lialra 
y  aller.  G;lui-ci  disait  au  premier  :  <c  Si  mes  maltrea 
n'étaient  pas  si  loin  devant  moi ,  je  m'arrêtera»  en* 
core  pour  te  demander  mille  clioses  que  je  désire  sa- 
voir; car  tu  m'as  bien  étonné  en  me  racontant  que  le 
comte  a  fait  pendre  Alonso  Genis  et  Ribera,  sans  vou- 
loir seulement  leur  accorder  Tappel.  —  Pêcheur  à 
Dieu  !  répliqua  le  muletier  de  Séville ,  le  comte  leur 
a  donné  un  croc-en-jambe  et  les  a  fait  tomber dansst 
juridiction ,  car  ils  étaient  soldats ,  et  c'est  par  contre- 
bande (|u*il  s'est  emparé  d  eux,  sans  que  TAndience  ' 
ait  pu  les  lui  reprendre.  Apprends ,  ami,  que  ce  comte 
de  Puiionrostro  a  un  Belsébuth  dans  le  corps  ;  il  noos 
met  les  doigts  de  son  poing  jusque  dans  Time  '•  Se* 

'  Coor  tapérleore  it  jonicc. 

'  L^  nom  de  Puûonrostro  est  fonné  de  pufîo,  poing,  et  roiinPt 
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ville  «st  balayée  de  bravaches  jastju'à  din  lieues  ^  ii 
ronde  ;  pas  un  voleur  ne  se  montre  dans  sen  environs; 
tous  le  craignent  comme  le  feu.  Mais  on  marmnre 
déji  qu'il  quittera  bienlât  l'emploi  A'asistente' ,  car  il 
n'est  pas  tl'huiDeur  k  se  voir  à  chaque  pas  en  querelle 
avec  messieurs  de  l'Audience.  —  Qu'ils  vivent ,  ceux- 
là,  mille  années!  s'ëcria  celui  qui  allait  k  Sifville;  ce 
sont  les  pères  des  misérables  et  l'appui  des  infortunés. 
Combiende  pauvres  diables  sont  maintenant  'a  mâclior 
de  la  (erre ,  uiiiquemenl  à  cause  do  la  colère  d'un  juge 
absolu ,  d'un  corn'fçidor  trop  mal  informé  ou  trop  bien 
passionné.  Deux  yeux  ne  voient  pas  «i  bien  que  plo- 
sieurs ,  et  le  venin  de  l'injustice  ne  s'empjre  pas  si 
vite  de  plusieurs  cœurs  que  d'un  seul.  — Tu  «de- 
venu prédicateur,  reprit  l'arrivant  de  Séville,  et  à  U 
façon  dont  (u  défdes  ton  chapelet ,  tu  n'auras  pasûoi 
de  sitôt  ;  je  ne  peux  l  altendrc.  Maïs  ne  va  pas ,  cette 
nuit ,  descendre  où  tu  as  coutume.  Prends  gîteà  l'au- 
bei^e  du  Sevillano;  tu  y  verras  la  plus  jolie  servante 
qui  se  puisse  ima^jiner.  Marinilla,  celle  de  rbdtellerie 
Tejada ,  n'est  (ju'une  horreur  en  comparaison.  Je  ne 
te  dirai  rien  de  plus  que  ceci  :  Le  bruit  court  qne  le 
fils  du  corrégidor  a  perdu  la  tête  pour  elle.  Ud  de 
mes  maîtres ,  qui  vont  devant ,  a  juré  qu'au  retoor  ea 
Andalousie  ,  il  restera  deux  mois  à  Tolède  ,  et  dans  h 
même  auberge ,  seulement  pour  se  rassasier  de  la  regir- 
dei-  ^  son  aise.  Moi ,  je  lui  Laisse  en  ga^  d'amitié  une 
bonne  pincenette ,  et  j'emporte  en  échanj^e  un  grand 
soufllet  du  revers  de  la  main.  Elle  est  dure  comme  un 
marbn- ,  farouche  comme  une  monta|;»arde  de  Sayago 

'  .Nom  du  corridor  j  Séville, 


^  rM»  Cl  cdMT-U  d'cxTiUtrU .  et  iar  t«j«iei  dc«K  il  j 
jdttlîi  «t  de*}dMi;mi.  >Lttjeoe  te  dîme*  de  pia^ 
^Aoo  que  luailk»  la  voir,  tl  to  verras qw  je  ■•  la 
rien  dit  en  coaiprai«on  de  ce  que  j'aoïaû  p«  it 
Aor  ttbcauU.  De»  fieui  roules  priàes  que  j  ai, 
to  laift  bien,  je  la  doieraii  Yolootiec»,  si  oa 
■e  la  dooner  pour  femme  ;  mai»  je  »aii  qo  m  m 
b  donnera  pa*.  C'est  on  bijou  réâervr  pour  on 
on  pour  un  archipr^Hre.  Enfin  ,  je  te  réprie  ^m  ta 
ailles  la  voir,  et  adieu.  Je  m*en  vais.  • 

S  ir  cela  ,  les  deui  muieliers  se  séparèreal, 
aiu'.ts  IfS  deux  amis,  qui  avaient  entendu  toalc 
conversation,  s|R-cialemfnt  Avendaôo,  diet  qoî  kt 
simple  relation  qu'avait  faite  le  garçon  de  molet  dot 
attraits  de  la  servauie  d'auberge  éveilla  ao  ai 
désir  de  la  voir.  Carriazo  le  partageait  aat 
non  cependant  de  manière  qu'il  ne  désiiil  plalél 
arriver  à  ses  madragues  que  s'arrêter  à  voir  lai  pfrt- 
DÎdes  d  Egypte ,  ou  toute  autre  des  sept  mervaillfli 
du  monde,  ou  toutes  les  sept  ensemble.  En  rëpétaal 
lei  paroles  des  muletiers ,  et  en  singeant  les  Restas  at 
les  grimaces  dont  ils  les  accompagnaient,  ils 
aèrent  le  chemin  jus<|u*â  Tolède.  Là,  gaîdëa 
Carriaao,  qui  étiiit  drjà  venu  dans  cette  villa,  ib 
arrivèrent,  en  descendant  la  cote  du  Saiig  du  Cbiistg 
à  raul)ergc  du  Seuiltano;  mais  ils  n'osèrent  point  y 
demander  un  logis ,  car  leur  costume  ne  le  permctlail 
pas. 

Il  ëtait  déjà  nuit,  et  bien  que  Carriaia  piaarfl 


Cimarade  d'aller  ailleurs  chtirchf  r  im  gîte  ,  il  ne  pat 
ranathiT  de  l.i  porte  du  Sevitlano,  où  il  attei'daît 
ai,  pnr  liasard,  In  lant  renomnii^c  servante  viciidriiit  à 
3e  montrer.  1^  nuit  se  fermait,  cl  la  nt-rvanlc  ne 
paraissail  point.  Carriazo  se  ilesespc'rait,  niais  Aven- 
dahose  ten-iil  coi.  Enfin,  pour  venir  à  bout  de  aOQ 
projit,  (t  sons  pri'teile  de  s'informer  de  certains 
genliUliomme»  de  Bin-gos  qui  allaient  à  Si-ville,  ce- 
lui-ci ptfnétra  jus(|iie  dans  la  cour  de  l'auWt^e.  A 
peine  i!lait-il  entre  que  ,  d'itnc  salle  qui  duniiaîl  aur 
la  cour,  il  vil  sortir  une  jeune  fille  d'environ  quinte 
ans,  v^lue  en  paysanne,  tenant  une  chandelle  alJa- 
tnév.  Avendaûo  ne  jeta  point  les  yeux  sur  l'IiaUille- 
ment  de  la  jeune  fdle,  mais  sur  «on  visage ,  et  il  lui 
sembla  y  voir  cvvn  qtie  les  peintres  ont  couliima  de 
donner  aux  aii^jes.  11  resta  fr^ippt.' ,  éluiirdi  de  sa 
beauté,  et  ne  snl  rien  trouver  ii  lui  dire,  lant  étaient 
grandes  sa  surprise  et  son  extase.  La  jetme  fille* 
voyant  cet  homme  devant  elle,  lui  dît  :  <•  (^ue  cher- 
chez-vous, fière?  étes-vous  par  hasard  valet  de  quel- 
qu'un des  Ilotes  de  céans?  —  Je  ne  suis  valel  de  p*'i^ 
sonne,  sinon  le  vôtre,  »  répondit  Avendaiio,  pteia 
de  trouble  1 1  d'tfmotion.  La  jeune  fille,  q  ni  se  vit 
répondre  de  la  sorte ,  reprit  aussitôt  :  ■  Ailes ,  Mt^^ 
et  que  Dieu  vous  conduise;  nous  autres  qui  servoDf , 
nous  n'avons  pas  besoin  de  valets.  ■  Ap}>elant  «Ion 
son  ni.iitre,  elle  lui  dit  :  «  Voyez,  sei(;neur,  ce  (^be 
veut  re  {•arçon.  »  L'aiibergi>le  vint,  et  demanda  i 
Avendano  ce  (|u'il  cherchait.  *  Des  gentilshommes^ 
Burgos ,  répondit  celui-ci,  qui  vont  4  Scvîlle.  tn 
d'eux  est  mon  maître  :  il  m'a  envoyé  en  avaot  pv 
Alcala  de  Héoarès ,  où  j'avais  à  ïàir«  4iielqaf  ^fffe 
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pour  lui  ^  il  m'a  de  plus  ordonne  de  in*en  venir  à 
Tolède  «  el  de  Tattendreà  Tauberge  du  Swillano, 
où  il  viendra  descendre;  je  pense  qu^il  arriven  celle 
nnit  même,  ou  demain  sans  plus  tarder.  » 

Avendano  sut  enfin  si  bien  colorer  son  mensonge 
qn^aux  yeux  de  l'aubergiste  il  passa  pour  une  vérité. 
Celui-ci  lui  dit  en  clFet  :  «  Restez ,  ami ,  dans  h 
maison;  vous  y  pourrez  attendre  votre  maître  jusqn'k 
ce  qu'il  vienne.  —  Bien  des  remerciements,  répon- 
dit A  vendaïio ,  et  que  votre  grâce  veuille  bien  me 
faire  donner  une  chambre ,  pour  moi  et  mon  canu- 
radr  qui  est  resté  là  dehors.  Nous  avons  de  Targent 
pour  la  payer  aussi  bien  qued'autros. — Volontiers.  » 
rdpli(|ua  Thôte  \  puis ,  se  tournant  vers  la  jeune  fille  : 
«  Costancica ,  dit-il ,  va  dire  à  la  Arguello  qu^elle 
mène  ces  galants  dans  la  chambre  du  coin ,  et  qu^elIe 
leur  mette  des  draps  blancs.  — Je  vais  le  faire,  sei- 
gneur, »  répondit  Costanza  (c'était  le  nom  de  h 
jeune  fille),  et  faisant  une  révérence  à  son  maître, 
elle  s*éloigna  sur-le-champ. 

Son  départ  fut  pour  Avendano  ce  qu'est  pour  nn 
voyageur  la  disparition  du  soleil  et  l'arrivée  d*nne 
nuit  obscure.  Toutefois,  il  alla  rendre  compte  à  Car- 
riazo  de  ce  qu^il  avait  vu ,  et  de  la  négodation  qii*il 
avait  entamée.  Celui-ci  reconnut  bien  à  mille  signet 
que  son  ami  revenait  atteint  de  la  |>cste  amoureuse  ; 
mais  il  ne  voulut  rien  lui  dire  juscpi'à  ce  qu'il  eût  vu 
si  la  beauté  de  Costanza  méritail  les  louanges  extraor- 
dinaires et  les  éclatantes  hyperl)oles  par  lesquelles  il 
rélevait  au-dessus  du  ciel  même. 

Ils  entrèrent  enfin  dans  Tauberge,  et  la  ArgnellQ , 
qui  était  une  femme  d*au  moins  (|uarante-cinqans. 
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Wrinlenilante  des  lila  c-t  da  mobilier  des  apparte- 
niiUls  .  Ivs  mena  ihns  une  cliamtKe  qui  n'était  ni  de 
gentilshommes,  ni  de  valets,  nuis  de  gi:n«  qui  poo- 
-vaicnt  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes.  lU 
demandj-rcnt  à  souper;  la  Ar^cllo  leur  répondit  que, 
dans  celte  iiubergt; ,  un  ne  donnait  à  nianiter  à  per- 
sonne, bien  qu'où  y  fit  cuire  et  prép.irei'  ce  que  les 
hôtes  achetaient  au  dehors  ^  tnais  qu'il  y  avait  tout 
anpr^'S  des  cabareU>  et  des  gargotes  où  ,  sans  urupule 
de  conscience ,  ils  pouvaient  aller  souper  comme  il 
leui'  ))Iair.iil.  l.es  deiiv  amis  suivirent  le  conseil  de  la 
Argucllo  ;  ils  alitèrent  tomber  dans  un  cabaret  où  Car- 
riazo  mangea  ce  qu'on  lui  donna  ,  et  Avendano  ce 
qu'il  apportait  avec  lui,  t'est-ii-dirc  des  penu^es  et 
des  rêveries.  Cette  abstinence  qu'Aveiiditrio  gard;iit 
surprit  Carriazo,  lequel,  pour  s'assurer  pleinement 
des  idtfes  de  son  camarade,  lui  dit ,  au  retour  k  l'au- 
Imr^ii  :  »  tl  convient  que  demain  nous  notts  levions  de 
hotinc  heure,  pourtm'avantle  J'orlde  la  cbalcurnous 
soyons  à  Orgaz.  —  Ce  n'est  pas  mon  avis ,  rëpoocUt  ' 
Aveiidaiio ,  car  je  pense  bien ,  avant  de  partir  de 
celle  ville,  voir  tout  ce  qu'on  dit  qu'elle  reoferae 
de  curieux,  tel  que  le  tabernacle  de  la  cathédrale) 
la  machine  de  Juanelo  >,  les  hauteurs  de  San-Agut- 
tin.  le  Jardin  du  roi  et  les  bords  du  Ta){e.  — Qvfky 
cela  ne  tienne,  reprit  Carriazo,  en  deax  jours  tout 
cela  peut  élre  vu.  —  En  vcritë ,  répliqua  Avendiâo» 

'  Cette  machine  D'eùte  pin».  Elle  lemit  k  faire  mODMrl'rau 
du  tleuve  juiqu'kl'Alcaar,  blti  lar  lacÙM  d'nnehanlc  OMW-r' 
M>;ne.  On  l'ippeliit  aÎDU ,  parce  qu'elle  fat  conitniite  pu-  «ly 
rprtâin  GiiDrlIo,  inj^étiieiir  italien.  ,^  ,,„ 
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je  prendrai  mieux  mes  ai>e<.  ^ous  n'allons  point  k 

Rome  solliciter  quel<|iie  vacance.  —  Bih  ,  bah,  dit 

Carriazo.  qu'on  me  tue.  ami.  si  vous  n*aima  pat 

mieux  irons  arrêter  à  'l'olt-de  que  continuer  notre 

pèlerinage.  —  Je   Tavout'.  répondit  Âvendano;  3 

m*est  aussi  impossible  de  m'éloi^ner  d'où  je   [luilM 

TOir  le  visage  de  cette  jeune  fille  qu'il  est  impossifale 

d*aller  an  ciel  sans  bonnes  œuvres.  — Voilà ,  parUea, 

s*ëcria  Carriazo,  une  gracieuse  comparaison  et  nne 

résolution  digne  d'un  CTur  généreux  comme  le  vAtre! 

Qu  il  sied  bien  a  un  Don  Tomas  de  Avendano,  IHs 

de  Don  Juan  de  Avemlaho ,  geniilhomroe    autant 

qu*on  peut  IVtre,  riche  aul:mt  qu'il  en  est  l)esotn, 

assez  jeune  pour  réjouir  les  autres,  assez  spîrilud 

poor  les  charmer,  d'élrc  en  oui  re  amoureux  fou  d'une 

ëcnreuse  qui  sert  dans  l'nuberge  du  Sep/Z/n/io  /  «^ 

C*est  absolument  ce  qtii  me  semble  «  répondit  Aven- 

daAo,  ^nand  je  considère  un  Don  Diego  de  CirriaM, 

6lt  ëgalenent  de  gentilhomme»  dont  le  père  poite 

lliiMl  d*Alcantara  et  laissera  son  majorât  an  fib» 

non  moins  aimable  de  corps  qae  d^esprit, 

enfin  de  tous  ces  attributs  brillants ,  et  qoe  je  le 

amoureux,  de  qui,  pensez- vou:> ?  de  la  reine  Ge* 

nièvre?  non  pas  vraiment ,  mais  de  la  madragnede 

Zihara,  qui  est  ausH  laide,  it  ce  que  jlmagine* 

qu*une  tenlalion  de   saint  Aninine.  —  Nous  vo3l 

quittes,  ami,  repartit  Cirriiizo;  du  coup  dont  je  te 

blessais  tu  m*ns  tui*.  M.iis  f|iu*  noire  dispute  en  reste 

b,et  allons  dormir,  et  Dieu   ramènera  le  jour,  et 

nous  en  profiterons.    —  Écoute,  Carriaio,   reprit 

Avendaâo,  jusqu'à  présent  tu  n*as  pas  va  Costânflt; 

«fnand  tn  l'auras  vue .  je  te  permets  de  me  dire  tôolai 


ifâMik  il! 

Irt  injnres .  «t  di?  me  faire  lou«  lp!i  rpprochei  qn'i)  te 
pliin.  —  Je  sois  d^jï,  dil  OriMto,  qiMIe  «cm  !• 
fin  de  rout  ctfli.  —  Et  laiiiiellei*  reprit  Avvndann.  — 
Qm  j'irai  n-join(lr<>  ma  madrafjue,  répondit  Car- 
riaM ,  et  que  la  resteras  avec  la  tervante.  —  Oli  I  je 
ne  serni  pat  si  heureut ,  dit  Avendaho.  —  Ni  moi  «i 
Mtei  reportil  Carnazo  ,  que,  pour  suivre  Ion  mau- 
Ttis  goût ,  je  mnnqne  dr  sutislliire  ma  bonneenviv.  » 
C'est  en  causanl  niasi  qu'ils  arrivèrent  1  l'aulN-r^, 
et  la  miiili^  de  la  nuit  se  passa  en  conversarions  acm- 
blables.  Quaud  ils  eurent  dormi  un  peu  plus  dane 
heure^  ils  furent  rtiveill^s  par  le  bruit  de  plit^ieitre 
krigol)  '  qui  ri^sonnaient  dam  la  rue.  Ils  s'assirent 
sur  leur  lil.  et  se  mirunt  ^  i^couler  at(enlivem<-nt.  ■  Je 
gagerais,  dit  Carriaio,  qa'ii  est  déjà  joar,  et  ^*M 
doit  faire  qaelqoe  fi!te  ta  coarent  de  Noira-Omie  do 
Carmen ,  qoî  eM  iei  prit.  G'att  foat  mM  vpm  «V 
Bulromenit  jeueul  -m  0*  n'eat  poini  oefa ,  irfpèadH 
ATeBda"e  ;  il  n'y  i  paa  aaan  lengtenpe  qoa  mmê 
donnons  pour  qa'il  pniaae  Aire  joar.  •  En  ce  MoneMy 
ils  entendirent  firapper  à  la  porte  de  leur  cAambte , 
et  ayant  demandé  qui  frappait,  on  lenr  répondit  dn 
dehors  :  •  Jpunt.4  gens,  si  vous  vonlei  entendre  Ht 
fameuse  musique,  levet-vona ,  et  meltet-TOua  k  mu$ 
lucarne  qui  donne  nir  la  rne  ;  elle  est  dent  Jt  taU* 
en  face ,  où  personne  ne  conehe.  >  Les  deax  amit  il 
levèrent  en  eQV't;  mais  quand  ils  eurent  etiTert  lear 
porte  ,  ils  ne  trouvèrent  personne,  et  at  ment  tjal 

'  ehirimiai  ,   aBei»««  mSIHiHi^Dfé  «sbMrtM  A»  JliWMfc 
CéuleutdMMptaetde  tonus hinAob^k^ontetovot,  d^aaihM 
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leur  avait  donné  cet  avis.  Toutefois ,  entendanl  le 
son  d'une  harpe,  ils  crurent  a  la  vérité  de  la  sërë- 
nade,  et  ainsi ,  tout  en  chemise,  comme  ils  se  trou* 
vaient ,  ils  entrèrent  dans  la  salle,  où  étaient  déj&  trait 
ou  quatre  hôtes  ,  appuyés  à  la  lucarne.  Ils  trouvèrent 
aussi  place,  et  peu  de  moments  après,  au  soo  d^ane 
harpe  et  d'un  luth ,  ils  entendirent  chanter  d'une  voix 
ravissante  ce  sonnet,  qui  ne  sortit  point  de  la  më^ 
moire  d*Avcndano. 

«  Rare  et  humble  objet ,  qui  élèves  la  beauté  à  une 
telle  hauteur  que  la  nature  s'est  surpassée  elle-même 
en  la  formant ,  et  qui  la  portes  jusqu'au  ciel  ; 

«  Si  tu  parles ,  si  tu  ris ,  si  tu  chantes,  si  tu  montres 
de  la  douceur  ou  de  la  dureté,  par  l'effet  seul  de  ta 
{{rntillcssc ,  tu  nous  enchantes  les  puissances  de  l'unit*. 

'«  Pour  mieux  laire  connaître  la  sans  pareille  beauté 
que  tu  renfermes  et  la  liante  honnêteté  dont  tu  te  piques, 

«  Cesse  de  servir,  car  tu  dois  élre  servie  de  tout 
ceux  qui  voient  dans  leurs  mains  et  sur  leurs  tempes 
briller  les  sceptres  et  les  couronnes.  » 

Il  ne  fut  pas  nécessaire  qu'on  dit  aux  deux  amis  que 
cette  sérénade  se  donnait  pour  Costanza.  C*ëlait  aneai 
clairement  expliqué  par  le  sonnet,  qui  sonna  de  telle 
manière  dans  les  oreilles  d*Avendaiîo ,  qu'il  aurait 
volontiers  consenti ,  pour  ne  l'avoir  pas  entendu,  à 
être  né  sourd ,  et  à  rester  sourd  tous  les  jours  de  la  TÎe 
qui  lui  restait ,  car,  depuis  ce  moment,  il  commença 
k  la  passer  aussi  mauvaise  que  celui  dont  le  oneur  esl 
sans  cesse  percé  par  la  lance  de  la  jalousie.  Le  fûre 
est  qu'il  ne  savait  point  de  qui  il  devait  ou  pouvait  être 
jaloux.  Mais  il  fut  bientôt  tiré  de  ce  souci  par  un  de 
ceux  qui  s'étaient  mis  à  la  lucarne ,  et  qui  s'écria  : 
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«  E«1-il  possible  que  ce  fils  du  corrdgidor  soît  assez 
simple  [lunr  s'amuser  à  donner  des  stirénadi-'s  a  une 
sorvnute  d'auberge  !  Il  est  vrA  ([ue  o'est  uac  des  plus 
Jolies  tilles  que  j'aie  jamais  vues ,  et  j'en  ai  vu  beau- 
coup; nuis  ce  n'«&t  pas  une  raison  pour  lui  taire  la 
«)ur  avec  lanl  de  pulilicité.  —  Eli  bien!  en  vérité , 
.ijoula  un  autre  auditeur  de  ia  lucarne ,  J'ai  ouï  dire 
comme  une  chose  certaine  qu'elle  fait  autant  de  cas 
de  lui  que  si  ce  n'c'tail  pertionne.  ie  f^agcniis  4U  cUe 
est  maintenant  à  dormir  tout  de  son  long  derrièrt:  le 
lit  de  sa  maîtresse ,  011  l'on  dit  qu'elle  couche ,  sau 
rêver  seulement  aux  musiques  et  aux  chansons.  — 
iïien  de  plus  vrai,  répliqua  l'autre,  car  c'est  la  plus 
lionncle  fille  qu'on  connaisse.  C'est  une  merveille 
qu'i'liint  dans  une  m.iison  où  passent  tanL(lt-f>en8,et 
chaque  Jour  de  nouveaux,  et  parcourant,  comme  elle 
le  fait ,  toutes  les  chnmbrt-K ,  on  ne  sache  pas  d'elle  la 
plus  petite  équipée.  >•  Ces  paroles  rendirent  la  vie  i 
Avendaho ,  et  lui  firent  prendre  couraj^e  pour  enleit- 
dre  plusieurs  autres  morceaux  que  les  musiciens  chan- 
tèrent au  son  de  divers  instruments ,  mais  tous  adressés 
à  Costanza  ,  laquelle ,  comme  avait  dit  l'hâte ,  était  11 
dormir  sans  aucun  souci. 

Quand  le  jour  vint,  les  musiciens  s'en  allèrent, 
reconduits  par  les  larigots.  Avendano  etCarriazo  re- 
tournèrent dans  leur  chambre ,  où  dormit,  celui  qui 
le  put ,  jusqu'au  matin.  L'heure  venue ,  ils  se  levè- 
rent tous  deux,  et  lous  deux  avec  le  désir  de  voir 
Co^tanza  *,  mais  le  désir  de  l'un  était  seulement  de  la 
curiosité,  celui  de  l'autre  de  l'amour.  Costanza  les  sa- 
lisliiruii  et  l'autre  en  sortant  de  la  salle  de  soD  maître, 
si  belle  qu'ils  reconnurent  tous  deux  que  les  loUDges 
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du  muletier  ëtaîenl  pliUol  raibles  qu'exagërëet.  Ella 
portnil  une  jiipc  et  un  coi'sa<;(*  de  drap  vert, avec  det 
bordures  de  iiirnit*  élolFt;.  Le  corsn^^o  dlait  court,  mais 
la  chemise  montait  haut,  et  le  col  roule  était  orné 
d^une  broderie  en  soie  noire.  Un  petit  collier dVioiles 
de  jais  entourait  un  fragment  de  colonne  d^alUUfe, 
car  son  cou  n'était  pas  moins  blanc.  Elle  avait  pimr 
ceinture  un  cordon  de  saint  François,  et  à  son  c6të 
droit  pendait  un  £;r()s  tioussi^au  de  clefs.  Elle  ne  por* 
tait  point  de  pantoufles,  mais  des  souliers  à  den 
semell(*s  rou;;es ,  avec  des  bas  f|tron  n*a|>ercevait  pat, 
si  ce  n\*st  un  peu  di*  profil ,  (^t  routes  ('{paiement.  Ses 
cbevt'ux  ('laii-nl  lr(*ss('s  a\ei- des  rubans  blancs  de  filo* 
selle,  et  les tre>s(*s4'(ai"iit  si  longues cpi'elles  lui  tom- 
baient sur  b'S  épaules  plus  bas  (pie  la  ceinture.  Lear 
couleur  était  moins  Toncéc  (pie  le  chAlain  ,  presque 
aussi  claire  que  le  blond.  Mais  cette  chevelure  tftaitsi 
propre,  si  soyeuse  ,  si  bien  peignée,  qu'aucune,  f&l« 
elle  de  tresses  d  or,  ne  pouvait  lui  être  comparée.  EUé 
portait  pour  pendants  d*oreilles  deux  petites  poirtt 
de  verre,  qui  semblaient  des  perles,  et  ses  cheveus 
eux  m(?mes  lui  sei  vaient  de  colfi'iire.  Quand  elle  sor- 
tit de  la  halle ,  elle  fit  le  >if{ne  de  la  croix ,  ei  alla  très- 
dévotement  faire  une  profonde  révérence  k  une  image 
de  Notre-Dame  qui  était  collée  à  une  des  moraillev 
de  la  tour;  puis,  levanl  l(*s  yeux,  elle  vit  lesdevs 
ami<  (pii  étaient  à  la  re*;.'M(ler,  et,  dès  (prelle  leseot 
apereus,  elle  rentra  dans  la  salle,  d'où  elle  appelais 
Ai'piello  pour  la  faire  lever. 

Il  reste  maintenant  à  ciirc  cpiel  ellet  fit  surCarriatH 
h  beantë  de  Costanza  .  car  sur  Avendano,  on  la  déjh 
dit  lorsqu'il  \à  vit  pour  la  première  fois.  Je  ne  iNiii 
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rien  de  pins  ,  sinon  qno  Carrinso  h  trouva  atiMi  bien 
«jiip  non  com)Ui^non  ;  mnïs  il  xVn  i^prit  lii-aïK-oiip 
moins,  et  fflli'mi'iil  moins  qu'il  cAi  voulu  nu  p<*inl 
passer  h  jnnmt^  ilnns  Tniiborge,  mais  plutdl  M 
mettre  en  roule  sur-le-champ  pour  ses  chèies  n»- 

Dan»  ce  moment ,  et  aux  eris  de  Costania  ,  lit  Ar- 
gliellopnnU  sur  les  corridor*,  avocdcun  autres  {«roéiM 
fîltes ,  servantes  aiiaii  dans  la  maison  ,  et  Tialtci^nn^ , 
il  ce  qu'on  dit.  Il  ^istt  nécessaire  d'en  avoir  autant  k 
canse  du  grand  nombre  de  gens  qui  descendent  à  l'aa- 
Ijerge  du  Sevilftuio,  l'une  des  m<'>lleiires  et  des  plu» 
fri=qtipnlt'es  qu'il  y  ail  à  ToWde.  Les  valets  des  hôte» 
vinrent  aussi  demander  de  l'orge  ptuir  leurs  monluret, 
L'hArdier  SOrlil  de  la  maison  pnur  leur  en  donner, 
maudissant  ses  servantes,  qui  nvaifnt,  disnit-il,  fsH' 
partir  de  chez  lui  nngart-onqui  distribuait  l'orbe,  eleft 
tenait  si  bon  compte  que,  jnsque-lk  ,  Il  ne  «'en  ^l»!l 
pas  égaré  un  seul  grain.  Avendalla ,  qâi  entendit  CétÉ» 
dit  aussitôt  :  n  Ne  vous  (àtigoez  pàS ,  seigneur  hAté^ 
lier,  et  donnez-moi  le  livre  des  comptes.  Pendant  IM 
jours  que  je  resterai  ici,  je  tiendrai  si  bien  celui  del'or^ 
et  (le  la  paille,  que  vous  ne  regretterez  plut  le  gt^^Afl 
qui  s'en  e>l  all<^.  —  F.n  vt'rilé .  jeune  homme  ,  jc  voM 
en  sais  gré  ,  i-épondit  l'aubergiste,  car  je  ne  pals  fiMi 
mt'lpr  de  cela  ,  tant  j'ai  de  choses  à  Taire  hors  d*  )• 
maison.  Descende/,  .je  vous  donnerai  le  livre ,  et  prtt* 
ne^  garde  à  ces  muletiers;  c'est  le  diable  en  personne, 
et  ils  vous  soufflent  un  boisseau  d'orf>e  avec  aussi  pM' 
de  conscience  que  si  c'était  un  brin  de  paille.  ■ 

Avendaiio  descendit  dans  la  cour ,  prit  ht  livré  de 
romples .    pi  commenct  i  nIpMdre    dét  I 
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(l*orge  comme  de  l'eau ,  en  les  enregistranl  avec  tant 
d'ordre ,  que  Thôtelier ,  qui  le  regardait  faire,  fut 
chanté ,  et  lui  dit  :  «c  Pliit  à  Dieu  que  votre  maître 
revint  point ,  et  qu'il  vous  prit  envie  de  rester  à  la 
maison;  par  ma  foi!  vous  entendriez  chanter  un  an- 
tre coq.  Le  garçon  qui  mVst  échappé  était  entré  céans, 
ily  aura  huit  mois,  tout  déchiré  et  tout  maigre;  mainte- 
nant ,  il  emporte  deux  paires  de  fort  bons  habits ,  et 
s'en  va  gras  comme  une  loutre ,  car  il  faut  que  voos 
sachiez ,  mon  enfant,  que ,  dans  cette  maison ,  il  y  a  de 
bons  profils  par-dessus  les  gages. — Si  je  restais  ici,  ré- 
pondit Avendaho ,  je  ne  regarderais  guère  an  béné- 
fice, et  me  contenterais  de  quoi((ue  ce  soitpouravoir 
le  plaisir  d'habiter  cette  ville  ,  (|u'on  dit  la  meilleure 
d'Espagne.  —  Au  moins ,  répliqua  l'hôtelier ,  c'est 
une  des  meilleures  et  des»  plus  abondamment  pour- 
vues ;  mais  une  autre  chose  nous  manquerait  encore: 
ce  serait  de  trouver  (|uelqu\in  i\\\\  allât  chercher  de 
Teau  à  la  rivière  \  car  il  m'est  aussi  décampé  un  autre 
garçon ,  qui ,  avec  un  fameux  âne  que  j'ai  à  l'écurie , 
tenait  toujours  le  réservoir  plein  %  et  faisait^  un  lac 
d'eau  de  ma  maison.  Un  des  motifs  qui  font  que  les 
muletiers  amènent  avec  plaisir  leurs  maîtres  à  mon 
auberge ,  c  est  l'abondance  d'eau  qu'ils  y  trouvent 
toujours ,  et  parce  qu  ils  n'ont  ps  besoin  de  mener 
leurs  bétes  à  la  rivière ,  car  on  les  fait  boire  à  la  mai- 
son dans  de  grandes  auges  de  bois.  » 

Carriazo  entendait  tout  cet  entrelien  ;  voyant  qu*A- 
vendano  était  déjà  installé  dans  la  maison,  et  pourvu 


'  Las  iituijas ,  grandes  cruches  de  terre*  oè  Ton  garde» 
les  provinces,  Peau ,  le  vin  cl  l'Iiailc. 
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iTiin  office ,  il  oc  voulut  pas  rester ,  lui ,  à  la  belle 

éloilc,  comidi-Vant  surtout  le  grand  plaisir  qu'il  fe- 
rait h  son  nnii,  s'il  enlrnît  (l.ins  ses  projets;  il  dit  donc 
k  r.iuber^i!ilc  :  n  Amenez  l'Ane,  sei};neur  hôte,  jeiiaa- 
rai  aussi  bien  le  sangler  et  le  charger  que  mon  cama- 
rade sait  enregistrer  sa  marL-handise  dans  le  livre.  — 
Oui,  s\'cria  Avendaiïo,  mon  camaradt;  Lope  l'Astu- 
rien  servira  comme  un  prince  pour  amener  l'eau,  et 
je  n-ponds  de  lui.  »  La  Arj^uello,  qui,  du  haut  du  cor- 
ridor, écoutait  toute  relie  ronver^fatiou  ,  entendant 
dire  à  AvendaTio  qu'il  n^pondaït  de  son  camarade: 
«  Dites  donc,  gentilhomme  !  lui  cria-l-ellc,  et  qui  r^ 
pond  de  vous  ?  car,  en  vérili?.  vous  me  semblez  avoir 
plus  iK'soin  d'être  cautionné  que  d'Olre  caution.  — 
Tais-loi ,  Arguello  .  s't'cria  l'Iit^ielier ,  ne  mets  pis  le 
nez  où  l'on  ne  t'appelle  pas.  Moi,  je  réponds  de  lom 
lesdeux,  et  par  voire  vie,  mesdemoiselles,  n'ay«  rien 
k  dëm^ler  .ivec  l*'S  garmns  de  ei5ans ,  cjui  s'en  vont 
tous  h  catisi?  de  vous.  —  Tipns ,  litiis ,  dit  nno  .luIre 
fille,  ces  deux  {galants  entrent  à  la  maison  ?  Par  le 
saint  nom  (|ue  je  porte,  si  je  faisais  route  avec  eux ,  je 
ne  leur  confierais  jamais  l'outre  au  vin.  —  Asseï  de 
fart'ties  ,  madame  la  Galicienne  ,  repondit  l'hôtelier  } 
ihiles  voire  m<!lier,  et  n'ayez  rien  h  voir  avec  mes  gar- 
çons, où  je  vous  moudrai  sous  lehAton. — Ah  bien,  par 
ma  foi ,  reprit  la  Galicienne  ,  voyez  un  peu  les  beaux 
bijou\  pour  qu'on  en  ait  envie  !  F.n  vérité  ,  seigneur 
noire  maître,  vous  ne  m'avez  pas  trouvée  si  joueuse  avec 
les  :;nri;i)ns  d'ici  on  de  dehors  que  vous  deviez  avoir 
de  moi  si  mauvaise  opinion.  Ce  sont  de  vrais  garne- 
ments.  et  ils  s'en  voni  quand  il  leur  en  prend  fantai- 
sie-, sans  que  nous  leur  en  donnions  aucune  occtlùûn  : 
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bonnes  petites  gçns,  pardieu,  pour  qu'ils  aient  besoîa 
de  sauces  qui  les  excitent  à  planter  là  leurs  maîtres 
un  beau  matin,  quand  on  s*allend  le  moins  à  leur  e^ 
capade!  — Vous  ppriez  beaucoup.  Galicienne  nu 
sœur,  rë|)ondil  riiôlelier  ^  cousez-vous  la  bouche,  et 
retournez  à  vos  affaires.  »  A  ce  moment,  Carrîaio 
avait  dijà  balë  son  ane,  et  sautant  dessus  d'une  œ 
briole,  il  prit  le  chemin  de  la  rivière ,  laissant  Aven« 
dano  ravi  d'avoir  vu  sa  courageuse  résolution. 

Voilà  donc  que  nous  tenons  déjà ,  {;râce  aux  licen- 
ces du  conte,  Avendano  devenu  garçon  d*auber(;ff, 
sous  le  nom  de  Tomas  Pedro  ,  car  c'est  ainsi  qu'il  dit 
s'appeler,  et  Carriazo,  sous  celui  de  Lope  l'Asturien , 
devenu  porteur  d'eau  :  métamorphoses  dignes  d*étre 
préférées  hïiutement  à  celles  du  poëte  au  grand  nei  '• 
A  peine  la  Aiguello  eut-elle  entendu  que  les  deux 
nou\eaux  venus  entraient  à  la  maison,  qu'elle  jeti 
son  plomb  sur  l'Asturien  Lope,  et  le  marqua  pour  sien» 
bien  résolue  à  le  choyer  et  à  le  régaler  de  telle  façon, 
que,  lîit-il  d'une  humeur  sauvage  et  revéche,  elle 
le  rendit  plus  souple  qu'un  gant  *,  la  mijaunîe  de  Ga- 
licienne fit  le  mc!me  projet  sur  Avendano ,  et  comme 
ces  deux  femelles,  vivant  et  couchant  ensemble, 
étaient  devenues  grandes  amies,  elles  se  déclarèrent 
sur-le-champ  l'une  à  Tautre  leur  amoureuse  résolu- 
tion ,  et  tombèrent  d'accord  de  commencer  dès  cette 
nuit  la  conquête  de  leurs  deux  amants  sans  amour. 
Mais  la  première  chose  dont  elles  convinrent,  ce  ht 
qu  elles  devaient  leur  demander  de  n'avoir  jamais  la 

*  Ovide,  que  Cervaotèi  appelle  aiasî  à  cauM  de  son 
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moindre  jalousie,  qaejqii»  cliose  ijn'ils  leur  vissent 
dire  de  Units  personne!)  ;  car  eiiGn  les  filles  d'uae 
maison  ne  {)cuvent  ^ovre  bîi-n  rt'^aler  l-cus  ilu  d»- 
danit ,  t\  cllei  ne  rendent  trilinUires  ceux  d»  dtilior). 
«  Allons  donc  ,  frères  ,  ili&aii>i)I-«tl<.>s ,  cunnne  si  elles 
«um-nt  eu  devant  elles  les  drux  amis,  et  (ju'ils  eussent 
^1^  fiép  l«urs  anunU  en  lilre,  l:iisoï>vous,  cl  fermez 
les  yi'u\,  et  laissez  jniier  du  tambour  de  lusque  it  qai 
le  sait  manier,  et  mener  la  d^u^e  !i  qui  n'y  vnlend- 
Après  cela,  il  n'y  aura  pas  de  paire  de  chaqoînw 
mieui  clioy^:t  que  voua  ne  te  serei  de  vos  servaiV' 
les.  V  Ainsi  se  parlaient  entre  elles  II  Calit^enni;  tft 
la  Arffiiello. 

G-peiidant,  notre  bon  Lope  l'AMurien  cheminait 
du  côié  de  la  riviîïrc,  par  la  descente  du  Oirmen, 
pensant  ^  sf-s  madrn;tu<-s  et  à  son  subit  ch^ngenieiit 
ilVtal.  Soit  par  cette  raison,  soit  que  le  sort  eu  ordo(^ 
D.1t  ainsi ,  dans  un  t-truil  passage ,  au  plu»  raide  de  If 
descrnle,  il  rcnconlr.1  un  âne  lie  poilLur  d'e.iu  ,  qui 
montait  cliar;;^.  Comme  lui  descendait,  et  que  rod 
Âne  ('tait  vi;{uiii-eux,  disps,  bien  reposé,  il  donna  un 
tel  clioc  â  I  ane  ni.ii<;re  et  iiiti(;ué  qui  montuil,  qu'il  le 
jeta  les  qualn;  fers  en  l'air ,  et ,  les  criicbes  s'éUQt 
brisées,  tiiule  I  eau  se  rL';>andil.  A  la  vue  de  cet  acçîr 
dent,  l'ancien  porteur  d'eau,  plein  de  dtijiit  et  deflf* 
reur,se  ji'la  sur  le  nouveau  contrère  (|ui  était  encore 
à  cbeviti  sur  sa  bête,  et  avant  (pie  celui-ci  pût  descen- 
dre cl  se  débarrasser,  il  lui  avait  asséné  une  douzain^ 
de  coups  de  liùton ,  ttls  que  la  plaisanterie  déplut  à 
l'Asturien.  Lope  mit  enfin  pied  à  terre,  mais  avec  If 
ai'Ui'  si  mal  disposé,  (|u'i|  sauta  sur  son  ennemi,  le 
prit  des  deux  mains  à  la  gorge ,  et  le  renvWM  p^ 
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terre.  L'autre  frappa  de  la  tête  sur  une  pierre  si  vîolem- 
inent,  qu'il  seronvritcndeux  endroits,  et  le  sang  cou- 
lait avec  une  telle  abondance ,  que  Lope  crut  qo*il  Fa- 
vait  tuë.  Plusieurs  autres  porteurs  d*eau  qui  passaient 
par  là ,  voyant  leur  camarade  si  mal  traité,  se  jetèrent  & 
leur  tour  sur  T  Asturien ,  qu'ils  saisirent  de  toutes  lenn 
forces,  en  criant  :  a  Justice  !  justice!  ce  porteur  d'ean 
a  tuë  un  homme.  »  Et  tout  en  parlant  et  criant ,  Us 
Faccablaient  de  coups  de  poing  et  de  coups  de  bâton. 
D'autres  coururent  au  secours  du  blessé;  ils  virent 
qu'il  avait  la  tétc  fendue,  et  qu'il  était  près  de  rendre 
Fâme.  Les  cris  montèrent  de  bouche  en  bouche  tout 
le  long  de  la  côle ,  et ,  sur  l.i  place  du  Carmen ,  frap- 
pèrent Toreille  d'un  aignn/il ,  lec|uel ,  suivi  de  den 
Tecors ,  et  courant  avec  plus  de  vitesse  que  s*îl  eût 
volé,  arriva  sur  le  lieu  de  la  bataille,  au  moment  où  le 
blessé  était  d<'jà  posé  de  travers  sur  son  âne ,  et  Tâne 
de  Lope  en  fourrière ,  et  Lope  entouré  de  pins  de 
vingt  porteurs  d'eau  qui  lui  moulaient  les  cAtes  de 
telles  >rlc  qu'il  y  avait  plus  à  craindre  pour  sa  vie 
que  pour  celle  du  blessé,  tant  ces  vengeurs  de  Tinjure 
d'autrui  faisaient  pleuvoir  sur  lui  leurs  poings  et  lenn 
bâtons.  L'alguazil  arriva,  éloigna  la  foule,  remit  TA»* 
turien  aux  mains  des  recors ,  et  poussant  son  âne  de* 
vaut  lui ,  ainsi  que  celui  (|ui  portait  le  blessé,  il  les 
mena  tous  dans  la  prison  ,  accompagnas  de  tant  de 
gens,  et  suivis  de  tant  de  polissons,  cpril  ne  pouvait 
fendre  la  fouie  dans  les  rues. 

Au  bruit  que  faisait  tout  ce  mondt* ,  Tomas  Pedro 
sortit  avec  son  mnitre  sur  In  porte  de  la  maison  pour 
voir  d'où  venait  un  tel  tapage,  et  ils  nporeurent  Lope 
entre  deux  recors  «  la  bouche  et  le  visage  pleins  de 


sang.  L'bôtelier  cberdui  atunlAt  Mn  lee  dw  yeax ,  et 
le  vit  »n  poDTmr  d'un  aatre  recon  qui  était  venn 
joindre  ses  camiradei.  Il  deminda  la  caïuede  ces  ai^ 
re£talions  ;  on  lai  cooti  la  Tëiité de  riTenture ,  et  3 
en  fiil  fort  atHigë  pour  son  Ine ,  craignant  de  le  per- 
dre ,  on  dn  mtunt  de  dépenser  pour  le  raToir  ploi 
qn'il  ne  valait. 

Tomas  Pedro  soivit  son  camarade  ;  nuis  il  oe  pot 
approcher  pour  lui  dire  seulement  un  mot ,  tant  il  y 
avait  de  gens  ([ui  l'en  cmpt'chaicnt,  et  tant  l'alf-iiaîiil 
et  ses  recors  f»i}iiiienl  bonne  ;;ardt'.  Finalement,  il  do 
le  laissa  qu'apr^'s  l'avoir  vu  mettre  en  prison,  dans 
on  cachot,  avoc  dvu^  paires  de  menottes,  tandis 
qu'on  portait  le  blessé  i  l'infinnerie,  où  il  aatisLa  k' 
son  pansement.  Il  vit  que  la  blessnre  était  très^lin- 
gereuse ,  et  c'est  ce  que  dit  aussi  le  chirargien.  Pdnr 
l'alguazil,  il  emmena  chez  lui  les  deux  Inès,  et,  Aê 
plus ,  cinq  pièces  de  huit  réaux ,  que  les  recors  avaient 
prises  à  Lope.  Tomas  Pedro  retourna  à  l'auberge, 
plein  de  trouble  et  de  tristesse ,  et  trouva  celui  qu'il 
avait  pris  pour  maître  non  moins  affligé  que  lui-même. 
Il  lai  conta  en  quelle  situation  se  trouvait  son  cama- 
rade ,  et  le  danger  de  mort  que  courait  le  blessé ,  et 
ce  qu'était  devenu  son  âne.  «  A  cette  disgrâce ,  con- 
tinua Tomas ,  il  est  venu  s'en  joindre  une  autre ,  qui 
n'est  pas  moins  désagréable.  Un  ami  intime  de  moo 
maître  m'a  rencontré  en  chemin,  et  m'a  dit  que, 
pour  .iller  plus  vile  et  gagner  deux  lieues ,  mon 
maître  avait  été,  de  Madrid ,  passer  le  bac  d'Aceca  , 
qu'il  couchait  cette  nuit  à  Oi^az,  et  qu'il  lui  avait 
doniK'  douze  écus  pour  nie  les  remettre,  avec  ordre 
d'.illci'  le  rejnindrc  l't  Séville ,  où  il  m'attendrait.  Mais 
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cela  ne  peut  être  ^  il  ne  sera  pas  dit  que  je  laissorai 
mon  ami,  mon  camarade,  en  prison  et  dans  ao  û 
grand  përil.  Mon  maître  m  excusera  quant  à  présent. 
D  ailleurs ,  c'est  un  si  bon  et  si  brave  homme ,  qa*îl 
me  pardonnera  toute  faute  commise  envers 
pourvu  que  je  n*en  commette  point  envers  non 
marade.  Que  votre  grâce ,  seigneur  maître,  me  & 
la  faveur  de  prendre  cet  argent,  et  de  pourvoir  à 
cette  affaire.  Pendant  que  cette  somme  se  dëpensen , 
j'écrirai  à  mon  seigneur  ce  qui  arrive,  et  je  sais  qu^il 
m'enverra  assez  d'argent  pour  nous  tirer  de  toute  es* 
pèce  de  péril.  » 

L'hôtelier  ouvrit  les  yeux  d'une  aune,  joyeux  de 
voir  comment  il  guérissait  de  la  perte  de  son  âne.  U 
prit  l'argent,  et  se  mit  à  consoler  Tomas.  «i  J'ai  k 
Tolède ,  lui  dit-il ,  des  personnes  de  telle  qualité 
qu'elles  peuvent  beaucoup  sur  la  justice,  principale- 
ment une  dame  religieuse,  parente  du  corrégidor,  qui 
le  mène  par  le  bout  du  nez.  Une  blanchisseuse  da 
couvent  de  cette  religieuse  a  une  fille  qui  est  iatiine 
amie  de  la  sœur  d'un  moine  fort  connu  du  ooafiesseur 
d&  ladite  religieuse.  Or,  cette  blanchisseuse  lave  le 
linge  de  la  maison ,  et ,  |M)urvu  qu'elle  demande  k  M 
fdie,  ce  qu'elle  fera  sans  aucun  doute ,  de  parler  il  la 
sœur  du  moine,  pour  qu  elle  parle  à  son  frère ,  pour 
qu'il  parle  au  confesseur,  et  le  confesseur  à  le  reli- 
gieuse ,  et  pourvu  que  la  religieuse,  ce  qui  sera  chose 
facile,  veuille  bien  donner  un  billet  pour  le  oorré- 
gidor,  où  elle  le  priera  instamment  de  s'intéresser  à 
l'airaire  de  Lo|k*,  on  |K>urra  certainement  espérer  une 
heureuse  issue.  Mais ,  toutefois,  c'est  ^us  la  conditîoa 
que  le  porteur  d'eau  ne  s'avise  pas  de  mourir,  et 
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qu'on  ne  manque  poial  de  graine  pour  gmiiier  let 
minûtres  de  la  justice,  car,  s'ih  me  aenl  pia  ^im|^Biî#rt 
ses ,  ils  grognem  plus  que  des  oharrettes  ai  Imaft^  % 

Toœas  s'amusa  beaucoup  des  offres  4e  pvotwtîM 
que  lui  faisait  son  maître ,  ainsi  q«e  4ts  iJOûcbAtaMlt 
finis  par  lesquels  lui  arrivait  cette  protedian  \  Ht  hi^ 
qu'il  reconnut  que  le  madré  compère  aTÛI  plfitil 
parle  par  gausserie  que  par  innocence  9  il  lui  eut  0pif 
toutefois,  de  sa  bonne  v<dentë»  et  lui  vernit  Tai^Beatf 
en  y  ajoutant  la  promesse  d'en  treufer  iêvmH§Ê$ 
tant  il  avait  confiance  en  son  seigneur.  Quant  à  li 
Arguello ,  dès  qu'elle  vit  qu'on  tenait  en  laisse  MNI 
nouveau  bon  ami ,  elle  courut  à  la  prison  pow  kÀ 
porter  k  manger;  mais  on  ne  lui  permit  pas  de  le^iPWf 
ce  qui  la  fit  revenir  tièa-<x>urroooée  et  très^méeuir 
tente ,  sans  qu'elle  abandonnit  pourtant  son  bouillie 
projet. 

Finalement ,  au  bout  de  quinse  jours ,  le  bkMé 
était  hors  de  péril ,  et ,  cinq  jours  après,  lechirur-r 
gien  déclara  qu  il  était  entièrement  guéri.  Pendant 
ce  temps ,  Tomas  s  était  arrangé  pour  faire  venir  du* 
quante  écus  de  Scville,  et ,  les  tirant  de  sa  poche ,  U 
les  remit  à  Thôtelier  avec  de  feintes  lettres  et  un 
mandat  supposé  de  son  seigneur.  G)mme  il  importail 
fort  peu  à  Thôtelier  de  vérifier  la  réalité  de  cette  coi^ 
respondance ,  il  prit  la  somme ,  qui ,  étant  en  beaux 
écus  d'or,  lui  faisait  plaisir  à  voir.  Pour  six  ducats  « 
le  blessé  abandonna  sa  plainte,  et  l'Asturien  fut  con^ 
damné  à  di\  autres  ducats  ,  aux  frais  et  dépens,  et  à 
la  ronfiscation  de  IMne.  Il  sortit  de  prison,  mais  il  ne 
voulut  pas  retourner  vivre  avec  son  camarade,  lui 
donnant  pour  excuse  que ,  pendant  les  jours  quH 
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avait  passés  en  prison ,  la  ArgneUo  ravail  visité ,  et  loi 
avait  fait  une  déclaration  d'amoar,  chose  poar  hû  ù 
désagréable  et  si  iScheuse .  qu'il  aimerait  nuien  se 
laisser  pendre  que  de  répondre  aui  désirs  de  cette 
femelle.  «  Ce  que  je  pense  faire ,  ajouta-l-il ,  paiaqœ 
tu  es  bien  résolu  à  poursuivre  ton  dessein ,  c*esl  d'a- 
cheter un  âne  et  de  faire  le  métier  de  portenr  d^eaa, 
pendant  que  nous  resterons  à  Tolède.  A  la  faveur  de 
ce  préteite,  je  ne  serai  ni  jugé ,  ni  arrêté  comme  va- 
gabond «  et  avec  une  seule  charge  d'eau,  je  poami 
me  promener  toute  la  journée  par  la  ville,  en  regar- 
dant les  niaises'  à  ma  fantaisie.  — Ce  sera  plutôt,  ré- 
pondit Avendano,  des  l)elles  que  des  niaises  que  tu 
regarderas  dans  cette  ville,  qui  a  la  réputation  de 
posséder  les  plus  aimables  femmes  de  TEspagne, 
celles  chez  qui  vont  de  pair  Tesprit  et  la  beauté.  Vois 
plutôt  Costanza  ;  du  superflu  de  ses  attraits ,  dk 
pourrait  enrichir,  non-seulement  les  beautés  de  cette 
ville,  mais  celles  du  monde  entier.  —  Tout  beaa, 
seigneur  Tomas,  répliqua  Lope,  n  allons  pas  si  vile 
ni  si  loin  dans  les  louanges  de  madame  récorea8e« 
si  vous  ne  voulez  que,  vous  tenant  déjà  poar  foa ,  je 
vous  tienne  encore  pour  hérétique.  —  Écureuae!  re* 
prit  Tomas,  tu  appelles  ainsi  Costanza,  frère  Lope? 
Dieu  te  le  pardonne,  et  te  fasse  reconnaître  Ion 
erreur!  —  Comment  donc!  n*est-elle  pas  écareuse? 
repartit  TAsturien.  — Jus({u*à  présent  du  moins,  dit 
Tomas,  je  suis  encore  à  lui  voir  laver  la  premi^ 
nssiclte.  —  Qu'importe  -  répliqua  Lope ,  que  tu  ne 

*  Mitar  bobos  a  le  même  mds  que  dos  exprctwons 
gober  les  niouciM's. 
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lui  aies  pas  yu  laTer  la  première  assiette^  si  ta  lai  as 
vu  laver  la  seconde  oa  la  œntiinie?— >  Je  tedis^,  frère» 
s*ëcria  TomaS)  qu'elle  n*écore  point,  et  ne  e'ocoope 
à  autre  chose  qQ*à  son  travail  d'aigoille  et  k  le  garde 
de  Targenterie ,  qui  est  fort  nombreuse  en  ce  legie. 

—  Alors ,  reprit  Lope ,  pourquoi  TappeUe-^t-on  daw 
toute  la  ville  Fëcureuse  illustre ,  s*il  est  vrai  qu'dle 
n*écure  pas  ?  mais  c'est  sans  doute  parce  qu'elle  lave 
de  Targenterie ,  et  non  de  la  faïence ,  qu'on  lui  donne 
le  nom  d'illustre.  Au  reste ,  laissons  cela  de  côté»  et 
dis-moi ,  Tomas ,  en  quel  ëtat  sont  tes  espëranoea» 

—  En  Tëtat  de  désespoir,  répondit  Tomaa.  Pendant 
tous  les  jours  que  tu  as  été  prisonnier,  je  n'ai  pu  lui 
dire  une  seule  parole,  et  à  toutes  celles  que  les  hAlea 
lui  adressent ,  elle  ne  fait  d'autre  réponse  que  baisser 
les  yeux ,  sans  ouvrir  les  lèvres.  Telles  sont  sa  réserve 
et  son  honnêteté ,  qu'elle  n'enchante  pas  moins  par 
sa  pudeur  que  par  ses  charmes.  Ce  qui  me  fait  perdre 
toute  patience ,  c'est  de  savoir  que  le  fils  du  corré- 
gidor ,  jeune  homme  entreprenant  et  quelque  peu 
téméraire ,  meurt  pour  ses  beaux  yeux ,  et  lui  fait  la 
cour  avec  des  sérénades.  Peu  de  nuits  se  passent  sans 
qu  il  lui  en  donne,  et  avec  si  peu  de  mystère ,  que, 
dans  ce  que  chantent  les  musiciens,  ils  la  nomment, 
la  louent  et  la  célèbrent.  Mais  elle  n'entend  rien  de 
tout  cela ,  et,  du  soir  jusqu'au  matin,  ne  sort  pas  de 
la  chambre  de  sa  niaifresse,  bouclier  qui  n'empêche 
pas  cependant  que  la  flèche  aiguë  de  la  jalousie  ne 
nie  perce  le  cœur.  —  Eh  bien  !  reprit  Lope ,  que 
penses-tu  faire  devant  Timpo^'sibilité  que  te  présente 
la  conquête  de  cette  Porcie,  de  cette  Pénélope,  de 
cette  Minerve ,  qui ,  sous  la  figure  d'une  servante , 
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d'une  ëcareiise ,  t*enflanune  d'amour  et  te  lient  cft 
servage  ?  —  Moque-toi  de  moi ,  ami  Lope ,  tant  qnH 
te  plaira ,  répondit  Tomas  ^  je  sais  que  ie  sais  anoiF 
reu&  du  plus  ravissant  visage  qu*ail  pu  former  la  m^ 
ture,  et  de  la  plus  incomparable  honnêteté  qui  se 
puisse  aujourd'hui  rencontrer  en  ce  monde.  C*CBt 
G>stanza  qu  elle  se  nomme ,  non  Porcie ,  Pénélope 
on  Minerve;  elle  est  servante  dans  une  auberge,  je 
ne  puis  le  nier  ;  mais  que  puis-je  faire ,  si  le  destin, 
par  une  force  occulte ,  et  la  raison  ,  par  an  chois  i^ 
fléchi ,  me  poussent  à  Tadorer  ?  Écoute,  ami ,  poor- 
suivil  Tomas;  je  ne  sais  comment  le  dire  de  quelle 
manière  Tamour  élève  si  haut  à  mes  yeux  ce  vil  objet, 
cette  écureuse,  comme  tu  l'appelles ,  qu'en  voyant 
la  réalité  je  ne  la  vois  plus,  et  que,  la  connaissant, 
je  la  méconnais.  Il  m'est  impossible,  quelqne  effort 
que  je  fasse  ,  de  contempler  un  instant ,  si  Ton  pent 
ainsi  dire,  la  bassesse  de  sa  condition  ;  car  aossitdt  m 
beauté,  sa  grâce,  son  calme,  sa  pudeur;  eflaoent 
cette  pensée  de  mon  âme ,  et  me  font  entendre  qne, 
sons  cette  écorœ  grossière ,  doit  être  cachée ,  enfiMM, 
quelque  mine  de  grande  valeur  et  de  mérite  éditant 
Enfin,  quoi  quMl  en  soit,  je  l'aime,  je  la  chéris,  al 
non  de  cet  amour  vulgaire  que  j'ai  ressenti  poord* 
très,  mais  d'un  amour  si  pur,  qu'il  ne  s'étend 
plus  loin  qu'au  désir  de  la  servir  et  de  m'en  Lire 
aimer,  pas  plus  loin  qu'ji  faire  payer  d*un  honnête 
retour  ce  qu'elle  doit  &  mon  affection  non  moins 
néte.  » 

A  ces  mots,  l'Aslurien  jeta  un  grand  cri,  et 
s'il  eût  déclamé ,  il  s'écria  :  «  O  platonique  amour  1  6 
cTarcufc  illnstre  !  6  temps  heureux  que  le  ndtra  •  nù 


doua  Vdyods  qoe  la  bèaiilë  fiitt  nidtre  un  «litmr  léisi 
malice,  que  rhonnételë  enflarame sans  étobraiekri  qii^ 
la  grâce  fait  plairii^i  toîr  sans  donner  de  taitàtian^ 
que  la  bassesse  d*liné  Iiomble  cèUdilioii  force  k  éle^m 
Tobjet  aime  a*  somttet  de  k  roue  de  ceHe  qil^Mi 
nomme  Fbrtune  !  ô  mes  panyres  thons  chéris^  q«i  il^ 
les  passer  celte  année  entière  sans  être  tkitës  Ils  oé^ 
lui  qui  vous  ahne  et  tous  regrette  si  Vifenent  !  liiais^ 
Tan  qui  vient ,  je  me  corrigerai  de  façon  qoe  ks  pêf^ 
Irons  de  mes  chères  madragues  n'auront  fllos  I  Ife 
plaindre  de  moi.  —  Je  vob  bien^  Astnrien,  re}iri(  t*o- 
mas,  combien  tu  te  moques  ouVerfement.  Go  l|liè 
tu  pourrais  faire ,  c*èst  de  t*en  aller  tout  bMllë^ 
ment  à  tes  pêcheries  ;  moi ,  je  resterai  dahs  nioti  an^ 
berge ,  et  tu  me  trouveras  au  retour.  Si  tu  veut  bffl^ 
porter  l'argent  qui  te  revient  >  je  vais  te  le  donnlilr{ 
après  cela ,  ta  en  paix ,  et  que  chacun  suive  le  du^ 
min  où  le  destin  le  conduit.  —  Je  te  ch)yais  plué 
d'esprit ,  répliqua  Lope;  ne  vois-tu  pas  que  je  parlé 
en  plaisantant  ?  Moi  qui  sais  que  tu  parlas  sërielise- 
ment ,  sérieusement  je  te  servirai  en  tout  ce  qui  té 
fera  plaisir.  Je  ne  te  demande  qu'une  chose,  en  re* 
tour  de  toutes  celles  que  je  pense  faire  pour  ton  ser- 
vice :  c  est  que  tu  ne  me  mettes  jamais  en  passe  d*é* 
tre  courtisé  et  sollicite  par  la  Arguello.  Je  perdrak 
plutôt  ton  amitié  que  de  courir  le  danger  de  gagner 
la  sienne.  Vive  Dieu  !  ami,  elle  parle  plus  qu'un  juge 
rapporteur ,  et  son  haleine  sent  la  lie  de  vin  à  une 
domi-licne  ;  toutes  ses  dents  du  haut  sont  postiches, 
et  je  crois  de  plus  que  ses  cheveux  sont  une  perruque. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  réparer  tous  ces  désastres , 
depuis  qu'elle  ma  découvert  sa  méchante  intention • 
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elle  &'esi  înuginée  de  se  Cirder  avec  da 
)ilorob ,  et  elle  se  jaspe  si  bien  le  visage ,  qii*U 
semble  plus  qu'à  un  mufle  de  plâtre.  —  Tt 
est  vrai ,  répliqua  Tomas ,  et  la  Galidenne  i|n  wm 
martyrise  n^est  pas  si  hideuse.  Ce  qu'il  faut  finre,  c*crt 
que  tu  ne  couches  plus  que  cette  nuit  dans  Tanbeiige; 
demain  tu  achèteras  ton  une,  et  tu  cherdieraa  ob  w^ 
tie  logîs;  ainsi  tu  fuiras  les  attaques  de  la  Argodk, 
tandis  (|ue  je  resterai  exposé  à  celles  de  la  Gaiicàenae, 
et  aux  traits  inévitables  des  veux  de  ma  Costana.  ■ 

Ktant  convenus  de  cela ,  les  deux  amis  r^agnèreat 
raul>erge ,  où  la  Arguello  reçut  TAsturien  avec  de 
grands  témoignages  d*amour.  La  nuit  venue ,  il  y  eut 
un  bal  u  la  porte  du  logis  entre  pluneurs  garoorn 
mulfitiers  qui  se  trouvaient  dans  cette  auberge  et  dans 
celles  dos  environs.  Ce  fut  TAsturien  qui  joua  de  la 
guitare ,  et  les  danseuses  furent ,  outre  les  deux  Ga- 
liciennes et  la  Arguello ,  trois  autres  servantes  d^me 
autre  auberge.  Bien  des  gens  en  manteaux  se  relui- 
rent, plutôt  avec  Tenvie  de  voir  Costanza  qœ  le  bal  { 
mais  elle  ne  parut  pas ,  et  ne  vint  pas  voir  la  dame  « 
ce  qui  trompa  bien  des  désirs. 

Lope  touchait  la  guitare  de  telle  sorte ,  qu*oii  di- 
sait qu  il  la  faisait  parler.  Les  servantes  lui  démo- 
dèrent ,  et  la  Arguello  avec  plus  d'instance  qii*aiicoiie 
autre ,  de  chanter  quelque  romance.  Il  répondit  que, 
pourvu  (|u*elles  le  dansassent  >  k  la  façon  dont  on 

■  Ln  composition!  de  mutique  populaire  eo  Espagne  «coHune 
lot  holrros^  les  sef^uiddlas^  etc. ,  lont  à  la  fois  «les  chansons  et 
ilei  danses.  Cervantes  donne  ici  un  eiemple  intéressant  ife  h 
manière  dont  se  composent  ces  chants  et  ces  dsnsrs  Co 
des  improvîsatioiis  laites  tn  mîiiea  des  raei« 


chante  et  dont  on  dante  dans  les  comédies»  il  en 
chanterait  nn  Tolontîers»  et  qoe,  pour  ne, pas  se 
tromper ,  elles  n'avaient  qu'à  faire  ce  <]pi*il  lent  dirait 
en  chantant.  Lope  se  nettoya  bien  la  poitrine»  en  ca- 
chant deox  ou  trois  fois  ;  pendant  ce  pen  de  temps» 
il  pensa  k  ce  qn*il  devait  dire»  et  comme  il  avait  nn  es- 
prit vif  et  facile»  avec  nne  benreose  fluidité  d*improvip 
saiion ,  il  commença  à  chanter  de  la  sorte  : 

«  Que  la  belle  Arguello  s'avance  »  jenne  fille,  nne 
fois  et  pas  plus,  et  qu'après  avoir  fait  nne  révérence , 
elle  retourne  deux  pas  en  arrière. 

tt  Ramenez-la  par  la  main»  vous  qu*on  appelle  Bar- 
rabas ,  garçon  muletier  andaloox  »  chanoine  da 
Compas  '. 

«  Des  deux  servantes  galiciennes  qui  sont  dans 
cette  auberge,  faites  avancer  la  plus  joufflue,  en  man^- 
ches  de  chemise  et  sans  tablier. 

«  Que  Torote  Taccroche,  et  que  tous  quatre  ensem- 
ble ,  avec  des  changements  et  des  contorsions ,  com- 
mencent un  contrapas  '•  » 

Tout  ce  quavait  jusque-là  chanté  TAsturien  fat 
exécuté  au  pied  de  la  lettre  par  les  danseurs  et  les 
danseuses;  mais  quand  il  vint  à  leur  dire  de  commen- 
cer un  contrapas,  le  danseur  muletier ,  qu  on  ap- 
pelait par  sobriquet  Barrabas ,  s'écria  aussitôt  :  «  Eh  ! 
frère  musicien  ,  prenez  garde  à  ce  que  vous  chantez , 
et  ne  reprochez  à  personne  d'être  mal  vêtu,  car  il  n*y 
a  personne  ici  qui  soit  en  haillons,  et  chacun  s'habille 

'  Nom  d'un  quartier  de  SéTille  habité  par  la  lie  du  peuple. 

*  Pour  comprendre  ce  qui  va  inÎTre ,  il  faut  UTOÎr  que  les 
mots  con  irapos  tigQiû«Bt  m^€  dti  kmlioni* 
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comme  Diea  le  lui  permet.  »  L*bâteiier  s^aperçntèe  Fi- 
gnorance  du  garçon  muletier  :  «  Frère ,  lui  dil-il ,  eoii- 
trapas  est  une  danse  étrangère ,  et  non  un  repwidg 
aux  gens  mal  vêtus.  —  Si  cela  est ,  répliqua  le  mule- 
tier,  pourquoi  se  mêler  de  faire  ce  qu'on  ne  sait  pas? 
qu*on  joue  des  sarabandes,  des  chaconnes  et  des 
folies  à  la  mode ,  et  qu'on  nous  fasse  aller  comme  on 
voudra  *,  il  y  a  des  gens  ici  qui  sauront  remplir  la  me- 
sure jusqu'au  goulot.  »  L'Asturien,  sans  répliquer  un 
mot,  continua  sa  chanson: 

«  Faites  donc  entrer  toutes  les  Vénus  et  tous  les 
Adonis  qui  veulent  s*en  mêler,  car  la  danse  de  la  cha^ 
canne  est  plus  vaste  que  la  mer. 

«  Mettez  en  branle  les  castagnettes ,  et  baisseï  vos 
mains  jusqu'à  les  frotter  sur  ce  sable  ou  cette  terre  de 
Aimier. 

«  Tout  le  monde  s'en  est  bien  tiré ,  et  je  n*ai  à 
gronder  personne  ;  maintenant  faites  le  signe  de  la 
croix ,  et  donnez  a  u  diable  deux  figues  de  votre  figuier  ' . 

«  Crachez  sur  le  malin ,  pour  qu'il  nous  laisse  diver- 
tir,  bien  que  de  la  chaconne  il  n'ait  guères  ooutnme 
de  s'éloigner. 

«  Je  change  de  musique ,  divine  Arguello ,  pies 
belle  qu'un  hôpital,  et  puisque  tu  ei  ma  nouvelle 
muse ,  accorde-moi  ta  faveur.  La  danse  de  la  dut^ 
canne  renferme  la  vie  bonne  '. 

«  Là  se  trouve  l'exercice  que  la  santé  rédame  9  et 
qui  secoue  des  membres  la  paresse  endormie. 

«  Le  rire  bouilldnne  dans  la  poitrine  de  celui  qui 


'  On  lait  ce  que  veat  dire  faîrt  U  figot. 
■  mot  prit  de  l'eapmnoa  HsImum  U  vim 


danse  tgile  et  4e  o«Ui  ^  Atonta  la  ■ 

■  Les  pieds  reneat  da  viT-argeat,  tout  le^otfêm 
fond  en  esu ,  el ,  in  gré  de  lean  BibiM ,  1m  csoi^te 

perdent  leurs  semelles. 

«  L'élan  et  la  It^èruié  rajt^nîssent  chez  lesvieux , 
et  diez  les  jeunes  s'élî'vcnt  jusqu'au  délire,  car  la 
danse  de  la  chaconne  renferme  la  vie  bonne. 

«  .Combien  de  fois  cette  noble  dame  a  etayé ,  avec 
la  gaie  sarabande,  le  pésame  et  ta  penti-mora  ' , 

«  Se  p{rn<ilrcr  par  les  fentes  des  maisons  reli|peu3ea, 
pour  y  troubler  rbonnéielé  qui  lit-journc  dans  les 
saintes  cellules! 

«  Combien  de  fois  fut-eltc  blâmëe  de  ceux  même 
qui  l'ailorenl!  car  l'ami  de  la  joîe  s'imagine,  elle 
niais  Ini-m^me  se  figure  qM  It  daosa  d4  la  ehiuomt» 
renferme  la  vie  bonne. 

N  Cette  Indienne  conlenr  de  mulâtre*,  de  qid  la 
renommée  rapporte  qu'elle  a  commis  plus  de  sacri- 
lèges et  d'iniquité  que  n'en  fit  Afoba , 

K  Cette  Indienne ,  de  qui  sont  tributaires  la  foule 
des  ëcureuses ,  la  multitude  des  pages  et  l'année  dca 
laquais, 

«  Oit  et  jure ,  sans  crever,  que ,  malgré  la  personne 
du  superbe  Zambapaio  ' ,  elle  est  la  fleur  de  la 
marmite  ,  et  que  la  seule  chaconne  renferme  la  vie 
bonne.  » 

■  Nomi  de  dante*  aDcironet. 

'  Cervmntèt  appelle  ainii  la  ehaeonite,  paru  qu'elle  tenaft 
d'Amérique,  coniM  loutef  te*  auUv*  dantet  oomnéct  Auw 
celle  chansOD. 

'  Antre  dame  da  infana  ta«pi  «I M  alaa  orifiM. 
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Pendant  qae  TAstarien  chantait  ainsi ,  toute  la  oo» 
hue  des  muletiers  et  des  écureuses  du  bal ,  doot  le 
nombre  montait  à  douze,  dansaient  i  se  mettre  ea 
pièces.  Mais  lorsque  Lope  se  préparait  à  oontiniier, 
en  chantant  des  choses  de  plus  gros  volume  et  de  plai 
riche  substance  que  celles  qu  il  avait  chantées  joaqiie- 
là  y  un  des  nombreux  gens  à  manteaux  qui  regardûefll 
le  bal  loi  dit,  sans  se  découvrir  la  figure  :  «  Taia-toî, 
ivrogne ,  tais-toi ,  peau  de  bouc ,  sac  à  vin ,  poète  sa- 
vetier, musicieii  de  travers.  »  D'autres  se  joignirent  à 
celui-là ,  ajoutant  tant  d'injures  et  de  moqueries  ^ 
que  Lope  trouva  bon  de  se  taire.  Mais  les  muletiers  le 
trouvèrent  si  mal ,  que,  sans  Thôlelier,  qui  les  calma 
par  de  bonnes  raisons,  le  diable  allait  entrer  dans  la 
danse;  et  certes,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  jouer 
des  poings ,  si  dans  ce  moment  le  guet  ne  fût  arrivé,  et 
ne  les  eut  fait  tous  rentrer  chez  eux. 

A  peine  la  foule  s'était-elle  retirée,  qu'une  voix 
frappa  les  oreilles  de  tous  ceux  qui  étaient 
éveillés  dans  le  quartier.  C'était  celle  d*an 
qui ,  assis  sur  une  pierre ,  en  face  de  l'auberge  do  Se^ 
wllano ,  chantait  avec  une  si  merveilleuse  suavité , 
qu'il  tint  tous  ses  auditeurs  en  suspens  «  et  lesferçide 
Técouter  jus({u*au  bout.  Mais  celui  qui  se  montra  le 
plus  attentif  fut  Tomas  Pedro ,  comme  étant  celui  qui 
avait  le  plus  d'intérêt ,  non-seulement  à  écouter  h 
musique,  mais  à  entendre  les  paroles,  tellement  que, 
pour  lui,  ce  ne  fut  ps  écouter  des  chansons,  mais 
des  sentences  d'excommunication  qui  lui  perçaient 
l'àme ,  car  ce  que  le  musicien  chanta  fut  le  romance 
suivant  : 

«  Ou  e9*tu,  pourquoi  ne  pands^tu  point,  sphère 


céleste  de  la  betatë,  et,  dans  làTie  hamrâiei  de  di- 
vine formation  ? 

(c  Ciel  empyrëe ,  où  Tarnoora  sa  demeure  certaine  ; 
premier  mobile  %  qnir  emporte  après  soi  tous  les  bon- 
heurs : 

a  Fontaine  cristalline  où  des  eanx  titnsparentes 
rafraîchissent  et  épurent  les  flammes  deFaniour: 

«  Nouveau  firmament ,  où  deux  ëtotles  rëuniesi 
sans  emprunter  leur  lumière,  ëdairentla  terre  et  le 
ciel  : 

«  Allégresse  qui  combat  les  tristesses  confuses, 
du  père  qui  donne  à  ses  enfants  sépidture  en  son  et». 
tomac  '  : 

«  Filet  invisible  et  subtil  qui  met  en  une  dure  pri* 
son  le  guerrier  adultère  qui  triomphe  dans  les  ba^* 
tailles^  : 

«  Quatrième  ciel ,  et  second  soleil ,  qui  laisses  le 
premier  dans  lombre ,  quand  par  hasard  tu  te  laisses 
voir ,  car  te  voir  est  un  hasard  heureux  : 

«  Grave  ambassadeur ,  qui  parles  avec  une  si  grande 
éloquence  que  tu  persuSides  en  te  taisant ,  même  plus 
que  tu  n'essaies  de  le  faire  : 

((  Du  second  ciel  tu  n'as  rien  moins  que  la  beauté , 
et  du  premier,  rien  moins  que  Féclat  de  la  lune. 

c(  Vous  ctes  cette  sphère,  G)stanza ,  placée ,  par  in- 
justice de  la  fortune ,  dans  un  lieu  dont  Tindignité 
obscurcit  vos  mérites  ; 

«  Nom  que  Ptolomée  donne  au  del  qui  eoTeloppe  et  fiit 
mouvoir  tous  les  antres. 

'  Le  Temps. 

'  Allusiou  au  ûlet  où  Vuicain  prit  Mars  el  Venus. 
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«  K^ÇooÊa  voQt-néme  votre  soit ,  m 
réduire  la  fierté  en  fàcooi  à  la  mode,  le 
douceur. 

«  Avec  cela,  ^-oos  verrex,  nadame,  envier 
fortune  par  les  orgueilleases  de  leur  naisanoe 
les  hautainet  de  leur  beauté. 

«  Si  vous  voulez  abréger  le  chemin ,  je  vous  oAeoi 
moi  la  plus  pure  et  la  plus  vive  ardeur  qn  anMmr  vit 
en  aucune  Ime.  » 

La  fin  de  ces  derniers  vers  et  Tarrivée  en  volani  àê 
deui  moitiés  de  brique ,  ce  Ait  l'affaire  du  aitee 
instant)  et  si ,  au  lieu  de  frapper  an  pieds  du  chas* 
teur,  clleh  l'eussent  atteint  au  beau  milieu  de  la  télA» 
elles  lui  auraient  iâcilement  tiré  du  cerveau  la  mu* 
siquc  et  la  poésie.  Le  pauvre  diable  s'épouvanta ,  et 
se  mit  à  courir  le  long  de  cette  montée  avec  tant  de 
hâte,  qu  un  lévrier  même  ne  Teût  pas  rattrapé  :  mal- 
heureuse condition  des  musiciens  chats -fanaiili  et 
chauves- souris,  toujours  eiposés  à  de  aemhhhlgi 
averses. 

Tous  ceux  qui  avaient  entendu  la  voix  da  hpidé 
la  trouvèrent  de  leur  goût  ;  mais  celui  à  qui  eUs  pfait 
davantage  fut  Tomas  Pedro,  qui  admira  le  cluuit  et 
le  roinance.  Toutefois ,  il  aurait  voulu  qu'une  antre 
que  Coslanaa  fût  Toccasion  de  tant  dé  sérénades  9 
bien  qu'aucune  n'arrivât  jamais  aux  oreilles  de  la 
jeune  fille.  D'un  avis  contraire  se  trouva  Barrahaa,  le 
gan;on  muletier,  qui  avait  aussi  écouté  la  musique; 
car  dès  qu'il  vit  fuir  le  musicien,  il  lui  cria  :  «  Va- 
t'en  ,  imbécile  ,  troubadour  de  Judas ,  et  qne  ki 
puces  te  mangent  les  yeux  !  Qui  diable  t'a  appris  à 
chanter  à  une  laveuse  de  vaisseUe  des  histem»  de 


sphèrat  tt  de  «îeiii,  rappelant  InncK»  «ardi  ^,  ef 
roues  de  (br(une?  Si  ta  lui  avaii  dit«  maodll  ioîf-to 
et  quiconque  a  trouvé  bonne  la  chaoaon ,  â  In  loi 
avais  dit  qu'elle  eal  droite  comme  «M  asperge ,  hMi» 
taine  comme  un  panache ,  blanche  comme  du  lall| 
pudique  comme  nn  frère  novice,  iniraîlable  eomm» 
une  mule  de  loaage ,  et  pins  dure  ^pie  du  mortier  sec, 
elle  aurait  pn  te  comprendre ,  et  se  serait  rë)oM« 
Mais  rappeler  ambassadeur,  filet,  mobSe,  altesse  eb 
bassesse ,  c'est  bon  à  dire  à  un  écolier  des  fîères  igné* 
rantins  plutôt  qu'à  nne  écoreuse.  Yéritablemeni,  il  f 
a  des  poëtes  dans  le  monde  qui  éerrrent  des  obansot 
où  le  diable  n  enteadmit  rien,  Ponr  mon  compta , 
bien  que  je  sois  Barrabas ,  je  a^ai  pas  compris  le  ^at 
petit  mot  à  celle  qa*a  chantée  ce  musidea;  yojFea  a» 
peu  ce  que  fera  Costanza.  Mais  elle  s*en  tire  mieai , 
car  elle  est  fourrée  dans  son  lit,  se  moquant  du 
Preste-Jean  des  Indes  \  Ce  mnsiden  du  moins  n*lsil 
pas  de  ceux  qu'amène  le  fils  du  corrégidor,  car  ils 
sont  nombreux,  et  de  temps  en  temps  se  laissent 
comprendre;  mais  celui-ci,  diable  m'emporte!  il 
m'a  fâché  tout  rouge,  n 

Tous  ceux  qui  entendirent  Barrabas  s'amusèrent 
beaucoup  de  sa  censure,  et  trouvèrent  son  avis  fort 
judicieux. 

Après  cela ,  chacuu  alla  se  coucher;  mais  à  peine 

'  Lunes  et  Martes ,  ce  qni  formt  un  jeu  de  mots  avec  les 
noms  de  la  Inné  et  de  Mars  (  luna  et  Marte). 

'  Pei*soaaai;e  proverbial  k  la  façon  da  Juif  errant.  Célut, 
croyait-OD,  uo  firioce  chrétien,  à  la  (bis roi  stprètra,  qoi 
légué  ftur  les  oonlius  de  la  Chine. 
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le  repos  régnait-il ,  qoe  Lope  entendit  frapper  tout 
doucement  à  la  porte  de  sa  chambre.  «  Qm  est  là?  a 
demanda-t-il.  On  lui  répondit  à  voix  basse  :  «  Non 
sommes  la  Arguello  et  la  Galicienne;  ouTrezHMNU, 
car  nous  mourons  de  froid.  — -  Comment  donc! 
s*écria  Lope  \  nous  sommes  au  milieu  de  la  canicule. 
—  Laisse  1^  tes  bons  mots ,  Lope ,  reprit  la  Gali- 
cienne; lève- toi ,  et  ouvre  ta  porte;  nous  venons  pa- 
rées comme  des  archiduchesses.  —  Des  archidachessas 
à  cette  heure  !  repartit  Lope ,  je  n'en  crois  rien  ;  je 
nrimagine  plutôt  que  vous  êtes  des  sorcières  ou  da 
grandissimes  coquines.  Allez -vous -en,  partez,  on 
sinon  par  la  vie  de...  je  fais  serment,  si  je  me  lèvot 
d'aller  avec  les  crochets  de  ma  ceinture  de  cuir  toqs 
rendre  les  fesses  rouges  comme  des  coquelicots.  » 

Les  deux  lemelles  ,  qui  s'entendirent  répoudre  ai 
vertement ,  et  si  différemment  de  ce  qu'elles  atlen« 
daient,  eurent  peur  de  la  furie  de  TAsturien,  et, 
voyant  leurs  espérances  déçues,  leurs  projets  frusties, 
regagnèrent  leur  lit ,  tristes  et  Toreille  basse, 
dant,  avant  de  quitter  la  porte ,  la  Arguello  alla 
tre  le  groin  au  trou  de  la  serrure ,  et  dit  :  «  Le  mial 
n'est  pas  fait  pour  la  bouche  de  l'Âne.  »  Après  cela , 
comme  si  elle  eut  dit  un  grand  axiome  et  tiré  nne 
juste  vengeance,  elle  s'en  retourna,  comme  on  Ta 
dit ,  sur  son  triste  grabat. 

Dès  qu  il  s*apercut  qu'elles  étaient  {virties ,  Lope 
dit  à  Tomas  Pedro ,  qui  s'était  éveillé  :  «  Éooatei , 
Tomas ,  mettez-moi  aux  prises  avec  deux  géants , 
obligez-moi ,  pour  votre  service ,  à  démantibuler  une 
demi-douzaine  de  lions ,  ou  une  douzaine  entière ,  je 
le  ferai  plus  aisément  que  boire  un  verre  de  vin  ; 
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que  vous  me  meuiex  dans  la  nëoeantë  de  me  prendre 
à  bras-le-corps  avec  la  Argnello  !  oh  non ,  j*aimerai5 
mieux  qu^gn  me  tuât  à  coups  de  flèdies.  Yoyex  on, 
peu  quelles  damoiselles  de  Dannemarc  '  le  sort  noos: 
a  envoyées  cette  nuit  ^  mais  prenons  patience,  Dieu  es^ 
verra  le  jour,  et  nous  fera  voir  notre  diemin.  -—Je  t*ai 
déjà  dit ,  ami ,  répondit  Tomas ,  que  tu  pem  fidre  k  H 
fantaisie,  soit  continuer  Ion  pèlerinage t  foit  acheter 
Tâne  et  te  faire  porteur  d*eau,  comme  ta  en  as  le  pro- 
jet. —  C^est  à  être  porteur  d'eau  que  je  me  décide , 
répliqua  Lope.  Mais  dormons  le  peu  qui  reste*  jus* 
qu'au  jour,  c;ir  j*ai  la  tête  grosse  comme  un  envier,  el^ 
ne  suis  pas  en  train  de  deviser  maintenant  avec  toi.  » 

Les  deux  causeurs  s*endormirent  ;  le  jour  vint ,  ils 
se  levèrent  ;  Tomas  alla  distribuer  Forge,  et  Lope  ga- 
gna le  marché  au  bétail ,  qui  est  tout  près ,  pour  y 
acheter  un  âne  qui  fût  bon  et  beau. 

Or ,  il  arriva  que  Tomas ,  entraîné  par  ses  pensées 
et  par  roccasion  que  lui  offrait  la  solitude  des  heures 
(lo  sieste,  avait  composé  quelques  vers  amoureux , 
et  les  avait  écrits  sur  le  registre  même  où  il  tenait  le 
compte  de  Torge ,  avec  Tintention  de  les  mettre  plus 
tard  au  net,  et  de  déchirer  ces  feuilles.  Mais  avant  de 
faire  cela,  dans  un  moment  où  il  était  sorti  delà  maison, 
ayant  laissé  le  registre  sur  le  coffre  à  Torge ,  son  maî- 
tre le  prit,  et  l'ouvrant  pourvoir  où  en  était  le  compte, 
il  tomba  sur  les  vers  ,  dont  la  lecture  le  surprit  et  le 
troubla.  Il  courut  les  porter  à  sa  femme  ^  mais  avant 
de  les  lui  lire,  il  appela  Costanza,  et  avec  de  grandes 
recommandations,  mêlées  de  quelques  menaces,  il  la 

'  Personnage  da  romaa  à^Amadis  de  OauU. 

IT.  Il 
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pr€C»  4(  éirit  v  Tom»  P^ro .  le  anom  ée  Tmfft^ 
loi  avait  OMié  flrrtir-H*^.  c-a  dit  qii«lqtt^  psKcèe 
tinenti!  qui  im^ntrit  qn  il  fut  èpm  cfellc. 
jora  qo%l  i^it  encore  à  lai  dire  le 
lOfet  ofl  §ur  toat  autre .  et  que  pnaîs , 
^em  .  il  ne  loi  avait  témoigné  aneooe  na 
lée.  Sei  oi^ref  b  crurent,  accoatumés  qolls 
à  Ifli  entendre  toujours  répondre  la  vëritë  :  ik  fai 
retirer,  et  l'hôtelier  dit  à  sa  femme  :  •  le  ne 
penser  de  cela  ;  il  faut  que  tous  sachiez , 
que  Toma^  a  écrit  sur  ce  registre  de  Torfe  des 
plels  qui  mé  mettent  la  puce  ï  Toreille  «  et  on 
croire  qu'il  fM  amoureui  de  Costanra.  — Toyottt  te 
couplefA,  répondit  la  femme,  et  je  toos  dirai  œ  (|rï 
en  doit  ftre.  —  Je  n^en  doute  pas ,  répliqua  le  mari  | 
puis^pie  vous  i^tes  poète,  vous  en  aurez  bien  TÎle  4é^ 
viné  h;  »C'ns.  —  Je  ne  suis  pas  poëte ,  repartit  la 
femme;  mais  vous  savez  bien  que  j*ai  Tesprit  évetté, 
et  que  je  sais  rrriter  en  latin  les  quatre  oraisona,  — 
Voos  feriez  mieux  de  les  réciter  en  espagnol  «  reprit 
l'hAtelier,  car  votre  oncle  le  curé  vous  a  déjà  ditqpt 
fons  disiez  mille  balivernes  quand  vous  priiei 
en  latin  ,  et  qnc  vous  ne  priiez  rien  du  tout.  — 
flèche  vient  du  carquois  de  sa  nièce  ,  répondit  li 
femme  ;  elle  est  envieuse  de  me  voir  tenir  au  iMi 
àei  doigts  mes  heures  en  latin,  et  me  promener  toril 
il  travers  comme  dans  une  vigne  vendangée.  -^  Qa*il 
en  soit  comme  il  vous  plaira,  répliqua  ThAie; 
écoutez,  voici  les  couplets  '  : 


'  Cet  couplets  ou  strophes  sont  semblables ,  pour  la 

;  le  rh^thBM ,  à  eeaa  qae  driute  Oaééaiù  (Ma  ÇiMMflfc 


c  Qui  tiDure  le  bonUéur  d'amour  ?  oèhd  ^  le  tait. 
—  Qui  triomphe  de  aa  riguair?  la  consdiMe.  ^-^IQMi; 
parvient  à  ses  joies  ?  Tobstination.  «—  De  celle  iha* 
ntère ,  je  pourrais  éipër er  une  heureuse  tktolfe  ^  si, 
dans  cette  entreprise,  mon  ftme  se  tail^  rMeëillMaaIt 
ets*obstiné. 

«  ÀTée  quoi  se  nourrit  Tamour  ?  avec  la  lkl(M|.<»^ 
Arec  quoi  diminue  sa  violence  ?  arec  l'injure.  -—  JÉH 
contraire  le  dédain  Taccroit,  ou  TaChiblil.  -^  DbHv 
il  parait  clairement  que  mon  amour  senl  iuiimtd'f  ^ 
puisque  la  cause  de  mon  mal  ne  oie  fint  iiijnfe  V  lA  M 
mè  favorise. 

«  Celui  qui  désespère,  qu'espèriMI^  f  déétléM  M^i 
tière.  —  Mais  quelle  mort  remédie  ati  mil }  celfe  ijàt 
n'est  qu'à  moidë.  —  Alors,  il  sera  boû  dé  1àaiÊAt\ 
mieui  vaut  souflTrir.  — Car  on  dit  comiflUliëÉfleilt  ;  M 
cette  vérité  doit  être  admise,  qu'après  Vtrilgé  furièbt 
le  calme  reparaît. 

a  Découvrirais-je  ma  passion  ?  dans  l'occasioit.  — » 
Mais  si  je  n'en  trouve  jamais  ?  si,  elle  se  trouvera.  — 
La  mort  viendra  en  attendant;  non,  élève  à  tel  degré 
ta  ibiet  ton  espi  rance ,  que,  les  connaissant,  CoMUM 
change  tes  pleurs  en  rire.  » 

T'  partie,  chapiu-e  27).  Je  crois  devoir,  comme  dam  k  Bom 
Quichotte ,  citer  la  première  strophe  en  origi 

i  Qal«o  de  aïoor  ?entaru  balU  ? 

El  quecalk. 
l  Qalen  triunto  4«  m  « 

U  flniMn. 
i  0«l«i  dt  alrtoct  à  M 

La  porflâ. 
Dete  modo  bl«i  podrla 

bytrtr  dIctaoM  Hl*«i 
ll«i«u  copranoa 
Cdl«««làOrflM.f 
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«  V  a-t*il  aulrc?  chose?  dit  lliôlesse.  —  Non,  lé- 
pondit  le  mari  *,  mais  que  vous  semble  de  oes  vcn  ? 
—  La  première  chose  à  faire,  reprit-elle,  c^eA  àt 
s*assurer  s'ils  sont  de  Tomas.  —  Il  n*y  a  nul  doolcà 
cela ,  répliqua  le  mari ,  car  Técrilure  du  oomple  de 
Torge  et  celle  des  couplels  est  absolument  la  niéBev 
sans  qn*on  puisse  le  nier.  —  txoutez,  mari ,  dît  Th^ 
tesse ,  à  ce  que  je  vois  ,  bien  que  les  couplets  non» 
ment  G)stanza,  ce  qui  peut  faire  penser  qu^ils  ont  été 
faits  pour  elle ,  cependant  nous  ne  pouvons  TaflinMr 
en  toute  vérité  comme  si  nous  avions  vu  Tomas  les 
écrire  ;  et  d'ailleurs ,  il  y  a  d'autres  Coslanus  que  h 
nôtre  dans  le  monde.  Mais  quand  même  ceserah  pov 
relie -ci ,  il  ne  dit  rien  là  qui  la  déshonore ,  et  ne  lai 
demande  rien  qu'elle  ait  à  refuser.  Sojons  sar  nos 
gardes,  et  prévenons  la  petite  tille.  S'il  est  amoareiu 
d'elle ,  bien  sûr  qu'il  lui  fera  d'autres  couplets ,  d 
qu'il  tâchera  de  les  lui  donner.  —  Ne  vaudrait-il  pss 
mieu%,  dit  le  mari,  nous  délivrer  de  ces  embarras,  et 
le  renvoyer  de  la  maison  ?  —  C'est  dans  votre  bmib  , 
répondit  l'hôtesse  ;  mab ,  en  vérité ,  suivant  ce  qoe 
vous  dites  vous-même ,  ce  garçon  sert  de  telle  sorte , 
qu*il  y  aurait  conscience  a  le  mettre  dehors  pour  vm 
si  frivole  motif.  — Vous  avez  raison,  dit  le  mari,  ayons 
l'œil  ouvert,  comme  vous  dites,  et  le  temps  nous  dka 
ce  qu*il  faudra  faire.  » 

Une  fois  d'accord  sur  ce  point ,  l'hôtelier  alla  re- 
mettre le  livre  oii  il  l'avait  pris.  I)c  son  côté ,  Tomas 
revint  tout  empressé  chercher  son  registre,  et,  Tayant 
trouvé,  pour  n'avoir  plus  ii  craindre  de  nouvelles 
alarmes,  il  transcrivit  les  couplets ,  déchira  les  fenillei 
011  ils  étaient  écrits,  et  résolut  de  s'aventurer  k  dé- 


couvrir  ses  vœtiic  ù  Co!<t»n7.a ,  d^s  qu'une  occasion 
s'offrirait.  Alnis  comme  la  jeune  lllle  etnit  loujoufs 
montée  sur  les  *^lriers  de  sa  réserve  t-l  de  sa  vertu , 
elle  ne  donnait  it  pt-rsonni;  le  temps  de  la  regarder. 
k  plus  forte  raison  dVnlrer  en  conversation  âvec  elle; 
et  comme  il  y  avait  d'ordinaire  dans  l'aulterge  tant 
de  gens  réunis  et  tant  d'yeux  ouverts  ,  la  dilliciilté 
de  lui  parler  -i'aiif^inontait  encore,  ce  ([ui  déscS|K'rait 
le  pauvre  amuureux. 

Mais  pourtant ,  ce  jonr-U ,  CostaoU  s'ëtuit  non- 
irée  nvec  un  bonnet  qui  lui  enveloppa  Iwjoéef, 
et  ayant  répondu  k  quelqu'un  qui  lui  denHodait  |Mor- 
quoi  elle  avait  mb  celte  coiffe,  t[a*t^  wuffliît  d'un 
grand  mal  de  dents ,  Tonus ,  k  qui  ses  désira  ùgai- 
saient  l'esprit ,  s'avisa  sar-le-cfaamp  de  ce  qu'il «vât 
à  faire.  —  Mademoiselle  Costanza ,  dit-il  ',  Je  voos 
donnerai  par  écrit  une  oraison  ,  telle  qu'après  l'atinr 
récitée  deux  fois,  elle  vous  àtera  la  douleur  cdmme 
avec  la  main. —  Bien  obligée,  répondit  Costanza , 
et  je  dirai  cette  oraison ,  car  je  sais  lire.  —  C'est  sous 
la  condition  ,  reprit  Tomas ,  que  vous  ne  la  montrerez 
à  personne,  car  je  l'estime  beaucoup,  et  il  ne  &0- 
drait  pas  que,  pour  être  sue  de  plusieurs,  elle  perdit 
de  son  pris.  —  Je  vous  promets,  Tomas,  repartit 
Costanza  ,  que  je  ne  la  communiquerai  à  personne. 
iM.iis  donnez-la-moi  vile ,  car  la  douleur  me  tour- 
mente beaucoup.  —  Je  vais  la  transcrire  par  cœur,  ré- 
pondit Tomas  ,etsor-le-cliampjevousla  donnerai.  ■ 

Tels  lurent  les  premiers  propos  qu'échangèrent 
Tomas  et  Custanza ,  en  tout  le  temps  qui  s'était 
I  coiili'  depuis  qu'il  était  à  la  inaisun  .  c'est-à-dire  de- 
puis plus   de  viii^i-quatre  jour».    Tomas  se  letira, 
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écrivit  Tonison ,  et  trouva  moyen  de  la  doBMr  k 
G>staniui  «ans  que  personne  le  vit.  Celle-ci ,  a?e9  m 
grandi  plaisir  et  une  dévotion  plus  grande  tnotif , 
entra  dani  une  chambre  où  elle  ëtait  seule  ^  ouvtil  le 
papier,  et  vit  qu'il  était  ainsi  conçu  : 

«  Dame  de  mon  Iroe,  je  suis  un  gentilhoniMt  Bilîf 
de  Qurgos.  Si  je  survis  à  mon  père ,  j*hëriteni  d*vi 
majorât  de  six  mille  ducats  de  rente.  Au  bmil  4$ 
votre  beauté»  dont  bien  des  langues  s*oocnpc9|y 
j'ai  quitté  ma  patrie  ,  j'ai  changé  d'babît ,  «t  dans 
le  coutume  où  vous  me  voyez,  je  suis  vtiia 
mettre  au  service  de  votre  maître.  Si  vous 
devenir  le  mien,  par  les  moyens  qui  conviendi«i|pt 
le  niiffiii  à  votre  honnêteté ,  voyeaquelks  prjwy 
vMi  e^gez  de  moi  pour  être  convai^nt  ^am  jt 
dis  {a  vérité.  Une  fois  que  vous  le  serez,  et  m  cTegl 
f^tre  bon  plaisir,  je  deviendrai  votie  époos,  al  jt 
ft  me  tiendrai  pour  le  plus  heureux  des  liaïuBsia  à 
%  présent ,  je  ne  vous  demande  qu*una  chosa,  a*asl 
i|  que  vous  ne  repoussiez  pas  dans  la  ma  das 
aussi  tendres  et  aussi  pures  que  les 
voire  maître  sait  cela,  et  ne  croit  pas  il  ma  ai 
il  pn'e^lera  de  votre  présence ,  ce  qui  sera  la 
cbofc  que  me  condamner  à  la  mort, 
mademoiselle,  laissez-moi  vous  voir,  jnaqa*à 
que  vous  me  croyiez,  considérant  que  celwJà 
mérite  point  le  rigoureux  châtiment  de  ne  ploi 
voir,  qui  n*a  commis  d'autre  faute  que  de  vom 
rer.  Avec  les  yeux  vous  pouvez  me  répoadn , 
QSi:l|f)tle  de  tous  ceux  qui  sont  sans  cessa  fiaés 
jvaiie ,  car  les  vôtres  sont  tels ,  qu  î|s  tnani 
«  colère ,  at  qu'ils  ressiiscitent  par  leur  oampMfML  s 
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Pèadant  le  temps  que  Tomas  s'imapaM  ^«e  €i»- 
tanza  avait  ëtë  lire  «on  billet ,  le  camr  lai  batâl  tatis 
relâche ,  craignant  ei  espérant ,  soit  Tarréi  deea  noit, 
soit  la  confirmation  de  sa  vie.  Cestania  parnlj  snr  oas 
entrefaites,  si  beUe,  quoique  ayant  le  visage  à  dei^ 
voile ,  que  si  ses  attraits  eussent  pn  leasvoîr  de  ffuel- 
que  accident  un  nouvel  éclat ,  ob  aurait  pu  dire  qae 
Térootion  d*avoir  vu  dans  le  papier  de  Tomas  «ne 
chose  si  différente  de  ce  qu'elle  pensait  y  voir»  a«Mt 
encore  accru  sa  beauté.  Elle  approeha»  tenant  à  |a 
main  ce  papier,  qu'elle  avait  mis  eo  pièces  »  et  dit  à 
Tomas ,  qui  pouvait  k  peine  se  soutenir  :  «  Fréta 
Tomas ,  cette  oratton  qoe  tu  m'as  donnée  painb  pin- 
tAt  un  sortilège  et  une  tromperie  qu^noe  soiale  prîèni  ; 
je  ne  veux  donc  ni  la  croire,  ni  en  fiùee  usage,  ist 
pour  cela  je  Tai  déehiréf ,  afin  qoVlle  «e  seil  we 
d'aucune  autre  personne,  plus  erédnk  que  mèi. 
Apprends  d*autres  oraisons  plus  £siciles,  car  oelle^ei, 
il  est  impossible  qa*elle  te  serve  k  rien,  s 

Cela  dit,  elle  rentra  auprès  de  sa  maitrease,  et 
Tomas  resta  tout  stupéfait,  mais  un  peu  consolé 
néanmoins ,  en  voyant  que  dans  le  cœur  seul  de  Cee- 
tanza  demeurait  déposé  le  secret  de  ses  voeus ,  et  ptfi- 
sant  que  ,  puisqu'elle  ne  l'avait  pas  révélé  à  son  mil- 
tre,  il  ne  courait  pas  du  moins  le  risque  d'être  chassé 
de  la  maison.  Il  lui  sembla  d'ailleurs  qu'en  faisant  le 
premier  pas  dans  son  entreprise ^  il  avait  aplani  des 
moiitcif^nes  d'obstacles;  car,  aux  choses  importantes 
et  de  succès  douteux  ,  c'est  dausles  commencements 
qu'est  la  plus  grande  difficulté. 

Pendant  que  cela  repassait  k  Tauberge,  l'AstMOn 
s  occupait  à  acheter  son  âne  au  marché.  Vainement 
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il  en  iroQTa  plusieurs  ;  aucun  ne  lesatisBt,  bieaqo^ini 
Bohémien  eut  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  en  gliaer 
un  que  fsiisait  plutôt  cheminer  le  Tif-ai^enl  qa*oa  loi 
ayait  jeté  dans  les  oreilles  que  sa  propre  légèreté. 
Si  cet  âne  contentait  par  Tallure,  il  déplaisait  par  h 
forme,  car  il  était  fort  petit,  et  n  avait  ni  la  lailk, 
ni  la  force  que  voulait  Lope,  qui  cherchait  une  immh 
ture  bonne  h  le  porter  par-dessus  le  marché,  que  les 
cruches  fussent  vides  ou  pleines.  En  ce  moment,  on 
jeune  homme  s'approcha  de  lui ,  et  lui  dit  i  roreille  : 
—  Galant ,  si  vous  cherchez  une  béte  commode  pour 
le  métier  de  porteur  d'eau ,  j*ai  un  âne  ici  près ,  dans 
un  pré ,  qui  n*a  pas  son  pareil  dans  la  ville  ;  et  je 
conseille  de  ne  rien  acheter  des  Bohémiens  :  car, 
que  leurs  bétes  semblent  bonnes  et  saines ,  elles 
toutes  fausses ,  toutes  remplies  de  tares  et  de  défaols. 
Si  vous  voulez  acheter  celle  qui  vous  convient,  Tenei 
avec  moi ,  et  bouche  close.  * 

L*Asturien  le  crut ,  et  lui  dit  de  le  mener  où  était 
cet  fine ,  dont  il  fiiisait  si  grand  éloge.  Us  s*en  allèrent 
tous  deux ,  bras  dessus  bras  dessous ,  jusqn*au  Janin 
du  rm ,  où  ils  trouvèrent ,  à  Tombre  d'une  auida  ', 
plusieurs  porteurs  d'eau ,  dont  les  ânes  paissaient  àam 
une  prairie  voisine.  Le  vendeur  montra  son  âne; 
l'animal  était  tel  qu*il  donna  dans  l'œil  à  rAstnricn, 
et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là  le  vantèrent  oonme 
un  il  ne  vigoureux ,  grand  marcheur  et  mangeur  ontn 


*  Nom  dHine  nachiae  bjdraaliqne  fort  simple, 
Tean  des  ririèret  et  arroier  les  champs.  Cett  une 
fisëe  par  iod  essieu  sur  deux  forts  piliers,  bqucUe 
choc  du  courant  et  lance  Tcau  dans  on  rcsenroir. 


meâare.  L'affaire  s'arrangea^  et  sansaiilre  garailtie 
ni  information,  les  antres  porteurs  <l*eaa se  faisant 
médiateurs  et  courtiers,  Lope  donna  sene  ducats 
pour  Tâne,  ayec  tous  les  accessoires  du  métier;  il 
paya  royalement ,  en  beaux  ëcus  d*or.  Les  autres  hd 
firent  compliment  de  son  achat  et  de  son  entrée  dans 
le  métier ,  lui  assurant  quHI  arait  acheté  un  âne  qui 
portait  bonheur,  car  lemaitre  qui  le  cédait ,  sans  s*étr6 
estropié  ni  tué  à  la  peine ,  avait  gagné  avec  lui ,  en 
moins  d*un  an ,  après  avoir  vécu  honorablement  lui 
et  Tâne,  deux  paires  d*habits,  et  de  plus,  ces  seiie 
ducats ,  avec  lesquels  il  pensait  retourner  dans  son 
pays ,  où  Ton  avait  arrangé  son  mariage  avec  nne  de 
ses  arrière-cousines. 

Outre  les  courtiers  de  Tâne ,  il  y  avait  lii  quatre  por- 
teurs d'eau  qui  jouaient  à  la  prime  ',  étendus  par  terre, 
ayant  le  gazon  pour  table  et  leurs  manteaux  poor 
tapis.  L*Asturien  se  mit  à  les  regarder,  et  vit  qu'ils 
ne  jouaient  pas  en  porteurs  d*eau ,  mais  en  archi- 
diacres ]  car  chacun  d'eux  avait  devant  lui  plus  de 
cent  réaux  en  monnaies  de  cuivre  et  d'argent.  Un  coup 
arriva  déjouer  tous  leur  reste,  et  si  Tun  d'eux  neut 
donné  partie  à  un  autre,  il  faisait  table  rase.  Finale- 
ment, deux  d'entre  eux  perdirent  à  ce  coup  tout 
leur  argent ,  et  s'en  allèrent.  Alors  le  vendeur  de 
Y  Une  s'écria  que,  s'il  y  avait  un  quatrième,  il  joue- 
rait volontiers,  mais  qu'il  n'aimait  pas  jouer  à  trois. 
L'Asturien ,  qui  était ,  comme  on  dit ,  de  pâte  de 
sucre ,  reprit  aussitôt  qu'il  ferait  le  quatrième.  Les 
joueurs  s'assirent ,  la  chose  marcha  de  bonne  façon, 

*  Aucifii  jeu  de  cartes,  qu*OD  appelait  aoiii  la  qminolm. 
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€t voulant  joaer  Fargent  plutôt  que  le  temps,  Lope 
eut  bientôt  perdu  six  écus  (|u'il  avait  dans  sa  poche.  Se 
voyant  sans  une  obole,  il  dit  que  si  Ton  voulait  jouer 
Tâne,  il  le  jouerait  volontiers.  L'offre  fut  aODeplée , 
et  il  ponta  un  quartier  de  Tâne ,  disant  qu^il  voii|ail 
le  jouer  par  quartiers.  La  chance  tourna  si  mal,  ^*flB 
quatre  coups  consccutils,  il  perdit  les  quatre  quar- 
tiers de  Tâne ,  qui  furent  gagnés  par  celui  mène  qvi 
le  lui  avait  vendu. 

Quand  le  g:ign.int  se  leva  pour  reprendre  sa  hÉte, 
TAsturien  fit  obsener  qu'il  avait  seulement  joué  les 
quatre  quartiers  de  Tâne,  mais  (|ue,  pour  la  queue, 
il  fallait  la  lui  rendre ,  et  qu'ensuite  ou  poomit 
emmener  Tanimal.  Cette  n'clamatiou  de  la  queue  fit 
rire  tput  le  moude ,  et  il  y  eut  des  gens  d^  loi  qui 
furent  d'avis  qu'il  n'avait  pas  raison  dans  TobieL  4e 
Sji  demande, dibant  que,  lorsqu'on  vend  un  moalOQ, 
e^  toute  autre  espèce  de  bétail ,  on  n'eo  ^te  poîpt 
la  queue,  qui  doit  forcement  suivrele  sort  de  Ton  dfi 
quartiersde  derrière.  Acela  Lo|>e  répondit  :  «  Les  mon- 
tons de  Berbérie  ont  ordinairement  cinq  quartîefi, 
et  le  cinquième,  c'est  la  queue.  Quand  ces  mouUloa  |e 
çoypent  à  la  boucherie,  la  queue  vaut  autant  q^e 
tout  autre  quartier.  Que  la  queue  aille  avec  U  bl|e 
qui  se  vend  vivante  et  que  Ton  ne  découpe  point,  je 
l'accorde )  mais  la  mienne  n'a  pas  été  vendue,  elle  a 
éié  jouée,  et  jamais  mon  intention  ne  fut  de  jouer  la 
queue.  Qu'on  me  la  rende  donc  sur-le-champ ,  avfC 
toutes  ses  circonstances  et  dépendances,  c'esl-à?4îie 
en  la  faisant  partir  de  l'extréniité  de  la  cervelle,  pull 
en  descendant  le  lon^;  de  l'épine  du  dos ,  et  en  finiwint 
aux  derniers  poils  du  bouquet.  «-  Accordea-moî,  dit 


Tup  dm  êmltimp  »  fpi41  m  Mt  «foHM  woiiiiii  ^  let 
i|a*oo  vous  la  dkmne  oonip^  t ooi  la  dtBlandks ,  pva 
ufieyez-rpus  près  de  ce  qpi  tmlfnàtVAaB.rmth 
bien  !  c'est  cela  même ,  ïïépVt^m  Lope  ;  iin'iMi  me 
rende  ma  qwue  \  sinon ,  je  jfnre  IKea  qffw  o-MN^jb- 
nera  pas  Tine ,  fill-U  réclama  par  entant  de  porlmifs 
d*eaa  qn  il  y  en  a  dans  le  mondii.  Et  qoe  napi  911 
sont  ici  ne  sMmigintnt  pas  que,  ponr  Mm  é  aam- 
breux,  ik  poorront  m^  fair»  qnelqne  tridifriBA  fa 
suis  homme  à  ssvoir  très-biep  m*i|pproolier  à*u/k  aiUta 
homme ,  et  à  Ini  mettre  dew  pjeds  da  dagna  dmm  le 
yentre ,  sans  qu*il  saebe  de  qui,  iiid*«è,  nmifmÊf&Êt 
cela  lui  est  Tenu.  De  plna,  je  m  nos  pas^s^^w  me 

paie  la  queue  au  prorata  do  reste  dq  mfelfsi  jftMMp 

qu'on  me  1|  donne  en  mbilsiicD  el  n  rtfetttif,  ei 
qu'on  la  découpe  de  Tâne,  comme  je  l'm  dit  a 

jL.e  gagnant  et  ses  camar^ideB  pensèimn  iptU  m» 
fallait  pas  mener  cette  affains  par  force»  jogeani  qrie 

TAsturien  avait  trop  de  résolution  pour  se  laisser 
faire  violence.  Celui-ci ,  en  eifet,  étant  accoutumé  à 
la  vie  des  madragues,  où  Ton  s'exerce  à  toute  asflèoc 
de  dan^^ers  ,  de  bravades ,  de  jurements  étrangm  «t 
de  vociitTations ,  fit  sauter  son  chapeau,  Tenfonça 
sur  sa  tête ,  empoigna  un  poignard  qu'il  portait  soos 
son  mantelet ,  et  se  mit  en  telle  postUD^,  qu'il  répafi- 
dit  la  crainte  et  le  respect  dans  toute  cette  aquatique 
compagnie.  Finalement,  un  des  porteurs  d'eau»  qii 
paraissait  plus  sensë  et  plus  réfléchi,  leur  proposa 
de  jouer  la  queue  contre  un  quartier  de  l'âne  à  Mte 
quinola  ou  à  deui  passes.  Us  y  çoiM|e«tirent.  I#qpe 
gagna  la  quinola;  l'autre  se  piqua,  joua  un  aul^e 
quartier,  et ,  au  bout  de  trois  oaops ,  resta  sioa  Im. 
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Il  voulut  ensuite  jouer  Taisent  ;  Lope  ne  voulait  pM  ; 
mais  tous  les  autres  le  pressèrent  tant  qu'il  fut  con- 
traint de  céder.  Alors  il  fit ,  comme  on  dit ,  le  vovige 
du  fiancé,  laissant  l'autre  sans  un  seul  maravédi  en 
poche.  Le  perdant  en  prit  tant  de  chagrin,  qo*il  te 
jeta  tout  de  son  long ,  et  commença  à  se  cogner  la 
tête  par  terre.  Lope ,  en  homme  bien  né,  libéral  et 
compatissant,  le  fil  relever,  et  lui  rendit  toutTar- 
gent  qu'il  lui  avait  gagné  ,  jusqu'aux  seize  ducats  de 
l'âne ,  et  même  il  partagea  ses  propres  écus  entre  les 
assistants.  Cette  surprenante  générosité  les  confondit 
tous  ,  et  si  l'on  eût  été  à  l'époque  et  dans  les  circon- 
stances de  Tamerlan ,  ils  l'eussent  proclamé  roi  des 
porteurs  d'eau. 

Ce  fut  au  milieu  d'un  immense  cortège  que  Lope 
revint  h  la  ville,  où  il  conta  son  aventure  à  Tomas* 
et  Tomas  lui  fit  part  également  de  son  heureux  pré- 
lude. Bientôt,  il  n'y  eut  pas  une  taverne,  un  cabaret, 
une  assemblée  de  polissons,  où  l'on  ne  sût  rhistoire 
de  l'âne  joué  et  regagné  par  sa  queue,  ainsi  que  la 
crlnerie  et  la  libéraiilé  de  TAsturien.  Mais  comme  la 
mauvaise  béte  c|u'on  appelle  le  vulgaire  est  commu- 
nément méchante,  médisante  et  maugréante,  elle 
eut  bientôt  oublié  la  libéraiilé ,  le  courage  et  les  belles 
qualités  du  grand  Lope ,  pour  ne  se  souvenir  que  de 
la  queue.  Aussi  ne  fut-il  pas  deux  jours  à  vendre  de 
Teau  par  la  ville ,  qu'il  se  vit  montrer  au  doigt  par 
une  foule  de  gens  qui  disaient  :  «  Voilà  le  portenr 
d'eau  à  la  queue,  n  Les  petits  polissons  entendirent 
ce  mot  ;  ils  apprirent  l'histoire ,  et  Lope  ne  paraissait 
pas  k  Tenlrée  d'une  rue,  qu'on  lui  criait  de  tous 
cdtc^,  l'un  d'ici,  l'autre  de  là  :  «  Asturicn,  apporte 
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la  qaene;  apporte  k  qoeoe^  Astûrien.  »  Lope,  qui 
se  vit  attaquer  par  tant  de  langues  et  par  tant  de  cris,* 
crut  prudent  de  se  taire ,  espérant  cp»  dans  un  m^  < 
lence  obstiné  se  noierait  une  telle  insolence.  Mais  ct^; 
fut  tout  au  rebours;  plus  il  se  taisait,  plus  les  polit*! 
sons  criaient  fort.  Il  essaya  donc  de  changer  sa  patieticé  i 
en  colère ,  et,  sautant  à  bas  de  son  âne,  il  tomba ià 
coups  de  trique  au  milieu  des  polissons.  Ce  fut  encore  t 
atfiner  la  poudre  et  y  mettre  feu;  ce  fiit  de  nonfCÉUi 
couper  les  têtes  &  Fhydre  :  car,  au  lien  d*one  qa?il^ 
ôtait,  en  rossant  quelque  gamin,  il  en  naissait  anssip^j 
tôt ,  non  pas  sept ,  mais  sept  cents ,  qui,  avec  pins 
d'instances   qu'auparavant,  demandaient   et  ftde«| 
mandaient  la  queue.  Finalement ,  il  résolut  de  se  m*' 
tirer  dans  une  auberge,  où  il  avait  pris  logis  loin  ëe|» 
celle  de  son  camarade  pour  fuir  la  Arguello,  ètdy* 
rester  jusqu'à  ce  que  T influence  de  cette  méchant») 
planète  eiit  passé ,  et  que  les  polissons  eussent  oublié 
cette  méchante  demande  de  la  queue  dont  ils  le  pour- 
suivîiient. 

Six  jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  sortît  de  la  maison,  . 
si  ce  n'est  une  nuit,  pour  aller  voir  Tomas,  et  lui 
demander  IV-tat  de  ses  aifaires.  Celui-ci  lui  conta  que 
i!(*|)i]is  (|u'il  avait  donné  le  billet  à  Costanza,  il  n'a- 
vail  plus  trouvé  moyen  de  lui  adresser  une  seule  pa- 
role -,  (|u'il  lui  semblait  même  qu'elle  montrait  encore 
plus  (le  rt'serve  ([u'auparavant,  bien  qu'une  fois,  ayant 
trouvé  Toccasion  de  s'approcher  d'elle  pour  lui  par- 
ler, elle  s'en  aperçut  et  lui  dit,  avant  qu'il  fut  proche:  • 
u  J'omas,  rien  ne  me  fait  mal  aujourd'hui  ;  je  n*ai  ' 
donc  besoin  ni  de  tes  paroles  ni  de  tes  prières.  Coa-*  ! 
tente-toi  que  je  ne  t'accuse  pas  devant  l'Inquisition , 
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et  ne  te  Eitigne  pis  daTantJge.  »  Mais  ce  pea  de  nots, 
ajoaU  Tomas ,  elle  les  dit  sans  aucune  colère  <bns  le 
regard,  ni  aucune  aigreur  dans  b  voix  ,  qui  put  té- 
moigner de  sa  rigueur.  Lope  lui  conta ,  de  son  calé, 
i'embjrras  où  le  mettaient  les  polissons  des  mesca 
loi  demandant  la  queue ,  parce  c|u'il  avait  demandé 
celle  de  son  âne ,  qui  lui  avait  procuré  cette  hwÊtmm 
revanche.  Tomas  lui  conseilla  de  ne  plus  sortir  de  In 
maison ,  an  moins  monté  sur  Tâne ,  et ,  s'il  sortait ,  de 
s'en  aller  par  les  rues  solitaires  et  détournées ,  qon- 
tant  que  si  cela  ne  suffisait  point,  il  n'avait  qnà  Im» 
ser  le  métier,  dernier  moyen  de  mettre  6n  à  ooe 
poursuite  si  peu  honorable.  Lope  lui  demanda  ai  la 
Galicienne  était  revenue  h  la  charge.  Tomas  répondît 
qne  non ,  mais  qu'elle  ne  manquait  pas  d'essayer  de 
le  séduire ,  en  lui  faisant  cadeau  de  ce  qu'elle  volait 
dans  la  cuisine  des  hôtes  du  logis.  Sur  cela,  Lopera» 
gagna  son  auberge ,  bien  résolu  à  n'en  pas  sortir  de 
si«  autres  jours ,  du  moins  avec  son  âne. 

Il  était  environ  onze  heures  du  soir ,  quand  tôal  à 
coup,  et  sans  qu'on  y  pensât,  on  vit  entrer  dans  Tan- 
berge  plusieurs  porte- verges  de  la  justice,  avecle  cor» 
régidor  k  leur  tête.  L'hôtelier  se  troubla ,  et  les  hôtes 
aussi  \  car,  de  même  qne  les  comètes ,  lorsqu'elles  aa 
montrent ,  répandent  toujours  la  crainte  de  diagrioea 
et  d'infortunes ,  de  même  la  justice  ,  lorsqu'elle 
vahità  l'improviste  une  maison,  jette  l'inqniëtiide 
l'effroi  même  dans  les  consciences  innocentes.  Le 
régidor  entra  dans  la  salle  de  la  maison ,  et  6t  tp|>dar 
l'hôtelier,  qui  vint  tout  tremblant  voir  ce  que  voulait 
le  seigneur  corrégidor.  Dès  que  celui-ci  l'aperçut ,  il 
prit  en  air  grave»  et  loi  demanda  :  «  Est-ce  vooi  qw 


êtes  rh6telier  ?  —  Ooi ,  seigneor  ^  répondit  Tartre , 
pour  ce  qae  votre  grâce  troodra  me  commander.  »  Le 
corrëgîdor  fit  aussitôt  sortir  tbus  ceux  qui  se  troa^ 
vaient  dans  la  ^lle  ^  ordonnant  qn*ou  le  laissit  Md' 
avec  Taubergiste.  On  obéit,  et ,  qaand  ils  furent rèatét 
seuls  ,  le  corrégidor  dit  à  l*hdtelier  :  «  Hôtelier^  qneÉ 
gens  de  service  avez- vous  dans  votre  anber^?^-^ 
Seigneur,  lui  répondit  Thôte ,  j'ai  deux  Éervantei  gt^: 
liciennes,  une  femme  de  charge  et  OA  gar^pon  qui 
tient  le  compte  de  Torge  et  de  la  paille  qoe  je  fîm(^ 
nis.  — Pas  plus?  reprit  le  corrégidor.  — -Non,  aei^ 
gneur,  répliqua Thôtelier. — Eh  bien!  ditet-moi  dollc^ 
hôtelier,  s'écria  le  corrégidor,  ou  est  ttne  jeune  fiH^' 
qui  sert,  à  ce  qu'on  dit,  dans  cette  maisob,  et  al 
belle  que ,  par  toute  la  ville ,  on  l'appelle  rilloiàne 
écureusc?  on  est  même  allé  jusqu^à  me  dire  que  moû, 
fils  Don  Periquito  est  son  amoureux ,  et  qu'il  ne  aé 
passe  point  de  nuit  qu'il  ne  lui  donne  de  la  mùsiqtlé; 
—  Seigneur,  répondit  Thôle,  il  est  bien  vrai  que  celte 
écureuse  ilhistre  dont  on  parle  est  dans  cette  maison  ; 
mais  elle  n'est  pas  ma  servante,  et  ne  manque  jamais 
de  Tétre.  —  Je  n'entends  rien  à  ce  que  vous  dites, 
hôtelier,  reprit  le  corrégidor ,  que  cette  fille  est  et 
n'est  pas  votre  servante.  —  J'ai  pourtant  bien  dit, 
répliqua  Thôielier,  et  si  votre  grâce  me  le  permet ,  je 
lui  dirai  ce  qu'il  y  a  là-dessous,  chose  que  je  nVi  ja- 
mais dite  à  personne.  —  Je  veux  d'abord  voir  l'éci*- 
reuse,  dit  le  corrégidor,  avant  de  rien  savoir.  FaiteSf» 
la  venir  ici.  » 

L'hôtelier  entr'ouvrit  la  porte  de  la  salle,  et  dit  tt 
haute  voix  :  «  Femme!  eh  ,  femme  !  envoyez  iciCos- 
tanza.  »  Quand  l'hôtesse  entendit  que  le  tùttéfftiot 


faisait  appeler  CosUnza ,  pleiae  de  troable, die 
meiK:a  a  se  tordre  les  mains  :  «  Ah  !  malhenreme  que 
je  suis  !  s*écriait-elle.  Le  conrëgidor  en  Teut  à  Go»- 
tanza ,  et  en  tête-à-iéte  !  il  faut  qu'un  grand  malheur 
soit  arrivé ,  car  la  beauté  de  cette  petite  fille  jette  ob 
charme  sur  tous  les  hommes.  »  Costanza ,  qui  Tenl 
dait ,  lui  dit  aussitôt  :  «  Madame ,  ne  tods 
pas  ;  j*iraî  voir  ce  que  veut  le  seigneur  corrégidoTy 
si  quelque  malheur  est  arrivé ,  que  votre  grice 
bien  sûre  que  la  faute  n'en  sera  point  à  moi.  »  Sar-le- 
champ,  et  sans  attendre  qu'on  Tappelât  une  seconde 
ibis ,  elle  prit  une  bougie  allumée  sur  un  chandelier 
d'argent, et,  avec  plus  de  pudeur  que  de  crainte, elle 
se  rendit  auprès  du  corrégidor. 

Dès  que  le  corrégidor  la  vit,  il  envoya  Thotelier 
fermer  la  porte  de  la  salle.  Cela  fait ,  il  se  leva  »  prit 
le  chandelier  que  tenait  Costanza,  et  lui  portant  la 
lumière  au  visage,  il  se  mit  ù  Tezaminer  attentsY^ 
ment  du  haut  en  lias.  Comme  Costanza  était  ëmuêySOQ 
teint  s'était  coloré  ^  elle  était  si  belle  et  si  pudique. 
(|ue  le  corrégidor  crut  ({u'il  considérait  la  beauté  d*ui 
ange  descendu  sur  la  terre.  Quand  il  l'eut  bien  re- 
gardée :  «  Hôtelier,  dit-il ,  ce  bijou  n'est  pas  fait 
pour  la  vile  enchâssure  d*une  auberge ,  et  dësormaii 
je  dirai  que  mon  fds  Periquito  est  un  garçon  d*eqpril, 
puisqu'il  a  si  bien  placé  ses  pensées  amonrenset.  Je 
dis  aussi,  jeune  fdle,  qu'on  peut  et  qu'on  doit  toos 
appeler  non-seulement  illustre ,  mais  illuslrissime  '• 
Toutefois  ces  litres  ne  devraient  pas  tomber  sur  le 
nom  dVcureuse ,  mais  plutôt  sur  celui  de  ducheaae. 

'  AppelUtioa  miachéa  à  certaint  titres  et  à  ce rtaîas  evplois.    . 
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—  Elle  n'est  pasécureose,  seigneur,  s'tcria  ITnUe.et 
ne  sert  â  autre  chose  dans  la  tiiaison  qu'à  tenir  le?  clefs 
de  largenlerie ,  carjVn  ai  t|uelf|ues  pi^ces,  pnr  ta 
bonté  de  Dieu  ,  <lont  se  servent  les  Ilotes  de  qualité 
qui  descendent  dans  ce  logis.  —  Avec  tout  cela,  rc-' 
prit  le  corr^gidor.  je  dis  ,  hdtelicr,  qu'il  n'est  ni  dé- 
cent ,  ni  convenable,  que  celte  jeu  ne  fille  mît  dans  uoe 
aulwrge.  l-jt-ceqne,  par  hasard,  elle  est  votre  pa- 
rente ?  —  Ni  ma  parente ,  ni  ma  servante  ,  ix'pondit 
rhôlclier,  et  m  votre  ^rAee  veut  savoir  qui  elle  est," 
dès  que  la  |)elite  sera  partie ,  votre  grSce  entendra' 
des  choses  qui  lui  feront  plaisir,  et  ncrétonneront  pas* 
moins.  —  Tr^s-volontiers ,  dit  le  corri^-gidor.  Que  Co*-"' 
tanza  se  relire  donc ,  et  qu'elle  attcnile  de  moi  tout  ce" 
qu'elle  pourrait  attendre  de  son  propre  ptVe  ,  car  sa' 
di'cence  et  sa  beauté  oblif-ent  tous  ceux  qui  la  voient* 
à  lui  offrir  leurs  services.  »  Coslania  ne  répondit  pal"* 
un  mol  ;  mais,  taisant  nu  corrégidur  une  humble  et 
profonde  révérence,  elle  sortit  de  la  salle,  et  alla  ' 
retrouver  sa  mallresw,  qui  l'attendait,  les  bras  ouverts, 
pour  savoir  d'elle  ce  que  lui  voulait  le  corrégïdor.  ' 
Elle  lui  rapporta  ce  qui  venait  de  se  passer ,  et  con'  ' 
ment  son  maliie  était  resté  avec  le  corrégïdor  ponrltii 
conter  cerlaines  choses  qu'il  n'avait  pas  voulu  qo'dte  ' 
entendit.  L'IiAtesse  ne  se  tranquillisa  pas  complète- 
ment ,  et  continua  à  réciter  des  prières  josqu'À  ce  que  ' 
le  torrégidor  î\\\.  parti ,  et  qu'»jlle  vît  son  mari  revenir  ' 
L>n  liberté.  Celui-ci,  pendant  qu'il  resta  auprèsdacoF-  * 
iv{;idor,  lui  parla  de  la  sorte  :  ' 

H  II  y  a  aujourd'hui,  seigneur,  d'après  mon  compte,' 
ijuinze  ans,  un  mois  et  a,ualre  jours,  qu'une  damé'  ' 
descendit  dans  cette  aabr;rge ,  en  habit  de  piferinc ,  ' 
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portée  sur  une  liliêrc,  et  accompagnée  de  qmtift 
valets  â  cheval ,  do  deux  durgnes  et  d'une  femne  dm 
chambre,  qui  venaient  dausî  une  voiture.  Elle  aoM» 
naît  aussi  deux  mulets  do  bât ,  couverts  de  ridica  a* 
paraçons  armorit-s,  et  cljargcs,  Tun  d*aa  lit  saperi», 
Tautre  d*nslensiles  de  cuisine.  Finalement ,  ton 
page  était  considérable ,  et  la  pèlerine  montrai! 
qu  elle  était  une  grande:  dame.  Bien  que  son  lige 
être  de  quarante  ans  à  peu  près ,  elle  ne  semblaîl 
moins  d'une  beauté  f  larfaite.  Elle  arrivait  malade , 
pile,  et  si  fatiguée»  quelle  ordonna  qu*on  lui  pié- 
parât  sur-le-champ  son  lit.  Ce  fut  dans  œtle  aaUt 
même  ({ue  ses  gens  le  dressèrent  Us  me  demandèfenl 
quel  était  le  médeci  n  le  plus  en  réputation  dans  la 
ville  \  je  répondis  qu-e  c  était  le  docteur  de  la  Faente. 
On  alla  le  quérir,  et  il  vint  aussitôt.  La  dame  canal 
secrètement  avec  lui  de  sa  maladie ,  et  le  résultai  da 
leur  entretien  fut  qtie  le  médeôn  commanda  qn*QB 
lui  fit  son  lit  dans  c  me  autre  pièce ,  où  elle  ne  pfift 
entendre  aucun  bruit .  Aussitôt  on  b  transporta  dMS 
un  appartement  qui  e  U  ici  dessus,  sépré  des  aulrsi  , 
et  ayant  les  commod  ités  que  demandait  le  dodenr. 
Aucun  des  domestiquées  n^entrait  auprès  de  leur 
tresse  ^  elle  nVtait  serwe  que  par  les  deus  duègnes 
la  camériste.  Ma  femme  et  moi  nous  demandâmes 
domestiques  qui  était  cet  te  dame ,  comment  elle  s* 
pelait,  d'où  elle  venait,  où  elle  allait,  si  elle  ëuîl 
mariée ,  veuve  ou  fille ,  e  t  pour  quel  motif  elle  pe^ 
tait  cet  habit  de  p{.*lerine.  A  toutes  ces  questions  que 
nous  leur  fiiucs  bien  des  .ibis ,  aucun  d  eus  ne  ré- 
pondit autre  chose ,  sinon  que  cette  pèlerine  éuîft 
une  dame  noble  et  riche  de  la  C«iûUfi-Vieille  1  qn^ellt 


ifUiil  veuve  ,  qu'elle  n'avjiii  paînl  d'entânis  rjui  du»- 
^nl  ht.'rilt-i' d'elle ,  et  qu'vUnt  i)u|Hiis  (|uulqut'â  moiiï 
mabde  d'hydropisie,  «Ile  avait  fait  vœu  d'aller  un 
p^ilerinage  h  Notrc-Daine-de-Cuadalu)>e  ,  vtiiii  pour 
]c({oel  «Ile  |)Orlait  a-t  liabil.  Quant  k  dire  mn  nom , 
ÏU  avaient  ordre  de  l'appeler  seulement  la  dame  pè- 
lerine. 

«  Vuilà  tout  ce  que  nous  sûmes  alors.  Maïs,  au 
bout  de  trois  jour»  que  la  dame  pèlerine  avait  pMë^ 
dans  la  in;ii&on ,  se  trouvant  maladt; ,  une  des  du^ntf 
vini  nom  iipptïivrdusa  pari,  ma  femme  et  moi.  Noiu 
alUnies  voir  ce  qu'elle  vou(.iit,  et  alors,  In  portes 
Icrm^es  ,  mais  devant  sctt  femmes,  et  tes  larmes  aux 
yeux,  elle  nous  dit,  je  crois,  ce»  propres  paroles  : 
■  Mei  bons  seif;n«urs,  le  Ciel  m'est  témoin  que  je  me 
trouve  sans  ma  tâulc  dans  la  |>énibtc  et  critique  situa- 
tion dont  je  vais  vous  faire  pirt.  )e  ta»  eMt^tot  A 
si  près  de  reofantemeat ,  que  dé^k  je  resKo»  ks  ffm 
mières  douleurs.  Aucun  des  domestiques  qui  m'ao- 
compagnent  ne  connaît  mou  malheur  et  noD  beaola 
pressant.  Quant  à  mes  femmes ,  je  n'ai  ni  pu  ni  voulu 
les  leur  cacher.  Pour  fuir  les  re^jards  malicieux  dea 
gens  de  mon  paya,  et  pour  que  l'heure  actuelle  mt 
m'y  surprit  psis-,  j'ai  fait  vœu  d'aller  à Notre-Damenie* 
Ouadalupe.  C'est  elle  qui  a  permis ,  sans  doute  ,  qua 
l'accouchement  se  fît  dans  votre  maison.  A  voua  4 
appartient  maintenant  de  m'aider  et  de  me  secouru 
avec  la  discrétion  que  mérite  celle  qui  remet  sw 
hutini'ur  entre  vos  mains.  Si  la  récompense  de  la 
grâce  que  vous  me  ferez,  car  c'est  ainsi  que  je  lavf, 
la  nommer,  ne  répond  point  k  la  grandeur  du  bi^f^ 
i'Mi  que  j'aiieuds,  oUc  sulËn  4n  nurâijtlùn  9$»' 


l8o  L  ILLCSTKE    SOIVAXTE. 

naître  letendue  de  ma  reconnaissance  ;  et  je  vem  que 
ces  deux  cents  éciis  d*or,  que  renferme  cette  bourae  , 
donnent  une  man|ue  de  ma  bonne  volonté.  »  Prenant 
alors  sous  l'oreiller  du  lit  une  bourse  en  point  d'or  cC 
de  soie  verte ,  elle  la  mit  dans  les  mains  de  ma  femmey 
laquelle ,  comme  une  niaise  et  sans  regarder  ce  qn*dle 
faisait,  car  elle  écoutait,  tout  étonnée,  la  pèh 
prit  la  bourse ,  sans  lui  répondre  un  mot  de 
ciment  ou  de  politesse.  Je  me  rappelle  loi  avoir  dit 
qne  rien  de  tout  cela  n'était  nécessaire ,  et  que  nooi 
n'étions  pas  des  gens  qui  fissions  le  bien  plutdt  par 
intérêt  que  par  charité ,  quand  l'occasion  s'en  prë^ 
sentait.  Elle  poursuivit  alors  :  «  Il  faut,  mes  anus, 
que  vous  cherchiez  vite ,  et  bien  vite ,  un  endroit  oà 
porter  Tcnfant  que  je  mettrai  au  monde ,  en  cher* 
chant  aussi  quels  mensonges  on  peut  dire  à  la  pei^ 
sonne  à  (|ui  vous  le  confierez.  Ce  sera ,  quant  à  pré- 
sent, dans  la  ville*,  mais  je  veux  que  plus  tard  on 
mène  cet  enfant  à  un  village.  Pour  ce  qu*îl  fiindra 
faire  ensuite ,  si  Dieu  daigne  m'éclairer  et  me  fiire 
accomplir  mon  vœu ,  vous  le  saurez  à  mon  retour  de 
Guadalupe;  le  temps  m'aura  permis  de  réQéchir  et  de 
choisir  ce  qui  me  sera  le  plus  convenable.  D*nne 
sage*femme ,  je  n'ai  ni  besoin  ni  envie  \  d'autres  ac* 
couchements  plus  honorables  c|ue  j'ai  eus  m'assurent 
qu'avec  la  seule  aide  de  ces  femmes ,  je  surmonterai 
les  embarras  de  celui-ci,  et  j'éviterai  ainsi  de  donner 
un  témoin  de  plus  k  ma  trisie  aventure.  »  En  finissant 
de  parler,  la  désolée  pèlerine  commença  à  répandre 
des  larmes  abondantes ,  que  ma  femme ,  un  peu  re- 
venue de  son  saisissement ,  essaya  de  calmer  par  les 
bonnes  raisons  qu  elle  lui  adressa. 
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«  Finalement  je  sortis  atusitnt  poar  chercher  où 
porter  rviifant  qui  naîtrait ,  à  quctijiii!  heure  que  ce 
t&t  ;  puis  ,  entre  minuit  et  une  heure  de  celle  même 
naît,  lorsque  tous  les  gens  de  la  maison  t^taicot 
plongt's  dans  le  sommeil ,  la  bonne  dame  mit  au  Jour 
une  iîlle ,  la  plus  belle  qu'eussent  encore  vue  mes 
yeux ,  et  qui  est  cellolà  même  que  votre  grSce  vient 
de  Voir  h  l'instant.  La  mère  ne  poussa  pas  une  plainte 
pendant  l'enfantemeni,  et  la  fille  naquit  sans  pleurer; 
tout  le  mondL-  gardait  un  merveilleux  sileuce,  t«l 
qu'il  convenait  pour  le  secret  de  cet  étrange  événe- 
ment. La  dame  resta  encore  six  jours  au  lit,  et  dia- 
que  jour  le  médecin  venait  la  visiter.  IVlaii*  clic  ne 
lui  avait  pas  df'clart.'  d'où  procédait  sa  maladie,  et 
jamais  clic  ne  prit  la  remi:des  qui  lui  furent  or- 
dontn^s,  voulant  seulement  tromper  sesdomcsiiques 
par  tes  visites  du  médecin.  C'est  ce  qu'elle  me  dit 
clle-niijme,  lorsqu'elle  se  vit  hors  de  danf'er,  et, 
huit  jours  après,  elle  se  leva  avec  la  même  enflure, 
ou  du  moins  une  pareille  à  celle  qu'elle  avait  en  ae 
mettant  au  lit.  Elle  accomplit  son  pèlerinage,  et  re- 
vint au  bout  de  vingt  jours,  presque  entièrement 
guérie,  parce  qu'elle  diminuait  peu  à  peu  l'artiâoe 
qui ,  depuis  ses  couches ,  la  faisait  paraître  bjdro- 
pique.  Quand  elle  revint,  TenTant  avait  été  mis  en 
nourrice ,  par  mes  soins ,  et  sous  le  nom  de  ma  nîèoe, 
dans  un  village  à  deux  lieues  d'ici.  Au  baptême  ,  on 
lui  donna  te  prénom  de  Costanza ,  parce  qu'ainsi  l'a- 
vait ordonné  sa  mère ,  laquelle ,  contente  de  ce  qae 
j'avais  fait,  me  donna,  au  moment  de  partir,  une 
cliainecn  or  que  j'ai  conservée  jusqu'à  présent  Elle 
en  âu  six  tronçon! ,  qu'apporterait ,  ^-cUc ,  h  pcr* 
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sonne  qui  viendrait  chercher  Tenfant.  Elle  dëtaopa 
aussi  une  feuille  de  parchemin  blanc  en  deDis  de 
lonp,  comme  si  Ton  croisait  les  mains  etqu^on  ëcrilk 
quelque  chose  sur  les  doigts ,  de  façon  que ,  lesdoigto 
^tant  croises,  on  pût  lire,  et  que,  les  maint  étant 
parées,  la  phrase  fut  inintelligible,  puisque  Jes 
très  seraient  séparées  aussi  ;  je  veux  dire  que  V\ 
des  moitiés  du  parchemin  doit  donner  le  sens  à  F; 
tre,  qu'en  les  réunissant,  on  peut  lire  les  paraki 
écrites,  et  qu'en  les  séparant,  cela  devient  im 
ble ,  à  moins  de  deviner  la  moitié  manquaoie. 
que  toute  la  chaîne  resta  en  mon  pouvoir,  et  j*ai  j 
qu'à  présent  conservé  ces  divers  objets,  bien  qu^elk 
m'eût  dit  que ,  dans  le  cours  de  deux  ans,  elle  e^ 
verrait  prendre  sa  (ille ,  quelle  me  chargea  d'élever, 
non  suivant  sa  naissance ,  mais  comme  on  a  coutume 
d*élever  une  paysanne.  Elle  me  chargea  égalemeol, 
si,  par  quelque  événement  imprévu,  elle  ne  pouvait 
envoyer  chercher  sj  fille  avant  ce  terme ,  de  ne  jih 
mais  lui  dire ,  bien  qu'elle  grandit  et  prit  de  Tintalfr 
gence,  de  quelle  manière  elle  était  venue  au 
La  dame  me  demanda  enfin  de  Texcuser  si  elle  ne 
disait  ni  son  nom ,  ni  sa  qualité ,  ajoutant  qu*dle  i^ 
servait  ces  confidences  pour  une  occasion  idotnape^ 
tante.  Enfin ,  après  m'avoir  donné  quatre  cents  aulm 
écus  d*or,  après  avoir  embrassé  ma  femme  avec  dai 
larmes  d*attendrissement ,  elle  partit ,  nous  lai 
dans  i  admiration  de  son  esprit,  de  sa  beauté,  de 
courage  et  de  sa  prudence.  Costanza  fut  élevée 
ans  dans  le  villa{;e;  ensuite  je  la  ramenai  chet 
et  toujouis  je  Tai  gardée  en  habit  de  payM 
comme  sa  mèrt  me  l'avait  recoaunudé.  Voilà 
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an»,  nn  mois<^t  (jtialre  jonrs  qiiej'aHemls  qu'on  vienne 
la  diorolicr,  l'I  tant  de  relarti  m'a  «ili-rd  l'esiK^rance 
de  voir  «nfin  crtie  venue.  Si,  dans  fanntîe  m'i  nous 
«ommes,  personne  ne  8C  présetil*,  ji*  sais  rrfsoluà 
l'adupt^r  pr>  ur  fifle ,  et  à  ht  laisser  tout  mon  bien , 
qui  vaut ,  Dieu  loit  bt-ni ,  fdus  de  5Îx  mille  ditcats. 

■  Il  niereslenuinlenant,  seigneur corri^^idor,  idiré 
h  votre  grâo?,  s'il  est  poiwiWe  que  j'en  vienne  h  bont, 
toutes  les  ipialiti^s  ettoules  les  vertus  de  notre  pelHb 
Cosianza.  D'abord,  et  c'est  le  prinei|Kil,  elle  est  tr*»- 
dévote  il  ^ol^e-D8me  ;  elle  se  confesse  et  communie 
chaque  mou  ;  elle  sait  lire  et  écrire  ;  aucune  femme  k 
Tol^le  ne  lait  mieux  le  rtfseau  ;  elle  chante  an  chaur 
comme  on  ange  ;  il  4lre  honni^le,  personne  ne  ('«(gâte, 
et  quant  à  «ître  belle ,  votre  Rntcc  vient  de  la  voir.  l« 
seigneur  Don  Pedro,  fds  de  votre  grâce,  ne  lui  a  parlé 
de  sa  vie  ;  il  est  vrai  que ,  de  temps  en  temp^  ,  îl  loi 
donne  quelques  st'ri'nadi^s  ;  mais  elle  nt^  le«  écouté 
point.  Bien  des  aeigneara,  etdet  plus  Aires,  Mlut  deV- 
cendus  dans  cette  auberge ,  et .  poQr  se  nuMSier  de  h 
voir ,  ont  suspendu  plusieurs  jours  leorvoj'age.  Mkiià 
je  sais  bien  qu'aucun  d'eux  ne  pourn  se  flatter  aWb 
vérité  qu'elle  lui  ait  donn^  roccnioti  de  se  ftùre  I^Am 
une  parole,  seule  on  en  compagnie.  "ï^lle  est-,  IH^ 
gneur,  la  véritable  histoire  de  l'illustre  écarease,  4pA 
n'éture  pas  ;  je  vous  l'ai  dite  en  toute  sincérité.  » 

L'hôtelier  se  tut ,  et  le  corrégîdor  resta  fort  long^ 
temp^  sans  lui  adresser  un  mot,  tant  il  était  SDfprisdfl 
raviiiiure  que  cet  liomme  lui  avait  contée.  Enfia ,  îl 
lui  (lit  d'apporter  la  chaîne  et  le  parchemin,  t{UV 
voulait  les  voir.  L'hAtelier  alla  les  chercher  sdr-1«^ 
champ ,  et  quand  il  le*  eut  a|ipotiite *  ht! 


vit  qu*il  avait  dit  vrai  \  la  chaîne  était  formée  de  pis- 
sieurs  tronçons  ,  ot  admirablement  travaillée  ;  lor  le 
parchemin  étaient  écrites.  Tune  auprès  de  Taulrey  el 
séparées  par  les  intervalles  que  devait  remplir  Taiitre 
moitié,  les  lettres  suivantes  :  c,c,e,  t,  e,  i,  n,  w , 
r,t,  b,  e.  En  lisant  ces  lettres,  le  corrégîdor  ini  qall 
était  nécessaire  qu*ellcs  fussent  réunies  k  celles  de 
Fautre  moitié  du  parchemin ,  pour  qu*on  pût  entendre 
ce  qu'elles  voulaient  dire.  Il  trouva  fort  ingénieux  œ 
moyen  de  reconnaissance,  et  jugea  très-riche  la  dame 
pèlerine  qui  avait  laissé  une  telle  chaîne  en  présenta 
Thôtelier.  Quoi(|u*ayant  le  projet  de  tirer  de  celle 
auberge  la  charmante  jeune  fdle,  dès  qu'il  aarait 
choisi  un  couvent  oii  la  conduire,  il  se  contenta  d^eoH 
porter  pour  lors  le  parchemin  ;  mais  il  chargea  lliâtelier, 
si  jamais  on  \  enait  chercher  Costanza ,  de  Ten  aveTlir, 
et  de  lui  faire  connaître  quelle  était  la  personne  qni 
venait  la  réclamer,  avant  de  renfieltre  à  cette  personne 
la  chaîne  qu  il  laissait  entre  ses  mains.  Cela  fait,  il 
partit ,  aussi  émerveillé  de  ce  récit  et  de  Thisloirede 
rillustre  écureuse  que  de  son  incomparable  béantes 
Tout  le  temps  que  passa  Thôte  avec  le  corrëgidor,  et 
celui  pendant  lequel  Costanza  fut  enfermée  piès 
d'eux ,  quand  ils  Teurent  appelée ,  Tomas  démena 
comme  hors  de  lui ,  Tâme  comliattue  de  mille  pem* 
sées  diverses ,  sans  qu'il  pût  en  rencontrer  mie  de  aon 
goût.  Mais  lorsqu'il  vit  que  le  corrégidor  s*ea  allak, 
et  que  Costanza  restait  à  la  maison  ,  son  esprit  se  ra» 
nima ,  et  son  sang  ,  qui  semblait  arrêté ,  reprit  enfia 
son  cours.  Il  n'osa  pas  toutefois  demander  à  Thôte* 
lier  ce  que  voulait  le  corrégidor,  et  l'bàtelier  ne  le 
dit  il  personne  i  li  ce  n't-si  à  sa  femme  t  à  qui 


an!»!  recouvrer  les  sens ,  et  rendre  grJce  à  Dieu  ,  qui 
l'avait  (K-tivrée  d*unesi  grande  ularme. 

Le  lendemain,  à  une  heure  de  l'aprè^-nikli ,  on  vit 
entrer  d.ins  l'auberge ,  avec  quatre  homme:!  i  clieral, 
deux  vieux  geniilshommes ,  de  vénérable  aspect;  UQ 
de«  valetâ  k  pied  qui  tes  suivaient  demanda  d'abord 
si  c'était  l'auberge  du  Sevillano  ,  et  aprî-s  la  rL-ponsc 
nfUrmative  <|u'd  reçut,  tous  entrèrent  dans  la  cour  du 
logis.  Les  ({tiatre  cavalien  mirent  pied  k  (erre,  et  atl^ 
reni  tenir  l'étrïer  aux  deux  vieillards ,  d'où  l'on  con- 
nut que  ces  derniers  étaient  les  seigneurs  d«  touslat 
autres.  Costanza  sortit  de  la  maison  avec  sa  gentillesse, 
sa  grâce  accoulumée,  pour  voir  les  nouveaux  bdtes,  ot 
dés  que  l'un  des  vieUIards  l'eut  aperçue ,  il  dit  à  l'aa- 
Ire  :  a  Je  croîs  ,  seigneur  Don  Juan ,  que  nous  avons 
trouvé  tout  ce  que  nous  venions  chercher  ici.  ■  Ti>- 
lîias,  qui  accourut  pour  donner  la  ration  aux  moulures, 
reconnut Winstant deux  valeltdesoo  père,  et  presr 
que  aussildt  son  père  lui-même  ,  ainsi  que  celui  de 
Carriazo  :  c'éuient  les  denx  vieillards  k  qui  tons  1m 
autres  portaient  respect.  Étonné  d'abord  de  leur 
arrivée ,  il  imagina  qu'ils  allaient  sans  doute  dwi^ 
cher  aux  madragues  Carriazo  et  lut ,  ayant  pu  tec 
avertis  que  c'était  U,  et  non  en  Flandre,  qu'on  les 
trouverait.  Mais  il  n'oea  pas  se  faire  connaître  en  m 
tel  équipage;  au  contraire  ,  et  k  tout  rûtque ,  il  paaa 
devant  eux ,  la  main  sur  le  visage,  et  alla  trouver  Go»- 
tanza.  Uu  heureux  hasard  permit  qu'il  la  renconkrfti 
seule  ;  aussitôt,  se  hS  tant,  et  d'une  voix  trouUée,  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  le  laissât  point  parler  :  ■  Co*» 
tanza  ,  lui  dit-il ,  l'un  de  ces  deux  vieux  gentilsholi* 
mes  qui  viennent  d'arrivar  à  ptèwpt  fit  OM»'  pin } 
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c*est  œlai  qae  ta  entendras  nommer  Don  loan  d« 
Avendano.  Informe-toi  près  de  ses  gens  i*il  n*a 
«n  fils  appelé  Don  Tomas  de  Avendano;  je  toio 
fib.  De  là.  In  pourras  l'assurer  aisément  que  jel*â 
la  vérité  en  ce  qui  touche  la  qualité  de  ma  pertoa^ 
et  que  je  te  la  dirai  de  même  en  ce  qui  toodie  les 
promesses  que  je  t*ai  faites.  Maintenant ,  reste 
Dieu ,  car,  jusqu'il  ce  qu'ils  soient  partis,  je  ne 
pas  rentrer  en  cette  maison.  »  Costanaa  ne  répomfil 
rien  ,  et  Tomas  ,  d'ailleurs ,  n'attendît  pas  qii*elle  loi 
répondit;  retournant  sur  ses  pas,  le  visage  cndiéy 
comme  il  était  venu ,  il  alla  raconter  à  Camazo 
ment  leurs  pères  venaient  d'arriver  dans  ranberge. 
L'hôtelier  appela  Tomas  pour  qu'il  vint  doo 
de  l'orge  ;  mais,  le  valet  ne  paraissant  point,  k  maitM 
la  donna  lui-même.  Alors  un  des  deux  vieilhrdi  fuit 
k  part  une  des  deux  servantes  galiciennes,  etluidn^ 
manda  comment  s'appelait  cette  belle  jeune  fille  qnlli 
avaient  vue ,  et  si  elle  était  fille  on  parente  de  Thil» 
on  de  l'hôtesse  :  «  La  petite  fille  s'appelle  Coita—i» 
répondit  la  Galicienne  ;  elle  n'est  pas  plus  parente  ik 
Thôte  que  de  l'hôtesse,  et  je  ne  sais  qui  elle  est.  To«l 
œ  que  je  pois  dire ,  c'est  que  la  peste  rélooffa.  Jt 
ne  sais  ce  qu'elle  a,  mais  à  aucune  de  nons  antres 
vantes  qui  sommes  en  cette  maison  ,  elle  ns 
placer  son  mot  ;  et  pourtant ,  en  vérité ,  nooa 
les  traits  de  nos  visages  oomme  Dieu  nons  les  a 
n  n'arrive  pas  un  voyageur  qu'il  ne  demande  anssitdl  ; 
«Oîi  csi  la  belle.'  »  et  qui  ne  dise  :  «  Klle  est  jolie;  dk 
a  bon  air  ;  par  ma  foi ,  elle  n'est  pas  mal  ;  manvaisn 
affaire  pour  les  plus  huppées  ;  que  la  Fortune  ne 
envoie  pas  de  plus  kide  ;  s  tandis  qn*à  nom , 


□e  dit  feulement  :  ■  Que  iaitea-votts  U ,  diaMea ,  o« 
fi-mine*,  ou  ce  que  vous  êtes?  —  A  ce  compte.  r«prît 
le  ^«DlilliOBamt:,  celte  jeune  rillu  doit  su  laiwer  cour- 
ItMir  et  clittVonner  par  (es  h^tes?  —  Oui-dà  ,  répliqua 
la  Galicienne ,  (cncz-lui  voir  le  pied  à  U  fcmirc,  elle 
Cïtjoliaienl  fuite  pour  ça,  l'enfant.  Hardieii,  sci- 
tjoeur,  û  elle  vouluit  teulemËnl  se  laisser  regarder, 
elle  nagerait  dans  l'or  ;  mais  elle  est  plus  reviche 
qu'un  hérisson.  Ceftl  une  5ainle-^ilotlche ,  i^»  n 
nourrit  d'ave-maria,-  c'est  toute  la  (ournt^e  à  cou- 
dre ouà  dire  ia  putetiâires,  et  ma  mnUresM:  dit  qu'elle 
a  un  silence  collé  aui.  chairs.  Je  voudrais  avoir  lui 
milliuii  de  rente,  lejour  où  elle  fera  des  miracles.  » 
Kavi  de  ce  qu'il  venait  d'entendre  dire  k  la  Gain 
dennei  et  sans  atlendre  qu'on  lui  ûtAt  les  (!pcroDB, 
le  geutilliomme  appela  riiûlelieri  puis,  le  prenant  b 
part  dans  une  Kille ,  il  lui  dîl  :  ■  Je  viens ,  soigneur 
liote ,  vous  enlever  un  bijou  qui  nt'appiirtient ,  et  qui 
est  depuis  quelques  annéesen  votre  pouvoir.  Pour  voub 
l'enlever,  je  vous  apporte  mille  écus  d'or,  et  œs  tn»»- 
çonsde  chaîne,  et  ce  parcberoin.  a  Cela  dit,  iltiradfc 
sa  poche  les  six  anneaux  de  U  cfaiine  qu'aviit  l'bâtr- 
lier,  lequel  reconnat  atuà  U  pardiemin ,  et  s'ëcm  ^ 
tout  joyeux  de  l'offre  des  mille  écos:  «Ssignevr*  <)e 
bijou  que  vous  voulet  BU  reprendre  est  dans  oMte 
maison  ;  mais  ce  qui  n'y  est  plus,  ce  sont  lachaîiMet 
le  parchemin  avec  lesquels  doit  se  faire  l'épreuvtt  de 
In  vérilé  que  votre  grâce  cherche  à  découvrir,  à  M  que 
j'imagine.  Je  vous  supplie  donc  de  prendre  patience^ 
car  je  reviens  à  l'insUnt.  »  Aussitôt  l'hdtelier  alla  pt^ 
venir  le  corrégidor  de  ce  qui  se  passait,  et  loi  oMitcr 
comment  deux  gautiUiOHBea  éUiiM  uiivMi  «m 
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auberge.  Tenant  chercher  Costanxa.  Le 
achevait  de  diner^  dans  le  dësîr  qa*îl  avait  de 
fin  de  cette  histoire ,  il  monta  sar4e^dianip  k 
et  se  rendit  à  l'aubei^  du  SewUano,  portant 
lui  le  parchemin  de  réchaiitillon. 

A  peine  eol-il  aperçu  les  deux  gentilshommes, 
les  bras  ouverts,  il  courut  embrasser  Ton  d*( 
disant  :  «  Eh  !  bon  Dieu ,  quelle  henreiise 
seigneur  Don  luan  de  Avendano  ,  mon  cousin  et 
gneur!  »  Le  gentilhomme  Tembrassa  de  même,  et  fé* 
pondit  :  «  Sans  doute ,  seigneur  cousin ,  ma  Tenue 
sera  heureuse ,  puisque  je  vous  vob ,  et  avec  la  bonne 
santé  que  je  vous  souhaite  toujours.  EmbrasaeiyCon- 
sin  ,  embrassez  ce  gentilhomme;  c*est  le  seigneur  Don 
Diego  de  Carriazo ,  mon  intime  ami.  •»  Je  connaisd^ 
le  seigneur  Don  Diego,  répliqua  le  corn^idor ,  etsom 
son  humble  serviteur.  »  Après  que  ceux-ci  se  finent 
embrassés  et  eurent  échangé  d^aflectueuses  poli 
ils  entrèrent  tous  trois  dans  une  salle ,  ou  ils 
seuls  avec  Thôte ,  lequel  s*était  muni  de  la  diatne  et 
leur  dit  :  «  Lpe  seigneur  corrégidor  sait  déjà  ce  qne 
vient  faire  votre  grâce ,  seigneur  Don  Diego  de  Car- 
riazo. Que  votre  grâce  présente  donc  les  tronçons  qpi 
manquent  h  cette  chaîne,  puis  le  seigneur  corr^ider 
présentera  le  parchemin  qui  est  en  son  pouvoir,  et 
nous  ferons  IVprenve  que  j  attends  depuis  tant  domi- 
nées. — -  En  ce  cas ,  répondit  Don  Diego ,  il  dcrirat 
inutile  que  je  rende  compte  encore  une  fois  an 
gneur  corrégidor  de  Tobjct  de  notre  arrivée  en 
pays ,  puisque  de  vous ,  seigneur  hôte ,  il  en  est 
struit  déjà.  —  J*en  sais  de  lui  quelque  chose,  reprit  le 
corrégidor,  mais  il  me  reste  bêioooup  k  savoir.  QnaBi 
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au  parchemin ,  le  voici,  n  Don  Ulef;o  préaent»  le  sico* 
et ,  réunissant  les  deux  moilit^ ,  on  en  fil  uni.'  feuille 
contpli-tc.  Aux  lettres  que  portait  C4^1ui  de  l'hôte,  qui 
étaient ,  comme  on  l'a  dit,  c,  c,  e,  t,  e,  i,  11,  v, 
r.  If  b,  e,  répondaient  ceUes-ci ,  sur  l'autre  pardie- 
min  :  e,  i,  s ,  l,  s,  g,  e,  e,  i,  a,  l.  Toutes  en- 
sL-mblc  elles  ibrmaicnt  ces  mois  :  a  Ceci  est  le  signe 
véritable.  »  Or  rapprocha  aussitôt  les  tronçons  de  ta 
chaîne  ,  qui  se  rapportèrent  également. 

■  Voilà  qui  est  fait ,  dit  le  corn'gidor  ;  reste  à  sa- 
voir maintenant ,  si  cela  est  possible ,  quels  sont  les 
parents  de  celte  charmante  cnlhnt.  —  Lu  pfrre,  répon- 
dit Don  Diego,  c'est  moi  qui  le  suis  ;  la  mère  n'exista 
plus;  il  sufTitde  dire  qu'elle  fut  d'une  si  haute  nais- 
sance que  j'aurais  pu  ^tre ,  sans  déroger,  son  serviteur. 
Mais  afin  que  ,  tout  en  cachant  son  nom,  sa  renom- 
mée ne  soit  pas  obscurcie,  et  qu'on  ne  l'accuse  point 
de  ce  qui  semble  de  sa  part  erreur  manifeite  et  faute 
reconnue ,  il  faut  savoir  qne  la  mère  île  cette  enfàot ,' 
étant  veuve  d'un  illostre  gentilhomme,  se  retira  dam 
un  de  ses  villages ,  et  là ,  dans  la  retraite  et  l'honnd- 
teté  la  plus  grande,  elle  passait  une  vie  paisiblu  a» 
milieu  de  ses  gens  et  de  ses  vassaux.  L«  sort  ordonne 
qu'un  jour,  étant  à  la  chasse  sur  les  confins  de  ses 
propriétés ,  je  voulus  lui  rendre  visite.  II  était  l'heoi» 
de  la  sieste  quand  j'arrivai  à  son  alcazar  ' ,  car  cW 
ainsi  que  se  peut  appeler  la  grande  maison  qu'elle  ba-' 
bilail.  ]e  laissai  mon  cheval  aux  mains  de  mon  do-' 
nieïtiquc ,  puis  je  montai ,  sans  rencontrer  penonnv/ 

•  Mol  arabe  (a/-jt(Ur),  coaMTTédtDirespagixrf,  et  qnlvwrif 
dire  |nluj.  •    ' 
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jusqo  a  la  chambre  même  où  elle  faisait  la  ûette , 
chée  sur  une  estrade  noire.  EJle  était  extrémcneot 
belle  ;  le  silence ,  la  solitude ,  Toocasion ,  évrillèwt 
en  moi  an  désir  pins  audacieux  qu'honnête ,  €t  watm 
m*arréter  k  de  sages  réflexions ,  je  fermai  la  porte 
derrière  moi ,  je  m'approchai  d  elle ,  je  réveillai ,  «t 
b  tenant  fortement  pressée  dans  mes  bras ,  je  loi  ilia  ; 
«  Qne  votre  grâce,  madame,  ne  s'avise  pas  de  crier ) 
les  cris  que  vous  feriez  publieraient  votre  déshootteor. 
Personne  ne  m'a  vu  entrer  dans  cet  appanement ,  car 
le  sort ,  qui  m'offre  le  bonheur  de  vous  posséder,  a 
versé  le  sommeil  sur  tous  vos  gens.  Quand  même  ils 
accourraient  ik  votre  voix ,  ils  ne  pourraient  que  a*A» 
ter  la  vie  \  ce  serait  dans  vos  bras  mêmes ,  et  ma  naoït 
ne  vous  rendrait  pas  votre  réputation  perdue,  a  Fin»» 
lement ,  je  la  possédai  malgré  elle ,  et  seulemoot  per 
violence.  Fatiguée  et  troublée,  elle  ne  put  oo  ne  vou- 
lut pas  m'adresser  une  parole ,  et  moi ,  la  laissant 
presque  inanimée,  je  revins  sur  mes  pas  poor  aortir 
par  où  j'étais  entré,  et  je  gagnai  le  vdlage  d'onde 
mes  amis,  qui  était  à  deux  lieues  du  sien.  Cette  dai 
changea  de  résidence,  et  sans  que  je  l'ernse  ja 
revue,  ni  que  j'eusse  tenté  de  la  revoir,  deux 
se  passèrent,  au  bout  des(|uels  j'appris  qu'elle  rfiait 
morte.  Maintenant ,  il  y  a  vingt  jours  environ  qu*amc 
les  plus  pressantes  instances,  et  en  m'écrivant  qn*âl 
s'agissait  d'une  chose  où  il  allait  de  ma  satisfaction  et 
de  mon  honneur,  un  majordome  de  cette  dame  m'en- 
voya ap|)eler.  J^allai  voir  ce  qu'il  me  voulait ,  bien 
éloigné  de  deviner  ce  qu'il  «ivait  à  me  dire.  Je  le  troo- 
vai  à  l'article  de  la  mort ,  et ,  pour  abréger  ce  récit , 
il  me  conta  en  peu  de  mots  comment ,  à  l'époqnr 


mouriU  sa  maitrcs*e  ,  «lie  lui  avait  révélé  tont  ce  qui 
sV'iait  |)asst<  entre  elle  el  moi ,  comnicDt  elle  était  de- 
venue f  iiveililtfdes  suiks  <1«  cette  violence ,  commeut, 
pour  cailler  son  élAt ,  elle  était  allée  «u  pèlerinaf-eà 
Notre-Dame  <le  Giiaclnlupt: ,  et  comment  enfin  elltt 
était  .icconcliée  daii.s  celle  nuiMU-ci  ti'unv  fiile  ijui 
tlevail  su  nontiner  CostaDU.  Il  lue  remit  l«a  marque» 
avec  lesquelles  je  la  retrouverais ,  et  ce  sont  celles  que 
vouH  aveK  vuvs,  la  cliainu  et  1«  parcliemin.  11  ine  re- 
mit également  trenle  mille  écut  d'or ,  i|ue  sa  maiiresM 
av^il  laiiiséï  pour  marier  »a  fiUe.  Il  ajouu  que,  s'il 
ne  m'avait  pas  livré  cette  somme  à  la  mort  de  ta  inal* 
tresse,  ni  déclaré  alorâ  ce  qu'elle  avait  confié  à  son 
atlacliemeut  et  h  sa  (iiscréliuii ,  ^'avait  été  |>ar  un  uU 
cul  d'avarice  ,  et  afin  de  pouvoir  tirer  parti  de  l'ar* 
gcDt ,  mais  qu'étant  prêt  à  aller  reudi'C  sut  comptes 
à  Dieu,  U  voulait ,  |K>ur  la  déchaîne  de  sacooscience, 
me  icmcUre l'argent, et  me  fciirecunnaiiic  où  cl  com- 
ment je  pourrais  retrouver  na  &1|«.  J«  reçus  la  soiWM 
et  les  marques,  et  dès  quej'eus  reodu  compte  dfi  cm 
événements  au  seigneur  Don  Juan  de  Avendjiùo ,  noMi 
avons  pris  ensemble  la  route  de  cette  ville.  " 

Don  Diego  eu  était  arrivé  U  de  son  r^it ,  quand  m 
entendit  crier  à  liaule  voix ,  à  U  porte  de  la  rue  :  «  £b  ti 
eh!  (lilesa  ToraasPedro,  le^rçoa  à  l'orge,  qu'on  vieitf: 
d'arrétiT  mïï  ami  l'Asturien,  et  qu'il  aille  le  retroa?«f, 
il  la  prison.  «  A  ces  mots  d'arrêter  et  de  prison^  le  «jrrj 
réfjidoi'  dit  qu'on  fit  entrer  le  prisonnier  et  l'alguiùL 
qui  l'emmenait.  On  averiitlalgusalquelecorrégi^OTi 
qui  ic  trouvait  là,  lui  oidonnaitd'aœoerle  prÎHonoie^ 
ce  qui  fut  lait  aussitôt.  L'Asturien  parut  avec  le*  min 
choircs  toutes  baigoéet  de  sMIgi  Rt  for<ipidaOT'^l^>i 
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mais  fort  bien  empoigné  par  Falgnazil.  Dès  qn*Q  entra 
dans  la  salle,  il  reconnut  son  père  et  celui  d' AvendaAo. 
Il  se  troubla ,  et  pour  n'être  pas  reconnu  lui-méaM, 
faisant  semblant  d'essuyer  avec  un  mouchoir  le  sang 
qui  coulait  de  sa  bouche ,  il  se  couvrit  le  visage.  Le 
corrégidor  demanda  ce  qu'avait  fait  ce  garçon ,  poor 
qu'on  ramenât  si  maltraité.  L'alguazil  répondit  qna 
ce  garçon  était  un  porteur  d'eau,  à  qui  les  polissons 
criaient  dans  les  rues  :  «  Apporte  la  queue ,  Asturien, 
apporte  la  queue  ;  »  et  il  conta  succinctement  d*oè 
venait  qu'on  lui  demandait  cette  queue,  ce  qui  fit 
beaucoup  rire  toute  la  compagnie.  L'aignaxil  ajouta  : 
«  Ayant  paru  à  la  porte  d'Alcantara ,  où  les  polissons 
des  rues  le  poursuivaient  à  outrance ,  en  lui  deman- 
dant la  queue ,  l' Asturien  est  descendu  de  son  ine , 
et  tombant  sur  la  troupe,  il  en  a  attrapé  un,  qu'il  a 
laissé  demi-mort  sous  les  coups  de  bîton.  Quand  j*ai 
voulu  Tarréter ,  il  a  (ait  résistance ,  et  c'est  pour  cah 
qu'il  est  si  maltraité.  »  Le  corrégidor  ordonna  qn*il 
se  découvrit  le  visage ,  et  comme  il  s'obstinait  à 
loir  le  cacher,  l'alguazil  s'approcha,  et  lui  Ata  le 
choir  des  mains.  A  Tinstant  son  père  le  reconnut ,  ai 
s'écria ,  plein  d'émotion  :  «  Mon  fils  Don  Dii^ , 
ment  te  trouves-tu  en  cet  état?  Quel  équipage 
là?  n'as-tu  pas  encore  oublié  tes  escapades?  »  Cai^ 
riazo  plia  les  genoux ,  et  alla  tomber  aux  pieds  de  aosi 
pore ,  qui ,  les  larmes  aux  yeux ,  le  tint  longteni|is 
embrassé.  Don  Juan  de  Avendano,  sachant  que 
Tomas,  son  fils,  était  parti  avec  Don  Diego, 
mnnda  de  ses  nouvelles  à  celui-ci ,  qui  répondit  que 
Don  Tomas  de  Avendaùo  était  le  garçon  qui 
boait  Torge  et  la  paille  dans  cette  auberge. 


A  cette  répooie  dtfPAflCiirieii,  le»  «aiMiÉts  flmiii 
de  plus  belle  mm$  d'admiratiott ,  et  le  lebrrégiémr 
ordonna  à  Tbôldicrde  loi  amener  aosnlAt  W  giifeMf 
^  lorge.  «  Je  cn^qpi^Un'est  paai  hmaiaon,t^lk{M? 
l'hdte;  nais  je  ini  le  chereher)  »  ei  11 'eiMllt  k  ced 
effet.  Don  Diego  demanda  alors  àCÉrriasd  d*eft  lr«^' 
naient  ces  mëtamorphosea ,  et  ^i  lès  âfiit  poniséll 
k  se  £iire,  Im  porlrar  d*eaa>  et  ^(m^TùàadiÊM 
d'anberge.  Carriazo  rëpo^cBt  qn'il  nepM?iâtaÉtli^ 
faire  à  ces  questions  devant  tant  de  nMiile,  èé  qa% 
répondrait  en  téte-à-téle.  Tomas  Pedro  atail  été  ié 
cacher  dans  sa  chambre,  pour  voir  de  là,  tani'  éire 
vu,  ce  qœ  faisaient  son  pèreet  cdni  de  son  aliti.V 
était  fort  inqniet  de  FamTée  de  cofrrëgidor  et  ds  UMM^ 
vement  qu'on  se  donnait  par  toute  la  maiscm.  Dês^ëill^ 
ne  manquèrent  pas  pour  dire  à  l'hôte  en  qod  eéêlfiSié 
il  était  caché.  Llidtelier  inonta ,  et ,  plus  de  fi»rdê  iE(ëë 
de  gré ,  le  fit  descendre.  Encore  Tomas  n*j  aurait^tt* 
pas  consenti  si  lecorrégidor  lui-même  ne  se  fôt  avance' 
dans  la  cour,  el  ne  Teât  appelé  par  son  nom ,  pour 
lui  dire  :  «  Que  votre  grâce  descende ,  seigneur  parent  ; 
vous  ne  trouverez  ici,  à  vous  attendre,  ni  ours  ni 
lions.  «  Tomas  descendit,  et  les  yeux  baissés ,  humblei 
plein  de  soumission ,  il  vint  se  mettre  à  genoux  de^ 
vant  son  père ,  qui  Tembrassa  avec  une  joie  extrême, 
à  la  façon  de  celle  que  ressentit  le  père  de  i^nfanl/ 
Prodigue  en  recouvrant  son  fils  perdu.  En  ce  moment 
arriva  un  carrosse  du  corrégidor,  qui  venait  le  cher« 
cher,  car  une  si  grande  fête  ne  lui  permettait  pas  de 
s'en  retourner  il  cheval.  Il  fit  appeler  Coslanxa,  et 
l'ayant  prise  par  la  main  ,  il  la  présenta  h  son  père ,' 

en  lui  disant  :  «Recevez  ce  bijou,  seigneur  Den 
11.  ta 
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Diego ,  et  estimez-le  pour  ie  plus  prédeox  <|a*îl  ^Mtt 

soit  possible  de  désirer  ;  et  vous ,  belle  demoisdltv 

baisez  Ja  Duin  à  votre  père ,  et  rendes  grioe  à  Dies» 

qui ,  par  un  événement  si  honorable,  vous  a  liff^» 

pour  vous  élever  à  une  haute  condition,  de  la  hatHHB 

de  votre  étaL  »  Costanza ,  qui  ne  savait  et  n'iniagiaiit 

point  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  troofalëe»  Miaie  il 

tremblante ,  ne  sot  faire  autre  chose  que  se  jeter  «s 

pieds  de  son  père ,  et ,  lui  prenant  les  mains ,  elle  ae 

mit  à  les  lui  baiser  tendrement ,  en  les  baignaDt  dai 

larmes  abondantes  qui  coulaient  de  ses  beaux  jeex. 

Pendant  que  cela  se  passait ,  le  conrëgidor  avait 

vivement  pressé  son  cousin  Don  Juan  pour  que  foule 

la  compagnie  le  suivit  à  sa  maison ,  et  bien  que  Doa 

Juan  refusât  d abord,  les  instances  du  com^fider 

fiirent  telles  qu*il  fallut  céder.  Us  entrènel  donc 

tous  dans  le  carrosse.  Mais  lorsque  le  corrépdor  dit 

k  Costanza  de  s'y  placer  aussi ,  le  cœur  manqua  i  la 

pauvre  fille.  Elle  et  Thôtesse  se  jetèrent  dans  ka  bno 

Tune  de  Tautre,  et  commencèrent  à  sangloter  ai 

amèrement,  que  leur  affliction  déchirait  rime  à 

ceux  qui  en  étaient  témoins.  Llidtease  disait  :  « 

ment  est-ce  possible,  fille  de  mon  cœur?  tn  t*en 

tu  me  laisses?  Ah  !  comment  as-tu  le  courage  d' 

donner  cette  mère  qui  t*a  élevée  avec  tant  d*aiMNir?  m 

Costanza  pleurait ,  et  lui  répondait  par  d*anssi  teedeas 

expressions.  Enfin  lecorrégidor  attendri  ordonne  qM 

rbdtesse  entrât  aussi  dans  le  carrosse,  et  ne  se  aëpeiit 

point  de  sa  fille,  puisque  c'était  une  fille  ponr  die, 

jusqu'à  son  départ  de  Tolède.  L'hôtesse  et  tons  les  e«* 

très  se  mirent  donc  dans  le  carrosse ,  et  gagnènal  la 

maisoudn  oorrégidor,  où  ils  fimnt  bien  aoaMiUb 


wrent  ^  ona  tible  iwi|yliie*80»^(<iprë%)||Ke|^i»  (^ 
riazo  racontai  i  «09  pèna  oonimml ,  par fPPQor  pofV 
CoaUnza  9  Don  TQiMi  a'ëtaîtnûa  «a  aanric«  dawt<ftfj[|a 
aaberga  »  j^uMt  qu'il  aa  atiit«pt  aï  fîf«fiifPK|.^pq| 
d'eU6»qM,aaDaif<^dëom?eriq«*«DefifttMip 
qu  eUa  ëuît»4ta»ll  fiaed'ottial  p^  ai>in»i>  ëpwiySt 
daa9  im  éw  d'4g»iwa»»  lijifawwft  dii  y 
habilla  animlAt  Coatoiwa  ayaç  toa  iRJfwwiiM  j'iMH^ 
fille  qa*eUa  a^ait  »  de  mteie  ifa  et  4a  mêm^  lifll^t  ^ 
Coatanza  avait  para  tiatta  aana  Mm  Ubît»  4t  pqrwmuti 
soua  des  habita  da  «pur  « ^a  paif^H  |u> :Ob|Hirtllilii 
CecoatuyM  loi  allak  ai  bÎM  ifi'il  $Mi|  fli9iit.l|Wla 
dès  $a  oaisMiioe,  éU^yi9këédfm03^^'^if9kmf!m 
das  plus  richas  vétaaiaBta  qua  1»  «ode  aptonar^TfM^ 
fois,  parau  tant  da  ganaîQja«x,iliiapptaaaQqiiiir 
da  s'en  uouvar  un  tmia  :  ee  fol  Don  P^diPnt  \à^ 
du  corrégido?,  qui  compiil  anmtdl  <pia  Ciiatai>yy  fWj 
serait  point  à  loi.  £ffectî?amant,  la  corrégidor  convînt 
avec  Don  Diego  de  iCarriazo  et  Don  Joan  da  Aven* 
dano  que  Don  Tomas  ëpouaerait  r.oiAan7j ,  ji  qnî  ao^ 
père  donnerait  les  trente  mille  ëcus  qua  sa  mère  lui 
avait  laissés.  Ils  convinrent  aussi  que  le  porteur  d^eaUt 
Don  Diego  de  Carriazo»  aa  marierait  avec  la  fille  4f 
corrëgidor ,  et  Don  Pedro  »  la  fila  du  corrëgidor,  a;faii| 
une  fille  de  Don  Juan  da  Âvendano^  pour  qui  aoa^ 
père  promettait  d  obtenir  une  dispansa  da  parenté*  >  | 
De  cette  façon»  ils  se  trouvèrent  toua  ooatanfi^ 
joyeux  et  sati&faits.  La  nou^^a  de  cas  mariages  al 4e 
1  heureuse  fortune  da  la  aervanla  iUuatra  se  répandil 
promptement  par  la  villa,  et  une  mullîtuda  danna 
accouraient  voir  Costania  dans  son  nouveau  costnme , 
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sons  lequel ,  comme  on  Ta  dit ,  elle  se  montnit  û  par* 
faitement  dame.  On  vit  le  garron  ii  Toi^,  Fedio 
Tomas ,  changé  en  Don  Tomas  de  Âvendano,  et  véta  en 
grand  seigneur  ;  on  remarqua  aussi  que  Lope  TAstii- 
rien  était  devenu  très-ëlégant  cavalier  depuis  qoH 
avait  changé  d'habit ,  et  laissé  là  Fane  et  les  puieis 
à  cruches.  Cependant,  même  au  milieu  de  sa  magni- 
ficence j  quand  il  passait  dans  la  rue ,  il  ne  manquait 
pas  de  mauvais  plaisants  pour  lui  demander  la  qnene. 
Us  restèrent  tous  un  mois  à  Tolède,  au  bout  duquel  Don 
Diego  de  Carriazo  retourna  à  Bui^os  avec  sa  femme 
et  son  père,  et  Costanza  avec  son  mari  Don  Tomas, 
accompagnés  du  fds  du  corrégidor,  qui  voulut  aller 
rendre  visite  à  sa  parente ,  bientôt  son  épouse.  L'hâte- 
lier  de  Fauberge  du  Swillano  se  trouva  riche  avec  les 
mille  écos  reçus  en  présent,  et  la  quantité  de  bijonx 
que  Costanza  donna  à  sa  maîtresse  :  car  c*est  de  ce 
nom  qu'elle  appelait  toujours  celle  qui  l'avait  âevëe. 
Cette  histoire  de  Tillustre  servante  fonmit  ans 
poëtes  du  Tage  doré  Foccasion  d'exercer  leurs  ploams 
&  célébrer  la  sans -pareille  beauté  de  Costama,  la- 
quelle vit  encore  en  compagnie  de  son  fid^e  garçon 
d'auberge  ;  aussi  bien  que  Carriaso ,  avec  trois  fils , 
qui,  sans  avoir  pris  les  façons  du  père,  sans  se  rap- 
peler s'il  y  a  des  madragues  au  monde,  sont  tous 
aujourd'hui  étudiants  à  Salamanque.  Quant  à  leur 
père,  à  peine  aperçoit-il  quelque  âne  de  porteur  d'eau, 
que  celui  qu'il  eut  à  Tolède  lui  revient  en  mëmoiiu , 
et  qu'il  craint  de  voir  un  beau  jour,  quand  il  y  pensera 
le  moins ,  reparaître  dans  quelque  satire,  le  «  apporta 
la  queue ,  Ascurien  ;  Asturien ,  apporte  hi  queue.  « 
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Ptr  one  nuit  dea  plut  chaacUt  de  Vété^  un  tmI 
(o  venait  de  se  récréer  sur  les  bords  du  fle«ve  •  à 
Tolède ,  avec  sa  femme ,  un  fils  irèi-)eune ,  une  fille 
de  seixe  ans  et  une  servante.  La  nuit  était  claîie^  biin 
qu'il  filt  onze  heures ,  le  chemin  solitaire  et  leur  mafe- 
cbe  lente ,  pour  ne  pas  payer  par  la  fatigue  du  retour 
les  plaisirs  qu'on  prend  à  Tolède  sur  les  rives  du 
Tage  ou  dans  la  vallée.  Comptant  sur  la  sécurité  qne 
promettent  la  justice  active  et  les  babitudea  paisibles 
de  la  population  de  cette  cité ,  le  bon  gentilhomme 
revenait  avec  son  honnête  famille,  bîenékngnéde 
croire  qu'il  put  leur  arriver  aucun  désastre.  Maii, 
comme  la  plupart  des  malheurs  viennent  sans  qu^on  les 
prévoie ,  contre  tout  leur  sentiment  de  confiance  et  de 
paix ,  ils  en  éprouvèrent  un  qui  troubla  leur  diver- 
tissement du  jour,  et  leur  donna  de  quoi  pleurer  bien 
des  années.  Vingt-deux  environ  pouvait  en  avoir  un 
jeune  gentilhomme  de  cette  ville ,  auquel  la  ridiesse , 
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h  haute  naissance ,  les  pencbanU  vicieia ,  la  trop 
grande  indépendance  et  les  mauvaiset  eompaipûn , 
faisaient  faire  des  actions  indignes  de  sa  qualité»  d 
donnaient  une  hardiesse  qui  le  faisait  pasaer  poar 
impudent.  Or,  ce  gentilhomme,  dont,  par  ^(aid, 
nous  cachons,  quanta  présent,  le  vrai  nom,  pour  loi 
donner  cehii  de  Rodolphe ,  descendait  ayec  qoalie 
autres  de  ses  amis,  tous  jeunes ,  évapores  et  insolenli, 
la  pente  que  montait  Thidalgo.  Les  deux  escadront 
se  rencontrèrent ,  celui  des  brebis  avec  cdni  dea 
loups ,  et  pleins  (Fune  hardiesse  grossière ,  Rodolplie 
et  ses  camarades ,  s\'tant  caché  la  figure ,  regardèrent 
effrontément  sous  le  nez  la  mère ,  la  fille  et  la  aer^ 
vante.  Le  vieillard  irrité  leur  reprocha  en  termes 
amers  une  telle  audace;  eux  répondirent  par  des 
grimaces  et  des  quolibets ,  et ,  sans  s^oaUier  davan- 
tage ,  passèrent  leur  chemin.  Mais  la  grande  haanif 
du  visage  qu*avait  regardé  Rodolphe  (  et  c'était  edai 
de  la  fille  de  Thidalgo ,  qui  s'appelait ,  à  ce  qn*on  pr^ 
tend,  Léocadie)  se  fixa  si  bien  dans  sa  mémom, 
qu'elle  subjugua  sa  volonté  et  éveilla  chez  Ini  le  dérir 
de  posséder  cette  fille ,  en  dépit  de  tous  les  inoonvé- 
niens  qui  pouvaient  en  résulter.  En  an  instant,  I 
communiqua  cette  pensée  à  ses  camarades  ;  en 
autre  instant,  ceux-ci  résolurent  de  retonmer 
leurs  pas  et  d*enlevcr  la  jeune  personne  poor 
plaisir  à  Rodolphe,  car  les  riches  qui  se  font 
gués  trouvent  toujours  quelqu'un  pour  ca 
leurs  sottises  et  appeler  leurs  vices  des  vertus.  Ainsi, 
concevoir  ce  mauvais  dessein ,  le  communiquer,  Tap- 
prouver,  se  résoudre  h  enlever  Léocadie ,  et  Tenlever 
on  eflet ,  tout  cela  se  fit  presque  à  la  ibis. 


Bsae  inM€tttleM»:jMuchiiii  sortoirii^ 
▼eoant  «ar  lenw  pit,  Fépée  è  fa  «dn^  flt  eawt 
atteint  bienlôl  «em  qui  if  «raieM  poînt  eneor»  lÉa 
de  rendre  grioe  à  iMeii  de  ce  qell  les  «nk  tHjii 
des  mains  de  ces  inpertineitts.  Eoddpte  s^éfamçaMr 
Lëocadie,  etfa  prenant  dans  ses  kran ,  se  wt  à  finr 
avec  elle.  La  pas?»  enfimt  n*ent  pas  fa  fiine>dèie 
défendra  ;  Tefirai  Ini  Au  favofa  pour  sepbiiids^t  i€|t 
même  h  Inmière  des  yens  :  cVf  émamàB^UÊktmih 
naissance ,  elle  ne  pnt  Toir  ni  qni  rempetuit»  ni  mk 
on  remportait.  Le  pèfe  appefa  au  seooois,  fa  mèfe 
poussa  des  sanglots,  le  petit  frfcie  pfaora ,  fa  setraiifa 
s*dgratigna  le  visage;  mais  les  cris  ne  finnsnt  point  tlk 
tendus,  les  sanglots  ni  les  pleurs  n'rTritftrimt  wàiiÉli 
compassion,  et  les  ëgratignnres  ne  servirent  à  ifatf, 
car  tout  cela  se  perdait  par  fa  solitude  du  lieévfa 
silence  de  h  nnit  et  les  entrailles  sans  pitié  des  umI- 
faiteurs.  ^ 

Finalement ,  les  uns  s*en  allèrent  tout  joyeux ,  les 
autres  restèrent  désolés.  Rodolphe  arriva  jusque  chez 
lui  sans  nul  encombre,  et  les  parents  de  Léocadie 
regagnèrent  leur  maison  pleins  de  douleur  et  dedés- 
espoir.  Aveugles ,  puisqu'ils  étaient  privés  des  yeut 
de  leur  fille,  qui  étaient  la  lumière  de  leurs  yeux; 
solitaires,  puisque  Léocadie  était  leur  douce  et  agré** 
ble  société  ;  incertains  s*il  serait  bon  d'informer  fa 
justice  de  son  malheur,  et  craignant  d*étre,  en  k 
publiant ,  le  principal  instrument  de  son  déshonnenr, 
ils  se  voyaient  dans  un  grand  besoin  de  faveur  et 
d*appui,  comme  des  hidalgos  pauvres,  et  ne  savaient 
de  quoi  se  plaindre,  si  ce  n'est  de  leur  fnneste 
étoile.  ' 


Rodolphe,  cependant,  osant  de  pnMlenoe  et  de 
nue  y  avait  emmené  jo8qa*en  sa  maismi ,  joaiiaW  Wk 
diambre,  Lëocadie,  à  laquelle,  bien  qa*il  ••  flt 
aperça  qa*elle  était  évanoaie  qaand  il  Fempottate,  i 
avait  couvert  les  yeax  avec  un  moncboir,  poar  <|o*( 
ne  vit  pas  les  rues  par  où  il  était  passé ,  ni  la 
et  la  chambre  où  elle  se  trouvait.  Là ,  sans  élM^«da 
personne,  parce  qu'il  avait  un  appartement  sépasë 
dans  la  maison  de  son  père  qui  vivait  encore^  etcinï 
en  avait  aussi  la  def  (grande  imprudence  des 
qui  veulent  tenir  leurs  enfants  rangés),  là, 
que  Léocadie  fût  revenue  de  son 
Rodolphe  avait  assouvi  son  désir.  Privé  de  la 
de  Tintelligence,  il  déroba  dans  Tobscurité  le  plv 
riche  bijou  de  Léocadie.  Comme  les  péchés  des 
ne  tendent  d'ordinaire  pas  plus  loin  que  leur 
fiction  brutale ,  Rodolphe  aurait  voulu  se 
ser  sur-le-champ  de  Léocadie,  et  il  lui  vint  à  T 
de  la  mettre  dans  la  rue ,  évanouie  comme  elle  Té- 
tait Mais  au  moment  d'exécuter  ce  dessein,  il  eV 
perçut  qu'elle  reprenait  connaissance.  Elle 
«  Où  est-ce  que  je  suis,  malheureuse? 
cette  obscurité?  quelles  ténèbres  m' 
Suis-je  dans  les  limbes  de  mon  innocence,  on 
Fenfer  de  mes  fautes?  Jésus I  qui  m'approdbe, 
me  touche?  Moi,  dans  un  lit!  Moi ,  Uesiée I  ICi 
tends-tu,  ma  bonne  mère?  M'entends4n,  non  pte 
chéri  ?  Ah  1  malheur  à  moi  !  je  vois  bien  que 
renis  ne  m'entendent  plus,  et  que  met 
sont  à  mes  côtés.  Je  serab  trop  heureuse  qns 
obscurité  durit  toujours ,  sans  que  mes  yeos 
sent  jamais  la  lumière  du  monde,  et  que  eet 


oà  je  auU  *  qiwl  qu'il  filt ,  servit  de  gifpultare  à  mon 
bonneur  ;  car  le  d^ooneur  ignore  vaul  mkux  qoe 
l'honneur  m»  en  doute  par  l'opinion  de»  genâ.  Je  me 
rappelle  à  pnSsenl  (plût  k  Dieu  que  je  no  m'en  taaan 
jamais  souvenue)  que  je  marchais  (ont  k  l'heure  en 
compagnie  de  mes  parents  ;  je  me  rappelle  qu'on  m'a 
surprise,  atUquée,  entraînée  ;  j'imagine  et  je  vok 
bien  qu'il  ne  (àat  plus  que  je  sois  vue  de  personne.  O 
toi ,  qui  que  tu  sois,  qui  es  ici  pr&s  de  moi  (  en  parlnit 
ainsi  elle  .serrait  fortement  les  mains  de  Rodolphe),  si 
ton  &me  est  accessible  i  quelque  espèce  do  prière ,  je 
t'en  supplie ,  puisque  tu  as  triomphé  de  ma  vertD , 
triomphe  (-gaiement  de  ma  vie.  Ote-la-moi  sur>l«- 
champ  ;  il  ne  iàut  pas  ta  conserver  quand  on  a  perdn 
ï'honneur.  Regarde  :  la  cruauté  dont  lu  viens  d'user 
k  mon  égard  en  m'outrageant  s'effacera  par  la  pitié 
dont  tu  feras  preuve  en  me  tuant,  et  tu  seras  tout  & 
la  fois  cruel  et  oompatisatat  »  > 

Ces  propos  de  L^ocadie  jetirent  Rodolphe  dans 
une  grande  confusion.  Jeune ,  et  de  pea  d'ezpërienoe, 
il  ne  savait  ni  que  dire  ni  qne  faire.  Son  silence  éton- 
nait de  plus  en  plus  Lëocadie ,  qui  essayait  de  s'tÊaa- 
rer  avec  les  maitu  si  l'être  qni  se  trouvait  auprès  d'elle 
était  nn  fantôme,  une  ombre.  Cependant,  c(«nme 
elle  touchait  un  corps,  et  se  rappelait  la  violenoe 
qu'on  lui  avait  faite  l(HW{u'eUe  revenait  avec  ses  p>f 
rents  ,  elle  reconnaissait  toute  la  réalité  de  son  mal- 
Iicur.  Dans  cette  pensée,  elle  rattacha  le  ûldes  propo» 
qu'avaient  interrompus  ses  soupirs  et  sea  sangloll. 
i:  Audacieux  jeune  homme ,  lui  dit-«lle,  car  tes  actieM 
t'ont  assez  voir  que  tu  as  peu  d'âge ,  je  te  pardoww 
roiïense  que  tu  m'as  iàite,  poom  MuluBUit  <|M  tu 
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me  promettes,  cpe  ta  me  jures,  qa^tinn  que  ta  Vwê 
cachée  dans  cette  obscurité ,  tu  la  cadieras  dans  vm 
perpétuel  silence  sans  en  rien  dire  à  penonne.  Je  te 
demande  un  bien  faible  dédommagement  pour 
grand  outrage  ;  mais ,  pour  moi ,  c*est  le  plus 
que  je  puisse  te  demander,  et  que  tu  ▼emliei  »  toi» 
m'accorder.  Prends  garde  que  je  n*ai  jamais  ym  tm 
visage,  et  que  je  ne  veux  pas  le  voir;  car,  bien  que  ve 
rappelant  mon  offense,  je  ne  veux  pas  me  nppakr 
mon  offenseur,  ni  garder  dans  ma  mémoire  FinH^ 
de  Fauteur  de  mes  maux.  C'est  entre  moi  ei  le  CM 
que  se  passeront  mes  plaintes ,  et  je  ne  veux  pas  les 
faire  entendre  au  monde,  qui  ne  juge  pas  des  diOMi 
selon  quelles  arrivent,  mais  selon  Topinion  qa^ 
s*en  forme.  Je  ne  sais  comment  je  puis  te  dire  ee$ 
vérités,  qui  ne  s'apprennent  d'ordinaire  que  par 
l'expérience  d'une  foule  de  cas  et  par  le  oomia  éè 
longues  années,  tandis  que  mon  âge  n*atleiiit  pas 
dix-sept  ans;  ce  qui  me  fait  comprendre  que  la 
leur  peut  aussi  bien  délier  la  langue  qoe  la  lier 
affligés ,  lesquels  exagèrent  quelquefois  leon 
pour  qu'on  y  croie ,  et  d'autrefois  les  taisent , 
de  n'y  pas  trouver  remède.  De  quelque  manière  qw 
je  fasse,  que  je  parle  ou  me  taise,  j'espère  te 
à  me  croire  ou  à  me  soulager  :  car,  à  ne  pas  me 
il  y  aurait  ignorance  ;  à  ne  pas  me  soidager,  i 
sibilité  de  trouver  aucun  soulagement.  Je  ne 
pas  me  désespérer,  puisqu'il  te  coûtera  peu  de  sVn 
donner  un.  Le  voici  :  n'attends  pas ,  n'espère  paa  «pM 
le  temps  calme  jamais  le  juste  courroux  qui  m'i 
contre  toi ,  et  n'essaie  point  d'amasser  les 
Moins  tu  abuseras  de  moi ,  puisque  d^  tn  en  aa 


abuse,  el  moins  s'enflammeront  tes  coupables  dt^irs. 
Suppose  <]Uc  tu  m'as  onctiecc*  par  accident,  sans  rë- 
flexion.  Moi,  je  supposerai  i|ue  je  ne  suis  pas  venue 
au  monde  ,  ou  que ,  si  j'y  suis  venue ,  ç'.i  éU:  pour 
être  malheureuse.  Mets-moi  sur-le-ehamp  dans  la 
nie,  on  du  moins  près  de  la  callu^ilmle;  de  1^,  je 
saurai  bien  retourner  à  la  maison.  Mais  tu  me  jurcns 
aussi  de  ne  pas  me  suivre  ,  de  ue  pas  connaître  ma 
demeure  ,  de  ne  pas  me  demander  le  nom  de  mes  pa- 
rents ,  ni  le  mien  ,  ni  celui  d'aucune  ])cr)»onne  de  ma 
famille ,  qui ,  si  elle  était  aussi  riche  qne  nohie ,  n'au- 
rait pas  soulTert  en  moi  un  si  grand  malheur.  Ré- 
ponds à  cela  ;  et  si  tu  crains  que  je  ne  te  reconnaisse 
i  la  parole,  sache  qu'hormis  mon  père  et  mon  con- 
fesseur, je  n'ai  parlé  à  nul  homme  en  ma  vie,  et  j'en 
ai  peu  entendu  parler  au  milieu  de  cette  foule  que 
je  poisse  reconnattre  la  ion  de  voix,  a 

La  repense  que  6t  Rodolphe  aux  discrets  propos  de 
la  triste  Lëocadie  fut  delà  serrer  dans  ses  bras,  en  fat* 
aant  mine  de  vouloir  donner  un  nouveau  eonrs,  poar 
lui,  à  sa  passion,  pour  elle,  ^  son  dtjsbonneur.  AoseiH 
timent  de  cette  violence,  Léocadie,  trouvant  plus  de 
forces  que  n'en  promettait  son  jeune  âge,  se  défendit 
avec  les  pieds,  avec  les  mains ,  avec  les  dents ,  avec  la 
parole  :  «  Fif^ure-toi  bien  ,  s*écria-t-elle ,  traître , 
homme  dénaturé ,  que  les  dépouilles  que  tu  as  em^ 
portées  de  moi  sont  celles  que  tu  pouvais  emporter 
d'un  tronc  d'arbre,  d'une  colonne  inanimée,  et  qu'an« 
telle  victoire  ne  peut  tourner  qu'à  ton  infamie.  Maia 
celle  que  tu  prétends  maintenant ,  tu  ne  t'obtieadnt 
qu'avec  ma  mort.  Évanouie,  tu  m'as  foalée  aos 
pieds  -y  mais  à  présent  que  j'ai  repris  i 
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soas  lequel ,  comme  on  Ta  dit ,  elle  se  montrait  si  pir- 
faitement  dame.  On  vit  le  garçon  à  Toii^,  Pedro 
Tomas ,  changé  en  Don  Tomas  de  Avendano,  et  veto  en 
grand  seigneur  ;  on  remarqua  aussi  que  Lope  TAstii- 
rien  était  devenu  très-élégant  cavalier  depuis  qa*il 
avait  changé  d'habit ,  et  laissé  là  Tâne  et  les  ptnien 
à  cruches.  Cependant ,  même  au  milieu  de  sa  magni- 
ficence j  quand  il  passait  dans  la  rue ,  il  ne  manquait 
pas  de  mauvais  plaisants  pour  lui  demander  la  queue. 
Us  restèrent  tous  un  mois  à  Tolède,  au  bout  duquel  Don 
Diego  de  Carriazo  retourna  à  Burgos  avec  sa  femme 
et  son  père,  et  Costanza  avec  son  mari  Don  Tomas, 
accompagnés  du  fds  du  corrégidor,  qui  voulut  aller 
rendre  visite  à  sa  parente ,  bientôt  son  épouse.  L*bdte« 
lier  de  Tauberge  du  Ses^illtmo  se  trouva  riche  avec  les 
mille  écus  reçus  en  présent,  et  la  quantité  de  bijoux 
que  Costanza  donna  i  sa  maîtresse  :  car  c*esl  de  ce 
nom  qu'elle  appelait  toujours  celle  qui  Tavait  âevée. 
Cette  histoire  de  Tillustre  servante  fournit  aux 
poètes  du  Tage  doré  Toccasion  d*exeroer  leurs  plumes 
à  célébrer  la  sans -pareille  beauté  de  Costama,  la- 
quelle vit  encore  en  compagnie  de  son  fidMe  garçon 
d*auberge  ;  aussi  bien  que  Carriazo ,  avec  trob  fib , 
qui,  sans  avoir  pris  les  façons  du  père,  sans  se  rap- 
peler s*il  y  a  des  madragues  au  monde,  sont  tous 
aujourd'hui  étudiants  à  Salamanque.  Quant  à  leur 
père,  à  peine  aperçoit-il  quelque  âne  de  porteur  d*ean, 
que  celui  qu*il  eut  à  Tolède  lui  revient  en  mémoife  » 
et  qu'il  craint  de  voir  un  beau  jour,  quand  il  j  pensera 
le  moins ,  reparaître  dans  quelque  satire,  le  «  apporte 
la  queue ,  Astnrien  ;  Asturien ,  apporte  la  queue.  » 
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il  ne  voulait  pas  essayer  de  nouveau  ses  foroes ,  et 
craignait  d'être  découvert.  Il  la  conduisit  jusqa'à  la 
place  qu*on  appelle  de  Y jijuntamienio  ,  et  là ,  cTi 
voix  contrefaite ,  parlant  une  kngue  moitié 
gaise  et  moitié  castillane,  il  lui  dit  qu'elle  pouviildk* 
rement  gagner  sa  maison  ,  car  elle  ne  serait  suivie  de 
personne  \  puis,  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  de  s*é» 
ter  le  bandeau  des  yeux ,  il  s'était  enfui  de  maniera  à 
ne  pouvoir  être  vu. 

Léocadie  resta  seule  ;  elle  s'ôta  le  mouchoir  des 
yeux,  reconnut  l'endroit  où  on  l'avait  laissée,  regarda 
de  toutes  parts,  ne  vit  personne ,  mais,  dans  la  craiiile 
qu'on  ne  la  suivit  de  loin,  elle  s'arrêtait  à  chaque  pas, 
en  se  dirigeant  vers  sa  demeure ,  qui  n'était  pas  tout 
loin  de  Vx  \  et  même,  pour  dérouter  les  espions,  si  par 
hasard  on  l'eût  suivie ,  elle  entra  d'abord  dans  une 
maison  qu'elle  trouva  ouverte.  Un  peu  de  teaips 
après,  elle  gagna  la  sienne,  où  elle  trouva  ses  parents 
accablés  de  douleur,  ne  s'étant  point  coudiés  et 
n'ayant  pas  même  la  pensée  de  prendre  du 
Quand  ils  la  virent ,  ils  coururent  à  elle  les  bras 
verts,  et  la  reçurent  avec  les  larmes  aux  yeux,  PMm 
de  trouble  et  d'effroi,  Léocadie  prit  ses  parents  à  part» 
et  leur  rendit  compte  brièvement  de  sa  déploiaUa 
aventure,  de  toutes  les  circonstances  qui  Tavaieiit  ae* 
compagnée,  ajoutant  qu'elle  ignorait  tout  à  fiût  i|mI 
était  son  ravisseur ,  l'infime  qui  l'avait  dëshonoréa. 
Elle  raconta  tout  ce  qu'elle  avait  vu  sur  le  théâtre  oè 
s'était  jouée  la  tragédie  de  son  infortune  :  la  fentoe , 
le  grilhige ,  le  jardin,  les  bureaux,  le  lit ,  les  teiiUwea 
de  damas;  puis,  à  la  fin,  elle  leur  montra  le  cmcifiz 
qu'elle  avait  apporté.  Devant  cette  sainte  inage^  ks 
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larmes  coulèrent  de  nouveau  ;  on  fit  des  nÉpiécalioM, 
on  demanda  vengeance  ,  on  loohaita  de  ■uracoleiit 
châtiments.  Léocadie  reprit  ensuite  ifiie,  Ueo  qu^dle 
ne  désirât  point  connaître  son  offenaeor^  si  ses  piMMs 
trouvaient  bon  de  le  connaître ,  ik  te  pourraient  aà 
moyen  de  cette  image ,  en  faisant  aMioBoer  pir  las 
sacristains ,  dans  les  chaires  de  tontes  lés  paraisaeadelfi 
ville,  que  celui  qni  avait  perdu  ce  cmc^  le  retooiir 
verait  au  pouvoir  du  religieux  qui  serait  dësignéi; 
qu*aiQsi,  en  connaissant  le  mdtre  de  rimage»  on  oofh 
naîtrait  la  maison  et  même  la  personne  de  son  en- 
nemi, a  Tu  aurais  bienCiit,  ma  fille,  réjpliqna  le  pèseï 
si  la  malignité  générale  ne  s^opposait  à  ta  diaorète 
prévoyance.  Il  est  clair  qu^aujourd'hui  on  ifMuquBia 
que  ce  crucifix  manque  dans  Tappartement  dont  tu 
parles ,  et  que  son  maître  ne  doutera  pas  que  la  pev* 
sonne  qui  s*y  trouvait  avec  lui  ne  Tait  emporté  \  sais 
s'il  vient  à  savoir  que  cette  image  est  entre  les  nuins 
de  quelque  religieux ,  cela  pourra  plutôt  servir  à  ce 
qu'il  sache  qui  Ta  remise  au  dépositaire ,  qu*à  fiûre 
découvrir  celui  qui  Ta  perdue  :  car  il  pourrait  se  fSûre 
qu'un  autre  vint  la  chercher,  à  qui  le  véritable  maî- 
tre en  aurait  donné  les  enseignes;  en  ce  cas,  nous 
serions  plus  embarrassés,  plus  indécis  que  bien  infor- 
més ,  quand  bien  même  nous  userions  du  même  ar- 
tifice que  nous  soupçonnons  ,  en  faisant  remettre  le 
crucifix  au  religieux  par  une  tierce  personne.  Ce  que 
tu  as  à  faire  ,  ma  fille ,  c'est  de  le  garder  et  de  te  re- 
i  ommander  à  lui  ;  puisqu'il  a  été  témoin  de  ta  dis- 
grâce ,  il  permettra  qu  il  y  ait  un  juge  qui  se  diarge 
de  te  rendre  justice  ;  prends  garde ,  ma  fille ,  qu'une 
ooce  de  déshonneur  public  fait  plus  de  mal  que  dix 
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Utni  d'kifiullie  secrète;  et  fmisqiie  tu  pms 
lionorëe  en  public  «uk  yeux  de  Dîea,  ne  te 
poînt  d'être  ééekonoiée  en  secret  à  tei  yeux.  Lt 
litidile  déshoimear  est  dans  le  pëdië ,  et  le 
lM>nnew  dans  h  wrtn;  ce  n'est  qoe  {nr  la  pvofet 
par  le  désir  o«  par  Taction  qn'oa  offense  Dicn  »  «t 
paÎBC{ae  tn  ne  Tas  offense  ni  en  parole ,  ni  en 
ni  en  action ,  iîens-toî  poor  honorable,  et  moâ ,  jà 
tiendrai  ponr  lellei  sans  te  regarder  jamaii 
que  oonune  ton  véritable  père.  » 

Ce  fioLt  par  ces  sages  et  prudents  propos 
de  Léocadie  la  consola ,  et  sa  mère,  femhrassat 
nouveau ,  s'efforça  de  la  consoler  aussi.  La 
fille  géant,  pleura,  et  se  résigna,  comme  on  dit  «  l 
oouYrir  la  tête,  à  vivre  dans  la  retraite  sons  Tajln 
ses  parents,  dans  une  condition  honnête  entant 
panvre. 

Cependant  Rodolphe ,  de  retour  diei  Ini ,  •' 
çnt  que  le  cradiix  manquait  U  devina  bien  qni 
vait  ravoir  emporté  j  mais  il  ne  s'en  inquiéta  ^/akn^ 
trop  riche  pour  Ciire  attention  à  cette  perte.  Ses  pn* 
rents  ne  lui  en  demandèrent  pas  compte  davuntuft^ 
lofique,  à  trois  jours  de  Ik^  partant  ponr  ritalie«fl 
fit  remise  à  une  canériste  de  sa  mère  de  toM  ûBMfM 
laissait  dans  son  appartement.  Il  y  avait 
que  Roddphe  avait  résolu  de  passer  en  Italie  ,  et 
père ,  qui  avait  voyagé  dans  cette  eontrde  »  kn 
daitd'y  aller  à  son  tour ,  disant  que  ce  n'était 
d*être  gentilhomme  dans  sa  patrie ,  et  qn'il  fidak 
are  l'être  dans  les  pays  étrangers.  Par  cas  luisom 
par  d'autres,  Rodolphe  se  soumit  à  la  volonté 
aoii  père ,  qui  M  donna  de  fortes  letiees 
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pour  BarciloBe,  Géo6B ,  Rome  et  Naplts.  Lt  J«uie 
homme ,  a?ec  d«nde  «es  ciraarades,  te  mil  MMÛlAt 
en  roQte ,  allëchë  par  œ  qu  il  avait  oaï  dire  à  ploMWt 
militaires  de  Faboiidanoe  des  auberges  de  Fhmee  tt 
dltalîe ,  et  de  la  liberté  dont  joniastnt  Im  lEi|ttgMls 
dans  lears  lof^ments.  U  tronvait  fort  agrëaUs  à  !*#- 
reille  ees  mots  :  Eeeo  li  buoni  polanri^  piâhnl, 
preiuio  e  ealciciê,  et  antres  de  même  espèet  qtte 
les  soldats  se  rappellent  quand  ils  reviennenl  de  eii 
pays  dans  le  n6tre ,  et  qu'ils  passent  par  la  misèie  41 
les  incoramoditës  des  batelleries  d*Espagtie^  Pilialé- 
ment  il  partit,  se  souvenant  aussi  peu  de aonavei^ 
ture  avec  Lëocadie ,  que  si  elle  ne  lui  ffti  jamiis  iM^ 
rivée.  ' 

Léocadie,  pendant  ce  temps,  passait  Aei  ses  parenis 
une  vie  aussi  retirée  que  possible ,  sans  se  laisser  V0ir 
d'aucune  personne ,  craignant  que  sa  mésaventure  Éis 
se  lût  sur  son  front.  Mais ,  au  bout  de  quelques  moia , 
elle  se  vit  bien  obligée  de  faire  par  force  ce  qu'eHe 
avait  fait  jusque-là  de  son  plein  gré.  Elle  vit  qu*il  hd 
convenait  de  vivre  tout  à  fait  retirée  et  cachée,  car 
elle  se  sentit  enceinte  :  événement  qui  ramena  dans 
ses  yeux  les  larmes  que  le  temps  avait  un  peu  sédiées  ^ 
(|ui  lui  fit  de  nouveau  frapper  Tair  de  ses  soupirs  et  de 
ses  lamentations,  sans  que  toute  la  tendresse  et  larsfr- 
soii  de  sa  bonne  mère  pussent  parvenir  à  la  consoleir. 
Le  temps  courut,  amena  le  moment  des  couches ,  et, 
avec  un  si  grand  mystère  qu'on  n'osa  pas  même  se 
fier  à  une  sage-femme ,  dont  sa  mère  usurpa  l'emploi , 
elle  mit  au  monde  un  petit  garçon ,  des  plus  benk 
qui  se  puissent  ima^ner.  Avec  autant  de  prudenceet 
de  mystère  qu  il  éuit  né,  on  le  porta  à  un  village,  oit 
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il  fut  nourri  et  soigné  quatre  an» ,  au  bout  deaquek  » 
et  sous  le  nom  de  neveu ,  son  grand-père  le 
chez  lui ,  où  il  fut  élevé ,  sinon  dans  la  rich 
moins  dans  la  vertu.  L'enfant ,  auquel  on  donna  le 
nom  de  Lub ,  parce  que  c'était  celui  de  son  gnnd- 
père  I  était  de  beau  visage ,  d'humeur  douce ,  d*espril 
éveillé,  et  dans  toutes  les  actions  qu'il  pouvait  &n 
en  cet  âge  si  tendre ,  il  montrait  qu'il  devait  le  joor  à 
quelque  noble  père.  Sa  grâce ,  sa  beauté ,  son  esprit , 
touchèrent  tellement  le  cœur  du  vieillard  et  de  aa 
femme ,  qu'ils  finirent  par  tenir  à  bonheur  le  mailiear 
de  leur  fille ,  puisqu'elle  leur  avait  donné  nn  tel  petit- 
fils.  Quand  il  passait  dans  la  rue,  des  milliers  de  bé- 
nédictions pleuvaient  sur  lui  :  les  uns  bénissaient  sa 
beauté ,  d'autres  la  mère  qui  l'avait  mis  au  monde  • 
ceux-ci  le  père  qui  l'avait  engendré ,  ceux4à  toute  la 
fiimille  qui  l'élevait  si  bien.  Au  milieu  des  applandis* 
sements  de  ceux  qui  le  connaissaient ,  et  de  oena  qoi 
ne  le  connaissaient  point  «  l'enfant  parvint  à  l'âge  de 
sept  ans  \  il  savait  déjà  lire  le  latin  et  Tespagnol ,  et  3 
écrivait  d'une  main  courante  et  bien  formée  ;  car  Ti 
tention  de  ses  parents  était  de  le  faire  savant  et 
tueux ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  le  faire  riche  : 
si  la  science  et  la  vertu  n'étaient  pas  les  ricl 
qui  les  voleurs  n'ont  aucune  prise ,  pas  plus  que  ce 
qu'on  appelle  la  fortune. 

Un  jour,  il  arriva  que  l'enfant ,  allant  porter  one 
commission  de  sa  grand'mère  à  une  de  ses  parentes, 
vint  à  passer  par  une  rue  où  se  faisait  une  CKHme  de 
cavaliers.  Il  se  mit  k  regarder,  et ,  pour  prendre  une 
meilleure  place ,  il  traversa  la  rue  au  moment  où  il 
pouvait  éviter  d'être  renversé  par  un  cheval  qne 
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cavalier  ne  pot  retenir  dans  la  foagae  de  sa  coukrse.! 
Le  chenal  passa  par-dessos  Tenfiint ,  et  le  bossa  oommr 
mort ,  étendu  par  terre ,  et  perdant  beaaamp  de  sang 
d'une  blessure  k  la  télé.  A  peine  cet  accident  Tenait-^ 
d'arriver,  qu*ûn  vieux  gentilhomme,  qui  était  à  re-! 
garder  la  course  ,  se  jeta  de  cheval  avec  une  promp* 
titude  inouïe,  et  courut  à  Tenfànt.  11  Tâla  des  bras 
d'un  homme  qui  Tavait  relève ,  le  prit  dans  les  siens, 
et  sans  se  mettre  en  peine  ni  de  ses  cheveux  blancs  ,' 
ni  de  son  rang ,  qui  était  très-élevé ,  il  gagnaà  grands 
pas  sa  demeure ,  ordonnant  i  ses  valets  de  le  laisser^  t 
et  d'aller  chercher  un  chirui^en  pour  panser  Fenfiint^r 
Plusieurs  gentilshommes  le  suivirent ,  toudiés  dn  mat**' 
heur  d'un  si  bel  enSint ,  car  le  bruit  coumt  bien  vite 
que  le  petit  garçon  renversé  était  Luisîto ,  neveu  de 
tel  gentilhomme ,  désignant  son  grand-père.  Ce  bruit , 
passant  de  bouche  en  bouche,  arriva  jusqu'aux  oreilles 
de  ses  parents  et  de  celle  qu'on  ne  savait  pas  sa  mère, 
lesquels,  une  fois  qu'ils  furent  assurés  de  l'événement , 
hors  d'eux-mêmes  et  comme  des  gens  qui  ont  perdu 
Tesprit ,  sortirent  à  la  recherche  de  leur  bien-aimé. 
Le  gentilhomme  qui  l'avait  emporté  était  si  connu  et 
Je  si  haute  naissance  que  bien  des  gens  qu'ils  rencon- 
trèrent dans  la  rue  leur  indiquèrent  sa  maison  ;  ils  y 
arrivèrent  au  moment  où  l'enfant  était  déjà  entre  les 
mains  du  chirurgien.  Les  maîtres  de  la  maison,  c'est- 
à-dire  le  gentilhomme  et  sa  femme,  prièrent  ceux 
qu'ils  pensèrent  être  les  parents  du  petit  garçon  de  ne 
point  pleurer  et  de  ne  point  élever  la  voix  pour  se 
plaindre,  puisque  cela  ne  pourrait  lui  faire  aucun 
bien.  Le  chirurgien,  qui  était  renommé,  après  l'avoir 
p.^iisr  avec  beaucoup  de  soin  et  d'adresse .  déclara  que 
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b  Uessure  notait  pas  ansn  mortelle  qu'elle  Im 
para  dès  Fabord.  Au  milieu  da  pansement  » 
à  lai ,  car  il  ëlait  resté  jusque-là  sans  connaiaaaiioe  ;  il 
se  réjouit  en  voyant  son  oncle ,  sa  tante  et  ta  coonBt» 
lesquels  lui  demandèrent  en  pleurant  comment  3  at 
trouvait.  «  Bien  portant,  répondit-il  *,  sinon  que 
et  la  tête  me  font  grand  mal.  »  Le  médecin 
qu'on  ne  lui  parlât  point ,  et  qu'on  le  laissât 
On  obéit ,  et  son  grand-père  commença  k  remercMr  k 
seigneur  de  la  maison  de  la  grande  charité  dont  il  amk 
usé  «avers  son  neveu,  a  Vous  n'avez  aucun  remeidk 
ment  à  me  faire,  répondit  le  gentilhomme,  car  je  dois 
vous  apprendre  qu'en  voyant  cet  enfiint  tomb4  A 
foulé  aui  pieds ,  je  crus  voir  le  visage  de  mon  propM 
fils,  que  j'aime  tendrement.  C'est  ce  qui  B*a  âéââé 
à  le  prendre  dans  mes  bras  et  à  l'apporter  k 
son ,  où  il  restera  tant  que  durera  sa  convj.i.u.^y» , 
recevant  tous  les  soins  nécessaires  et  poMÎblea.  »  La 
femme  du  gentilhomme,  qui  était  une  noble  dhas, 
tint  le  même  langage  et  fit  même  de  plu»  amplcapi»- 


Le  grand-père  et  sa  femme  demeurèrent  ibvt 
pris  d*une  telle  charité  ;  mais  la  jeune  mère  lot 
autrement  surprise  :  car,  ayant  un  peu  calmé  le 
ble  de  son  âme  aux  bonnes  nouvelles  du 
elle  regarda  attentivement  la  chambre  où  était  nn 
filf ,  et  reconnut  clairement ,  à  mille  indices,  que  c'é- 
tait celle  où  avait  fini  son  honneur  et  commenoé 
infortune.  Bien  que  l'appartement  ne  lut  pli 
des  tentures  de  damas  qu'il  y  avait  alors ,  elle  en  m» 
connut  toute  la  disposition ,  et  vit  la  fenêtre  giilléi 
c|ui  s'ouvrait  sur  le  jardin.  Comme  cette  fenêtre 
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que  oui.  Biiit  €e^lafi»p|Mifa]^lK,  fl^^lpMic*éii 
tntlesteé  lilf  ip'elk  ra|pfdail  èoÉwe  ktoai^  di 
son  sëpolcotw  B*ÉiUbiirft^  le  néoie koMeë taekqMl 
ëtail  alon  placée  Vknatf/t  éit  Cknm  <pi*el)e  nwk  éÉi- 
portée  se  tieiivait  eneoro  à  là  fliéÉlÉe  plM».  Use  diete 
enfin  adiert  de  oontertir  êm  éoeleefn  otiliiede»  je 
yeux  dire  les  eKaJiers  qe^il  y  wnkt  deoeUe  dlaadbee  ik 
la  rue,  et  qn'afee  une  pmdeooe adroit»  «Ile  «fiii esi 
soin  de  compter ,  loiaqi^en  rtainenait  4g  HwpfÊÊîm^ 
ment,  les  yen  bandés.  Celle  fcii^  eÉrsientnantcheÉ 
elle,  lor8qu*elle  laisM  ses  lib,  elle  lee  eeeipln  àm 
nouveau,  et  en  troufa  le  nombre  pei  fmU  Mi  jaUe^ 
Le  rapprocbemeot  cb  cas  dîters  indicée  né  hn  laiaw 
plus  de  donte  sur  Fexactitnde  de  Fidée  qi:^ils  afaîaat* 
fait  naître,  et  dont  elle  rendit  un  eofiple  fidèle  à 
sa  mère.  CeHe-cî,  en  fenlnie  bien  avisée,  s*infiurma  mÈÊ 
gentilhomme  chez  qui  son  petit-fib  était  alité,  avait  en 
ou  avait  encore  quelque  fils.  EUe  découvrît  que  le  jeune 
bomme  auquel  nous  donnons  le  nom  de  Rode^plmi 
était  son  fils  effectivement ,  et  qu'il  se  trouvais  en 
Italie  ;  mats  en  mesoranl  le  temps  écoulé  depuis  fii*îè 
avait ,  à  ce  qu'on  lui  dit ,  quitté  l'Espagne  ^  elle  trouvai 
précisément  les  sept  ans  qui  formaient  ïàfft  de  son 
petit-fils.  Elle  informa  son  mari  de  tout  cela,  et  tone 
deux ,  ainsi  que  leur  fille ,  résolurent  d'attendre  d'à* 
bord  ce  que  Dieu  ferait  du  blessé.  Au  bout  de  quinse 
jours,  Tenfant  était  hors  de  danger,  et  il  se  leva  au  beé^ 
d'un  mois.  Pendant  tout  ce  temps ,  il  fut  visitécfatqnri 
jour  par  sa  mère  et  sa  grand'mère ,  et  chojFé  par  lee 
maîtres  de  la  nsaison  comme  s  il  eut  élé  lent 
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enfant.  Qaelqoefins ,  en  causant  avec  Léocadie ,  DdAa 
Esteiania  (  ainsi  s'appelait  la  femme  du  gentilhn— mj  ) 
lui  disait  que  cet  en&nt  ressemblait  tellement  à 
fils ,  qui  était  en  Italie ,  qu'elle  ne  le  regardait  pan 
fois  sans  qu'elle  crût  aToir  ce  fils  devant  les  yeaz. 

De  ce  propos  souvent  répété ,  Léocadie  prit 
sion ,  un  jour  qu'elle  se  trouvait  seule  avec  In 
de  lui  dire  ce  qu'elle  avait  résolu ,  d'accord  avec 
parents.  Ce  fat  à  peu  près  en  ces  termes  qu'elle  In 
parla.  «  Le  jour,  madame ,  où  mes  parents  apprirent 
tout  à  coup  que  lear  neveu  était  si  grièvement  faleasë, 
ils  crurent  que  le  Ciel  leur  était  fermé  et  que  le 
monde  entier  s'était  écroulé  sur  eux  ;  ib  pensèrent 
avoir  perdu  la  lumière  de  leurs  yeux  et  le  bâion  de 
leur  vieillesse ,  en  perdant  ce  neveu ,  qu'ik  aiment 
d'un  amour  si  passionné  qu'il  surpasse  de  Ktwifiwip 
celui  qu'ont  pour  leurs  enfants  la  plupart  des  pèrek 
Mais ,  comme  on  a  coutume  de  dire  que  quand 
donne  la  plaie  il  donne  la  médecine ,  l'enfimt 
la  sienne  dans  cette  maison ,  et  moi  j'y  ai  tnwfé 
l'impression  de  certains  souvenirs  que  je  n* 
jamais  tant  que  ma  vie  durera.  Je  suis  noble , 
car  mes  parents  le  sont ,  et  tous  mes  ancêtres  Tootéléf 
lesquels,  dans  la  médiocrité  des  biens  de  h  fertue» 
ont  toujours  dignement  soutenu  leur  bonnear ,  mm 
quelques  lieux  qu'ils  aient  vécu,  b  Surprise  à  cet  pM* 
pos ,  Dona  Este&nia  écoutait  Léocadie  et  ne  poaviit 
croire,  bien  qu'elle  le  vtt,  que  tant  de  sens  et  d'a- 
plomb pût  s'allier  à  un  âge  si  tendre ,  car  elk  an 
lui  donnait  pas  plus  de  ringt  ans.  Sans  lui  répKipaet 
un  mot,  sans  l'interrompre,  elle  attendit  que  la  jeme 
femme  eut  achevé  tout  œ  qu'elle  voulut  lui  dire  *  en 
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qui  n'ëUtt  aotre  diote  cpie  de  Im  coiHer  IVMmttU  dd 
9on  fils  et  son  propre  dësbonneor,  oomment  die  firt 
enlerëe,  comment  on  lai  btnda  les  yens,  comment 
on  ramena  dans  cette  chambre,  et  à  quelles  enseignes 
elle  sTait  reconnu  que  c^étaît  bien  la  même  qn'cNe 
soupçonnait.  Pour  dernière  preuve,  elle  tira  de  son  seia 
le  crudfix  qu'elle  avait  emporté.  «  O  toi ,  Seigneur,  kn 
dit-elle ,  qui  fus  témoin  de  la  violence  qu^on  m*a  finie , 
sois  juge  de  la  réparation  qu  on  doit  me  iâire.  Je  f  ai 
pris  sur  ce  bureau ,  dans  le  dessdn  de  te  rappeler  sans 
cesse  mon  injure ,  non  pour  t^en  demander  vengeancef 
ce  n'est  pas  ce  que  je  sollicite ,  mais  pour  te  prier  de 
m'envoyer  quelque  consolation  qui  m^aide  à  porter 
mon  malheur  en  patience.  Cet  enfiint ,  madame  f 
qui  vous  avez  épuisé  les  trésors  de  votre  charité , 
véritablement  votre  petit-fils.  Ça  été  par  la  permii 
du  Ciel  qu'un  cheval  Ta  renversé,  pour  qu'on  rap- 
porte à  votre  maison ,  et  que  j'y  trouve,  moi,  comme 
j*espère  Vy  trouver,  sinon  le  remède  qui  conviendrait 
le  mieux  à  mon  infortune  ,  au  moins  un  moyen  de  la 
supporter.  »  En  achevant  ces  mots,  et  serrant  le  cru- 
cifix contre  sa  poitrine ,  elle  tomba  évanouie  dans  les 
bras  d'Estefania.  Celle-ci,  comme  femme  de  sang 
noble ,  chez  qui  la  compassion  et  la  miséricorde  sont 
aussi  naturelles  que  la  dureté  chez  l'homme ,  eut  à 
peine  vu  Tévanouissement  de  Léocadie,  qu'elle  cotte 
son  visage  au  sien ,  Tinondant  de  tant  de  larmes  qu'il 
ne  fut  pas  besoin  de  jeter  d'autre  eau  à  la  figure  de 
Léocadie  pour  qu'elle  reprit  connaissance. 

Tandis  qu'elles  étaient  toutes  deux  en  cet  état,  le 
gentilhomme ,  mari  d'Estefania ,  vint  à  entrer ,  tenant 
le  petit  Luisito  par  la  main.  Quand  il  vit  les  pleurs 
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dettfiemme  «l  réranoaissement  de  Lëocidîe  »  il 
manda  en  tonte  hâte  qu  on  Ini  en  dit  la  came.  L* 
fimt  embrassait  sa  mère,  comme  sa  consÎBey  d 
graiid*nière,  comme  sa  bienfaitrice,  etleor 
dait  aussi  ce  qu'elles  aTaient  à  pleurer.  «  U  y  a 
l^randes  choses  à  voas  dire ,  seigneur ,  rëpondk 
fimia  à  sim  mari ,  qui  seront  résumées  en  tous 
de  bien  yous  persuader  que  cette  femme 
votre  fille ,  et  cet  enfant  votre  petit-fils.  La  vërilé 
je  vous  dis ,  c'est  cette  jeune  fille  qui  me  Ta  dite  » 
ce  qui  la  confirme ,  c'est  le  visage  de  cet  enfimt 
lequel  bous  avons  vu  tous  deux  celui  de  notve  fik. 
—  Si  vous  ne  vous  expliquez  pas  davantage  j 
dame ,  répliqua  le  gentilhomme ,  je  ne  vous 
point.  )» 

£b  ce  moment ,  Léocadie  revint  à  elle ,  el 
toujours  le  crucifix  embrassé ,  elle  semblaîl 
se  fendre  en  pleurs,  ce  qui  tenait  le  gentilbomaie 
une  extrême  perplexité ,  de  laquelle  il  ne  sorlîft 
lorsque  sa  femme  lui  eut  conté  ce  qu'elle 
pris  elle-même  de  Léocadie.  Lui ,  par  une 
permission  du  Gel,  fut  aussitôt  convaincu, 
de  nombreux  et  véridiques  témoins  lui  eosseat 
d'irrécusables  preuves.  Il  consola  et  embrassa 
die ,  il  couvrit  son  petit-fils  de  baisers ,  et ,  le  j 
Rséme ,  sa  femme  et  lui  dépéchèrent  un 
Naples  pour  informer  son  fils  qu'il  eût  à  re 
le-champ ,  parce  qu'ils  avaient  arrêté  son 
avec  une  femme  d'une  incomparable  beauté,  etqal 
lui  convenait  sons  tous  les  rapports.  Os  ne 
plus  que  Léocadie  et  son  fils  retournassent  chei 
parente ,  lesquds ,  ravis  de  l'heureux  snooèt  deb  4é» 


infinies. 

Le  oMTiw  trrm  à  Nafilcii,  el  BoMpbiv  tiapmi^ 
de  peiiAler  tue  mmà  belle  fente  ^p0  te»  ^M 
peigMÎI  éiie  la  fianoëe ,  fÊtfkèmâfÊmwêfÀBwmlÊ 
leça  la  kttie.  Il  piofita  de  ïonamm  ^qe  M  MtÊmimÊt 

guette  galèree  prêtée  à  refemr en  EipigBefe^eY—" 
barqoa  atec  leaden  caneradeeqdiael'ÉvaieptfeHN 

encore  quitté,  Une  beoreoaetnmn^eleeottdMftlea 

douze  jours  à  Barcelone,  et  de  là,  en  sept  jMse^  il  et 

rendit  par  la  poste  à  Tolède.  Il  entra  cbex  soM 

avec  une  si  bonae  mkM,  et  dra»  om  si  belle 

que  les  eitrànee  cb  la  grianlerie  elde  k  huetu  ffÊÊÊÊ 

semblaient  se  rëonir  en  hn.  Ses  pareaii  eé  iii|<NÉRMl 

de  bi  Uenfeoue  et  de  la  beHe  wêané  de<  léu^  lli)i 

Lëocadie  se  treobla, eUo^  le  leganèsil d>meiidMli 

cache  pour  ne  pas  contrevenir  su  plan  de  eetdiiW 

qu*avait  trace  Doâa  Esteiania.  Les  eamaraése  dsR^A' 

dolphe  auraient  voulu  s'en  aller  anssitât  ehaeun  cbee 

soi ,  mais  Estefania  ne  voulut  pas  y  consentir ,  parce 

qu'elle  avait  besoin  d'eui  pour  son  dessein.  La 

était  proche  quand  Rodolphe  arriva  ,  et  tandie  tfÊf^ 

préparait  le  souper ,  Estefania  prit  à  part  les 

compagnons  de  son  fils ,  cwjnni  qu'ils  seraieni 

aucun  doute  deui  des  trois  amis  (|ui  accora 

Rodolphe ,  au  dire  de  Léocadie  ^  la  miit  qu'elle  to 

enlevée.  Elle  les  supplia  très-instamment  de  loi 

s'ils  se  rappelaient  que  son  fils  eut  enlevé  une 

telle  nuit  de  telle  année,  ajoutant  que  la  découverte 

de  la  vérité  sur  ce  point  intéressait  Tbonnenr  ei  Im 

repos  de  tonte  sa  famille  ;  enfin,  elle  sut  les  prier  aviee 

tant  d'ardeur,  et  les  assurer  de  telle  façM 
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de  cet  enlèrement  ne  pouvait  leur  causer  aucun  pré- 
judice, qu'ils  crurent  devoir  confesser  qu'il  était  vrai 
qu'une  nuit  d*ëtë  ,  la  même  qui  leur  ëtait  indiquée  , 
allant  tous  deux  et  un  autre  ami  avec  Rodolphe ,  ils 
avaient  enlevé  une  jeune  fille ,  et  que  Rodolphe  l'a- 
vait entratnëei  tandis  qu  eux  retenaient  les  gens  de  se 
famille  qui  voulaient  appeler  à  son  secours.  Us  sjoii- 
tèrent  que,  le  lendemain,  Rodolphe  leur  dit  qu'il  Fe- 
vait  amenée  jusqu'en  sa  maison,  et  que  c'était  là  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  répondre  à  ce  qui  leur  était  de- 
mandé. 

L'aveu  des  deux  amis  sufllisait  pour  effacer  tous  les 
doutes  qui  pouvaient  s'offrir  en  pareil  cas.  Aussi ,  Es- 
tefània  se  dédda-t-ellc  à  mener  à  fin  son  UenveiUant 
projet.  Voici  comment  elle  s'y  prit  :  Peu  de  tesaps 
avant  qu'on  se  mît  à  table  pour  souper,  elle  entra  dans 
un  appartement,  seule  avec  Rodolphe,  et  lui  metlaiit 
un  portrait  dans  les  mains  :  «  Je  veux,  mon  fils  Rih 
dolpbe,  lui  dit-elle,  te  donner  un  excellent  souper  ea 
te  faisant  voir  ton  épouse  ;  voici  son  portrait,  parfidte- 
ment  ressemblant.  Mais  je  veux  te  faire  observer  que 
ce  qui  lui  manque  en  beauté,  elle  le  regagne  en  verto  ; 
elle  est  noble,  spirituelle  et  passablement  riche.  Pida- 
que  ton  père  et  moi  nous  te  l'avons  choisie,  sois  bien 
assuré  qu'elle  est  celle  qui  te  convient.  »  Rodolphe 
regarda  très-attentivement  le  portrait,  et  dit  :  «Si  les 
peintres  qui ,  dliabitude ,  sont  prodigues  de  besnlé 
pour  les  visages  qu'ils  peignent ,  ne  Toot  pss  été 
moins  pour  celui-là  ,  je  crois ,  en  vérité ,  que  Fo- 
riginal  doit  être  la  laideur  même.  En  bonne  foi ,  sut 
mère  et  maltresse,  s'il  est  juste  et  convenable  que  les 
fils  obéissent  à  leurs  parents  en  toat  ce  que 
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leur  commandent ,  il  est  encore  plot  connenaUe  ol 
plus  juste  que  les  parents  donnent  k  leurs  fils  le  parti 
qui  soit  le  pins  de  leur  goût ,  et  puisque  le  mariage 
est  un  nœud  que  la  mort  seule  détache ,  il  est  bem 
que  les  deux  lacets  soient  ëgaux  et  fabriqués  de  WÊêtÊê 
fil.  La  vertu,  la  noblesse,  Fesprit,  les  biens  de  laibr* 
tune,  peuvent  assurément  réjouir  Fintelligence  de  ce- 
lui qui  les  reçoit  en  partage  avec  son  épouse.  Mais 
que  la  laideur  de  celle-ci  réjouisse  les  yeux  de  son 
époux ,  c'est  ce  qui  me  semble  impossible  \  je  suis 
jeune,  mais  pourtant  il  ne  m*échappe  pas  qu*avec  le 
sacrement  du  mariage  peut  fort  bien  s'allier  le  juste 
et  légitime  plaisir  dont  jouissent  les  époux.  Si  ce 
plaisir  manque,  le  mariage  boite,  et  ne  répond  phiiià 
la  seconde  intention  qui  le  fait  rechercher.  Eh  bieai 
penser  qu  un  visage  laid ,  qu'on  a  devant  les  yeax  à 
toute  heure,  dans  la  chambre ,  à  table  et  an  lit ,  peot 
donner  du  plaisir ,  c'est ,  je  le  répète ,  une  chose  ii^ 
possible.  Par  votre  vie,  ma  bonne  mère,  donnex^moi 
une  compagne  qui  me  plaise  et  ne  me  répugne  pas , 
afin  que,  sans  gauchir  à  droite  ou  à  gauche,  également 
et  dans  le  droit  chemin ,  nous  portions  ensemble  le 
joug  où  le  Ciel  nous  aura  attachés.  Si  cette  dame  est 
noble,  spirituelle  et  riche,  comme  le  dit  votre  grâce , 
elle  ne  manquera  pas  d'un  époux  qui  soit  d'autre  hu- 
meur que  moi.  11  y  en  a  qui  recherchent  la  noblesse, 
d'autres  Tesprit  ,  d'autres  l'argent  et  d'autres  la 
beauté.  C'est  de  ces  derniei^  que  je  suis  j  car  enfin , 
pour  la  noblesse,  grâce  au  Ciel,  à  mes  ancêtres  et  k 
mes  parents,  j'en  recois  assez  par  héritage;  pour  l'es- 
prit, pourvu  qu'une  femme  ne  soit  pas  niaise,  sotte  et 
imbécille,  il  suilit  qu'elle  ne  soit  ni  assez  subtiki  pour 
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fiôiv  la  précieuse ,  ni  aaiei  béie  ponr  n  être  bonne  à 
rien  'j  quant  aux  richesses ,  celles  de  mes  fiarents 
me  font  pas  craindre  non  plus  de  devenir  jamnia 
Tre.  C'est  la  beauté  que  je  cherche ,  c*est  elle  ^e  je 
veux ,  sans  autre  dot  que  riionnétetë  el  les  faoi 
mœurs.  Si  mon  épouse  en  est  pourme ,  je 
Dieu  de  bonne  grâce,  et  je  donnerai  à  mes  patents 
benreuse  vieillesse.  » 

La  mère  de  Rodolphe  fut  endiantée  de  sa  réponae» 
reconnaissant  par-là  qu'il  entrait  parfaitement  éam 
ses  vues.  Elle  lui  répliqua  qu'elle  ferait  en  sorte  de  le 
marier  suivant  son  désir ,  et  qu'il  ne  se  mit  pas  ea 
peine  ,  puisqu'il  était  facile  de  rompre  les 
ments  de  mariage  faits  avec  la  dame  dn  portndt. 
doiphe  l'en  remercia  cordialement ,  et  comaM  il 
l'heure  du  souper ,  ils  allèrent  se  mettre  à  table. 
Quand  le  père  et  la  mère  s'y  furent  assis , 
doiphe  et  ses  deux  camarades ,  EsteËinia  s* 
gligemmeut  :  «  Ah  !  pécheresse  que  je  suis  1 
je  traite  bien  mon  hôtesse  !  courez  vite,  vous,  dîtdle 
à  un  domestique,  et  allez  dire  k  madame  DonaLëoce- 
die  que,  sans  écouter  ses  scrupules  de  biensëanoe,  die 
vienne  faire  honneur  à  cette  table,  puisque  tous  een 
qui  s'y  trouvent  sont  mes  en£ints  et  ses  serviteois.  » 
Tout  cela  était  un  plan  formé  par  elle  ,  et 
de  son  cAté ,  était  bien  avertie  de  ce  qu'elle 
fcire. 

Léocadie  ne  tarda  pas  longtemps  à  paraître»  et  à 
donner  tout  à  coup  le  plus  bel  échantillon  d'dl^ 
même  que  piit  donner  jamais  la  beauté  naturelle  et 
parée.  Comme  on  était  en  hiver,  elle  était  vélned*' 
longue  robe  de  velours  noir,  parsemée  de 
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d'or  et  de  pcilei,  itm  la  «kitiire  et  b  «Hier  et 
diamants.  Set  propres  chereuE,  qm  étnent feogi et 
châtains,  loi senraient  de  panare  de  tête;  sait  V 
rangement  des  tresMS  et  des  boneks,  et  redit 
diamants  dent  elles  étaient  eatreméUes,  ébloaii^ 
saîent  les  yen  qoi  les  regardaient.  LiëoGadie  éù6k 
d*une  taille  élégante  et  noble  ^  eiie  conduisait  son  âis 
par  la  main,  et ,  devant  elle,  marchaient  den  carnée 
ristes  qui  Tédairaient  avec  deux  bougies  sur  dont 
diandeliers  d*argent.  Tous  les  convives  se  levèrMt 
pour  s'incliner  à  son  aspect ,  comme  si  c'eût  été  qa4f 
que  être  céleste  qui  leur  appanrissait  miracèluÉSi 
ment.  Us  furent  si  frappés  et  restèrent  si  stupéfiais  Ma 
la  voyant ,  qu'aucun  d'eux  ne  trouva  un  mot  à  M 
dire.  Lëocadie,  avec  une  grâce  charmante  et  desirut^ 
nières  affables ,  fit  la  révérence  à  tout  le  mônéè^l 
puis ,  Estefània ,  l'ayant  prise  par  la  main ,  la  fit  ÎH* 
seoir  à  cdtë  d'elle ,  en  face  de  Rodolphe.  L^enflml 
fnt  place  près  de  son  grand-père.  Rodolphe,  qui  re- 
gardait de  plus  près  f  incomparable  beauté  de  Léoca* 
die ,  se  disait  tout  bas  :  «  Ah  !  si  celle  que  ma  mère 
m*a  choisie  pour  ëpouse  avait  la  moitié  des  charmes 
de  celle-ci ,  je  me  tiendrais  pour  le  plus  heureux  des 
hommes.  Sainte  Vierge!  que  Voîs-je  là?  est-ce,  par 
hasard,  quelque  ange  descendu  sur  terre?  »  Tandis 
qu  il  se  parlait  ainsi ,  l'image  de  la  belle  hôtesse  allait 
peu  à  peu,  en  passant  par  ses  yeux ,  prendre  posses- 
sion de  son  âme.  Pour  Lëocadie ,  voyant  également 
si  près  d*elle  celui  qu^elle  aimait  déjà  plus  que  la 
prunelle  de  ses  yeux  qui  le  regardaient  de  temps  en 
temps  en  cachette ,  elle  commença ,  pendant  qu*on 
servait  le  souper,  à  repasser  dans  son  imagination 
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tout  ce  qui  lui  était  arrivé  avec  Rodolplie.  Elle  sentil 
défaillir  dans  son  âme  Tespoir  qa^Estefiinia  lui  vnh 
donné  de  devenir  son  épouse ,  et ,  craignant  que  si 
mauvaise  étoile  ne  répondit  point  aux  promesses  de 
cette  bonne  mère,  elle  considérait  avec  effroi  combieB 
elle  était  près  d'être  heureuse  ou  malheureuse  pour  tou- 
jours. Cette  réQexion  fut  si  vive ,  et  le  combat  de  ses 
pensées  si  violent,  que  son  cœur  se  serra,  qu^elle  perdit 
couleur  et  se  sentit  couvrir  d'une  sueur  froide  ;  enfin» 
une  défaillance  complète  lui  fit  baisser  la  tète  sur  la 
poitrine  d'Estefania ,  qui ,  la  voyant  ainsi ,  b  reçut 
toute  troublée  dans  ses  bras.  Tous  les  convives  s*a- 
larmèrent,  et,  quittant  la  table,  accoururent  loi  porter 
secours.  Mais  celui  qui  montra  le  plus  de  douleur  et 
d'empressement ,  ce  fut  Rodolphe ,  qui ,  pour  arriver 
plus  vite,  se  heurta  et  tomba  deux  fois.  On  avait 
beau  la  délacer  et  lui  jeter  de  Teau  sur  le  visage , 
Léocadie  ne  revenait  point  à  elle;  au  contraire»  si 
poitrine  oppressée  et  son  pouls,  si  lâiUe  qu'on  ne 
le  sentait  point ,  donnaient  des  indices  certains  de  si 
mort,  tellement  que  les  valets  et  les  servantes  de  la 
maison,  comme  gens  plus  inconsidérés  «  se  mirent  à 
jeter  les  hauts  cris ,  et  à  répandre  qu'elle  était  morte- 
Ces  amères  nouvelles  arrivèrent  aux  oreiUes  des 
rents  de  Léocadie,  qu'Estefània  tenait  cachés 
une  plus  joyeuse  occasion.  Rompant  l'ordre  qn* 
fania  leur  avait  tracé ,  eux,  et  le  curé  de  la 
qui  les  accompagnait,  se  précipitèrent  dans  la 
Le  curé  s'approcha  en  hâte  pour  voir  si  la  moribonde 
donnait  quelques  signes  de  repentir  de  ses  p<^ch<s  » 
afin  de  l'en  absoudre  ;  mais  où  il  pensait  trouver  nne 
personne  évanouie ,  il  en  trouva  deux .  car  Bndnlpho 


ëtaittotubé  le  visage  sarlescùideLëocadic.  6a  mûre 
l'avait  fait  approcber  d'elle,  comme  d'tiiie  cliotc  qui 
devait  lui  a|)pancair  ;  tm'u  i|uai)d  clic  vit  (ju'il  était 
Aussi  sans  connaissance,  elle  fui  sur  !<?  point  de  Ix 
pcrdru  «également,  et  l'aurait  perdite,  û  elle  ue  m 
f(U  aperçttc  (jue  Rodolphe  revenait ii  lui ,  lout  lioolcux 
qu'on  l'uiit  vu  se  livrer  h  un  tel  excès  d'attendrisse- 
ment. Mais  sa  mère,  comme  si  elle  eût  deviné  ce 
qu'vprouvait  son  fds  :  k  Se  routais  yas ,  mon  fils,  lui 
ilil-elle,  des  témoignages  de  douleur  que  tu  asdonncB} 
mais  rougis  plutàt  de  ceux  que  tu  ne  donnera»  pn 
en  apprenant  ce  que  je  ne  veux  jwiut  te  lenir  plu4 
longtemps  secret ,  bien  que  je  pensasse  le  laisser  pour 
une  conjoncture  plus  gaie.  Sache  donc,  fils  de  mon 
âme,  que  cette  dame  évanouie,  que  je  tiens  dans 
mes  bras,  est  la  véritable  épousoîjo  l'appelle  v^h 
table ,  car  ton  ptrre  et  moi  te  l'avons  dioisie ,  et  ttUfi 
du  portrait  est  fausse.  » 

Quand  Rodolphe  entendit  cela ,  emporté  par  aaa 
ardent  amour,  et  délivr<i  [ur  la  nom  d'époux  de  toni 
les  obstacles  que  pouvait  lui  opposer  h  biensdaooQt 
il  s'élança  sur  le  visage  de  Léocadie,  et,  collant  aét 
lèvres  à  celles  de  la  mourante,  il  sonblait  altoidn 
que  son  Âme  s'échappAt  pour  la  recueillir  danak 
sienne.  Mais  enfin,  lorsque  les  larutes  de  tout.lt 
monde  s'augmentaient  avec  la  compassion ,  et  les  le* 
mentations  avec  la  douleur,  lorsque  le  père  et  la  mèM 
de  Léocadie  s'arrachaient  la  barbe  et  les  ciieTemi 
lorsque  les  cris  de  son  enlant  perçuent  le  Ciel| 
l^'ocadie  reprit  connaissance,  et  en  revenant  à  eUe^ 
lit  revenir  le  conlenlemeat  et  la  joie,  qui  a'éi 
enfuis  du  vœor  de  tous  le$  asMianit. 
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troaTant  entre  les  bras  de  Roddplie ,  imaltit  tfmÊ 
débarrasser  par  une  bonnéte  violence.  Mais  il  loi  dil  ; 
«  Non ,  madame ,  non  ;  il  n*est  pas  bien  €|ve  imm 
fiasies  effort  ponr  vons  éloigner  des  bras  do  oeloi  ^ 
?ous  a  dans  Tâme.  »  A  oe  propos  ^Léocadieadievs^i 
leconTrer  ses  esprits ,  et  Estefania  acbeva  de 
eer  à  son  premier  dessein.  Elle  dit  an  coré  de 
ansnlAt  son  fils  STec  Léocadie.  Le  prêtre  obéil , 
eelte  aventure  étant  arrivée  dans  nn  temps  ou  il  saf- 
fisait  ponr  la  validité  du  mariage  de  la  volonté  des 
contractants ,  rien  ne  Tempéchait  de  eonclnre  11  eé* 
rémonie  des  épousailles.  Cela  fait,  qu'une  aube 
plume,  qu'un  autre  esprit  plus  délicat  que  le  weo 
se  charge  de  peindre  Tallégresse  universeDe  de  tons 
cera  qui  s*y  trouvèrent  présents  :  les  caresses  qne  lea 
parents  de  Léocadie  firent  h  Rodolphe;  les 
qu'ils  rendirent  au  Ciel  et  aux  parents  de  leor 
dre;  les  offres  et  les  politesses  mutuelles  ;  enfin  »  Fé- 
tonnement  des  camarades  de  Rodolphe,  qui  irirast  si 
bmsquement ,  et  la  nuit  même  de  son  retour,  bm 
une  si  belle  noce,  étonnement  qui  redoubla  qwni 
îb  apprirent ,  en  Tentendant  raconter  par  Estefimb 
en  présence  de  tout  le  monde,  qne  Léocadie  ébll 
cette  même  jeune  fille  que  son  fils  avait  enlevée  m 
leur  compagnie.  Rodolphe  ne  fut  pas  moins  snrpris 
qu'eux,  et  pour  s'assurer  davantage  de  cette  vérité , 
il  pria  Léocadie  de  loi  fournir  quelque  preuve  qui 
lui  donnât  la  certitude  d*une  chose  dont  il  ne  doaffii^ 
cependant  pas ,  puisqu'il  supposait  que  ses  parenli 
l'auraient  bien  vérifiée.  Elle  répondit  :  «  Lonqoe 
je  revins  à  moi  d'un  autre  évanouissement,  |e 
trouvai  dans  vos  bras,  seigneor,  et  déshonoiéet 


')»  n'ti  TMÎDt  à  regratler  ce  nalhear,  poisqu'en  nor- 
Unt  de  révanouiwemeni  que  je  vt«DS  tl'avoir,  je  ra« 
sait  du  nouveau  irouTiie  dam  iMbraidu  mJnie  bonuDQ 
qu'ilon,  n»h  lyint  recoavrë  l'honDear.  Si  ce  té* 
moignage  ne  suffit  pis ,  j'en  appelle  à  celui  de  ob  eni« 
cifix ,  que  personne  autre  que  moi  n'a  pu  vous  voler, 
s'il  est  vrai  qu'au  malin  vous  vous  soyez  aperçu  qu'il 
manquait ,  et  si  c'est  bien  le  rn^me  que  tieiil  ^  pn^nt 
ma  (lame  '■  —Voua  èles  celle  de  mon  9me ,  s't^ria  Ro- 
dolphe, et  vous  le  serez  tontes  les  années  que  Dieu 
m'accordera.  »  11  la  serra  de  nouveau  dans  ses  bras, 
et  tous  deux  reçurent  de  nouveau  les  compliments  et 
les  btint^ictions  de  chacun. 

Le  souper  fut  servi ,  et  l'on  fil  entrer  des  ratiadeos 
qui  avaient  élé  pn^venus.  Rodolphe  se  vit  lui-mtoe 
dans  le  miroir  du  visage  de  son  (ils  ;  les  deux  grands- 
pères  et  les  deux  grand'mères  pleurèrent  de  joie , 
et  il  ne  resta  pas  dans  toute  la  maison  un  coin  que  ne 
visitassent  l'allégresse  et  le  contentement.  Bien  qœ 
b  nuit  vint,  en  volant  de  ses  ailes  légères  et  noires,  il 
semblait  à  Rodolphe  qu'elle  cheminait,  non  avec  de* 
ailes,  mais  avec  des  béquilles,  tant  il  dàiraitsetroa< 
ver  seul  avec  sa  chère  épouse.  L'heure  attendue  vint 
enfin ,  car  il  n'y  en  a  point  qui  n'arrive.  Tout  le  noode 
alla  se  coucher,  et  la  maison  entière  resta  ensevelie 
dans  le  silence ,  où  ne  restera  pas  du  moins  la  vërilé 
de  cette  histoire  :  c'est  à  quoi  ne  consentiraient  point 
les  nombreux  enfants  et  l'illostre  descendance  que 
laissèrent  les  fortunés  époux  k  Tolède,  oiî  ils  vÎTent 

'  lUi  sehora.  L'od  a  déjà  lait  renarqner  qna  aooi  aTOMUn 
te  mot  ttigiieur,  suit  r\nt  nou  n'avou  pas  «m  Sauta. 
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encore ,  après  avoir  joui,  pendant  de  kmgaes  et 
renses  années ,  d*eax-niénies  et  de  leort  en&ms  el 
petits-en&nts  :  tout  cela  par  la  permission  da  Gd , 
et  par  la  force  du  sang  que  vit  répanda  à  tem 
IlUnstre  et  chrétien  grand-père  do  petit  Lniaito. 


LE  HARUGE  TROMPEUR. 


LE  MARU6E  TROMPETIR. 


De  IliApiial  de  U  Rësnrrection ,  qui  est  bort  d«  h 
porte  dei  Campo^  à  Valbdolid  »  8oruU  au  militairet 
qoi,  fiûsant  de  ton  ^pëe  un  bâton ,  les  jambes  maigris 
et  le  visage  blêmes  montrait  clairement  que,  quoi* 
qae  le  temps  ne  fût  pas  très-chaud,  il  devait  avoir 
sue  en  vingt  jours  toute  riiumeor  qu*ii  avait  (Huit-élie 
prise  en  vingt  minutes.  H  marchait  en  branlant  et  se 
donnant  des  crocs-en -jambe,  comme  un  convale^ 
cent  Au  passage  de  la  porte,  pour  entrer  dans  la 
ville,  il  vit  venir  à  sa  rencontre  on  de  ses  amb ,  ^*fl 
n*avait  pas  vu  depuis  plus  de  six  mois ,  lequel,  faisant 
des  signes  de  croix ,  comme  s'il  eut  aperçu  quelque 
mauvaise  vision ,  s'approcha  et  lui  dit  :  «  Qu'esticp 
que  cela ,  seigneur  enseigne  '  Campuzano?  Est-il  pos- 
sible que  votre  ^râce  soit  dans  ce  p^y^?  Aussi  y w 
que  je  suis  moi ,  je  vous  croyais  ea  Flandre  «  pkll^ 

!  Al/tmf  premiff  grada  d'oAder. 
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croisant  la  pique  là-bas,  que  traînant  m  Tëpée.  Quelle 
pâleur,  quelle  maigreur  est-ce  là?  »  Campuzano  w^ 
pondit  gravement  :  «  A  savoir  si  je  suis  ou  non  dam 
ce  pays ,  seigneur  licencié  Peralta ,  m*y  voir  répond 
suffisamment.  Aux  autres  questions  je  n*ai  rien  k  ré- 
pondie,  si  ce  n*est  que  je  sors  de  cet  hôpital ,  où  j*ai 
sué  quatorze  charges  de  tumeurs  napolitaines  que  mV 
\ait  mises  sur  le  dos  une  femme  que  j*ai  prise  pov 
mienne ,  bien  k  tort.  **  Ainsi  donc ,  votre  grâce  s'eM 
mariée?  repartit  Peralta.  — Oui,  seigneur,  répliqua 
Campuzano.  —  Ce  sera  par  amour ,  reprit  Peralta ,  el 
de  tels  mariages  entraînent  toujours  après  eux  la 
saisie  du  repentir.  —  Je  ne  saurais  dire  si  ce  fui  un 
mariage  d  amour,  répondit  Tcnseigne,  mais  je  puis 
bien  affirmer  que  ce  fut  un  mariage  de  douleurs  ;  car 
il  m*en  causa  tant ,  et  de  corps  et  d*âme,  que  odléi 
du  corps  me  content  quarante  frictions  sudorifiqucs 
pour  les  calmer ,  et  quant  à  celles  de  Tâme ,  je  n*ai 
pas  la  moindre  ressource  pour  les  alléger  seulement. 
Mais  comme  je  ne  suis  guère  en  état  de  fiiire  de 
longues  conversations  dans  la  rue ,  que  votre  gfteè 
m*excuse;  un  autre  jour,  avec  plus  de  commodilé, 
je  vous  conterai  mes  aventures,  qui  sont  les  plus 
velles  et  les  plus  étranges  que  votre  grâce  ait 
conter  en  tous  les  jours  de  sa  vie.  *—  Ce  ne  ten  pli 
ainsi ,  dit  le  licencié.  Je  veux  que  vous  veniei  k  ntm 
logis ,  et  là  nous  ferons  pénitence  ensemble.  La  nOn" 
est  bonne  pour  les  malades ,  et  bien  qu*elle  ne  aok 
commandée  que  pour  deux ,  on  pâté  fera  Taffûre  de 
mon  valet  ;  et  même ,  si  la  convalescence  le  pennct» 

'  Poi^io-feii  avec  des  l^|(iimM. 
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f|U«Iqaes  tranches  tl«  jambon  nous  mettront  en  appé- 
tit .  et  Ktirtoiit  Ift  bonne  volonti^  avec  laquolk'  je  vous 
offre  mon  onlinaire,  non  celli;  fois  ,  mais  toutes  celles 
qu'il  plaira  ik  votre  {cr-tce  de  l'accepter.  » 

Campuzano  remercia  Je  licencia,  et  accepta  l'invi- 
talion.  lUallèrent^San-I.lorcnte,  enleniIrelameHei 
puis ,  l'eralta  mena  cb^z  lui  son  convive ,  lui  donna  ]c 
dîner  promis,  lui  r^it^ra  les  otTres,  et  lui  demanda  , 
il  la  fin  du  repas,  de  conter  ces  avcniurps  qu'il  Ini 
avait  fait  sonner  si  haut,  (jmpuzano  ne  se  Tit  pas 
prier  ;  au  contraire ,  il  commenra  sor-U-chainp  de  U 
sorte  : 

*  Votre  grftco  se  souviendra  bien ,  seigneur  U- 
eencië  Peralla»  que  je  mVtats  fait  camarade,  dans 
cette  ville,  avec  le  capitaine  Pedro  de  Ilerrera,  qui 
est  maintenant  en  Flandre?  —  Oui,  je  m'en  sourieas 
fort  bien  ,  n^pondit  Peraita,  —  Eh  bien  !  reprit  Cam- 
puzano, un  jour  que  nous  venions  de  diner  dans 
cette  aaberge  de  la  Solani ,  où  noos  k^kns ,  U  y  entra 
deux  femmes  de  gentille  toomare,  avec  deux  aei^ 
vantes.  L'une  se  mit  k  causer  avec  le  capitaine,  à^ 
bont ,  et  s'appnyant  sur  une  fenêtre.  L'autre  s'aaA 
sur  une  chaise  k  câtë  de  moi,  la  mante  abtbsée  jus- 
qu'au menton ,  sans  laisser  TOtr  autre  diose  du  visage 
que  ce  que  l'éu^e  ne  pouvait  cacher,  et  bien  qnèje 
la  suppliasse  de  me  faire ,  par  courtoisie,  U  grlce  ito 
se  découvrir ,  je  ne  pas  venir  k  bout  de  l'y  dAsdef, 
ce  qui  enflamma  davantage  le  d^ir  que  j'avais  de  là 
voir.  Pour  accroître  encore  mon  envie ,  soit  hasard , 
soit  adresse,  la  dame  tira  nne  main  fbrt  blandlie^f 
gnrnie  de  fort  belles  bagues.  Moi ,  j'étais  alors  d*iiiie 
élégance  merveilleuse ,  portint  an  con  œHe  gt^aat 
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chaîne  que  votre  grâce  adA  me  conniltiey  !• 
diargë  de  plumes  et  de  galons»  llialnt  d« 
mélëes  suivant  la  mode  militaire,  enfin  m 
de  si  bel  air  aux  yen  de  ma  fidie  »  qne  Je 
voir  enflammer  tontes  les  femmes  à  perte  é& 
Néanmoins  »  je  la  suppliai  de  se  dëcoonv.  Alosa 
me  répondit  :  «  Ne  soyex  pas  importun}  j*ai  «M 
son;  feitesHDoi  suivre  par  un  page»  et  Uen  qm  jt 
sois  plus  femme  de  bien  que  ne  promet  cette 
toutefois ,  pour  voir  si  votre  esprit  répond  à 
bonne  mine,  je  serai  ravie  que  vous  ne 
visite.  »  Je  lui  baisai  les  mains  pour  la  grande  ta 
qu'elle  m'accordait ,  et  lui  promis  en  retour  des  meals 
d'or.  Le  capitaine  acheva  de  causer;  les  deux 
s*en  allèrent  ;  mon  domestique  les  suivit  Le 
taine  me  dit  que  ce  que  lui  voulait  la  dame»  e*< 
de  porter  des  lettres  en  Flandre  k  un  autie 
qu'elle  disait  être  son  cousin ,  mais  qo*îl  savait 
n'être  autre  chose  que  son  galant.  Pour  moi,  je 
embrasé  par  les  mains  de  neige  que  j'avais  veea,  el 
mort  d'amour  pour  le  vissge  qne  je  désirais 
Aussi,  dès  le  lendemain,  je  me  fis  mener  per 
valet,  et  l'on  m'accorda  la  libre  pratique. 

«  Je  trouvai  une  maison  fort  lûen  montée  9  et 
femme  d'environ  trente  ans,  qne  je  raooones 
mains;  elle  n'était  pas  merveilleusement  bdie, 
assez  cependant  pour  donner  de  Famour  une  fckqB^eB 
Fentretenait ,  car  elle  avait  un  son  de  vois  aï  dons  el 
si  suave  qu'il  entrait  par  les  oreilles  jusqu'à  TloM. 
J'eus  avec  elle  de  longs  dialogues  amoureux;  je  fis  le 
beau,  le  glorieux,  le  fanfaron;  j'ofins,  je 
je  ne  négligeai  nulle  des  démonstrations  q^ 
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rortot  ni^cessaires  pour  me  faire  aimer  d'eUc;  nais, 
comme  la  dame  était  habitua  à  entendre  de  sembla- 
bles propos,  et  i  recevoir  de  plus  grandes  promesses, 
elle  semUait  les  écouler  attentivement  plotét  que 
leur  accorder  «ucoa  cnfdit.  Finalement,  pendant 
quatre  jours  que  je  continuai  i  lui  rendre  TÎsite ,  dos 
entretiens  se  passèrent  en  fleurs,  comme  on  dît,  mu 
que  je  pusse  en  cueillir  le  fruit  que  je  désirais.  Durant 
le  temps  de  mesvbîtes,  jelroùTai  (onjottrt  la  maison 
parfaitement  libre ,  et  n'y  rencontrai  nulle  vision  de 
feints  parents  ou  d'amis  trop  véritables  :  la  dame 
avait,  pour  la  servir,  une  fiUc  plus  futée  qu'inno- 
cente. A  la  fin  ,  menant  mes  amours  eu  militaire ,  qui 
est  toujours  k  h  veille  de  décamper,  je  pressai  si  bien 
madame  DoRa  Estefania  de  Cai'cedo  (tel  est  le  nom 
de  celle  qui  m'a  mis  en  cet  état)  qu'elle  me  répondit  : 
«  Seigneur  enseigne  Campozano,  ce  serait  de  ma 
part  une  grande  simplicité  de  vouloir  me  vendre  pour 
sainte  i  votre  grJce.  Pécheresse  je  fus ,  et  pécheresse 
jesuisencore;  mais  non,  poartiat,â«  fiiçoa  qaaltt 
voisins  me  décbireDt,  et  qne  ba  âoigiiëa  entaudMC 
parler  de  moi.  Ni  de  nu»  père  et  mère,  ni  d'wwia 
autre  parent  ^  je  n'ai  reço  aucun  héntage  -,  nptndaaft 
le  mobilier  de  ma  maison  vant  bien  au  petit  pied  div 
mille  cinq  cents  écos }  etceU,  en  objets  qui,  pod^ 
Su  l'encan ,  ne  taidenient  pu  plut  à  ae  convertir  flu 
aifent  qu'à  se  mettre  aux  cncbères.  Avec  cette  %>- 
tune  ,  je  cherche  im  mari ,  à  qui  appartenir  et  à  tpip 
rendre  obéissance.  Je  lui  promets,  en  m^ne  taa^ 
que  la  réforme  de  ma  vie ,  nœ  incroyable  inllirilwji 
à  le  servir  et  fc  le  bien  traiter,  car  aucun  { 
de  cuisinier  pins  raffiné  que  moi  >  et  qui  ■ 
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troavant  entre  les  bras  de  Rodolphe ,  vonhit  iTi 
débarrasser  par  une  honnête  violence.  Mais  U  lin  dit  : 
«  Non  j  madame ,  non  ;  il  n^est  pas  bien  qoe  ¥Me 
ftssiex  effort  pour  vons  éloigner  des  br»  de  celai  ^ 
TOUS â dans Tâme.  »  A œ propos,  Léocidieadiefadt 
feeoiiTrer  ses  esprits ,  et  Estefania  adiera  de  waoa 
eer  k  son  premier  dessein.  Elle  dit  an  coré  de  lanrier 
ansntdt  son  fils  a^ec  Léocadie.  Le  prêtre  obéit ,  car 
cette  aTentnre  étant  arrivée  dans  on  temps  ou  il  saf- 
fisait  pour  la  validité  du  mariage  de  la  volonté  des 
contractants  j  rien  ne  Tempéchait  de  conclnre  la  ce* 
lémonie  des  épousailles.  Ceh  £eiit,  qu*nne  aatie 
plume,  qu'un  autre  esprit  plus  délicat  que  le  Mes 
se  charge  de  peindre  Tallégresse  universelle  de  tons 
ceuv  qui  s*y  trouvèrent  présents  :  les  caresses  que  les 
parents  de  Léocadie  firent  h  Rodolphe  \  les  grâces 
qu*ils  rendirent  au  Ciel  et  aux  parents  de  leor  gCB» 
dre;  les  offres  et  les  politesses  mutuelles  ;  enfin  »  T^ 
tonnement  des  camarades  de  Rodolphe,  qui  vireat  si 
brusquement ,  et  la  nuit  même  de  son  retour,  tmm 
une  si  belle  noce,  étonnement  qui  redoubla  quaid 
ib  apprirent ,  en  Tentendant  raconter  par  Eslefimia 
en  présence  de  tout  le  monde,  que  Léocadie  étaA 
cette  même  jeune  fille  que  son  fils  avait  enlevée  «a 
leur  compagnie.  Rodolphe  ne  fut  pas  moins  sorpris 
qu'eux,  et  pour  s*assurer  davantage  de  cette  vérité, 
il  pria  Léocadie  de  lui  fournir  quelque  preuve  qui 
lui  donnât  la  certitude  d*une  chose  dont  il  ne  doofait 
cependant  pas ,  puisqu'il  supposait  que  ses  pamits 
l'auraient  bien  vérifiée.  Elle  répondit  :  «  Lofiqne 
je  revins  à  moi  d'un  autre  évanouissement,  je 
trouvai  dans  vos  bras,  seigneur,  et  dédioaoréei 
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)«  b'«  pMDt  h  refr*tter  ce  malhear,  pai«qu'en  sor> 
tant  de  levanoutueiaenl  que  je  viens  d'avoir,  j«  bm 
tui»  de  nouveau  UouT<ie  dam  lesbmdu  même  homme 
qu'alors ,  mab  ayaut  recouvré  l'honacur.  Si  ce  té* 
moiguage  d<  «nffil  pas ,  j'en  appelle  i  celui  de  ce  crn- 
cifix ,  que  penonne  autre  que  moi  n'a  pu  vous  voler, 
s'il  est  vrai  qu'au  malin  vous  vous  soyez  aperçu  qu'il 
manquait ,  et  si  c'est  bien  le  même  que  tieni  à  présent 
ma  (lame  '■  — Vous  êtes  celle  de  mon  Jime ,  s'ccria  Ro- 
dolphe, et  vous  le  serez  toutes  les  nnnëcs  que  Dieu 
m'accordera,  u  U  la  serra  de  nouveau  dans  ses  bras, 
et  tous  deux  reçurent  de  nouveau  les  complimeoU  et 
les  bc'nédictioQs  de  chacun. 

Le  souper  fut  servi ,  et  l'on  fit  entrer  des  masicieiis 
qui  avaient  élé  prévenus.  Rodolphe  se  vit  lui-même 
dans  le  miroir  du  visage  de  son  fils  ;  les  deux  grands- 
pères  et  tes  deux  grand'mères  pleurèrent  de  joie, 
et  il  ne  resta  pas  dans  toute  la  maison  un  coin  que  ne 
visitassent  l'allégresse  et  le  contentement.  Bien  que 
la  nuit  vint ,  en  volant  de  ses  ailes  Itères  et  noires ,  il 
semblait  à  Rodolphe  qu'elle  cheminait ,  non  avec  des 
ailes,  mais  avec  des  béquilles,  tant  il  désirait  se  tron- 
Ter  seul  avec  sa  chère  épouse.  L'heure  attendue  vint 
enfin,  car  il  n'y  en  apoint  qui  n'arrive.  Tout  le  monde 
alla  se  coucher,  et  la  maison  entière  resta  ensereKe 
dans  le  silence  ,  oii  ne  restera  pas  do  moins  la  vérité 
de  cette  histoire  :  c'est  à  quoi  ne  consentiraient  point 
les  nombreux  enfants  et  l'illustre  descendance  que 
laissèrent  les  fortunés  époux  i  Tolède,  où  ib  TiTeat 

'  Mi  senora.  L'od  a  déjà  Ut  remarquer  qoe  doos  avow  hkm 
le  mot  jogncwr,  bhui  qM  novs  n'avou  jm  wa  liÊÊtaim. 
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encore ,  après  avoir  joui ,  pendant  de  longues  et 
renses  années  j  d^enx-mémes  et  de  lenrs  enfants  el 
petits-enfants  :  tout  cela  par  la  permission  du  Gd  9 
et  par  la  force  du  sang  que  vit  répandu  à 
IlUnstre  et  chrétien  grand*père  du  petit  Luisito« 


LE  MARUGE  TROMPEin. 


ua  bien  ^nnà  service  d'amitié  qu'cUt;  xlUit  iviuJre , 
et  iprelle  y  pril  ffuùc  d'abord  ,  paice  qu'cmiiite  il 
fautlrait  pt:tit-<!lre  avoir  vecokirs  à  la  justice  pour  rvn- 
Irer  dans  son  bien.  Mais  elli:  me  rvp]i(]tui  |>ai'  tautdc 
raisous  ,  elle  nie  icfiresetiu  qu'elle  avait  Unt  d'obli- 
{{atioD»  k  Uoûa  CleqieDla,  qui  l'obliguieiit  envera 
elle  à  àci  choses  de  ]>lus  grande  iniporlau<x- ,  <fue , 
bien  k  coDlreK:«ar  et  avec  des  remords  de  coniicieou: , 
je  fus  contraiiit  de  me  rendi-c  au  dc'sir  de  Doua  E&te- 
fania.  Elle  m'assoratl  d'ailleurs  que  la  tromperie 
|)0urrait  durer  huit  jours  a»  plus ,  et  «pie  noua  les 
paâserioos  chez,  tiiic  auUe  de  iet  amies.  Aous  acliv- 
vàmes  de  nous  habiller,  «Ile  et  moi;  puis,  vntiant 
prendre  congé  de  madame  Doi^a  Clementit  Bueso  et 
du  $ei{{neur  Don  Lope  Melendezde  Alnieiidarc/.,  elle 
fit  si^ne  ii  mon  domestique  de  chargei'  le  coilVe  tut 
rioii  dos  et  de  la  suivre^  moi,  Je  ta  suivin  lasû,  mum 
pj-eodre  cougé  de  personne.  , 

a  Doua  Estefania  a'arr£ta  devant  la  maison  d'iuw 
de  ses  amies ,  et  avant  que  nous  y  entruaiou ,  ell* 
fut  un  long  espace  de  temps  à  caufer  irec  elle ,  aprit 
quoi  une  servante  sortit,  et  nous  dit  d'entrer,  moiat 
mon  valet.  Elle  nous  conduisit  il  une  petite  diuabre 
où  se  trouvaient  deux  lits,  nuis  si  ptès  l'un  de  lantn 
qu'ils  semblaient  n'en  faire  qn'un ,  car  il  n'y  avait 
pas  d'espace  pour  les  séparer,  et  leurs  draps  se  bii- 
saionl.  En  effet,  nous  restâmes  Ik  six  jours,  pendaitt 
lesquels  U  ne  se  passa  pas  une  heure  que  noua  M 
tussions  en  querelle,  car  je  lui  reprochais  la  sottÏM 
qu'elle  avait  faite  en  laissant  ainsi  sa  maison  et  MW 
bien,  liit-ce  à  sa  propre  mère.  J'allais,  je  venais,  jc 
me  démenais  si  fort,  qu'un  jour  Doua  JEale^ia  4lwrt 


a4%  U  KAtUûB  TIAIlMlll. 

sortie  pourvoir,  disait-elle,  où  en  éttût  ion  affain» 
notre  hdtesse  voiilut  savoir  de  moi  pour  qoelle 
je  la  querellais  si  fort ,  et  qu'est-ce  qa'ellt  irait 
fiit  que  je  lui  reprochais  tant,  en  lui  disant  q[Bn«\ 
plutôt  sottise  parfaite  que  parfaite  amitié.  Moi  ,  y 
contai  toute  Thistoire ,  et  quand  je  vins  à  dira  qns|s 
m'étais  marié  avec  Dofia  Estefania ,  et  la  dot  qtfdfc 
avait  apportée ,  et  la  bêtise  qu'elle  avait  &ilo  4s 
laisser  sa  maison  et  son  avoir  à  Dona  Qemenla , 
que  ce  fut  avec  la  bonne  intention  d'attraper 
son  amie  un  aussi  noble  mari  que  Don  Lope ,  V 
se  mit  k  fiiire  des  signes  de  croix  avec  tant  do  kiBa« 
et  à  répéter  tant  de  fois  :  «  Jésus,  Jésus!  iMWÊédkmÊÊÊ 
femelle  I  »  qu'elle  me  jeta  dans  un  grand  traoblo.  A 
la  fin  elle  me  dit  :  «  Seigneur  enseigne ,  je 
si  j'agis  contre  ma  conscience  en  vous 
choses  qui  me  la  chargeraient  aussi,  j^inaginef  ÛJB 
vous  les  cachais.  Mais,  k  la  grâce  deDicBy  <|>^iK 
arrive  œ  qu'il  voudra ,  vive  la  vérité  et  meoielo  ■■o- 
aonge!  La  vérité  est  que  DoAaClementa  Boom estkvi^ 
ritaUe  maîtresse  de  la  maison  et  du  mobilior  daoloo 
vous  a  fait  donation  dotale  ;  et  mensonge  »  toiA  € 
vousa  dit  Dona  Estefania  •  Elle  n'a  ni  maison ,  ai 
ni  mobilier,  ni  d  autre  habit  que  celui  qn'ello 
Ce  qui  lui  a  procuré  l'occasion  et  le  tempe  do 
cette  tromperie,  c'est  que  Dofia  Clementa 
visiter  quelques  parents  dans  la  ville  de 
de  là  fiiire  une  neuvaine  à  Notre-Damo  do 
lupe.  Pendant  son  absence ,  elle  a  laissé 
fania  dans  sa  maison ,  pour  en  prendre  soin , 
sont ,  en  effet ,  fort  bonnes  amies.  Mais  »  tott 
considéré,  fl  n'y  a  pas  de  quoi  tant  accmarli' 


dune ,  puisqa'dUe  r  sa  ac(|uërir  pour  mari  une  per- 
soooe  (elle  qae  celle  du  seigneur  eiuei^nc.  n 

■  Là  Unît  le  discours  de  l'hâlessc  el  commenramon 
désespoir.  Et ,  sans  ancim  doute ,  je  me  serais  Aàs,e^ 
père ,  ei  raoo  ange  gardien  eât  aëgli^ë  seulement  un 
petit  brin  de  me  accourir.  Heureusement  qu'il  accoit- 
rut  me  dire  au  cceur  :  *  Prends  garde  que  tu  es  chr^ 
tien ,  el  que  le  plus  grand  péché  des  hommes ,  c'cat 
celui  de  la  rage  du  déiespoir  ;  car  c'est  un  péché  de 
démons.  »  Cette  réflexion  on  bonne  inspiration  me 
lendit  quelque  coura^,  mai^  pas  assez  cependant 
pour  m'cmpécher  de  prendre  ma  cape  et  mon  épée, 
de  sortir  de  la  maison,  et  de  chercher  Doua  Estefania, 
dans  l'intention  de  faire  sur  elle  un  sanglant  exemple. 
Mais  le  sort  qui  menait  mes  aflaircs,  je  ne  sais  sî 
mieui  ou  pis ,  voulut  qne  je  ne  trouvasse  Ooàa  Est^ 
f;inia  en  aucun  des  endroits  où  je  la  dierdioi.  J^ailù 
à  San-Llorcntc ;  je  me  recommandai  à  Notre-Dame; 
je  m'assis  sur  nn  banc,  et  le  dtagriB  ne  dcmna  vtk 
sommeil  si  pesant,  que  je  na  me  serais  pas  ëreiUë  de 
sitôt  si  Ton  ne  m' eât  éreillé.  Bonrrelé  de  tristes  peor 
sëes,  j'allai  chez  DoÛiQemenU,  qne  je  trouvai  fo- 
faitement  tranquille ,  comme  maltresse  de  s>  raaiwi». 
Je  n'osai  rien  loi  dire»  parce  que  le  scigneitr  Dbp 
Lope  se  trouvait  Ik.  le  retonniai  diez  mon  hdtCMH 
qui  me  dit  qu'elle  avait  conté  i  DoAa  Eate&nia  ooM- 
ment  j'avais  appris  toute  sa  trame  et  tonte  sa  fa»- 
berie,  que  celle-ci  lui  avait  demandé  quelle'  mm 
j'avais  faite  à  semblable  nonvdle-,  qu'elle  bn  iVMt 
répondu  que  j'avais  fait  fort  mauvaise  ■ 
j'étais  sorti  pour  la  chercbAr  avec  nne  l 
tentioa  et  une  résolutioD  {nn  eacoW'judfc  1i4lt 
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enfin  que  Dona  Estefania  avait  emporte  toat 
renfermait  la  malle ,  sans  m*y  laisser  antre  dioee  qaHai 
habit  de  voyage.  Ce  fnt  alors  bien  une  «aire  afim! 
ce  fut  alors  que  Dieu  eut  de  nouveau  pitié  de  iMi! 
J*allai  voir  mon  coffre ,  et  je  le  trouvai  ouvert, 
une  bière  qui  n^attend  plus  qu'un  corps  mort; 
devait  être  le  mien ,  en  vérité  9  si  j  avais 
d'esprit  pour  sentir  et  apprécier  une  si  ënoi 
grâce,  s 

«  Ce  fut  un  grand  malheur,  en  efiet ,  in: 
en  cet  endroit  le  licencié  Peralta ,  que  Doila 
ait  emporté  tant  de  chaînes  et  tant  de  galons  ;  car 
comme  on  dit ,  avec  du  pain  tous  les  maaz  s 
moins.  —  Oh  !  cette  perte  ne  m*a  pas  fidi  la 
peine ,  répondit  renseigne ,  car  je  pourrais  dire 
Don  Simuèqne  a  cru  me  tromper  avec  sa  fiDela 
et,  par  Dieu,  je  suis  contrefait  d'un  côté. — Je 
k  quel  propos  votre  grâce  peut  dire  cela ,  rëpliqaa  k 
licencié.— Le  propos  est ,  repartit  renseigne,  qpM 
ce  paquet,  tout  cet  appareil  de  chaînes ,  de 
de  joyaux  pouvait  valoir  jusqu'à  dix  ou 
Cela  n'est  pas  possible ,  s'écria  le  licencie ,  Cttle 
que  le  seigneur  enseigne  portait  an  cou  aemhiei 
plus  de  deux  cents  ducats.  *—  Cela  serait  vm« 
lit  l'enseigne ,  si  la  réalité  eût  répondu  à  1*j 
Mais,  comme  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or, 
galons,  bijoux  et  joyaux  se  contentaient  d*étie 
ton.  A  la  vérité,  ib  étaient  si  bien  faits,  que  le 
ou  la  pierre  de  louche  pouvait  découvrir  leur 
**  De  cette  façon ,  reprit  le  licencié ,  entre  voiie 
et  madame  Dona  Estefania ,  la  partie  est  à  deas  éà 
jeu?  —Si  bien  à  deux  de  jeu ,  répondit  Ti 


que  non*  pouvons  battre  les  cartes  ot  recommencer. 
Mais  te  m.il  est,  seigneur  licrncii',  quVUe  pourra  se 
défaire  de  mtÊS  chaînes,  tandis  que  moi  je  ne  me  Aé- 
ferai  pas  de  la  fausseté  de  son  action  ,  car  enfin ,  quoi- 
qu'il m'en  cuise ,  c'est  mon  objet.  —  Rendez  grilcc  k 
Dieu,  seigneur  Campuzano,  reprit  Pcralta,  de  ce 
qu'elle  fui  un  objet  à  pieds  ,  de  ce  qu'elle  est  partie , 
et  de  ce  que  vous  nVtes  pas  obligt.'  de  courir  après. 
—Cela  est  vrai ,  n^pondit  iVnseignf  ;  mais  enfin ,  »n!i 
que  je  la  cherche ,  je  h  tronre  toujours  dans  mon  ima- 
gination ,  et  en  quelque  part  que  je  sois ,  j'ai  toiijour» 
mon  atfront  pnfsent.— -Je  ne  sais  que  vous  répondre, 
reprit  Peralta ,  si  ce  n'e«t  de  vous  rappeler  ces  deux 
yen  de  Piilrarqiie  : 

GtH  cU  preiulc  lUktiu  ill  tu  tnAt. 
Koa  f'tw  dl  tamcntar  l'iliro  i'iiiginnt, 

ce  qui  veut  dire ,  en  notre  langue,  que  celui  qui  prend 
plaisir  à  tromper  aotrni  ne  doit  pas  se  plaindre  quand 
il  est  tromp<!.  —  Oh  !  je  ne  me  plains  pas  d'elle ,  ré- 
pliqua l'enseigne ,  mais  je  me  plains  moi-mtee ,  car 
le  coupable,  tout  en  reconnaissant  sa  fàate,  n'en  res- 
sent pas  moins  la  doaleur  du  châtiment.  Je  vois  l»eo 
que  j'ai  voulu  tromper  et  qu'on  m'a  trompe- ,  car  on 
m'a  blessé  de  mes  propres  armes  ;  mais  je  ne  pais  tel- 
lement contenir  mon  affliction  qne  je  ne  me  plaigne 
de  moi-même.  Finalement ,  pour  revenir  à  mon  his- 
toire ,  car  on  peut  bien  donner  ce  nom  an  récit  de  met 
aventures ,  j'appris  que  Doha  Estefania  s'était  fait  em- 
mener par  te  cousin  qui  avait  assisté  k  nos  noces  ,  et 
qui  était  d^s  longtemps  son  bon  ami  à  tonte  chancff 
et  i  tout  événement.  3e  ne  vonlns  pas  la  dierrber, 
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crainte  de  Urouver  le  mal  qui  nie  manqattt.  lé 
geai  de  logis  >  et  je  changeai  de  poil  peu  de  joima|Hè9i 
car  voilà  que  les  cils  et  les  sourcils  commenoent  à  Mt 
tomber  *,  peu  à  peu  les  cheveux  s*en  vont  auni  *  il  jt 
reste  chauve  avant  Tâge ,  ayant  attrapé  une 
qu'on  appelle  alopécie  j  et,  d'un  antre  noni  plus 
la  pelade.  Je  me  trouvai  ce  qui  s'appelle  Umt  à 
tondu  y  car  je  n'avais  ni  barbe  à  peigner,  ni 
dépenser.  La  maladie  fit  son  chemin  au  pas  de 
sère ,  et  comme  la  pauvreté  fait  taire  le  point 
neur,  comme  elle  envoie  les  uns  k  la  polenoe ,  lit  a^ 
très  à  l'hôpital,  et  qu'elle  fait  passer  lesantneaneki 
portes  de  leurs  ennemis  avec  force  prières  el 
sions  (  ce  qui  est  Tune  des  plus  grandes 
puissent  arriver  à  un  infortuné)t  pour  ne  pas 
à  ma  guérison  les  habits  qui  devaient  me 
me  faire  honneur  en  bonne  santé ,  quand  le 
arriva  où  l'on  donne  des  frictions  sndorifiqnes  à  III^ 
pital  de  la  Résurrection ,  j'y  entrai  «  et  j*7 
rante  snées.  On  dit  que  j'en  serai  quitte  t  si  |a 
soigne  bien.  J'ai  une  épée }  quant  au  reste  t 
se  charge  d'y  remédier.  » 

Le  licencié  offrit  de  nonvean  ses  servioss  à  F 
seigne ,  fort  surpris  des  choses  qu'avait 
ci.  «  Pardieu ,  votre  grflce  s'étonne  de  pea , 
Peralta ,  dit  l'enseigne }  il  me  reste  à  voos 
d'autres  aventures  qui  surpassent  tout  ce  que  I 
nation  peut  supposer ,  car  elles  sortent  des 
la  nature.  Que  votre  grâce  n'en  veuille  pas  samir  4ii 
vantage ,  sinon  qu'elles  sont  de  telle  sorte  que  je 
pour  bien  employées  toutes  mes  disgrâces» 
qu'elles  m'ont  fiut  entrer  k  l'hApital ,  oùî*aini  a 


Je  Ttit  vous  dire ,  ce  qu'à  prc^-scnt  ni  jamais  voire  grXce 
ne  votuli:^  croire,  et  ce  que  personne  au  monde  ne 
croira.  » 

Tons  ces  prdambtUes ,  Unis  ces  ëloges  aaticipéi 
que  faisait  l'enseigne  ayant  de  raconter  ce  qu'il  avait 
vu,  enflammaient  tellement  la  curiositc' dePeralta, 
qu'avec  non  moins  d'instances  il  le  supplia  de  toi 
conter  vite  et  vite  les  merveille»  qui  lui  restaient  4 
dire. 

«  Votre  grâce ,  dit  l'enseigne ,  aura  sans  doute  vu 
deux  chiens  qui  vont  de  nuit ,  portant  deux  lantemei, 
avec  les  Irèrus  de  la  Capacba ,  et  qui  les  ddairent 
quand  ils  demandent  l' aumône  '  ?  — •  Oui ,  je  les  ai 
TUS,  ri^pondit  Peralla.  — Sans  doute  aussi,  reprit 
l'enseigne,  vous  aurez  vu  ou  entendn  dire  ce  qu'où 
raconte  d'eux  ,  à  savoir,  que  si  quelqu'un  jette  par 
la  fenêtre  une  aumône  qui  tombe  k  terre ,  ils  accou- 
rent aussitôt  éclairer  pour  qu'on  la  cherche,  et  qu'ils 
s'arrêtent  devant  les  fent^trc*  d'où  l'on  a  rouiume  de 
leur  jeter  l'aumône.  Quoiqu'ils  numtreiu  dus  c«  mtf  lier 
tant  de  douceur  qu'ils  semblent  plutôt  des  agutivc 
que  des  chiens ,  ce  sont  da  vrais  Uoni  à  rhâ{Htal ,  lO^ 
ils  font  la  garde  avec  beiucoopde  soin  etdevigiljivoi^ 

—  J'ai  ouï  dire,  en  effet,  tout  cela,  répondit  le  ij^ 
cencié  ;  mais  je  ne  puis  ni  ne  dois  en  crier  merveille 

—  Ehbienl  ce  que  je  vais  voua  dire  d'eux  itpréseût,) 

'  Au  dire  de  Cervantèt  Ini-intete ,  oa  Us  appeUit  Itâ  eAt<M 
de  Mahudis.  Lrt  frères  de  U  Capac^ ,  ■{u'ils  ■cco»p«gi»M«it 
de  nuit ,  portaot  chacnn  deux  Untemet  aoi  bonti  d'an  bluB 
qu'ili  tenaient  dant  h  gneole,  Plaint  alnii  tiMuaés,  ^Mb 
(p'ili  demandaient  l'aMmiBe,  po«r  Pbftpital,  4uM  àt^tltk 
tianiwi  àt  joac  ippriét  tmjKiakmt.    ■  u.r,.i|t,i.   <li  ir|. 
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reprit  renseigne ,  va  vous  étonner,  et  sans  finiv  ée 
signes  de  croix ,  sans  alléguer  que  c'est  impoasifale ,  1 
faut  que  votre  gnlce  se  résigne  à  le  croire.  Cett  qo0 
j'ai  entendu  de  mes  oreilles ,  et  presque  va  de  mm 
yeun,  ces  deux  chiens,  dont  Tnn  s*appdle  Scipioa  il 
Tautre  Berganza ,  se  coucher  derrière  mon  lit  tor  4s 
vieux  tapis  de  jonc ,  une  nuit  qui  fut  l'avtnt* 
de  mes  suées.  Au  milieu  de  cette  nuit,  étmt 
robscurité,  les  yeux  bien  ouverts,  pensant  à 
aventures  passées  et  à  mes  malheurs  présents ,  j 
tendis  parler  tout  près  de  moi ,  et  me  mis  k 
avec  une  grande  attention  pour  voir  si  je  ponmns 
venir  à  connaître  qui  parlait  et  de  quoi  Ton  pariuL 
Bientôt  je  découvris ,  par  ce  qu'ils  disaient ,  qnch 
étaient  ceux  qui  parlaient,  et  c'étaient  les  deux  ddeas 
Scipion  et  Berganza.  • 

A  peine  Campuzano  eut-il  achevé  ces  pirdiet,  qns 
le  licencié  se  leva.  «  Haltc-là ,  seigneur  Pimpnisno , 
s'écria-t-il.  Jusqu'à  présent ,  j'étais  en  donie  ai  je 
croirais  ou  non  ce  que  votre  grâce  ra'â  raconté  deaan 
mariage  ;  mais  ce  que  vous  me  conlex  à  présent ,  qna 
vous  avez  entendu  parler  des  chiens ,  me  fiiit  psenJss 
le  parti  de  ne  rien  croire  du  tout.  Par  Tanionr  4s 
Dieu  ,  seigneur  enseigne  ,  ne  vous  avises  paa  de  la^ 
conter  à  personne  de  semblables  billevesées»  à 
que  ce  ne  soit  à  quelqu'un  qui  se  pique  d'être 
c|ue  moi  votre  ami.  —  Oh  !  n'allez  pas  me  croire  si 
ignorant,  reprit  Campuzano,  que  je  ne  sache  tràsfcsca 
qu'à  moins  d'un  miracle ,  les  animaux  ne  pensent 
parler.  Je  n'ignore  pas  que  si  les  sansonnefa, 
et  les  perroquets  parlent ,  ce  ne  sont  que  des 
qu'ik  apprennent  par  cœur ,  et  parce  qu*îli  ont  In 
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langue  bien  dbpos^  pour  Us  |ironanc«r.  Mais  ce 
n'est  pas  une  raison  poar  tju'ils  puissent  parler  et 
répondre  d'une  mini^n'  sensée ,  comme  ces  deux 
chiens  parlaient  entre  eux.  Aussi ,  bien  des  fois,  de^ 
puis  que  je  les  ai  moi-mi^mc  entendus,  n'ai-je  pas 
voulu  ajouter  foi  à  moi-ni4*nie  ;  j'ai  voulu  tenir  pour 
un  rive  ce  ({ue  réellement ,  i^lanl  bien  flTeillé ,  avec 
mes  ânq  sens,  tels  qu'il  a  plu  bi  Notre-Seigneur  de  ne 
les  accorder ,  j'ai  entendu  ,  noté  ,  rcU-nu  ,  et ,  finale- 
ment, ëcrit ,  sans  qu'il  y  manque  une  parole  poar  le 
fond,  ni  pour  l'arrangement.  Cela  peut  fournir  un  in- 
dice sullisani  pour  persuader  et  faire  croire  que  je  dis 
la  vtlrili'-.  Les  clioses  dont  iU  traitèrent  élaient  gra- 
ve» ,  de  diverses  espèces  ,  et  plus  failes  peut-être  ponr 
être  discutées  par  de  savants  [H>rsonnages  que  pour 
sortir  de  gueules  de  chiens.  Ainsi  donc,  puisque  je 
n'ai  pu  les  inventer  de  mon  crA ,  en  dépit  de  nioi> 
même  et  de  mon  opinion,  je  finis  par  croire  qoejene 
n'vais  pas ,  et  que  tes  chiens  pnrl.iienl.  —  Corps  du 
soleil  !  s'écria  le  licencié  ,  est-ce  qne  nous  serions  re- 
venus au  temps  de  Mari-Castana,  quand  les  citroaB- 
les  parlaient ,  ou  bien  aa  temps  d*Ésope ,  lonqiM<  k 
coq  jasait  avec  le  renard ,  et  les  b^tes  les  unes  amc 
les  autres  !  —  Je  serais  l'une  de  ces  bétes  ,  et  la  |iIm 
grande  de  toutes,  répliqua  l'enseigne ,  si  je  crojnit  tie 
temps-là  revenu.  Mais  je  ne  le  serais  pas  moins  ,  ù  je 
refusais  de  croire  ^  ce  que  j'ai  entendu ,  ii  ce  qne  j'n 
vu,  il  ce  que  j'oserais  jurer  sons  serment,  ponr  obl^pir 
k  me  croire  rincrédnlité  même.  Ma»  supposons  qifie 
je  me  sois  trompé  ,  que  ma  réalité  soit  un  songe ,  et 
qu'il  y  ait  folie  de  ma  part  à  la  soutenir ,  est-ce  que 
volnr  grJce ,  seigneur  Peralta  «  ne  serait  pas  bien  aise 
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de  voir  écrites  en  dialogue  les  choses  qn^oiit  dites 
chiens ,  ou  qui  que  ce  fût  ?  —  Pourvu ,  rëplîqu  k 
licencié ,  que  votre  grâce  ne  se  fatigue  pas  k  mm  tain 
accroire  qu*elle  a  entendu  parler  les  diiens ,  j^mlm  ■ 
drai  de  bon  cœur  ce  dialogue  ;  car ,  de  ce  qu*il  pio» 
vient  de  Tesprit  ingénieux  du  seigneur  enseigne  ,  je 
le  juge  déjà  fort  bon.  -*  Eh  bien  !  il  y  a  sur  œla  an- 
tre chose  à  dire,  reprit  renseigne  :  c'est  qu'étant  fort 
attentif  9  ayant  d'ailleurs  le  jugement  très-fin  ,  très» 
délicat,  et  la  mémoire  très-vide  et  très-éveiUée«  grftoe 
aux  nombreux  grains  de  raisin  sec  et  d'amandes  que 
j'avais  mangés ,  j'ai  tout  retenu  par  cœur  i  et  j*aî 
transcrit  le  lendemain  presque  les  mêmes  paroles  cfu 
j'avais  en tendues,sans chercher  des  fleurs  de rhétoriciiit 
pour  les  parer,  sans  rien  ôter  et  rien  mettre  pour  ran> 
dre  le  récit  plus  agréable.  La  conversation  ne  don 
pas  seulement  une  nuit,  mais  deux  nuits  consëcnliva» 
ment.  Je  n'ai  toutefois  écrit  que  la  première ,  qui  est 
la  vie  de  Berganza  ^  celle  du  camarade  Sdpioa,  qoi 
fut  racontée  la  seconde  nuit ,  je  pense  l'écrire  qoand 
je  verrai  que  celle-Ui  est  crue ,  ou  du  moins  qa*dk 
n'est  pas  méprisée.  J'ai  le  dialogue  dans  ma  podi€t  et 
si  je  l'ai  mis  en  forme  de  dialogue ,  c'est  pour  ëpar» 
gner  les  dit  Scipion,  répondit  Berganza,  ^ 
font  qu'allonger  récriture.  » 

En  disant  cela ,  l'enseigne  tira  un  cahier  de 
sein ,  et  le  mit  dans  les  mains  du  licencié ,  qui  le 
çut  en  riant ,  comme  prenant  en  plaisanterie  tout  œ 
qu  il  avait  entendu  et  tout  ce  qu  il  pensait  lire,  a  Je 
vais  dormir  dans  ce  fauteuil,  dit  l'enseigne ,  p^>w^*nt 
que  votre  grâce  lira,  s'il  lui  plaît,  ces  rêves  ou  œ 
tises ,  qui  n'ont  rien  autre  chose  de  bon  9  si  œ  a* 
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qo*on  peot  lei  laMer  qiuuid  ^et  enanieiit  — -Faitot 
à  votre  aûe,  répondit  PenlU}  moi ,  je  tend  biestâc 
au  bout  de  celle  lectnre.  »  L*eiiieigiie  s'ëlendil  sv 
son  siëge,  et  le  licencie  oarrit  le  cahier ,  an 
cernent  dnqnd  il  fit  le  titre  fnivant  : 


DIALOGUE  DES  CHIENS. 


:  i 


hVLLodéE^^ZS 


SCIPION  ET  BERGANZA, 


Ami  Bergaou,  Uîssou  cette  lyùt  l'hôpital  Mm»  la 
garde  de  la  confiance ,  et  retirons-nous  dans  cette  so- 
tiludc,  sur  ces  vieux  tapis  de  jonc,  où  nous  pourrons 
jouir,  sans  être  eAteuUu,  de  cette  grice  inouïv  ffoe 
le  Ciel  nous  a  faite  it  tout  deux,  ea  miaaa  temps.    : .  ,„ 


Frt-râScipion,je  t'eatends  parler,  et  je  wi>  cpMiJe 
ta  parle,  et  pourtant  je  ne  puis  le crotre ,  car  il  «e 
semble  qu'eu  parlant  nous  Tiolou  le<  lois  de  Ik  A^ 

ture.  '  •'.'..  '. 
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scipioar. 


Ccst  bien  vrai ,  Berganza ,  et  ce  miracle  devient 
encore  plus  grand  en  ce  que  non-seulement  nous 
parlons ,  mais  en  ce  que  nous  parlons  sensément  » 
comme  si  nous  étions  doués  de  raison ,  tandis  que 
nous  en  sommes  complètement  privés  \  car  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  la  brute  à  rhomme»  c'est  que 
l*homme  est  un  animal  raisonnable,  et  la  brute  on 
animal  sans  raison. 

BEftGA5ZA. 

Tout  ce  que  tu  dis ,  Scipion ,  je  Tenteuds.  Mais 
que  tu  le  dises  et  que  je  Tcntendc ,  cela  me  cause  un 
nouvel  étonnement ,  une'  nouvelle  admiration.  A  la 
vérité ,  dans  le  cours  de  ma  vie ,  j'ai  entendu  maintes 
fois  parler  de  nos  grandes  prérogatives ,  tellement  que 
c{uelques-uns  ont  voulu  reconnaître  en  nous  un  in- 
stinct naturel ,  si  vif ,  si  subtil ,  si  ingénieux ,  en  plu- 
sieurs choses  I  qu'il  témoigne  clairement  que  peu  s*CB 
faut  que  nous  ne  montrions  avoir  un  je  ne  sais  qnoî 
d'intelligence  9  capable  de  raisonnement. 

SCIPION. 

Ce  que  j'ai  beaucoup  entendu  louer  et  vanter  eft 
nous  9  c*est  notre  grande  mémoire ,  notre  rmwmih 
sance  et  notre  fidélité  »  au  point  qu'on  a  FhalMtnde 
de  nous  peindre  pour  le  symbole  de  l'attadiemoiL 
Ainsi  tu  auras  vu ,  si  lu  as  fait  attention  ii  cela ,  que  , 
sur  les  tombeaux  d'albâtre,  où  sont  représentëoi 
d'habitude  les  figures  de  ceux  qu'ils  renfisrnMBt, 
c|uand  ce  sont  un  mari  et  une  femme ,  on  jimm  à 


leon  jHeds  nue  figure  de  chien ,  pour  signifier  qu'ils  se 
sont  gardé  darant  leur  vie  une  afTeclion  et  une  fidé- 
lité iiiTiolaUes. 


Je  saii  bien ,  en  cHet ,  qu'il  y  a  l-u  il»  chiens  >i 
reconiuiNinti,  qu'ils  se  sont  jelva  avec  le  cadavre 
de  leurs  mtltres  dsns  la  m^mc  sépulture.  D'aiilrea 
sont  restëi  sur  los  tomheaux  où  ttsient  cnfennés 
leurs  mailrei,  lann  les  quiiter  ot  sans  maoger,  ju^ 
qu'à  ce  qu'ils  eussent  pt-rdn  la  vie.  Je  sais  aussi  qu'a- 
près l'iiléphiDt,  h-' chien  a  la  prcmii-ro  plare  pour 
sembler  avoir  de  l'intelligence,  pnis  le  chcv»! ,  puis 
le  singe  ensuite. 

Miiriotr. 

Cela  est  vrai  ;  mais  tu  confcsseias  quu  tu  n'as  vu 
ni  ouï  dire  qu'éléphant,  chien ,  cheval  ou  guenon  ait 
jamais  parlé.  De  là  j>'  tondu»  que  te  don  ik-  la  paioli_- 
qui  nous  est  venu  tout  à  coup  rentre  dans  la  classe 
de  ces  choses  qu'on  appelle  prodiges ,  lesquels,  à  oe 
qu'enseigne  rexpéricncc,  annoncent ,  quand  ils  se 
montrent,  qu'une  grande  calamité  menace  les  hti- 


1)0  cette  façon ,  je  n'aurai  pas  Krand'pcino  j  tenir 
pour  signe  de  prodige  ce  que  j'entendis,  ces  jours 
passi's,  dire  à  un  étudiant,  en  passant  par  Akala 
doHenarès. 


(^ue  lui  as-tu  donc  entendu  direî* 
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crainte  de  trouver  le  mal  qui  oie  manqattL  Je 
geai  de  1<^ ,  et  je  changeai  de  poil  peu  de  joon 
car  voilà  que  les  cils  et  les  sourcils  commenoMit  à 
tomber;  peu  à  peu  les  cheveux  s'en  vont  aussi ,  «t  jt 
reste  chauve  avant  Tâge ,  ayant  attrapé  une 
qu*on  appelle  alopécie ,  et,  d'un  autre  niHn  pins 
la  pelade.  Je  me  trouvai  ce  qui  s'appelle  toat  k  Ail 
tondu  ,  car  je  n'avais  ni  barbe  à  peigner,  ni  lUfBMI  k 
dépenser.  La  maladie  fit  son  chemin  au  pu  de 
sère ,  et  comme  la  pauvreté  fait  taire  le  point 
neur,  comme  elle  envoie  les  uns  k  la  potence ,  ks  ea* 
très  k  l'hôpital ,  et  qu'elle  fait  passer  les  antres  «Mi  kl 
portes  de  leurs  ennemis  avec  force  prières  et  wann»- 
sions  (  ce  qui  est  l'une  des  plus  grandes  miaèies  ^aî 
puissent  arrivera  un  infortuné),  pour  ne  pas  dépenav 
k  ma  guérison  les  habits  qui  devaient  me  coovrir  et 
me  faire  honneur  en  bonne  santé ,  quand  le  temps 
arriva  où  l'on  donne  des  frictions  sndorifiqaes  k  Vkà^ 
pital  de  la  Bésurrection ,  j'y  entrai ,  et  j*7 
rante  suées.  On  dit  que  j'en  serai  quitte^  ai  je 
soigne  bien.  J'ai  une  épée }  quant  an  reste» 
se  charge  d'y  remédier.  » 

Le  licencié  offrit  de  nouveau  ses  services  à  T 
seigne ,  fort  surpris  des  choses  qu*avait 
d.  «  Pardieu ,  votre  grflce  s'étonne  de  pen  t 
Peralta,  dit  Tenseigne }  il  me  reste  à  vons 
d'autres  aventures  qui  surpassent  tout  ce  que  Hmpi 
nation  peut  supposer ,  car  elles  sortent  des  bornes  4i 
la  nature.  Que  votre  grâce  n'en  veuille  pas  saveir  à^ 
vantage ,  sinon  qu'elles  sont  de  telle  sorte  que  je 
pour  bien  employées  toutes  mes  disgrioei» 
qu  elles  m*<mt  fidt  entrer  à  Ibôpital  »  où  j*ai  vu  w 


je  Ttil  TOiu  (lin; ,  ce  qu'à  prûscnt  ni  jamais  votre  gr^œ 
ne  TOudra  croire,  cl  ce  que  personne  au  monde  no 
croiru.  » 

Tous  ces  pràinibales,  tous  ex*  dioges  anticipiîf 
que  faisait  l'easeigoe  avant  de  raconter  ce  qu'il  avait 
vu,  enOauniaient  tdlement  la  curionté  dePeralta^ 
qu'avec  non  moins  d'instances  il  le  lUpplia  de  lui 
conter  vite  et  vite  les  merveille»  qui  lui  restaient  i 
dire. 

«  Votre  grâce ,  dît  l'eoieigne  ,  aura  sans  doote  TU 
deux  chiens  qui  vont  de  nuit,  partant  deux  lantemei , 
avec  les  frères  de  la  Capacha,  et  qui  les  éclairent 
quand  ils  demandent  l'aumâne  '  ?  —  Oui ,  je  les  ai 
TUS,  répondit  Peralla.  — San^  doute  aussi,  reprit 
l'enseigne,  vous  aurez  vu  ou  entendu  dire  ce  qu'oo 
raconte  d'eux ,  à  savoir,  que  si  quelqu'un  jette  par 
la  fenêtre  une  aumûne  qui  tombe  à  terre ,  ils  accou- 
rent aussitôt  éclairer  pour  qu'on  Li  cherche ,  et  qu'ilf 
s'arrêtent  devant  les  fonflrt-s  d'où  l'on  a  coutume  dt 
leur  jeterl'aum  Ane.  Quoiqu'il*  inoQtr«md«ucflHi4tJ0r 
tant  de  douceur  qu'ils  sembUot  plutât  des  agww«r 
que  des  chiens ,  cm  sont  àm  Tnis  lîou  à  l'hâpital ,  <9jt 
ils  font  la  garde  avec  beaucoup  de  Min  etdeTÏgila^ci 
—  J'ai  ouï  dire,  en  effet,  tout  celi*  r^MKidit  le  jjjp 
cencië  ;  mais  je  iw  paie  ni  ne  dois  en  crier  merraillef 
*-  Eh  bien  !  ce  que  je  vais  voua  dire  d'em  i  pr^nt,t 

>  Au  dire  de  Cer*>Dli«  Ini-in&ae ,  on  laf  «iipdaît  ttt  ehiwf 
de  Mahudis.  Lm  Trèret  de  la  Ctpacha,  qa*ila  accompagiutieM 
de  naît ,  portaot  chacun  deox  batemea  anx  Bonta  d'an  Mli^ 
qn'ili  tenaient  dani  la  goenle,  ^tatnt  ainri  taomikét,  feMfc 
qn'ili  demandaient  l'anm&Be,  pmr  PUpilrf,  4aH  àtimUk 
|)anlan4s)0Mapriléiav<Mè».    j    ,    ;..  ...r;  . /,,,..   ti,  ii|. 


%\9  tr.  MiRiàGC  TRomvim. 

reprit  renseigne ,  va  vous  étonner,  et  sans  finre  de 
signes  de  croix ,  sans  alléguer  que  c'est  impOMÎMe ,  i 
faut  que  votre  grâce  se  résigne  à  le  croire.  Catt  que 
j*ai  entendu  de  mes  oreilles ,  et  presque  va  de  mm 
yeux,  ces  deux  chiens ,  dont  Fun  s'appelle  Sapioa  tf 
Tautre  Berganza ,  se  coucher  derrière  mon  lit  nr  de 
vieux  tapis  de  jonc ,  une  nuit  qui  fut  ravant-deinièw 
de  mes  suées.  Au  milieu  de  cette  nuit  »  étant 
l'obscurité ,  les  yeux  bien  ouverts ,  pensant  à 
aventures  passées  et  k  mes  malheurs  présenta,  j\ 
tendis  parler  tout  près  de  moi ,  et  me  mis  k 
avec  une  grande  attention  pour  voir  si  je  pourrais 
venir  k  connaître  qui  parlait  et  de  quoi  Ton  patlaiL 
Bientôt  je  découvris ,  par  ce  qu'ils  disaient ,  qodi 
étaient  ceux  qui  parlaient,  et  c'étaient  les  deux  dûoM 
Scipion  et  Berganza.  • 

A  peine  Campuzano  eut-il  achevé  ces  ptrdct,  qat 
le  licencié  se  leva.  «  Halte-là ,  seigneur  CanpoaBO , 
s'écria-t-il.  Jusqu'à  présent ,  j'étais  en  donle  m  je 
croirais  ou  non  ce  que  votre  grftce  m'a  raconté  daian 
mariage  ;  mais  ce  que  vous  me  contes  k  présent ,  qat 
vous  avez  entendu  parler  des  chiens,  me  ftit  prend» 
le  parti  de  ne  rien  croire  du  tout.  Par  ramoor  de 
Dieu  ,  seigneur  enseigne  ,  ne  vous  avises  pas  da  flh 
conter  à  personne  de  semblables  billevesées ,  k 
c|ue  ce  ne  soit  k  quelqu'un  qui  se  pique  d'être 
que  moi  votre  ami.  —  Oh  !  n'allez  pas  me 
ignorant,  reprit  Campuzano,  que  je  ne  sache 
qu'à  moins  d'un  miracle ,  les  animaux  ne  peuvent 
parler.  Je  n'ignore  pas  que  si  les  sansonnets, 
et  les  perroquets  parlent ,  ce  ne  sont  que  daa 
qu'ik  apprennent  par  cceur ,  et  parœ  qu'ils  OMI  k 
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langue  bien  dispost!e  potir  les  prononcer.  Mais  ee 
n'est  pas  une  raison  poar  qu'ils  puissent  parler  et 
répondre  d'une  nianît^r<'  sensée ,  comme  ces  tienx 
chiens  parlaient  entre  eux.  Aussi ,  bien  des  foii ,  de- 
|niis  que  je  les  ai  moi-mi?mc  entendus,  n'ai-je  pas 
voulu  ajouter  Toi  h  moi^m^me;  j'ai  voulu  tenir  pour 
un  rêve  ce  i[ue  rt^-ellenient ,  <5tant  bien  L^Tcillé  ,  arec 
mes  cinq  sens,  tels  qu'il  a  plu  i  Nolre^*igne«rdemc 
les  accorder ,  j'«i  entendu  ,  noie  ,  retenu  ,  et ,  finale- 
ment, écrit ,  sans  qu'il  y  manque  une  pnrole  pour  le 
fond,  ni  pour  l'arrangement.  Cela  peut  fournir  un  in- 
dice sulfisant  pour  persuader  et  fuïre  croire  que  je  dis 
la  vi^ritt-.  Li-s  clioses  dont  ils  traitèrent  (!-(aient  gra- 
TC» ,  de  diverses  espj^ces  ,  et  plus  faites  peut-être  pour 
être  discutées  par  de  savants  personnages  que  pour 
sorlii-  de  gueules  de  chiens.  Ainu  donc,  puisque  je 
n'ai  pu  les  inventer  de  mon  crû ,  en  dépit  de  moî- 
méme  et  de  mon  opinion,  je  finis  par  croire  que  je  ne 
ri^vais  pas ,  et  que  les  chiens  parinient.  —  Corps  du 
soleil  !  s'écria  le  licencié  ,  est-ce  que  ooas  aeriom  ie> 
venus  au  temps  de  Miri-Castana,  qnand  les  dtrMi3- 
les  parlaient ,  ou  bien  an  tempa  d'Ésope ,  lonqm^  lé 
coq  jasait  avec  le  renard ,  et  les  bétes  les  ânes  «Me 
les  autres  !  —  Je  serais  l'one  de  ces  bêles ,  et  la  pin 
grande  de  toutes,  répliqua  l'enseigne ,  si  je  croyaiÉ  iise 
temps-là  revenu.  Mais  je  ne  le  serais  pas  moins  ,  ai  je 
refusais  de  croire  i  ce  que  j'ai  entendn  ,  à  ce  que  j*B 
vu,  à  ce  que  j'oserais  jurer  sons  serment,  ponr  obl^p^ï 
à  me  croire  l'incrédulité  même.  Mats  supposons  qoe 
je  me  sois  trompé ,  que  ma  réalité  soit  un  songe  «  et 
qu'il  y  ait  folie  de  ma  part  à  la  soutenir ,  est-ce  qw 
voire  grâce ,  seigneur  Ferait» ,  ne  serait  pas  Moi  aise 
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de  voir  écrites  en  dialogue  les  choses  qu^ont  dites 
cbieos ,  ou  qui  que  ce  fût  ?  —  Pourvu ,  répliqua  Im 
licencié ,  que  votre  grâce  ne  se  fatigue  pas  à  me  fain 
accroire  qu*elle  a  entendu  parler  les  diiens ,  j'ente»* 
drai  de  bon  cœur  ce  dialogue  ^  car ,  de  ce  qu'il  pio* 
vient  de  Tesprit  ingénieux  du  seigneur  enseigne  ,  je 
le  juge  déjà  fort  bon.  —  Eh  bien  !  il  y  a  sur  ode  aa» 
tre  dose  à  dire,  reprit  renseigne  :  c'est  qu'étant  ibit 
attentif,  ayant  d'ailleurs  le  jugement  très-fin ,  trèe» 
délicat,  et  la  mémoire  très-vide  et  très-éveillée,  grâœ 
aux  nombreux  grains  de  raisin  sec  et  d'amandes  qne 
j'avais  mangés ,  j'ai  tout  retenu  par  cœur  y  et  j'ai 
transcrit  le  lendemain  presque  les  mêmes  paroles  qne 
j'avais  en  tendues,sans  chercher  des  fleurs  de  rhétorique 
pour  les  parer,  sans  rien  ôter  et  rien  mettre  pour  ran- 
dre  le  récit  plus  agréable.  La  conversation  ne  due 
pas  seulement  une  nuit,  mais  deux  nuits  consécotive» 
ment.  Je  n'ai  toutefois  écrit  que  la  première ,  qoi  est 
la  vie  de  Berganza  ^  celle  du  camarade  Sdpian ,  qoi 
fut  racontée  la  seconde  nuit ,  je  pense  l'écriie  quand 
je  verrai  que  celle-là  est  crue ,  ou  du  moins  qa*dle 
n'est  pas  méprisée.  J'ai  le  dialogue  dans  ma  podie»  et 
si  je  l'ai  mis  en  forme  de  dialogue ,  c*est  pour  épai^ 
gner  les  dit  Scipion,  répondit  Jierganza,  qui  ne 
font  qu'allonger  l'écriture.  » 

En  disant  cela ,  l'enseigne  tira  un  cahier  de 
sein ,  et  le  mit  dans  les  mains  du  licencié ,  qui  le 
çut  en  riant ,  comme  prenant  en  plaisanterie  tont  ee 
qu'il  avait  entendu  et  tout  ce  qu  il  pensait  lire,  c  Je 
vais  dormir  dans  ce  fauteuil ,  dit  l'enseigne ,  pendant 
que  votre  grâce  lira,  s'il  lui  plaît,  ces  rêves  ou  cei 
tises ,  qui  n'ont  rien  autre  chose  de  bon  »  si  oe  n*< 
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qo*on  peut  lei  laMer  quand  ^et  enmneiit.  — -Faitot 
à  votre  aûe,  répondit  Peralu }  moi ,  je  tend  biontâc 
au  bout  de  cette  lectnre.  »  L*eiiaeigne  s'ëtendît  sv 
son  siëge,  et  le  licencie  onvrit  le  cahier ,  an 
cernent  dnqnd  il  fit  le  titre  fnivant  : 


i 
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l»u  les  personnes,  car  b  tnédbdnce  est  mauvaise, 

quelque  rire  qu'elle  excite ,  dès  qu'elle  tue  quelqu'un  f 
et  si  tu  peux  plaire  taiu  elle ,  je  te  tiendrai  pour  oo 
prodige  d'esprit. 


Je  sairrai  ton  conseil ,  et  j'attendrai  bien  iuipaliem- 
inent  que  le  temps  vienne  où  tu  me  conteras  les  évé- 
nements de  ta  vie  i  car  de  quelqu'un  qui  sait  si  Inen 
reconnaître  et  corriger  les  défauts  que  je  montre  en 
racontant  mon  bistoire ,  on  doit  attendre  qu'il  racon- 
tera la  sienne  de  manière  k  cnsciguer  et  k  réjouir  tont 
à  la  fois.  Mats  eofin ,  rattachant  le  fil  rompu  de  mon 
rt!cit ,  je  dis  que ,  pendant  le  silcnc«  et  la  solitude  de 
mes  siestes ,  je  considiirais ,  entre  autres  cboses ,  que 
tout  ce  qu'on  raconte  de  la  vie  des  bergers  ne  devait 
pas  <?tre  vrai ,  au  moins  de  ceux  dont  la  bonne  amie  de 
mon  maître  lisait  les  aventures  dans  des  livres ,  quand 
j'allais  chez  elle.  Tous  ces  livres  parlaient  de  bergers 
et  de  bergères  ,  disant  que  leur  vie  se  passait  à  chan- 
ter, i  jouer  de  la  musette  ,  dn  chalumeau ,  du  ittà  y  Ûb 
la  cornemuse ,  et  d'autrei  instruments  extraordinairea. 
Je  me  mettab  à  l'écouter  lire  y  et  la  voilà  qoi  Unit 
comment  le  berger  d'Amphiyse  chantait  d'une  bçon 
divine  les  louanges  de  la  sans-pareille  Bâisanle ,  aans 
c|u'il  y  eAt  dans  toutes  les  montagnes  de  l'Arcadie  nà 
seul  arbre  à  l'ombre  duquel  il  ne  se  fîJt  assit  pour 
chanter,  depuis  que  le  soleil  se  levait  des  bras  de  rA(»- 
rorc  jusqu'à  ce  qu'il  se  couchât  dans  ceux  de  Téthys  ; 
et  m^me  quand  la  sombre  nuit  avait  étendu  sur  h  fine 
de  la  terre  l'obscurité  de  ses  ailes  noires,  il  ne  cemît 
point  ses  plaintes  bien  chantées  et  pleorées  miens  •■- 
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core.  Lt  dame  n'oubliait  pis  entre  les  lignes  le  pat- 
tear  Elicio ,  plus  amoureux  que  hardi ,  de  qui  die 
disait  que ,  sans  s'occuper  de  ses  amours  et  de  aoa 
troupeau ,  il  prenait  plutôt  part  aux  afHictions  d*aa- 
trui.  Elle  disait  encore  que  le  fameux  berger  de  Hih 
lida ,  peintre  unique  d'un  unique  portrait ,  avait  ëié 
plus  présomptueux  que  fortuné.  Quant  aux  évanonit- 
senients  de  Sireno  et  au  repentir  de  Diane ,  elle  ren- 
dait grâce  à  Dieu ,  disait-elle ,  et  à  la  sage  Felicia ,  de 
ce  qu'avec  son  eau  enchantée,  elle  avait  renverse  cette 
machine  d'intrigues  amoureuses  et  démoli  ce  labyrin- 
the de  difficultés  '.  Je  me  rappelais  beaucoup  d'aotres 
livres  de  la  mcme  espèce  que  je  lui  avais  entendu  lire; 
mais  ils  n'étaient  vraiment  pas  dignes  d'occnper  ma 
mémoire. 

supi03r. 

■ 

Il  parait,  Berganza,  que  tu  mets  mon  conseil  à  profiL 
Médis ,  pique ,  mords ,  emporte  la  pièce ,  et  que  ton  in* 
tention  soit  louable,  bien  que  le  coup  de  langue  ne  le 
soit  pas. 

■BIGAIIZA. 

Dans  ces  matières,  cen^est  jamais  la  langue  qm 
trébuche ,  à  moins  que  l'intention  ne  soit  déjà  par 
terre.  Mais  si ,  par  hasard ,  soit  négligence ,  soit 
lice ,  je  médisais  du  prochain ,  je  répondrai ,  à 
qui  m'en  feraient  le  reproche ,  ce  que  répondit  Mao- 
léon ,  poëte  sot ,  et  académicien  pour  rire  de  Tacadé- 

'  Allation  aax  personoaget  et  aax  aventnrefl  âm  la  IHmmm  « 
nouvelle  iMitorale  en  prose  et  en  Tcrt ,  par  Jorge  de  MoBlo» 
najor. 
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nie  des  Imitateurs  ' ,  à  quelqu'un  qui  lai  demandiit 
ce  que  voubit  dire  Deum  de  Deo;  il  riîpoudit; 
«  Donne  d'en  bas  ou  d'en  haut  '.  » 


Cette  réponse  fut  d'un  imbécile  i  mab  loi ,  m  tu  as 
de  l'esprit,  ou  si  tu  veux  en  avoir,  tu  ne  doid  jamais 
rien  dire  dont  il  faille  ensuite  t' excuser.  Continue. 


Je  dis  donc  que  toutes  ces  pensées ,  et  bien  d'autres 
encore ,  me  venaient  en  voyant  combien  les  manières 
et  les  occupaliom  de  mes  bei^ers ,  et  de  tons  les  gens 
(le  cette  plage,  étaient  différentes  Je  celles  que  j'a- 
■vab  entendu  prélcraux  bergers  des  livres.  En  effet,  si 
les  miens  chantaient,  ce  n't'tait  pas  des  chansons  har- 
monieuses et  bien  composées,  mais  un  fjare  au  hiipl 
un  oit  va  Juanictt ,  et  d'autres  refrains  semblables  ; 
cl  cela  ,  non  pas  au  son  d'une  musette  ou  d'au  chalu- 
meau ,  mais  au  bruit  que  faisait  nne  houlette  frappée 
contre  une  autre ,  ou  de  petits  tnileanx  mis  entre  les 
doigts  ;  non  pas  avec  des  voix  délicates ,  sonores  et' 
merveilleuses,  mais  avec  des  voix  si  rauques  que , 
seuls  ou  ensemble,  ils  ne  paraissaient  pas  chanter, 
mais  crier  ou  grogner.  Os  passaient  presque  toot  le 
jour  à  chercher  leurs  puces,  ou  à  ravauder  leurs  san- 
dales de  peaux.  On  n'entendait  nommer  parmi  eux  ni 

*  Académie  fondée  à  Madrid,  ver*  ISIS,  en  ùnititioB  à» 
celle*  d'Ililie. 

'  En  eipagnol  Je  donde  dUn.  La  mima  inot  «rt  dté  pw 
Cerrantè*  dini  1«  cliapitre  71  de  k  Mcomk  putie  da  Dwm 

QuicholU. 
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Amaiyllis,  ni  Pfailis ,  ni  Galatées ,  ni  Dianes ,  etfli  mm 
s'appelaient  ni  Lisardo ,  ni  Laoso ,  ni  Jaeinto ,  ni  Ri^ 
selo  >  'j  c'étaient  tous  des  Antoine,  des  Dominicpiey  des 
Paul  et  des  Laurent.  De  là  je  vins  à  comprendre  ce  que 
j'imagine  que  tout  le  monde  doit  croire  ;  c'est  que  tous 
ces  livres  sont  autant  de  choses  rêvées  et  écrites  pour 
ramusement  des  oisi& ,  mais  qu*il  n*y  a  pas  un  mot  de 
vrai.  Autrement ,  parmi  mes  bergers,  il  y  aurait  Inen 
eu  quelque  reste ,  quelques  vestiges  de  cette  vie  bien- 
heureuse, de  ces  prés  fleuris,  de  ces  vastes  forêts,  de 
ces  monts  sacrés ,  de  ces  beaux  jardins ,  de  ces  daiis 
ruisseaux ,  de  ces  fontaines  cristallines ,  de  ces  galan- 
teries aussi  fines  qu'honnêtes,  de  ces  évanonissemenls 
du  berger  par  ici  et  de  la  bergère  par  là ,  du  son  de 
la  musette  à  droite  et  des  pipeaux  à  gauche. 

scipionr. 

Assez ,  Berganza  ;  reviens  à  ton  sentier,  et  marehe 
en  avant. 

BERaAHZA. 

Je  te  remerde ,  ami  Scipion  ;  car  si  tu  ne  m^ensses 
pas  averti ,  je  m'échauffais  si  bien  le  gosier  que  je  n*aa- 
rais  pas  fini  sans  te  décrire  un  livre  entier  de  ceux  qui 
me  trompaient  si  bien.  Mais  un  temps  viendra  où  je 
dirai  tout  cela  en  meilleurs  termes  et  avec  plus  de 
smte  et  d'à-propos  c^u'à  présent. 

SClPION. 

■ 
Regarde  à  tes  pieds  et  tu  déferas  la  roue  *  y  Bqt^ 

'  Personnages  de  divers  poëmes  pastoraux ,  entre  autres  de 
la  Galatea  de  CSeirantès. 

*  Phrase  proverbiale»  qoi  s'adresse  au  paon. 


ganza-,  jeTmxdim,  jwcpdi  prde  que  ta  es  nnuii- 
mal  dëpoiitm  de  raûoD  ,et  si  maÏDtenaat  tn  eo  mon- 
tres quelque  pea ,  doos  arons  d^à  recoiinii  entre 
nou»  deux  qœ  c'eat  nue  diOM  i  ~ 
relie. 


Cela  serait  vrai ,  si  j'vtab  eocora  dans  ma  premit-TO 
ignorance.  Mais  à  prûsent  qu'il  me  revienl  en  mifoioire 
ce  (|uc  j'aurai»  dû  le  dire  au  cummencemeDl  de  nuira 
conversation,  non-seulement  je  ne  mVtoonc  plut  de 
parler,  ruais  je  m'émerveille  de  passer  tant  de  choMa 
sous  sUeDce. 


Eti  bien  !  ne  peux-tu  dire  ^  présent  ce  qu'à  pr^at 

tu  terjippelles? 


C'est  une  certaine  aventure  qui  m'est  arriva  avec 
une  grande  sorcière ,  disciple  de  la  Camacha  de  MoiH 

tiUa. 


Je  te  prie  de  me  la  conter  avant  que  tn 

riiistoire  de  ta  vie. 


Oli  !  non  ^  je  ne  le  ferai  pas  avant  le  temps.  I 
patience  et  écoule  mes  aventures  dans  leur  ordra.  Os 
cette  façon  elles  te  feront  plus  de  plaisir,  à  moini  qna 
tu  ne  sois  démange-  dn  déûr  de  savoir  le  milieu  afufc 
le  commencement. 
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scmoir. 

Sois  bref ,  et  conte  ce  que  tu  voudras  »  comme  In 
le  voudras. 

BERGAUZA. 

Je  dis  donc  que  je  me  trouvais  bien  du  mëtier  de 
garder  un  troupeau  ;  il  me  semblait  que  je  nSangeais 
le  pain  de  mon  travail  et  de  ma  sueur,  et  que  ToiiH 
vetë  ,  racine  et  mère  de  tous  les  vices ,  n*avait  rien  ft 
voir  avec  moi.  En  effet,  si  je  me  reposais  de  joar,  de 
nuit  je  ne  dormais  pas ,  car  les  loups  nous  donnaient 
fréquemment  Tassant  et  nous  faisaient  crier    amc 
armes  !  A  peine  les  bergers  m'avaient-ils  dit  :  «  Aa 
loup ,  Barcino!  »  que  je  courais  avant  tous  les  aatret 
chiens  du  côte  où  ils  me  montraient  qu'était  le  loup. 
Je  parcourais  les  vallons ,  je  fouillais  les  montagnes , 
je  battais  les  forêts ,  je  sautais  les  ravins  ,  je  croisait 
les  routes ,  et ,  le  matin ,  je  revenais  au  troupean , 
sans  avoir  trouve  ni  le  loup  ni  sa  trace ,  essouffle  y 
harassé ,  mis  en  pièces ,  les  pieds  meurtris ,  et  je  trou- 
vais à  la  bergerie ,  tantôt  une  brebis  morte ,  tantôt  on 
mouton  saigne  et  demi-dëvorë  par  le  loup.  Je  mé  dés- 
espérais de  voir  combien  peu  servaient  mon  zële  et 
ma  diligence.  Le  maître  du  troupeau  venait  de  temps 
en  temps  -,  les  bergers  allaient  le  recevoir  avec  ks 
peaux  des  bétes  mortes  \  il  grondait  les  bergers  poor 
leur  négligence ,  et  faisait  rosser  les  chiens  pour  leur 
paresse  ;  sur  nous  pleuvaient  les  coups  de  bâton ,  et 
sur  eax  les  reproches.  Aussi,  voyant  un  jour  qn*oa 
m^avait  châtié  sans  motifs  et  que  mon  tHe ,  ma  légè- 
reté ,  mon  courage  ne  servaient  à  rien  pour  prendra 
le  loup,  je  résolus  de  changer  deJbatterie,  et  de  ne 
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pas  m'éloigutr  k  n  r«cà«idie ,  comne  j'en  avaii  coo- 
tume ,  mail  de  rester  ptia  da  troapean  )  car,  me  di- 
sais-je,  ponqne  k  kmp  Tieat  jiuqoe-lk ,  je  aeraî  {Jm 
9Ûr  de  le  prend».  Chaque  aemaine  on  aonnait  IV 
larme,  et,  par  une  miit  iivs-obscun- ,  j'eus  d'assez 
bonsyenxpoar  voir  le»  loups  dont  i)  i''t.-ii(  iin|)oii!iiI)Ie 
qae  le  troupeau  se  dL-f«n<ilt.  Je  me  bloltis  derrière  nn 
boisson,  lea  chiens,  mes  camarades,  passèrent  en 
cooraot ,  et  de  là ,  je  ^uclUi  et  vis  deux  t)crgcrs  qui 
empoignèrent  un  mouton  ,  d<'s  plu&  gras  de  la  ))erf;e- 
rie,  et  le  tuèrent  de  façon  que  Tt'rîtablcmcnL  au  ma- 
tin l'on  eât  dit  rjnc  II-  loup  avait  etë  sou  Iwarrcau.  Je 
restai  stupéiàil,  anéanti,  quaud  je  vis  (]ue  les  ber- 
gers étaient  les  loups  ,  et  que  ceux-là  dévoraient  te 
troupeau  i  qui  la  ^arde  en  était  confia.  AusHÎIdtils 
faisaient  saToir  au  maître  l'attaque  dn  loup;  ils  lut 
donnaient  la  pi'nti,  une  partie  de  la  viande,  et  man- 
f-eaient  le  reste ,  cVst-a-dire  le  meilleur.  Le  maître  re- 
commençait k  les  gronder;  eux  recommençaient  à 
battre  les  chiens  ;  il  n'y  avait  pas  de  loup ,  et  letrou- 
pcau  diminuait  ;  j'aurais  voulu  dénoncer  la  ruse ,  maïs 
je  me  trouvais  muet.  Tout  cela  me  remplissait  d'é- 
tonnement  et  d'aflliction.  ■  Bon  Dieu  !  disais-je  à 
part  moi,  qui  pourra  remédier  h  cette  iniquité? qoi 
aura  le  pouvoir  de  faire  entendi-e  que  la  défense  at- 
taque ,  que  les  sentinelles  donnent ,  que  la  confiance 
dérobe,  et  que  celui  qui  vous  garde  vous  tue?  <• 


Ft  tu  disais  fort  bien,  Itcrf^nza  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
plus  ^rand  et  de  plus  subtil  larron  que  le  voleur  do- 
mestique :  aussi  périt-il  plus  de  gens  confiants  que  de 
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gens  avisés.  Oui,  le  mal  est  qu  il  est  impomUe  ds  Un 
passer  le  temps  en  ce  monde ,  sans  se  fier  ei  se 
fier }  mais  restons-en  là,  car  je  ne  veux  pu  qua 
ressemblions  à  des  prédicateurs.  Contiime. 

BERGAVZÀ. 

Je  continue ,  et  je  dis  que  je  résolus  de  Uîswr  là 
ce  métier ,  tout  bon  qu'il  parût ,  et  d*en  choisir  m 
autre ,  où ,  pour  faire  le  bien ,  si  je  n*étais  psM  ré- 
compensé, je  ne  fusse  pas  du  moins  puai.  Je 
tournai  à  Séville ,  et  me  mb  au  senrice  d'un 
marchand. 

SCIPIOK. 

Queb  moyens  prenais-tu  pour  entrer  aa  senrJM  d*! 
nuitre  ?  car ,  à  voir  ce  qui  se  passe ,  il  est  iort 
die  pour  un  homme  de  bien ,  au  jour  d*anjo«d*hHi  » 
de  trouver  un  seigneur  à  qui  servir.  Les 
la  terre  sont  bien  difi(érents  de  celui  du  Ciel  { 
là  j  pour  recevoir  un  serviteur  j  épluchent  sa 
sance,  examinent  son  habileté ,  contrôlent 
tien ,  et  veulent  savoir  jusqu'aux  habits  qu'il  a*  MmB^ 
pour  entrer  au  service  de  Dieu ,  le  plus  pasvrs  esl  le 
plus  riche,  le  plus  humble  est  le  plus  noUe,  et  il 
fit  de  se  disposer  avec  droiture  de  cœur  à 
servir ,  pour  qu'il  vous  inscrive  aussitôt  sur 
tre  de  gages,  vous  en  fixant  de  si  considéraUes  t  qB*è 
peine  peuvent-ils  tomber  sous  votre  désir ,  tant  ik 
sont  nombreux  et  grands. 

Tout  cela,  c*est  prêcher,  ami  Scipion. 
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C'eU  JBitMMnt  te  qa'il  me  semble;  aussi  je  tuo 

taii,  'tmiimt   .  »:< 

■      '•■"  ■il'r  inoazi. 

t  If  'Il  rtidUJj 
Qaant  k  ce  que  tu  me  demandes ,  du  la  manièi-u 
dont  je  m'y  prenais  pour  eotrer  au  service  d'un  niai- 
Ire,  la  rt^ponse  en  racilc.  Tu  sais  c|ue  rimmditt^  t'<it  la 
base  et  le  fondement  de  toutes  les  vertus  ;  neo  n'^st 
vertu  sans  elle.  Elle  aplanit  les  diflicult^ ,  elle  vainc 
ïea  obstacles  ;  c'est  on  moyen  qui  nous  conduit  Ion- 
jours  à  de  glorieuses  lins.  Dvi  ennemis ,  vile  fait  des 
amis  \  elle  calme  la  colère  dea  empoiti^,  elle  ^ffjiibliL 
l'arrogance  des  uiperiie*;  c'est  la  mèni  de  la  modes- 
tie ,  la  sœur  de  la  temp^nmce  ;  enfin  ,  avec  elle ,  leA 
vices  ne  peuvent  remporter  aucun  triomphe  Hideux 
et  dui-able,  car  les  Uèc-hes  deit  pùcht-s  s'emoutseot  ci 
se  brUenl  contre  sa  duuceur  et  sn  bviii)^ui(<f.  Kli  bien! 
c'est  d'elle  que  je  me  sn-vaU,  quand  je  TQuIai»  eslrefi 
dans  quelque  maison ,  après  avoir  tonl6CiH&  bien  obi 
serve  le  logis  ^  et  ni'êiie  aasui^  qp'on  y  pouvait  recav 
voir  et  nourrir  on  chien  de  grande  tailla.  Je  hw  ten 
nais  près  de  la  porte ,  et  qgand  il  fr'ea  approduÂ 
quelqu'un  qoi  me  semblait  étranger»  je  l'aboyais  ;  aH 
cootniire,  quand  venait  le  maître ,  je  baissais  la  tête  ^ 
et.  ri-muanlla  queue,  je  m'approchais  de  lui ,  et  oet-< 
toyais  ses  souliers  avec  ma  langue.  S*  l'on  me  clussaifc 
ùuuu|)3  de  bâton  ,  je  les  soull'rats ,  et  je  revenais  avec 
la  mèuit:  douceur  caresser  ceux  qui  m'avaient  baUui 
et  pei'sonne  ne  recommençait*  voyant  ma  coBHan« 
et  ma  noble  nuignatioa.  fin  wUa  mani^ ,  aii.bOfU 
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de  deux  épreuves,  je  restais  à  la  maûson.  Je  senrais  6- 
dèlement  ;  on  m^aimait  bientôt,  et  jamais  penonoe  ne 
m'a  chasse.  Cëuit  moi  qui  me  chasnis ,  on  »  pow 
mieux  dire,  qui  m*en  allais;  et,  mainte  fins 9  j*« 
trouvé  maître  dans  la  maison  de  qui  je  serais 
à  l'heure  qu  il  est ,  si  le  sort  contraire  ne  m'eût 
sécutë. 


sanoir. 


De  la  même  £içon  que  tu  viens  de  le  oonter  »  j* 
trais  aussi  chez  les  madtres  que  j*ai  eus.  On  dirait  qaa 
nous  lisons  mutuellement  nos  pensées. 

En  ces  choses  comme  en  d'autres,  nous  noosi 

rencontrés ,  si  je  ne  me  trompe,  et  je  te  lesdind  ft 

temps,  puisque  je  te  Tai  promis.  Mais  ëooote 

nant  ce  qui  m'arriva ,  lorsque  j*eus  laissé  le 

à  la  garde  de  ces  mauvais  sujets.  Je  revins  »  romii  je 

te  Tai  dit ,  à  Séville ,  qui  est  Tasile  des  pennes  et  le 

refuge  des  abandonnés;  car ,  dans  sa  grandeur , 

seulement  les  petits  tiennent,  mais  les  gnnds  ne  sTi 

perçoivent  pas.  Je  me  plaçai  k  la  porte  d'une 

maison  de  marchand  ;  je  fis  mes  diligences 

mées ,  et  j*eus  bientôt  Tentrée  du  logis.  On 

pour  me  tenir  attaché  de  jour  derrière  la  porte  y  et  n» 

lâcher  la  nuit.  Je  servais  avec  beaucoup  de  1^  et  de 

diligence  ;  j'aboyais  les  étrangers ,  je  grognais 

qui  ne  m*étaient  pas  très-connus.  La  nuit ,  je  ne 

mais  pas,  visitant  les  cours,  montant  sur  les 

et  me  fiiisant  la  sentinelle  générale  de  ma  maison  et  de 

tout  le  voisinage.  Mon  maître  fut  si  cbaimé  de 


services,  qu'il  ordonna  de  me  bien  tniler,  de  me  donner 
une  ration  de  pain ,  et  les  os  qu'on  enlevait  oa  qu'oa 
jvtait  de  sa  table,  ainsi  qtiv  le^  restes  de  la  cuisine.  A 
cela,  je  me  montrais  fort  reconnaissant,  faisant  des 
sauts  à  l'inlini  quand  je  voyais  mon  maître  ,  surtout 
quand  il  revenait  du  dehors,  car  alors  je  donnais  tant 
du  signes  de  joie ,  et  faisais  tant  de  cabrioles ,  qu'Ji  la 
fin  mon  maître  ordonna  qu'on  me  dtftachït,  et  qu'on 
niL-  bissât  libre  de  jonr  et  de  nuit.  Quand  jv  me  vis  en 
liberlt^ ,  je  coums  â  lui ,  je  tournai  tout  autour ,  maïs 
sans  OKcr  lu  toucher  avec  met  pattes  ,  me  rappebnt  U 
fable  d'Ésope, qiund  cet  Ine,  si ilne,  voulut (aireii son 
seigneur  les  mêmes  caresses  que  lui  faisait  une  petite 
chienne  gitée  ,  et  attrapa  une  vo](îe  de  coups  de  bâ- 
ton. 11  me  sembla  que ,  dans  cette  fable  ,  on  nous  fai- 
sait entendre  que  les  grâces  et  les  gentillesses  des 
ans  ne  vont  pu  bicD  ibx  antre*.  Que  la  bmtfba 
vous  apostrophe,  que  l'histrion  jone  des  miins  et  bme 
la  voltige ,  que  le  polisson  brue ,  que  le  manant 
imite  le  chant  des  oiseaux  ,  les  monvements  des  an>* 
maux  et  les  gestes  de  l'homme  ,  quand  ils  s'y  sont 
adonnés  ,  passe  ^  mais  qa'il  ne  prenne  pas  envie  d'en 
faire  autant  à  l'homme  de  qualité ,  k  qni  nul  de  oas 
talents  ne  saurait  donner  ni  crédit,  ni  renom. 

sciFion. 

Assez,  Berganza  ;  on  t'a  compris. 


Plût  à  Dieu  que,  de  mâme  que  tu  m'entends ,  œnc 
pour  qui  je  le  dis  m^entendïsaent  I  J«  ne  sais  ce  qne 
j'ai   de   tK>n  naturel,  mais  je  souffre  exlréneiMOt 
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quand  je  vois  un  gentilhomme  se  faire  iâhimbMM|M| 
ae  piquer  de  savoir  jouer  des  gobelets  «  et  de  dneer 
la  chaconne  mieux  qu^ime  qui  vive.  Je  oonaûi  m 
gentilhomme  qui  se  vantait  d'avoir  dëooiipë  t  à  k 
prière  d'un  sacristain ,  trente-deux  flemt  en  pepiar 
pour  mettre  à  un  monument  *  sur  du  drap  noir  i  et  9 
était  si  fier  de  ses  découpures ,  qu'il  menait  aee  mak 
les  voir ,  tout  comme  s*il  les  eût  menés  veir  kl 
drapeaux  et  les  trophées  de  Fennemi  dépoaéa  anr  k 
sépulture  de  ses  pères  et  de  ses  aïeux. 

Ce  marchand ,  pour  revenir  à  lui ,  avait  dens  fib  t 
un  de  douze  ans  et  Tautre  de  quatone,  qui  étodiaisM 
la  grammaire  chez  les  pères  de  la  compagnie  de  Je* 
sus.  Us  allaient  au  collège  en  grapde  pompes 
gouverneur  et  des  pages  qui  leur  portaient  ka 
et  ce  qu'on  appelle  le  vtute  mecum.  En  ka 
ainsi  marcher  avec  tant  d'apparat  »  en  rhaisM  9  ell 
fiiiaait  du  soleil ,  en  carrosse ,  s'il  pleuvait ,  je 
quai  davantage  avec  quelle  grande  aimpUdlé 
père  allait  à  la  Bourse  négocier  ses  aflaires  ;  il  île 
nait  d'autre  valet  qu'un  nègre ,  et  quelquefois  îl  s' 
Uiait  jusqu'à  s'y  rendre  sur  un  méchant  mnlet 
mal  harnaché. 

sciPTOir.  ^2  >)n 

Il  faut  que  tu  saches  y  Berganza ,  que  c*eat  1 
urne  et  l'humeur  des  marchands  de  Séville,  ainsi  qne 
les  autres  grandescittfs,  de  montrer  leur  consiflératko 
ït  leurs  richesses ,  non  sur  leurs  personnes ,  mais  mr 

*  On  appella  ainii  oae  Mrte  da  ÛMtn  éhvé  daa 

lamUnt  la  HwiiianÎBta,  atoà  PonnprtMMa  li 
aP^Miou, 
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celles  d«  leura  enfants.  Les  marchanils  sont  plus 
grands  dans  leur  ombre  qu'en  eux-mêmes  :  et  comme 
Us  ne  s'occupent  pas  d'autre  cliosc  que  de  leurs  «chaU 
et  de  leurs  ventes  ,  ils  se  traitent  modestement  ^  mais 
aussi ,  comme  l'ambition  et  la  richesse  meurent  d'en* 
vie  de  se  montrer,  elles  i!cUlent  dans  leurs  enfants. 
C'est  pour  cela  qu'ils  les  traitent  et  les  rdiatusent 
comme  si  c'étaient  les  fils  de  qnelqae  prince.  Il  y  en 
a  même  qui  lear  procurent  des  litres,  et  trouTent 
moyen  de  leur  mettre  sur  la  poitrine  le  si^e  qui 
distingue  si  bien  les  i^ens  de  qaalitë  des  gens  da 
peuple  '. 

kncissA; 

Cest  ambition,  mais  ambition  gt^nércuse  ,  celle  qm 
vise  à  rchautser  sa  situation  sans  prfljudicc  d'au* 
trui. 

scirto» 

Rarement,  on  jamaît,  Fanlutioniie  se  Miis&iit,  mu 
que  ce  soit  «a  firéjadioe  d'autrai^ 

Nous  avons  déjà  dit  que  noos  ne  médirions  pis. 


Oui,  et  je  ne  médis  de  peraonne. 

J'acbève  maintenant  de  reconnaître  pour  Trai  M 
que  j'ai  ouï  dire  bien  des  fins.  Un  médisant ,  ont  wié* 

'  Lef  croix  An  ordres  d'Akutani«  daMMJNqws*  «ta. 
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chante  langue ,  vient  de  décrier  dix  noUestet  et  de 
calomnier  vingt  hommes  de  bien  ;  n  qudqnHm  le 
reprend  pour  ce  qu*il  dit  ;  «  Je  n*ai  rien  dît ,  TnB- 
ment,  répond-il ,  ou,  si  j'ai  dit  quelque  diue,  ce  a*^ 
tait  pas  avec  dessein ,  et  si  j'avais  cm  qœ  qiidqo*n 
pût  en  être  offensé ,  je  ne  l'aurais  pas  dil.  »  Bfa  ibit 
Scipion  j  il  £iut  savoir  beaucoup ,  et  se  bien  tenir 
ses  étriers ,  si  l'on  veut  soutenir  deux  bearei  de 
versation  sans  toucher  aux  limites  de  la  médisance.  Je 
le  vois  en  moi-même  \  animal  comme  je  le  sois , 
quatre  propos  que  je  m'avise  de  tenir ,  les  paroki 
viennent  à  la  langue  comme  les  moucherons  an 
doux,  et  toutes  malicieuses ,  toutes  piquantes  pour  le 
prochain.  J'en  reviens  donc  à  répéter  ce  qne  j*ai  dit 
une  autre  fois,  que  le  mal  faire  et  le  mal  dire,  nooi 
l'héritons  de  nos  premiers  parents,  nous  le  suçontsvec 
le  lait.  Cela  se  voit  clairement  à  ce  qu'à  peine  nn  en- 
fant tire  son  bras  du  maillot ,  qu'il  lève  le 
montrant  vouloir  tirer  vengeance  de  celai  qnll 
l'avoir  offensé  \  et  presque  la  première  parole  i|n*l 
articule ,  c'est  d'appeler  coquine  '  sa  nourrice  on  la 
mère. 


scipion. 


Tu  as  raison ,  et  je  confesse  ma  £iute;  mais  je 
que  tu  me  la  pardonnes  comme  je  t'en  ai  paidonnf 
tant  d  autres.  Jetons  notre  bonnet  en  l'air, 
disent  les  petits  garçons ,  et  ne  médisons  plus  dn 
chain  désormais.  Continue  ton  histoire  ;  tu  Vt 
à  la  pompeuse  façon  avec  laquelle  les  fils  du 

*  Le  mol  est  plat  dur  en  e^pvgnol. 
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toD  roaltie  allucnt  an  colUge  d»  U  oaMpapû»  4» 

Jésus. 

BPJtr.iszi. 

C'est  à  lui  qac  je  me  recommande  en  tout  t-v^ne- 
ment.  Bien  que  se  priver  de  médire  me  semble  fort 
dillicile,  je  pense  u^er  d'un  remiKle  dont  usait,  à  oe 
que  j'ai  ouï  dire ,  un  grand  jureur,  lci[ucl ,  repentant 
de  sa  mauvaise  habitude,  diaque  fois  qu'il  jurait  de- 
puis son  repentir,  se  pinçait  le  bras  ou  baisait  U 
terre  en  peine  de  sa  faute.  .Maign!  tout  cela  ,  il  jurait 
encore.  Ainsi  donc ,  chaque  fois  que  je  violerai  le  pr^ 
cepte  qne  lu  m'as  donné  de  ne  pas  mi*dire,  et  l'in- 
tention que  j'ai  de  ne  pas  le  faire,  je  me  mordrai  le 
bout  de  la  lanf^ue ,  de  façon  qu'il  m'en  cuise ,  et  que 
je  mv  rappelle  ma  faute  pour  n'y  plus  retomber. 


7'el  est  ce  remède,  que,  n  taen  uses,i'eipirebien 
une  cbose  :  c'est  qoe  ta  te  mordnt  tant  de  foit  qu'à 
la  fin  tu  resteras  sans  langue ,  et  d^lon  dans  l'ini- 
possibilité  de  médire  davantage. 


Du  moins ,  je  ferù  de  mon  oâté  toutes  mei  ilili- 
gences  ;  que  le  Ciel  fasse  le  reste. —  Je  dis  donc  qu'an 
jour  les  enfants  de  mon  maître  laissèrent  un  cahier  dam 
la  cour,  où  je  me  trouvais  en  ce  moment  ;  et  comme 
j'étais  appris  k  porter  le  panier  du  bouclier,  mon  pre- 
mier maître,  j'empoignai  le  vade  mecum,  et  je  suirii 
les  jeunes  gens ,  avec  l'inteniioD  de  ne  pas  le  Udier 
jusqu'au  collège.  Tout  m'arriva  comme  je  le  déaînw. 


9i8s  DUioQVB  vm  ann» 

Blés  oialtnti  qui  me  Tirant  Tenir  «fee  le  McHit 
à  la  gueule ,  dëlicatement  porté  par  les  oordone  , 
mandèrent  à  un  page  de  me  Téter)  mais  je  ne  youlni 
pas  y  consentir,  et  je  ne  lâchai  prise  qn^apiès  être  €»• 
trë  dans  la  classe ,  diose  qui  fitriretôus  les  étndiami. 
Je  m*approcliai  de  Talnë  de  mes  maîtres ,  et  Im  reniiîi^ 
avec  beaucoup  de  d^itë ,  le  cahier  àuu  kt  maini; 
puis  j*albi  m*accroupir  à  la  porte  de  la  dasK,  Mgiiv 
dant  en  face  le  maître  qui  occupait  la  diaire.  le  âè 
sais  quel  charme  a  la  vertu ,  car,  bien  qné  je  ne  pusiè 
la  comprendre  ni  peu  ni  beaucoup ,  je  pria  UeniA 
plabir  à  voir  avec  quel  amour ,  quelle  soUicâtndB  el 
quelle  adresse  ces  bons  pères  enseignaient  oea  jennai 
enfants,  redressant  les  tendres  tiges  delenrjenacMCy 
pour  qu'elles  ne  vinssent  pas  à  se  tordre  etàdéfier  <fa 
chemin  de  la  vertu ,  qu'ils  leur  montraient  enmfimè 
temps  que  celui  des  belles-lettres.  Tobserrai  oonmie 
ils  grondaient  leurs  ëlèves  avec  douceur ,  oomme  ib 
lès  chitiaient  avec  miséricorde ,  comme  ib  les  ^jàinr^ 
taient  avec  de  bons  exemples ,  comme  ils  les  ^It^hitWM 
avec  des  prix ,  comme  ils  leur  distribuaient  le  ttMn 
avec  sagesse ,  enfin  comme  ils  leur  peigtiaient  là'  hih 
deur  des  vices  et  la  beauté  des  vertus ,  ponr  qoe , 
haïssant  ceux-là ,  chérissant  celles-ci,  ils  atteignissent 
le  but  pour  lequel  ils  furent  créai. 


SCIPIOV. 


Tu  as  bien  raison ,  Berganza,  car  j'ai  m&  êin  êk 
ces  bons  pères  qu'en  fait  d'homme*  capdileÉ  de 
les  affaires  publiques ,  il  n'y  en  a  pas  d'eau! 
dans  le  monde  entier,  et  qu'en  fidtde  guides  deetlfc 
ehemin  du  del  »  peu  de  gens  les  valent.  Ce  Mot  te 
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mirDÎra  où  se  rëflâdiùaent  l'honnêteté,  li  UoaritM 
c3tholif{ue ,  la  prudence  singulitre ,  et  ûiulement 
l'humililé  profond*,  1mm  »ur<]m  sVlère  tout  l'édifiai 
de  la  EHuiti  future. 


Tout  eat  comme  ta  le  dis  ;  mats  rcvenoiu  k  mon 
histoire.  Mes  maîtres  s'amusèrent  à  me  (aire  porter 
toujours  le  vatie  meçum,  ce  que  j'etécutais  de  fbrt 
bonne  grlce.  Cela  me  faisait  passer  une  vie  de  rw  * 
et  meilleuro  encore,  car  vllo  était  tranquille  et  sain 
Aoucis  ,  parce  que  les  ëtudiants  se  mirent  a  jouer  areo 
moi.  De  mon  côté,  je  m'apprÏToisai  si  bien  arec  eux, 
<]u'il3  me  metuientlamaindansla  gueule,  et  que  1m 
plus  petits  me  montaient  sur  le  dos.  lU  jetaient  ktira 
bonnets  ou  Jean  ch«pe—i ,  at  j«  Im  Imt  i^niimll 
proprament ,  irrac  de  gnad*»  iMffqMi  JiWgieMfc 
Ils  se  mirent  ji  me  donner  k  manger  tatt  ijalk  pon- 
vaient ,  et  ils  te  diTertiasaieat  beiticoop  de  voir  cpw  ^ 
quand  lia  me  donnaient  dea  noixfindeanoiscttee,  j« 
les  cassais  comme  im  lin^ ,  lainaot  lei  coqsM  et 
mangeant  la  cheir.  D  jr  ent  tel  d'entre  Mx  qui ,  pMNT 
éprouver  mon  talent.  M'apporta  dana  i 
une  grande  quantité  fletaUde,  qoejen 
si  j'eusse  été  une  personne.  C'était  peadant  llÙTrir^ 
alors  qu'on  se  régale  i  Séville  de  pains  mollets  et  é$ 
gâteaux  au  beurre ,  et  j'en  étais  si  bien  seiri  que  ploa 
de  deux  Antonios  '  furent  vendna  oik  tolk  en  gage 
pour  me  faire  dëjenner.  En  on  not ,  je  k 


■  On  spptlut  aJati  les  grwmiuùitt  iatim»  tt^ùitmit  éi  X*> 
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▼ie  d^ëtodiant ,  mais  sans  fiiim  et  sans  gde ,  ce  qu 
tout  06  qn^on  peat  dire  de  plus  pour  indiquer  qo*( 
ëtait  bonne  ;  car  si  la  gale  et  la  fium  n*Aaient 
inséparables  des  ëtadiants ,  il  n*y  aonit  pu  àm  vie 
agréable  et  plus  réjouissante.  En  effet ,  la  irerta  eC  k 
plaisir  y  font  assaut ,  et  la  jeunesse  se  passe  en  appn- 
nant  et  en  s*amusant.  De  ce  bonbenr  et  de  cette  qaié- 
tnde  vint  ro^arracher  une  certaine  dame  qa*<m  «»• 
pelle,  ce  me  semble,  Raison  d'Etat,  qn*Q  ne  fini 
écouter  que  quand  beaucoup  d'autres  raisont 
pour  elle.  Le  cas  est  que  ces  messieurs  les 
trouvèrent  que  les  élèves  passaient  la  demi-heora 
qui  s'écoule  d'une  leçon  à  une  autre ,  non  à 
leurs  leçons ,  mab  à  s'amuser  avec  moi.  Aosn 
nèrent-ils  à  mes  maîtres  de  ne  plus  m'amener  à  le 
classe.  Ceux-ci  obéirent ,  on  me  ramena  à  la  an- 
son  ,  et  Ton  me  remit  à  l'ancienne  garde  de  le  porte; 
et  sans  que  le  vieux  seigneur  se  rappeUt  le  giiee 
qu'il  m'avait  accordée  d'être  libre  de  jour  et  de  sait  9 
je  revins  livrer  mon  cou  à  la  chaîne  et  mon  ooips  k 
un  vieux  tapis  de  jonc  qu'on  me  mit  derrière  la 
Hélas  !  ami  Sdpion ,  si  tu  savais  quelle  dora 
c'est  à  souffrir  que  passer  d'un  état  heoreox  k  nae 
tuation  malheureuse  !  Tiens,  quand  les  miseras 
afflictions  sont  profondes  et  continuelles ,  on  dlea 
finissent  vile  avec  la  mort ,  ou  leur  oontinaké 
en  fait  une  sorte  d'habitude  qui ,  an  milieu  de 
plus  grande  rigueur,  sert  à  les  soulager.  Mais  lonqne 
d'un  sort  triste  et  malheureux ,  on  arrive  tout  k  conp, 
sans  y  penser ,  à  un  autre  sort ,  heureux ,  prospère  et 
plein  de  joie  ;  puis,  que,  bientôt  après,  on  leloriie 
dans  le  premier  sort ,  dans  les  premières  peines  et  k» 


premÎL'rstourmenu,  c'«st  une  douleur  m  cruelle,  ([oo 
si  elle  n'ôle  pas  ta  vie ,  c'est  pour  la  tourmenter  di-> 
vanlage  en  la  prolongeant.  Enfin,  je  fus  remig  ii  mi 
ration  de  sonpe  de  chien ,  et  an^  oh  que  me  jetait  une 
tiè^esse  de  la  maison  ;  encore  ces  os  étaient-ils  àimis 
par  deux  gros  chat^  mouchetés ,  aai<|ueb  il  i-tatt  fa- 
cile ,  étant  libres  et  légers ,  de  me  prendre  tout  ce  qtii 
sortait  du  district  de  ma  chaîne.  Maintenant ,  fr^ 
Scipion ,  que  le  Ciel  l'accorde  tout  te  bien  qne  tu  dé- 
sires ,  pourvu  que ,  sans  (c  nicher,  tu  me  laiœs  phi- 
losopher un  peu  ;  car  si  je  manquais  de  «tire  les  choses 
qui  me  reviennent  à  présent  à  la  mémoire  ,  de  cellw 
qui  me  vinrent  alors  à  l'esprit ,  il  me  semble  que  mon 
histoire  ne  serait  ni  complète ,  ni  d'aucune  utilité. 


Prends  girde ,  Berguna  »  que  «Mb  am«  de  philo- 
sopher que  ta  dis  te  Tenir  ne  soit  une  tentitioa  da 
diable.  En  effet,  la  médisance  n'a  pas  de  màllenr 
voile  pour  pallier  et  couvrir  sa  malignité  qae  l'opi- 
nion qu'a  le  médisant  que  tout  ce  qu'il  dit  sont  dee 
sentences  de  philosophe ,  que  mordre  est  reprendre, 
et  découvrir  les  défauts  d' autrui,  zèle  bien  entendn. 
Il  n'y  a  pas  une  vie  de  médisant,  si  tu  l'exanÙDes 
avec  soin  ,  que  ta  ne  trouves  plane  de  vices  et  cTex- 
cès.  Cela  su ,  philosophe  maintenant  tant  i^u'il  te 
plaira. 

BERCiSXl. 

Ta  peux  être  tranquille,  Scipion,  je  ne  médirai 
pas  davantage,  puisquejeroelesnisproniis.Lecatcst 
donc  que  ,  comme  j'étais  lont  le  jour  oisif,  «t  qw 
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FoUivetë  e$t  mère  des  réflexions ,  je  me  mis  à 
dans  ma  mémoire  quelques  morceaux  de  latui  4«mV 
étaient  restés»  de  tous  ceux  que  j*aw8  ealMidai 
quand  j'albis  au  collège  avec  mes  maîtres.  Giftee  à 
ces  phrases ,  je  me  trouvai  plus  avancé  eainlelligeani, 
et  je  résolus ,  comme  $i  j*  avais  su  parler,  de  m*Mi  aer* 
vir  dans  les  occasions  qui  s'offiriraient}  tonlefiMt 
d'une  manière  bien  différente  de  celle  dont  a*ea  aer* 
vent  quelques  ignorants.  U  y  a  de  bons  Bspagaeh  * 
qui,  dans  les  conversations,  lâchent  de  tempêta 
temps  quelque  bout  de  latin ,  bref  et  seateatÎMa, 
Êùsantcroire  à  ceux  qui  ne  Tentendent  paa  qu'ib  aoal 
de  grands  latinistes ,  quand  ils  savent  k  pÔM  '^^Tf 
un  nom  et  conjuguer  un  veAe* 

SCIPIOII. 

Cest  un  moindre  mal ,  à  mon  avis ,  que  oAwk  ^ne 
commettent  d'autres  gens  qui  savent  véntahlMHM  la 
btin ,  lesquels  sont  si  malavisés ,  qu*ea  pailuql  à 
cordonnier  on  à  un  tailleur,  ils  versent  du  latia 
de  Feau. 

BEaOAlIZA. 


De  cela  nous  pouvons  tirer  la  conséquence  que 
lui-Ui  pèche  autant  en  parlant  le  latin  à  ceux  qui  nek 
savent  pas ,  que  celui  qui  le  parle  sans  le  savoif. 

scipion. 

Eh  bien!  tu  peux  encore obscr\'er  une  chose  :  c*est 

"  L*origiaal  dk  rmnancif  toi ,  C6ia  qui  psrieat  b 
laagoe  volgûe. 


qa'il  y  a  des  gens  pour  qui  être  btinisles  ne  tes  em- 
pêche pas  il'i3trc  ines. 


Qui  en  doute?  la  raison  en  est  claire.  Lorsqu'au 
temps  des  Romains,  tout  le  monde  parlait  le  latin 
comme  langue  malernelle,  ÎI  s'est  bien  trouv»!  parmi 
«ui  ([iiclquc  imbticillc  que  parler  latin  n'empêchait 
pas  d'c'trc  une  Wtc. 


Pour  savoir  se  taire  en  espagnol  et  parler  eni 
latin  ,  il  faut  du  laot  et  de  l'esprit ,  frùre  Ber- 
ganza. 


Cela  est  vrai  ;  car  on  peut  aoià  bi«i  dire  vm  90t- 
tise  en  latin  qu'en  eepagnoL  J'«i  vu  dei  kttE^  fort 

sots ,  des  grammairiens  fort  lourds  et  des  Espagooll 
tout  unis,  rayt^s  et  bariolés  de  latin,  capables  d'en- 
nuyer le  monde  du  matin  an  aoir. 


Laissons  cela ,  et  commence  par  débiter  tes  sen- 
tences tie  philosophie. 

beugasz^. 

Flics  sont  dites  ;  ce  sont  celles  que  tu  vien$  «Teit- 

tendre. 


Lcst|ueUes  ? 
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Celles  à  propos  du  latin  et  de  Tespagnol ,  que  f  ai 
commencées ,  et  que  tu  viens  de  finir* 

SCIPIOH. 

Quoi  donc  !  médire,  tu  appelles  cela  pbOosoplwr? 
ainsi  vont  les  choses.  Canonise,  Berganza,  gumh 
nise  la  maudite  plaie  de  la  médisance;  donne-lai 
le  nom  que  tu  voudras.  A  son  tour,  elle  nous  donnen 
celui  de  cyniques ,  qui  veut  dire  chiens  détracteun. 
Par  ta  vie ,  tais-toi ,  et  continue  ton  histoire. 

BBEGAffZA. 

Comment  puis-je  la  continuer,  si  je  me  tais? 

SGIVION. 

Je  veux  dire  que  tu  la  continues  toute  droite  et 
tout  unie ,  sans  la  faire  ressembler  à  un  poljrpe ,  taot 
tu  lui  ajoutes  de  bras. 

BERCAHZÂ. 

Parle  avec  justesse  :  on  ne  dit  pas  les  bras ,  mak  ki 
queues  du  polype  '. 

sapiov. 

Voilà  Terreur  de  celui  qui  a  dit  que  ce  n*ett  pat 
un  vice  d*appeler  les  choses  par  leurs  noms  propiea  j 
comme  s'il  ne  valait  pas  mieux ,  puisqu^il  frai  aha»- 
lument  qu'elles  soient  nommées ,  les  exprimer  par 

•  Dbiu  rorigîiial,  SdpioB  dit  coto,  ta  lieu  dt  iwfaïf  de 
pulpo ,  dprwîan  proffrbiale. 


des 'atours  et  des  circoolocutions  qtii  tL-iiipùrL'iU  le 
d('{joiit  qui;  cannent  leui-G  noms  mOmeb  :  les  honnêtes 
paroles  prouvent  l'honutïtelt!  de  celui  <[ui  Ins  pro- 
nonce ou  qui  In  ëcrit. 


Je  veux  le  croire,  et  je  reviens.  Ma  mauvais 
ijtoile ,  non  coateote  de  m'avolr  arniuhé  »  iik»  t-tude» 
ut  '4  la  vie  »i  commode  «t  si  joyeuse  que  j'y  menais, 
non  contente  du  m'avoir  cucliaîué  dcrri^'re  une  porte, 
et  <r,ivoir  troqiiJ  la  libéralité  des  L'itidtanis  contre  la 
parcimonie  de  la  négresse ,  voulut  cneorc  me  trou- 
bler danï  ta  situation  où  j'avais  fini  p:ir  trouver 
du  calme  et  du  repos.  Tiens,  Scipion,  sois  certain, 
sois  assun^-  comme  je  le  sui»  moi-niénie,  que  les  mal- 
heurs cherchent  cl  trouvcDl  le  malheureux,  se  ca- 
chAt-il  dans  le^  derniers  recoins  de  h  terre-  le  diS 
cela ,  parce  que  la  nt^gresse  de  ct^ans  était  amoureuse 
d'un  nègre ,  esclave  aussi  dans  la  mabon ,  leqnel  ne* 
gre  couchait  dans  le  vestibule  qui  est  entre  la  porte  de 
la  rue  et  celle  de  la  cour  ',  derrière  laquelle  j'ëtaii 
attaché.  11^  ne  pouvaient  u  réunir  que  de  nuit,  et , 
pour  cela  faire,  ils  avaient  vole  ou  contrefait  les 
clefs.  La  plupart  des  noits ,  ma  négresse  descendait, 
et  me  fermant  la  bouche  avec  un  morceau  de  viande 
ou  de  fromage  ,  elle  ouvrait  !i  son  nègre,  avec  qui  dic 
se  donnait  du  bon  temps  ,  toujours  h  l'aide  de  mon 
silence  et  au^  dépens  de  ce  qu  elle  volait.  Pendant 
quelques  jours ,  les  cadeaux  de  la  négresse  me  coi^ 
rompirent  la  conscience,  car  il  me  semUait   qu'à 

'  A  Scvillv ,  OD  appelle  ce  vMtibolc  iag^mH, 


I 
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moins  de  cetie  ressource ,  mes  flancs  allaient  ae  mi- 
trécir,  et  que  je  deviendrais,  de  mAtin ,  lëTrier.  Blaii 
enfin ,  ramené  par  mon  bon  natnrel ,  je  Yonloi  lé- 
pondre  à  ce  que  mon  maître  devait  attendre  de  moi 9 
puisque  je  recevais  ses  gages  et  mangeais  son  piin  » 
comme  le  doivent  faire ,  non-seulement  les  honnêtes 
chiens  qui  sont  connus  pour  leur  recoi 
mais  encore  tous  ceux  qui  servent. 


SCIPIOK. 


Quant  à  ceci ,  Berganza ,  je  veux  que  cela  pitte 
pour  philosophie ,  car  ce  sont  des  propos  qni  rënnis- 
sent  à  la  bonne  vérité  la  bonne  intelligence.  Et  pour- 
suis ,  sans  trop  donner  de  corde ,  pour  ne  pas  dire  de 
queue ,  à  ton  histoire. 


BBmGÂXrsA. 


Je  veux  d'abord  te  demander,  si  par  hasard  tu  le 
sais,  qu  est-ce  que  veut  dire  philosophie?  Ken  qne 
je  la  nomme ,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est}  aeolevMIt 
je  m'imagine  que  c'est  une  bonne  chose. 


SClPIOlf. 


Je  te  le  dirai  brièvement.  Ce  nom  se  compote  it 
deux  mots  grecs ,  philos  et  sophia  :  philos  vent  dke 
amour,  et  sophia,  science.  Ainsi  donc  philosophie 
signifie  amour  de  la  science,  et  philosophe t 
teur  de  la  science. 


BEaOiHKA. 


Tu  es  bien  savant ,  Sdpion.  Qui  diable  t'a  <npris 
des  mots  grecs? 


«ciyua  SX  Bncuu. 


A  tau  tour,  Beignizi ,  tu  o  bien  umple  de  birp 
cas  de  sembUbles  choses.  Cest  cl-  que  savent  les  |w- 
tits  enfants  h  Yécoh.  U  y  a  d'ailleurs  de.s  gens  (|ui  se 
donnent  aussi  l'air  de  savoir  le  grec ,  eu  l'igaorant, 
e  le  latin ,  &atu  le  savoir. 


C'est  précisément  ce  que  je  diî.  Mais  je  voudrais 
qu'on  mit  ces  gcn»-Ii  sous  le  pressoir,  comme  font  les 
Portugais  à  l'i^gard  des  Nègres  de  Guinée  ',  et  qu'à 
tour  de  bras  on  exprifD.1t  le  jua  de  ce  qu'ils  savent , 
alîn  qu'il  cessent  de  irompor  le  monde  avec  les  ori- 
peaux de  leurs  changes  trouées  et  de  leur  latiu  <m 
lamb«au\. 


C'est  il  présent,  Bei^&oxa ,  que  tu  peux  le  mordre 
la  langue ,  et  que  je  peux  me  la  broyer  aussi ,  car 
tout  ce  que  uous  dîioiu  wt  autaut  de  màdmose. 

BEICIHU. 

Oui,  maisje  oe  suis  pas  obligé  de  Caire  comme  eu  I 
à  ce  qu«  j'ai  ouï  dire,  un  certaia  Corondas,  Tjrrien, 
lequel  rendit  une  loi  qui  défendait  que  personne 
entrât  en  armes  dans  la  municipalité  de  sa  ville ,  sous 
peine  de  la  vie.  Un  autre  jour,  il  entra,  par  mégardc, 
au  conseil,  l'épée  au  coté-  On  l'eo  fit  apercevoir;  et 
lui,  se  rappelant  la  peîue  qu'il  avait  portâe,  il  lira 


'  AitiuioD  aiii  lorturet  (]ii'on  bÏMÎt  tooflnr  ï  cei  nuUieureux 
j>our  leur  arnchci  l'ivcu  de  «lutlqtM  fwlt. 
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son  ëpëe  du  fourreau ,  et  s'en  perça  la  poitrine  :  de 
sorte  qu*il  fut  le  premier  qui  rendit  et  qui  viob  la 
loi ,  et  le  premier  qui  encourut  la  peine.  Ce  que  j*ai 
dit ,  ce  n'ëtait  pas  rendre  une  loi ,  mais  promettre  qiw 
je  me  mordrais  la  langue ,  s'il  m*arriyait  de  médire. 
Or,  à  présent ,  les  choses  ne  vont  pas  avec  la  ri- 
gueur inflexible  de  Tantiquitë.  Anjourdliai  on  fiit 
une  loi,  demain  on  Fenfreint,  et  peut-être  convieiil- 
il  qu'il  en  soit  ainsi.  Quelqu'un  promet  à  cette  henns 
de  se  corriger  de  ses  vices ,  et  le  moment  d*aprèi  i 
tombe  dans  de  plus  grandes  fautes.  Antre  chose  art 
approuver  la  discipline ,  antre  chose  s*y  soumettre  ; 
et,  effectivement ,  du  dit  au  fait,  il  y  a  grand  tnyet*. 
Que  le  diable  se  morde  la  langue  \  moi ,  je  ne  yens  pu 
me  la  mordre ,  ni  faire  des  finesses  sur  ce  bout  de  ta- 
pis, où  je  ne  suis  vu  de  personne  qui  poisBe  loaer 
mon  honorable  résolution. 

scipioir. 

De  cette  manière,  Berganza ,  si  tu  étais  hommes  ti 
serais  un  hypocrite,  et  toutes  les  bonnes  csavres  qw 
tu  ferais  ne  seraient  qu'apparentes ,  feintes  et  laosses, 
couvertes  seulement  du  manteau  de  la  yertn,  et 
dans  l'unique  but  d'être  loué ,  comme  font  tons  les 
hypocrites  ? 

BERGAlIZÂ* 

Je  ne  sais  trop  ce  que  je  ferais  alors  ;  ce  qoe  je  sdst 
c^est  qu'à  présent  je  ne  veux  pas  me  mordre  la  lan- 
gue, quand  il  me  reste  tant  de  choses  à  dire,  qoe  je  ne 

■  Del  dicho  al  heeho  hajr  grun  IrecAa. 


wiMO!t  rr  tuuinnA.  igi 

MM  ni  quand  ni  commenl  je  pourrai  en  venir  à  bout  ; 
surtout  arec  b  crainte  t|u'au  lever  du  soleil  nous  ne 
restions  à  tittons ,  c'est-à-dire  que  la  parole  oe  nous 
manque. 

«cmoit. 

Le  Gel  en  agira  miFux.  Poursuis  ton  histoire ,  et 
ne  t't!carte  pas  du  grand  cbcmiii  par  d'impertinentes 
digressions;  de  cette  manière ,  quelque  longoequ'eUe 
soil,  tu  auras  hicolâl  lîni. 


Je  dis  donc,  qu'ayant  vu  l'audace ,  l'impudicitë  et  le 
brigandage  des  nègres ,  je  tl-soIus  ,  en  bon  serviteur, 
d'y  nictire  ordre  par  tous  les  moyens  que  je  pourrais 
employer  ;  et  je  fis  si  bien ,  en  ciTtrt ,  que  je  vins  k  bout 
de  mon  dessein.  La  nijgresse ,  comme  tu  le  sais  déjà  , 
descendait  s'ébattre  avec  le  n^gre,  se  faut  ii  ce  que  les 
n)orceaii\  de  viande ,  de  pain  ou  de  fromage,  qu'elle 
me  jetait  dans  la  gueule ,  me  rendaient  muet.  Les 
présents  ont  une  grande  puissance,  Sdpion. 

Ktnoa. 

Fort  grande  ;  mais  ne  t'amuse  pas. 


Jemerappelleqae41orsque j'étudiais,  j'onûdire  aa 
professeur  un  proverbe  btio,  de  ceux  qu'ils  nomment 
adages,  ainsi  conçu  :  habet  bovetn  in  Ungua, 


Oh  !  que  vous  avez  mal  à  propos  foiiné  U  votre 
latin  !  Est-ce  que  tu  as  si  vite  oublié  ce  que  noua  il»> 
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sions  tout  à  rheure  eontre  cent  qui  tnlMBiIkitt  i» 

latin  les  oonversatiôiis  eu  etpagnd  ? 

* 

BERGANZA. 

I 

Mais  ce  latin  vient  ici  comme  an  monle.  SadM 
donc  qae  les  Athéniens  employaient ,  entre  antres , 
une  monnaie  marquée  à  TeSigie  d'un  boeaf ,  él  loh- 
quW  juge,  pour  s*étre  laissé  suborner,  InÉnqmif  t 
dire  ou  à  fiiire  ce  que  lui  prescrivaient  la  huson  èk  II' 
justice ,  ils  disaient  :  «  Ce  juge  a  le  bœuf  sur  lâ  langui.  ï 

SCIPIOV. 

L'application  manque. 

Comment,  n*est-elle  pas  claire  ?  est^^e  qoB  lés  tÊ^ 
deaux  delà  négresse  ne  m*ont  pas  tend  muet  pltHiëaff 
jours ,  au  point  que  je  ne  voulais  ni  n^osais  âboytf , 
quand  la  négresse  descendait  visiter  soii  nègre  Èlàêi^ 
reux  ?  C'est  ce  qui  me  fait  répéter  eniMlre  tftb  Ui 
présents  peuvent  beaucoup. 

scmôïr. 

Je  suis  déjà  convenu  de  cela ,  et  sàat  k  èflilifè  de 

faire  à  présent  une  trop  longue  diversion,  je  te  proiH 
verais  par  mille  exemples  la  grande  puissance  qa*oiit 
les  présents.  Mais  peut-être  le  dirai^e ,  âl  le  ÙA 
m'accorde  le  temps ,  l'occasion  et  là  paitofiS  pOtUf  lÉ 
raconter  ma  vid. 


BEBOAHSÂ. 


étanMii" 
premnc 
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oODtn  les  mftRTiiis  cadeaux  de  la  négresse  ;  une  naît 
qu'elle  desceodaU  &  son  ordinaire  passe-lemp» ,  ji 
snular  sur  elle,  sans  abovcr,  pour  ne  p.13  alarmer  letf 
grni  de  la  maison ,  et ,  en  un  instant ,  je  lui  mis  toute 
na  chemise  en  pi^:es,el  lui  arracliai  un  morceau  de  U 
cuiue  :  plaisanlerie  qui  suffît  pour  la  tenir  trè^-sërieu- 
sement  au  lit  plus  de  huit  jour*  ,  pr^^tcndant  avec  ses 
maîtres  je  ne  sais  quelle  naladîe.  Elle  gui^rit  enfin. 
Une  autre  nuit ,  elle  reTÎnt  Ji  la  charge ,  et  j'y  revins 
anssi.  Celte  nuit,  sans  la  mordre,  je  lui  dgratignai  tout 
le  rorps  ,  romme  si  on  l'eût  cardt'e  à  U  ùn^n  d'une 
couverture.  Nos  batailles  se  livraient  h  la  sourdine  { 
j'en  sortais  toujours  vainqueur,  et  b  n4*gresse  mal 
menëe  et  plus  mal  contente.  Mais  son  ressenlimooC 
se  montrait  bien  i  mon  poil  e(  k  ma  santé;  elle  me  ro- 
gna la  ration  et  me  retrancha  les  os,  si  bien  que,  pra 
il  peu  ,  les  miens  montraient  les  nauds  de  l'échiné^ 
Cependant ,  bien  qn'on  m'fitSt  le  manger  ,  on  ne  pot 
m'flter  la  voit  pour  alwiyer.  MaU  h  nt^pivs'c.  votil,iiit 
en  finir  d'un  seul  coup  ,  me  aervH  une  ëpotïge  tlité 
dans  du  sain-doux.  Je  reconnus  la  méchanceté,  et  vis 
que  c'éuit  pire  que  d'avaler  des  boulettes  de  verre  et 
d'arsenic  ;  car  »  ii  qaiconqw  aumga  un  tel  ngoAt , 
resiomao  lai  ei^s,  et  l'épenge  n'en  sort  plat  mmi 
emporter  la  vie  avec  die.  Genrae  il  me  parut  ifWi 
sible  de  me  fjarder  longtemps  des  emlMîdics  d'eniis^ 
mis  si  acharnés ,  je  résolus  de  m'éloigner  d'eai  et  dé 
prendre  la  clef  des  champs.  Un  jour  qne  j'étais  dêt^ 
ché,  sans  dire  adien  k  personne  de  la  maison,  j'ettlHii 
la  me ,  et  il  cent  pas  de  li  ,  le  sort  me  fit  renconmr 
cet  alguazil  que  j'ai  dit,  au  commencement  de  mon 
histoire ,  être  grand  «ni  de  mon  Uattre  Wteobi  le 
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Camus.  A  peine  m'eut-il  vu ,  qu'il  me 
m'appela  par  mon  nom  ;  je  le  reconnus  de  même  «  et 
dès  qu'il  m'eut  appelé,  je  m'approchai  de  loi 
caresses  et  mes  cérémonies  ordinaires.  U  m\ 
gna  par  le  cou ,  et  dit  à  ses  recors  :  «  Voici  u  &- 
meux  chien  de  garde ,  qui  appartenait  à  mi  cle  mes 
amis;  emmenons^le  chez  nous.  «  Les  recon  se  p^ 
jouirent,  disant  que,  puisque  j'étais  de  garde  , 
serais  fort  utile  à  tous.  Ils  voulurent  me  saisir 
m'emmener,  mais  mon  maître  leur  dit  que  c'était  il 
tile ,  et  que  je  suivrais  bien  puisque  je  le  ooni 
J*ai  oublié  de  te  dire  que  le  gros  collier  à  pcNntes  dt 
ier  que  j'emportai  quand  je  déguerpis  da  troopeait 
m'avait  été  pris  par  un  Bohémien  dans  une  hAtdlerie 
de  la  route  ,  et  qu'à  Sévilie  je  me  promenais  Je 
nu  \  mais  l'alguazil  me  mit  un  élégant  collier 
garni  de  clous  de  cuivre.  Considère 
Scipion ,  les  singuliers  caprices  de  cette  roue 
géante  de  ma  fortune;  hier,  j'étais  ëtadiant» 
d'hni  tu  me  vois  recors. 


s(.ipio?r. 


Ainsi  va  le  monde  ;  il  n*y  a  pas  de  qoM  te 
présent  à  exagérer  les  vicissitudes  de  h  F 
comme  s'il  y  avait  grande  différence  entre 
boucher  ou  un  alguazil.  Je  ne  puis  souffrir  ni  i 
tendre  patiemment  les  plaintes  que  font  de  la  Fi 
tune  certains  hommes ,  pour  qui  la  plus  grande  à  la» 
quelle  ils  pussent  prétendre ,  c'était  d*avoir  Tcspé- 
rance  de  devenir  un  jour  écuyers  '.  Par  combien  de 

•  RspN:»  iIp  nobles»^  |)arnii  \e%  Mr? it»nn  des  jprands» 


•arum  bt  nuKUau.  «97 

nalvdicUoiu  ils  U  maudtiscnt  !  par  combien  il'tn- 
jures  ils  la  (](!thoflon;Qt  !  et  tuul  cela  pour  que  celui 
qui  les  entend  pense  que ,  d'une  haute  el  prmpvre  li- 
tuaiioD ,  ik  sont  tlescendiu  i  Veut  mifiératile  où  oa 
tes  Toil. 


Tu  M  raison.  U  faut  que  tu  saclies  que  cet  al^aûl 
i-tait  fort  lii-  av«c  un  grcllier  qui  raccompaf[n.iît  daiu 
ses  expéditions.  Us  vivaient  tous  deux  en  concubinage 
avec  deux  drdle&ses ,  non  pas  de  plus  ou  moins , 
cumine  on  dit,  nuls  de  moins  tout  k  fait.  EUei 
étaient,  il  est  vrai,  as«ez  bien  de  figure,  mais  très-nuil 
de  <lL'V«rgond3f;e  et  de  fouriK-rie  de  métier.  Ces  feOH 
mes  leur  servaient  d'hameçon  et  de  ûlcts  pour  pâcber 
hors  de  l'eau  ,  et  voici  comment  :  Elles  s'habillaient 
de  façon  que,  par  le  coin,  elles  découvraient  lonle  la 
carte ,  et  se  faisaient  prendre  à  porlt'e  d'arqu^HIM 
pour  des  dames  de  làdie  oonqnAe.  C'était  totyoïui  A 
la  chasse  dVtrangertqu'dlei  illaieat,  et  quand  b  Soin 
venait  k  Cadix  ou  à  Sëville ,  leor  gain  vnuit  iDMi. 
Pas  un  Breton  n'ëchappait  k  iaan  agaceries,  et  ci  Te»* 
crasse  tombait  aooa  U  main  de  ces  pn^retles , 
avisaient  bien  vile  l'alguaail  et  le  gceflier  de  l'anl 
où  se  donnait  le  rendex-TOU.  A  peine  les  i 
étaient-ils  ensemble ,  que  les  gens  de  justice  v 
leur  donner  l'assaut,  et  les  arrêtaient  comiDe  des  gêna 
de  mauvaise  vie;  mais  ils  ne  les  emmenaient  point  à 
la  prison,  parce  que  les  étrangenncfaetaienttoivoan 
l'avanie  k  prix  d'argent.  Or ,  il  arriva  que  U  CoUih 
dr6s  (ainsi  s'appelait  la  bonne  amie  de  l'algtiaiil)  pA- 
clia  un  Breton  cranenx  et  graisseoi.  Elle  OMLfàt 
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arec  lui  é^ûn  Botxper  et  d'one  nnit  k  nôlk  àwiM?ggj 
puis  donna  Fëveil  à  son  bon  ami.  A  peiHè  le  tioBpift 
8*ëtait-il  déshabille ,  qoe  TalgnazU  ^  le  greffier ,  AtHÊ 
recora  et  moi,  nous  vînmes  tomber  desstm.  lies  àlÈiSÊà 
prirent  Talarme  ;  Falguazil  eiagéra  le  délit ,  et  kÉ  li 
habiller  en  toute  hâte  pour  les  mener  en  prison  ;  k 
Breton  se  mit  à  pleurer  ;  ému  de  pitié ,  le  greflSer  in* 
tenrint ,  et  k  force  de  prières  fit  rédaire  là  pébaà  à 
cent  réaux.  Le  Breton  demanda  des  hnnîrt  ilrt  nhiilsiÉl 
de  pean  de  baffle,  qu'il  avait  mises  sur  tûe  chtiiB  ttl 
pied  dû  lit ,  oà  il  avait  Taisent  pour  payer  Mi  llbéiMt 
mais  les  chausses  ne  se  trouvèrent  peint ,  et  né  (ISlH 
valent  se  trouver  non  plus.  En  effet ,  dès  qde  j*étail 
etltré  dans  Tappartement,  il  m*arriva  aux  mïriiiee  nM 
todeur  de  lard  qui  me  consola  singnJièteiiiefit.  M 
«Perchai  le  morceau  avec  Todorat,  et  le  trcmvtti  diM 
ttn  gdttsset  des  hauts-de-chausses  ;  j*y  trettiûiy  âl*jë  $ 
tw  gros  morceau  de  jambon.  Pour  le  tirer  de  li^  Mii 
savourer  sans  bruit ,  j'emportai  les  hant^^denolIntlHi 
dans  la  me,  et  là^  je  me  bourrai  de  jambon  téat  à  ÉMi 
aise.  Quand  je  revins  à  Tappartement,  jetrèritAÎ^ti 
lé  Breton  jetait  les  hauts  cris,  disant  daâtf  iotti  ]«l|ligè 
«dnltère  et  bâtard ,  maié  qtt'on  éBftendMI  pèùium^ 
qu'on  lui  rendit  ses  chausses ,  o&  il  tfvait  ctafMMMI 
ëséuH  d'or  eh  or.  Le  greffier  s'imagina  qntl  li  Gsite» 
drè^  ou  les  recors  les  lui  àvdieftt  volés }  FalgaMlMt 
la  même  idée  ;  il  les  prit  h  part ,  mais  petênniÈê  'flè 
èonvitit  de  la  chose ,  et  tous  se  donnaient  «a  éidèêfc 
Voyaftt  ce  qui  se  passait,  je  rêtoumii}  daA  It-Mè 
pour  chercher  les  hauts-deK^hâuases  et  leto  ràppntUlt^ 
car  je  me  souciais  fort  peu  de  l'argent  ;  HuÂr  je  ne 
trouvai  rien  :  déjà  quelque  hétiren  jttssMM  Itt  avik 


innfwrt^.  Qitind  l'algntzil  rit  qite  le  BreUm  n'aTuit 
point  d'argent  pour  payer  son  tour  de  puse-passe ,  U 
se  dt^sesp^rRit ,  et  U  pensa  tirer  d«  l'hâtflsse  ce  tpù 
niJnqasil  au  Breton.  Il  l'appela  ;  elle  vint  i  demi  nue» 
et  qnnnd  elle  entendit  le*  cris  et  les  plaintes  da  Br** 
ton  ,  quand  elle  rit  la  Colindrèt  nue  et  ^ploré«  t 
l'alguawl  en  colère,  le  greffier  furietu  ,  et  les  reco» 
dévalisant  tout  ccfpi'Us  trouvaient  dans  la  chambre, 
le  jeu  lai  déplut.  L'algaazil  lui  ordonna  de  s'habiller 
et  de  le  suivre  en  prison  ,  puisqu'elle  recevait  cbet- 
elle  des  hommes  et  des  Femmes  de  mauTaise  vie.  AIoiv 
ce  fut  bien  antre  chose;  alors  s'augmentèrent  et  les 
cris  et  ta  confusion ,  car  l'hôtesse  leur  dît  :  «  Seigneur 
aignazil  et  seigneur  greflTter,  point  de  manifçance  avec 
moi ,  car  J'entrevois  la  couture;  point  de  farws  «t 
point  de  bravades ,  fermez  la  bouche,  et  illex  avee 
Dieu.  Sinon  ,  par  le  signe  de  la  crmi ,  Je  jette  mon 
1)onnet  par-dessus  les  moulins,  et  je  lire  an  grand  jadT 
toute  la  kirielle  de  cette  htsloire.  Oh  !  ji^  rnnnaii;  bien 
la  dame  Colindrès,  et  Je  Nia  qa'il  f  1  phiatAitfS  Mfb 
qne  le  sei^eur  algnazî]  lai  Mrt  dt  etwveftâ«  t  4a*Ali 
ne  m'en  fasse  pas  cBre  dmnUy,  nik  q«'Mi  ttùê» 
l'argent  à  ce  seigTteor ,  «t  rMoBi  toM  bèa»  ittli.  I» 
suis  une  honnête  fettiM,  rt ftï  tU  Duri  qui  ttém  Ittum 
de  noblesse  avec  leur  patiriplM  «t  koM  «rodHM  M 
plomb ,  Dieu  soit  Uoé  ;  et  je  fins  mtn  nëtler 
ment ,  sans  pr^dlce  d'aatrai ,  ni  de 
J'ai  mon  tarif  elotié  de  ùiçon  que  tcnl  le 
le  voie ,  et  pas  de  contw  avee  Boi ,  «af  je  ariit  pMP 
Dieu  ,  m'i'pousseter  la  pouasière.  Ah  !  je  tnis  bonne, 
vraiment ,  pour  faire  entrer  des  femmes  MVétf  taes 
hôtes  ;  ils  ont  la  clef  de  l«ltf»  dUtàbnUi  «t  J9  Mima 
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pas  un  linge  ■  pour  voir  à  travers  sept  mnniUet.  « 
Mes  maîtres  furent  bien  étonnes  d'entendre  la  la- 
rangue  de  Ttiôtesse,  et  de  voir  comme  elle  lisait  ocm- 
ramment  leur  histoire  ;  mais  pourtant ,  voyant  anai 
qu'ils  n'avaient  personne ,  si  œ  n'est  elle ,  de  qm  tinr 
4e  l'argent ,  ik  s'opiniâtraient  à  vouloir  la  mener  en 
prison.  Elle  se  plaignait  au  Ciel  de  rabominaUe  injoi- 
tice  qu'on  lui  faisait ,  tandis  que  son  mari  était  ahècnty 
et  qu'elle  était  femme  d'un  si  noUe  hidalgo  j  le  Breton 
mugissait  pour  ses  cinquante  escuii;les  recors  juraient 
Dieu  qu'ils  n'avaient  pas  vu  ses  hauts-de^chaasaea  ;  fe 
greffier  pressait  tout  bas  Talgnazil  de  chercher  dans 
les  habits  de  la  Colindrès,  soupçonnant  qn^elle  avait 
les  cinquante  escuti,  car  c'était  son  usage  de  visiler 
les  poches  et  les  cachettes  de  ceux  qui  se  lainaient 
prendre  à  ses  appas  *,  mais  elle  disait  que  le  Breton 
était  ivre ,  et  qu'au  sujet  de  l'argent ,  il  en  avait  mentL 
Enfin,  tout  était  confusion,  tapage, jnrementa^iaaa 
qu'il  y  eût  moyen  d'y  mettre  le  holà,  si  au  mène  in» 
stant  ne  fût  entré  dans  la  chambre  le  lieatenant  de 
V  assis  tente  %  qui ,  venant  visiter  cette  anbeige  »  ht 
amené  parles  cris  à  l'endroit  de  la  mêlée.  Il  *^— -^r^ 
la  cause  de  ce  vacarme  ;  l'hôtesse  la  lui  conta  |par  fe 
menu.  Elle  lui  dit  qui  était  la  nymphe  Golindrài  ^ 
laquelle  s'était  enfin  vêtue  \  elle  révéla  sa  pidbliqne 
liaison  avec  l'alguazil  *,  elle  dévoila  toutes  ses  roMi 
et  ses  fiiçons  de  voler  ;  elle  se  disculpa  elle*n^éme  » 
affirmant  que  jamais  femme  de  mauvaise  vie  n*^tut 
entrée  avec  son  consentement  dans  sa  maison;  elle 

•  Un  lynx. 

*  On  appelle  ainsi  le  corrégidor  de  SéfiUe. 
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ta  canoiiî»a  comme  une  sainte  et  son  mari  comme  un 
bienheureux;  elle  cria  à  une  servante  d'aller  en  cou- 
rant cliercher  dans  un  coUVe  les  lettres  de  noblesse 
de  son  mari ,  pour  que  le  seigneur  lieutenant  les  vit, 
et  (ju'il  reconnût  que  la  femme  d'un  mari  st  lionorable 
ne  pouvait  rien  làire  de  mal ,  ajoutant  que  si  elle 
faisait  ue  mt-ticr  de  tenir  maison  (garnie,  c'était  par 
nc'ccssiti' ,  mais  que  Dieu  savait  combien  elle  en  avait 
de  peine,  et  si  elle  n'aimerait  pas  mieux  avoir  quel- 
que revenu  et  du  pain  quotidien  pour  passer  la  vie, 
que  de  faire  un  tel  métier.  F.nnuye  de  son  l>avardaj>e 
et  de  ses  prétentions  à  la  noblesse,  le  lieutenant  lui 
dit  enfin  :  >  Sœur  loueuse  de  lits ,  je  veux  bien  croira 
que  votre  mari  a  ses  lettres  de  noblesse ,  puisque  voui 
m'avouez  qu'il  est  hidalgo  aubergiste.  —  El  très-ho- 
norablement, répondit  l'hàlL-ssv.  Quelle  noblesse  y 
a-t-il  au  monde ,  si  pure  qu'elle  soit ,  qui  n'ait  quel^ 
que  chose  à  redire:*  — Ce  que  je  vous  dis,  scrur, 
reprit  lo  lieutenant,  c'est  que  vo^l^  vons  li.'ibilliez, 
car  vous  allez  me  snine  en  prison.  •  Cette  noavelk 
la  lit  jeter  par  terre;  elle  s'é^atigna  le  visage,  ella 
poussa  des  cris  perçants  ;  niaia ,  malgré  cela,  la  lie»i 
tenant,  sévère  à  l'excès ^  les  mena  tous  en  prison,  à 
savoir  :  le  Breton  ,  la  Colindrès  et  Tb^esse.  Je  m 
depuis  que  le  Breton  perdit  ses  cinquante  escuti,  M 
qu'il  fut  de  plus  condamné  aox  dépens.  Llidtesse  Ml 
paya  tout  autant  pour  sa  part.  Quant  Ji  la  Colindrès, 
on  lui  ouvrit  la  porte  toute  grande,  et  lejonr  m<nt 
qu'elle  fut  relâdiée ,  elle  pécha  an  marinier,  qui  paya 
pour  le  breton,  et  par  le  même  stratagème.  Vois  un 
peu  ,  Scipion  ,  quelle  foule  de  résultats  Ekbeaz  lia- 
iiuireot  de  ma  gounnandise. 
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acmoir» 

Tu  ferais  mieux  de  dire  de  la  ooquioarie  de  m» 
maître. 

Eh  bien  !  dcoute,  car  il  portait  ses  ooaps  plus  loip 
encore.  Mais  pourtant  j*ai  regret  à  mal  parler  de  OfP 
fiers  et  d'alguazils. 

8CIV10H. 

Pourquoi  ?  mal  parler  d*un  n'est  pas  mal  parler  ii 
tous.  U  y  a,  certes,  beauoDup  de  greffiera  «  faoonilMf 
fidèles  9  loyaux  »  aimant  à  rendre  service  sans  pn^jodifli 
d*autrui.  Ce  ne  sont  pas  tous  qui  entretiepwnt  Jhp 
procès ,  qui  avisent  la  partie  adverse ,  qui 
plus  que  leurs  droits  ^  ce  ne  sont  pas  tous  qoi  ftm 
quête  et  information  de  la  conduite  des  gens  im 
dresser  des  procédures ,  qui  s'entendent  awQ  le  j 
pour  mettre  en  œuvre  le  proverbe  ;  «  FaÎMMi  b 
barbe  et  je  te  ferai  le  toupet,  »  Tous  les  ■^g^w**  eat 
plus  ne  se  mettent  pas  d  accord  avec  les  vagaboiMlafl 
les  filons  )  tous  n'ont  pas  de$  mai  tressée,  oomiMeilf 
de  ton  maître  »  pour  leurs  fourberies.  Plosîeiirv  aail 
nobles  de  nature  et  de  noble  caractère  i  plusioiw  ai 
sont  ni  brouillons ,  ni  insolents»  ni  mal  élev^  n  fiiv 
ponst  comme  ceux  qui  vont  dans  les  mbêfge^ 
les  épëes  des  étrangers ,  et  qui ,  s'ils  les  tmavent  d* 
cheveu  plus  longues  que  rordonnanee  m  la  pieicrilf 

'  Escrîkmmasf  qui  rconinsnt  ks  feaMisof  de  gwftsn  ak  4e 
DOUirc». 


niinent  ceux  qui  les  portent  '.  Enfin,  Utus  ne  reUchent 

pas  aussi  hiua  qu'ild  anî-lent ,  se  fiiUaDt  au  licsoin  jugas 


Mon  maître  visait  plus  haut,  et  suivait  na  antre 
rfietnin.  H  faisait  le  brave,  et  se  piquait  d'opérer dç 
laineuses  arrestations.  Pour  cela ,  il  soutenait  sa  rtipu- 
tation  de  bravoure ,  sans  pétW  de  sa  personne ,  mais 
aux  di^pcns  de  sa  bouree.  Un  jour,  à  la  porte  de  Xo- 
re7. ,  il  attaqua  lui  Heul  six  fameux  rufiens,  sans  que 
je  puïse  en  rien  l'aider,  parce  que  j'avais  U  gueule 
prise  dans  une  muselière  qu'il  roc  mcllaît  le  jour 
et  qu'il  m'diait  la  nuit.  Je  restai  Mup^fait  de  voir 
son  audace ,  sa  r&olution  et  sa  dextiinté.  Il  entrait  et 
sortait  h  travers  les  six  ^pëes  des  bravaches,  comme 
si  elles  eussent  élé  des  baguettes  d'osier.  C'était  mer- 
veille que  de  voir  avec  quelle  légèreté  ilaliaqnait, 
les  coups  qu'il  portait  d'estoc  et  do  taille ,  les  revers, 
les  parades ,  et  l'œil  au  guet  pour  qu'on  ne  le  prit 
point  par  derrière.  Finalement,  il  resta  dans  mon 
opinion ,  et  dans  celle  de  tous  ceux  qui  virent  ou  con- 
nurent ta  bataille,  pour  un  nouveau  Rodomonl,  car 
il  avait  mené  SCS  ennemis  depuis  la  ]>orie  de  Xerez 
jusqu'aux  marclies  du  collège  de  Maître  Rodrigo,  à 
plus  de  cent  pas  de  là.  Il  les  laissa  quand  ils  se  furent 
enfermés,  et  revint  cueillir  les  Iropliées  du  combat. 
C'étaient  trois  fourreaux  qu'il  alla  aussilât  montrer 
au  corrégidor,  lequel,  si  je  ne  me  trompe,  était  alors 

'  Dam  letemptoùCenantit  écriTil  cette  noordle,  on  <Uerit 
royil  sTaii  Gié  la    loogowir  ddl  ifÊtti  »  it 
celle*  qtù  daftHÛfat  J»  iMmi; 
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sions  tout  à  Fheure  ôontre  oemt  qui  mtramtfett  êm 
latin  les  oonTenations  en  espagnol  P 

VBRQÂSZk. 

Mais  ce  latin  vient  ici  comme  an  moule.  Sadie 
donc  que  les  Athéniens  employaient ,  entre  antres , 
une  monnaie  marquée  à  Tefligie  d'un  bœuf,  et  ton- 
qu*un  juge,  pour  s'être  laissé  suborner,  Inanqoaitt 
dire  ou  à  fiiire  ce  que  lui  prescnyaient  la  raison  et  ta 
justice,  ils  disaient  :  «  Ce  juge  aiebœufsurlalaogué.  ^ 

SCIPION. 

L'application  manque. 

bbrgakza. 

Comment,  n'est-elle  pas  claire  ?  est-ce  qoe  lés  âk 
deaux  delà  négresse  ne  m'ont  pas  tenu  muet  {iloitâidff 
jours ,  au  point  que  je  ne  voulais  ni  n^osais  àbtiyiaf , 
quand  la  négresse  descendait  visiter  son  nègrs  MUNI» 
reux  ?  C'est  ce  qui  me  fait  répéter  èntitte  ipHé  Ui 
présents  peuvent  beaucoup. 

8CI^l6if« 

Je  suis  déjà  convenu  de  cela ,  et  sàna  là  ttlilito  do 

faire  à  présent  une  trop  longue  diversion,  je  te  prou- 
verais par  mille  exemples  la  grande  puissance  qu'ont 
les  présents.  Mais  peut-âtre  le  dirai-je ,  Sl  le  Ûél 
m'accorde  le  temps ,  l'occasion  et  lâ  parole  puât  lé 
raconter  ma  vie. 

BERMHBÀ. 

Dieu  te  donne  ce  que  tu  souhaites  f  maié,  tn  Éttén- 
dant,  écoute  :  A  la  fin ,  ma  bonne  inteUfldtl  pt^V^M 


en«scriniant  avec  les  mains,  les  botlM  «t  |Mr»tlea 
don!  il  ('tait  question  ,  1«  espresaions  csfintsc»  dont 
iU  bv  servaient,  vt  linaK'tiient  IVlran^e  ligure  de 
l'hdk-,  »uqu«l  inus  portaient  respect  comme  i  letir 
seigneur  et  ï>*rt;,  te  serait  inVnfonci-r  dans  un  laby- 
rinihe  d'oti  je  ne  pourrais  pim  sortir  »  mou  ;;rt-.  Enfin, 
je  demeurai  bien  convaincu  qoc  le  maître  de  la  mai- 
son, qu'on  appelait  Monipodio  *.  t-lait  receleur  de 
larrons  et  de  rnrieni .  et  que  la  grande  bataille  lirr^ 
par  mon  maitre  avait  été  d'aboni  coucertre  avec  en». 
Ils  étaient  convenus  de  battre  en  retraite  et  de  laisser 
les  Iburreauit  dept^es,  que  mon  maître  pava  en  tK>a 
argent  comptant ,  avec  tout  ce  que  Monipodio  dit  que 
coûtait  le  souper,  qni  ne  linit  qu'au  point  du  jour  à 
la  salisfaclion  gi'ni'ralo.  Pour  dcisert ,  on  dénonçai 
mon  maiire  un  nifien  (itranger  qui  i*I,iit  venu,  lOttt 
flambant  neul',  s'établir  dans  la  ville.  Il  «ïtait  Aant 
doute  plus  vaillant  qu'eu»,  et,  par  jalousie,  ils  le  d^ 
noncèrent.  Mon  maître  l'arr^  la  naît  suivante ,  ntt 
et  dans  :>on  lit;  car,  s'il  eût  été  debout,  je  visa  sa 
mine  qu'il  ne  se  serait  pas  laissé  prendre  si  docile* 
ment.  Celte  arrestation ,  qui  vînt  après  la  bataille, 
augmenta  singulièrement  la  renommée  de  mon  p(4* 
tron ,  car  il  l'était  plus  qu'an  lièvre  ;  mais  k  force  de 
collations  et  de  verres  devin,  il  soutenait  sa  rvpalai  ton 
de  brave.  Tout  ce  qu'il  tirait  da  métier  et  de  ses  in- 
telligences occultes  s'en  allait  par  le  canal  de  la  br«> 
voure.  Mais  prends  patience,  et  écoute  maintenant 
une  aventure  qui  Ini  arriva,  sans  que  j'Aie  on  qntf 
j'ajoute  un  atonie  à  la  vérité. 

'  Voie  U  nonvdtc  de  KiuMèU  tt  CrmKlh. 
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Camus.  A  peine  m'eut41  vu ,  qu'il  me  reooimiit  «I 
m'appela  par  mon  nom  ;  je  le  reconnus  de  ménae ,  et 
dès  qu  il  m'eut  appelé,  je  m'approchai  de  lai  avec  mm 
caresses  et  mes  cérémonies  ordinaires.  H  m^empoi- 
gna  par  le  cou ,  et  dit  à  ses  recors  :  «  Voici  on  fa- 
meux chien  de  garde ,  qui  appartenait  à  ua  de  mes 
amis^  emmcnons^le  chez  nous.  «  Les  recors  se  11^ 
jouirent,  disant  que,  puisque  j'étais  de  garde ,  je Inr 
serais  fort  utile  à  tous.  Ils  voulurent  me  saisir  poer 
m'emmener,  mais  mon  maître  leur  dit  que  c'était  inu- 
tile ,  et  que  je  suivrais  bien  puisque  je  le  connaissais. 
J'ai  oublié  de  te  dire  que  le  gros  collier  à  pointes  de 
ier  que  j'emportai  quand  je  déguerpis  du  troupeau, 
m'avait  été  pris  par  un  Bohémien  dans  une  hôtellerie 
de  la  route  ,  et  qu'à  Séville  je  me  promenais  le  eon 
nu  \  mais  l'alguazil  me  mit  un  élégant  collier  tout 
garni  de  clous  de  cuivre.  Considère  maintenant, 
Scipion ,  les  singuliers  caprices  de  cette  roue  cban- 
géante  de  ma  fortune-,  hier,  j'étais  étudiant ,  aigour- 
d'hni  tu  me  vois  recors. 


SCIPION. 


Ainsi  va  le  monde  ;  il  n*y  a  pss  de  quoi  te  asettre  à 
présent  à  exagérer  les  vidssitudes  de  la  Fortune» 
comme  s'il  y  avait  grande  différence  entre  servir  no 
boucher  ou  un  alguazih  Je  ne  puis  souffrir  ni  en- 
tendre patiemment  les  plaintes  que  font  de  laFoi^ 
tune  certains  hommes ,  pour  qui  la  plus  grande  à  la* 
quelle  ils  pussent  prétendre ,  c'était  d^avoir  l'espé- 
rance de  devenir  un  jour  écuyers  '.  Par  combien  de 

•  Esp^  «1r  noblesse  parmi  les  tertittiin  des  grands» 


njusU  et  rapiécé  le«  harnais  de  U  IkHgi  tnoa  maître 
parut  au  milivu  de  la  place  S.ia-Fnoci$co.  monliî  »ur 
son  cheval ,  plus  fior  et  |>lu*  gloiieui  ()u'uo  villa^coia 
va  liabitj  des  diiiiancli«-«.  Oii  lui  tîl  uitlliî  coniplinwtUi 
du  bon  marcliii,  cliacuii  allîrinant  quL-  la  olwval  va- 
lait cent  cinquani«  docais  comme  un  œuf  un  nuta^ 
véJi.  Pour  lui,  piatlaot  et  voltigeant,  il  repréuntùt 
m  tragédie  sur  U  thdirv  du  ladite  place.  VoiU  qu'au 
milieu  d(!  set  toun  et  de  aes  caracoladet  arrivent 
deiii  hommes  de  boiiue  mine  et  de  bel  i^uipage, 
f  Vive  Dieu!  s'ëcrie  l'un,  t'wt  Picd-dc-Fer,  moo 
cheval,  qu'on  m'a  volij,  il  y  a  quelques  jour»,  i 
Anieqncra!  —  En  vériliï,  ré|)étèrent  quatre  dome*- 
liquct  qui  laccoinpafiaaienl;  c'ttit  bi<>n  là  Pied-d»- 
Fer,  te  cbeval  qu'on  a  vol<i.  >  Mon  ntaltre  resta 
tout  interdit.  Celui  du  cheval  porta  plamieiil  fat 
admis  à  preuves ,  cl  il  en  fournit  de  si  bonne* ,  qua 
la  sentence  fut  rendue  en  ta  faveur,  et  que  mon  maî- 
tre fut  déposs«klé.  L'aventure  se  répandit,  ainsi  qtHf 
redresse  des  voleurs  qui  avaient  sa  laira  Tendre  par 
l'intervention  de  la  justice  ce  qu'ils  avaient  volé .  e^ 
presque  tout  le  monde  se  réjouissait  de  ce  que  la  coK< 
vniiise  de  mon  maître  eiît  fini  par  rompre  le  sac'* 
Mais  sa  disgrâce  ne  s'arr<ta  poiut  U.  Cetta  méow 
nuit,  il  alla  laire  la  ronde  avec  le  oorrëgîdor  lut* 
même,  auquel  on  avait  donné  l'avis  que  des  voleuii 
se  montraient  dans  le  quartier  de  San-Juliaa.  Aopa^ 
sj^c  d'un  carrcTour ,  on  vit  un  homme  se  sauTec  eq 
courant  \  aussitôt  le corrégidor»  me  prenant  par  moo 
collier  et  m'eicitant  de  la  langue  :  ■  Au  Tolev,  Ga- 

'  AUawm  ut  proverbe  : 
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atec  lai  d*ttii  souper  et  d*mie  nnit  k  sdil  àute^f-^ 
puis  donna  Tëveil  à  son  bon  ami.  A  peide  le  cofil|ilft 
8*ëtait-il  déshabille ,  qoe  Falgnazil  ^  le  gfeflBièr ,  éèusi 
recors  et  moi,  nous  Tînmes  tomber  dessus.  Les  ÉttdiliH 
prirent  Falarme  ;  Talguazil  eiagéra  le  délit ,  et  kÉ  ié 
habiller  en  toute  hâte  pour  les  mener  en  prison  ;  k 
Breton  se  mit  à  pleurer  ;  ému  de  pitié ,  le  greflier  in- 
terrint ,  et  k  force  de  prières  fit  réduire  la  pelmè  à 
cent  réaux.  Le  Breton  demanda  des  hants-de-éhiiiBiÉi 
de  peau  de  buffle,  qoUl  avait  mises  sur  Une  ditiee  Mi 
pied  du  lit ,  oà  il  avait  Targentpour  pajer  là  libeMf  i 
mais  les  chausses  ne  se  trouvèrent  peint ,  et  ne  |iOlM 
valent  se  trouver  non  plus.  En  effet ,  dès  que  J*ét«ie 
entré  dans  Tappartement,  il  m*arriva  aux  narines  OM 
ëdeur  de  lard  qui  me  consola  singulièrenient.  3é 
cherchai  le  morceau  avec  Todorat,  et  le  troàvn  datt 
ttn  gousset  des  hauts-de-chausses  ;  j'y  tretivai^  ^^^i 
tin  gros  morceau  de  jambon.  Pour  le  tirer  de  là^  rilie 
savoorer  sans  bruit ,  j'emportai  les  haut^de-cftaliiMi 
dans  la  me,  et  là^  je  me  bourrai  de  jamboii  téM  à  ÉMM 
aîse.  Quand  je  revins  à  Tappartement,  je  MrivAi  ^fti 
lé  Breton  jetait  les  hauts  ciris,  disant  dans  èeiki  llMgîgè 
«dtlltère  et  bfttard ,  mais  qtt*on  Mtenélât  fUtaMitlt 
qu'on  lui  rendit  ses  chausses ,  où  il  ânk  dlK|llilill 
ësétdi  d*or  en  or.  Le  greffier  s'imagina  qM  la  Gsite» 
ÛtH  ou  les  recors  les  lui  àvdietit  volés  ;  FalgmHll  Mit 
la  même  idée  -,  il  les  prit  h  part ,  mus  jMSttldltf  flè 
convitit  de  la  chose ,  et  tous  se  donnaient  an  diaUéi 
Voyant  ce  qui  se  passait,  je  retonmli  d«M  la  Hè 
pour  chercher  les  bauts^le^hàtiases  et  leK  rappOHM  ^ 
car  je  me  souciais  fort  peu  de  Targent  ;  maie  je  lié 
trouvai  rien  :  déjà  quelque  heuren  passant  les  avait 


comme  coarir  le  raonde .  et  faire  toutes  fortes  de 
connaissance!. 


•  Cela  e$t  ri  vrai ,  que  je  me  rappelle  avoir  enleoda 
dire  à  un  maître  ({uv  j'eu* .  homme  (lu  forte  li!tc ,  qiM 
le  fameux  Grec  nommti  Ulysse  eut  un  grand  renom 
de  sagesse  seulement  pour  avoir  parcouru  l>eiiucoap 
de  pays,  et  vu  beaucoup  de  gens  et  de  nation*. 
J'approuve  donc  ton  dessein  de  l'en  aller  où  te  mé- 
neraicnt  cirs  soldats. 


Lf  cas  est  que,  pourmieox  faire  se*  parades  el  tcf 
botitlonnehes ,  le  tambour  se  mit  âi  m'apprcndreà 
dunserau  son  delà  caisse,  el  i)  fa  In- mille  autres  sing^ 
rifs,  im]>0!l^ibles  vraiment  d'élru  ap|iri!tes  par  un  autre 
rhit-'H  (|ui!  moi.  comme  Iti  lu  verras  quand  je  (c  les  con* 
ferai.  Pour  arriver  an  lien  de  destination ,  l'on  avaD' 
cait  fort  lentement  ;  il  a'j  avait  point  de  commiMairà 
qui  nous  tînt  en  bride;  le  capitaine  était  jeune,  naji 
fort  bon  gentilhomme  et  fort  lion  chrétien  ;  l'enaetgne 
n'avait  quitté  que  depuis  peu  de  mois  Madrid  et  ly 
salle  dos  pages  ;  le  sergent  était  reton  et  madré ,  et^ 
de  plus ,  grand  conducteur  de  compagnies  dn  lien  e^ 
on  les  lève  il  celui  où  elles  s'embarqnent.  Quant  k  11 
compagnie,  elle  était  pleine  de  bnfarons  et  de  gens 
(le  mauvaise  vie,  lesquels  commettaient,  dans  les 
lieux  où  nous  passions,  des  insolences  et  des  excès 
(|ui  lais.iient  maudire  tel  qui  en  était  fort  inmocsBl. 
i:'csl  le  ninllii-ur  d'im  lion  prince  d'être  accuié  par 
ses  stijels  pour  la  làute  'de  aet  sojete^  perctiitM'Jt* 
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uns  lODt  les  bourreaux  des  autres  ^  sans  que  k  a 
gneur  y  soit  pour  rien.  U  a  beau  le  vouloir  ol  ti 
sayer,  il  ne  peut  remédier  à  ces  maux  «  car  1 
de  la  guerre  traînent  presque  toujours  après  elles  h 
souffrance  et  les  dissensions.  Finalement  »  en 
de  quinze  jours,  grâce  à  mes  dispositions  boa 
et  au  zèle  de  celui  que  j'avais  pris  pour  patron  ,  je 
sauter  pour  le  roi  de  France ,  et  ne  pas  sanler 
la  mauvaise  cabaretière.  Il  m'apprit  aussi  à  fidre 
courbettes ,  comme  un  cheval  napolitain ,  et  à 
ner  en  rond ,  comme  une  mule  de  manivelle  » 
que  d'autres  choses  telles  »  que  si  je  n^enase  pas 
soin  de  ne  pas  m'oflTrir  moi-même  à  les  monlrer,  /; 
rais  fait  douter  si  ce  nVlait  pas  quelque  dënion 
la  figure  d'un  chien  qui  les  exc'cutait.  Mon  maltrs 
donna  pour  nom  le  chien  savant ,  et  &  peine 
nous  arrivés  k  Tëiape  que ,  se  mettant  à  iMttie  de 
tambour,  il  courait  le  pays  en  annonçant  que 
les  personnes  qui  voudraient  venir  voir  les  toofS 
les  talents  merveilleux  du  chien  savant  les 
dans  tdle  maison  ou  dans  tel  hôpital,  niof 
quatre  ou  huit  maravédis,  selon  que  le  pays 
petit  ou  grand.  Avec  ces  ëlogi-s  et  ces  vantericSti 
ne  restait  |>crsonne  au  pays  c|ui  ne  vint  me  voÎTt  ^ 
personne  ne  s'en  allait  sans  ctre  étonné  et  ravi  ds 
m*avoir  vu.  Mon  maître  faisait  parade  du  grand  pio» 
fit  qu'il  retirait ,  et  traitait  ses  camarades  comme  dss 
rois.  La  convoitise  et  la  jalousie  éveillèrent  dies  les 
mauvais  sujets  de  la  compgnie  i  uiivie  de  me  voler» 
Ils  en  cherchaient  foccasion  «  car  cette  façon  de  ga- 
gner sa  vie  sans  rien  laire  a  beaucoup  d^amateurs 
friands.  C'est  pour  cela  que  Ton  voit  en 
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de  geus  montrer  les  marionnettes  oa  expliquer  de* 
images  ,  £l  l-iiit  O'autres  qui  vcndvnt  det  t-pinf^les  oa 
de»  couplets.  Tout  leur  ibnds ,  s'ils  le  vembient  k  la 
fuiit.  ne  leur  donnemil  pas  de  quoi  vivre  un  jour  ;  et 
pourtant  les  uns  cl  \es  autres  ne  quittent  pat  U  guin- 
guette et  le  cabaret  de  toute  l'année.  Ce  qui  me  fait 
croire  qoc  c'eit  d'une  autre  source  que  Ae  leiire  m^ 
lieis  que  sort  le  courant  de  leurs  débauche*.  Tous  ces 
gens  sont  une  race  va{{abondu,  inutile,  propre  )i 
rieu  ,  buvant  le  vin  comme  des  éponges  et  mangeant 
le  pain  comme  4c*  cUaraaçoot. 


A«sez,  Berganza,  ne  retombons  point  dans  Ita 
fautes  passées.  Continue,  car  la  nuils'en  va.  et  je  na 
voudrais  pas  qu'au  lever  du  soleil  nous  restassiOD*  à 
l'ombre  du  silence. 

Garde-le  toi-même,  et  écoute.  Comme  c'est  choeo 
facile  de  porfectionuer  une  invention  déji  faite,  mon 
mniiie  ,  voyant  ^  quel  point  je  savais  iuiiter  le  cour* 
sier  napolitain,  me  fît  une  chabraque  de  cuir  doré  et 
une  petite  selle  qu'il  m'ajusU  sor  les  épaules.  Il  y 
plara  une  léf^ère  poupée  représenlant  un  homme  svec 
une  pelilclanceicourirlabagoe.etil  m'apprit  il  eo- 
Icvti  une  hn;-ue  qu'il  plaçait  entre  deui  billons  fîchéi 
ei)  ti'iri'.  Lo  JDiir  que  je  devais  faire  cet  cierdcet 
il  aii[ioii(-.iit  i|iircc  jour  lu  le  chien  savant  courrait  U 
lKit;i«-i't  fei.'iit  d'antres  ^'ilanteries  nouvelles  et  incon- 
niirs ,  (|iif  je  iii;il,^,  en  effet,  de  mon  sac  aux  inven- 
tions, pour  ne  puînt  faire  mentir  mon  maître.  Nous 
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arrivâmes  ainsi ,  par  étapes ,  à  Montilla ,  ville  da 
célèbre  et  pieux  marquis  de  Priego,  seignear  de  le 
maison  d*Aguilar  et  de  Montilla.  Bfon  maître  fin 
logé ,  sur  sa  demande,  dans  un  hôpital.  H  fit  eosailâl 
la  publication  accoutumée ,  et ,  comme  le  renoamëa 
avait  déjà  répandu  le  bruit  des  talents  el  des  toois 
d'adresse  du  chien  savant ,  en  moins  d*ane  faeiue  la 
cour  se  remplit  de  monde.  Voyant  que  le   lëoohe 
serait  abondante ,  mon  maître  se  réjouit,  et  ee  monin 
ce  jour-là  facétieux  à  Texcès.  La  fête  commençait  tou- 
jours par  les  sauts  que  je  faisais  dans  nu  ceroeee  de 
tamis,  qui  semblait  un  cercle  de  cuve.  Il  me  faisait , 
en  forme  d'exorcisme,  les  questions  ordinaires,  et 
quand  il  baissait  une  baguette  d'osier  qa^il  portait  à 
la  main ,  c  était  signe  qu'il  fallait  sauter;  quand  il  la 
tenait  haute,  qu'il  fallait  rester  tranqoiUe.  La  pie* 
micrc  adjuration  qu'il  m'adressa  ce  jour^là,  méflMH 
rable  entre  tous  ceux  de  ma  vie,  fut  celle-ci  :  «Allons, 
Gavilan  ,  mon  ami ,  saute  pour  ce  vieillard  vert-gdant 
que  tu  connais ,  qui  se  fait  mariner  la  barbe;  et ,  tt  ta 
ne  yeux  pas ,  saute  pour  la  magnificence  et  le  pom- 
peux maintien  de  Doîîa  Pimpinela  de  Plaphagonie , 
qui  fut  compagne  de  la  Galicienne,  servante  à  Val- 
deastillas.  L'adjuration  ne  te  plaît  pas,  mon  fila  Garn* 
lan  ?  Eh  bien ,  saute  pour  le  bachelier  Pasillas ,  qui 
signe  licencié ,  sans  avoir  reçu  le  moindre  degré.  Oh! 
que  tu  es  paresseux!  Pourquoi  ne  sautes-tu  pas?  Mais 
voilà  que  je  comprends  fort  bien  tes  malices.  Mainte- 
nant ,  saute  pour  le  vin  d'Esquivias  ' ,  aussi  fiuneax 
que  celui  de  Ciudad-Real ,  de  San-Martin  et  de  Riva- 

*  Pajs  de  la  fonimc  de  Cervantè». 


davia.  <•  Il  bnûsa  b  bagaeile  ,  je  saauî ,  et  \>m  note 
dos  m^rhaiicetés  qu'il  avait  dites.  Alors ,  se  tournntlt 
vers  le  public,  il  f'ëcria  d'une  vois  liaulc  :  •>  N'allé! 
pas  penser,  ô  sénat  valeureux,  que  la  seience  de  ce 
chi<tn  soil  une  cliow  pour  riw.  Vingl-qualre  tours  je 
lui  ai  appm ,  tels  que  pour  le  moindre  d'entre  eux 
volerîiit  un  épervicr'îje  veux  dire  que.  pour  le 
moindre,  on  ferait  trente  lieues  de  ehemin.  Il  sait  dan* 
ser  la  sarabande  et  la  chaconnc  miens  que  celle  qai 
les  a  invent)*e«-,  il  avale  une  pinle  de  vin  ,  fans  en 
laisser  une  goutte-,  il  entonne  un  sol,  fa,  mi,  ré,  toal 
aussi  bien  qu'un  sacristain.  Tontes  ces  clioses  et  beau- 
coup d'autre»  qui  me  restent  à  din?,  vosgrices  auront 
I(!  temps  de  les  voir  pendant  le  peu  de  jours  que  pas- 
sera ici  la  eompaffnie  ;  quant  ù  prtîsent ,  que  noire  sa- 
vant fasse  encore  un  saut ,  et  nous  enla'rOQS  datu  le 
Ç^XQ*  de  raffaire.  > 

Fn  pnrl.int  ainsi ,  il  tint  en  «nspens  l'aDriitoire,  qn'îl 
avait  appelë  sénat ,  et  alloma  diex  les  specUteura  le 
désir  de  voir  jusqu'au  bout  tout  ce  que  je  savais.  Mon 
maitre  alors  se  tournant  ven  moi  :  «  Toamez-TOos , 
mon  fils  Gavitan ,  me  dit-U ,  et  avec  agilité  el  gentil- 
lesse défaites  les  sauts  qae  tous  avez  faits  ;  mais  il  ftirt 
que  ce  soit  en  Tbonneur  et  i  la  dévotion  de  la  h- 
meuse  sorcière  qu'il  y  ent ,  dit-on ,  dans  ce  pays.  ■  A 
peine  eut-il  prononcé  ces  mots  que  la  directrice  dé 
Thôpital,  qui  était  une  vieille  d'au  moins  soixante 
ans ,  éleva  la  voix  et  s'écria  :  «  Maraud  ,  cbarlatan ,  fib 
de  coquine .  il  n'y  a  |TOinl  ici  de  sorcière.  Si  tu  dit  cda 
pour  la  Camacha ,  elle  a  déjji  payé  son  péché ,  et  Dieu 

•  Un  ^itv-ltm ;  ien  de  «ota  wu  \t  ■•■  da  diia. 
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sait  011  elle  est.  Si  tn  le  dis  pour  moi ,  méchant  bost 
fon,  je  ne  suis  pas  sorcière  ,  et  ne  Tai  pas  été  de  tovli 
ma  vie;  et  si  j*ai  eu  la  réputation  de  Télr^ «  f{rftoei 
de  faux  témoins,  et  gnlce  au  ix)n  plaisir  d*un  jup 
étourdi  et  mal  informé,  tout  le  monde  sait  la  vie  qm 
je  mène  maintenant  en  pénitence ,  non  des  soroellf 
ries  que  je  n'ai  pas  faites,  mais  de  bien  d*aulres  pé» 
chés  que  j'ai  commis  comme  pécheresse.  Ainsi  donCy 
mauvais  plaisant  et  mauvais  tambourineur,  sortez  vilt 
de  Thôpital  ;  sinon  ,  je  jure  Dieu  que  je  vous  ferai  soi^ 
tir  plus  vite  qu'au  pas.  »  Cela  dit ,  la  vieille  commença 
à  jeter  des  cris  si  perçants ,  à  accabler  mon  mailia 
d'une  telle  grêle  d'injures ,  qu*il  resta  tout  confus  H 
tout  eflfiayé.  Finalement ,  elle  ne  permit  pas  que  la 
représentation  allât  plus  loin.  Mon  maître  nefiit  pas 
très-filché  de  la  scène  et  de  la  défense,  car  il  guda 
l'argent  en  poche ,  et  remit  à  un  autre  jour,  dans  nn 
autre  hôpital ,  ce  qui  restait  à  faire  dans  celni<L  Les 
gens  s'en  allèrent,  maudissant  la  vieille ,  ajoutsnt  sa 
nom  de  sorcière  celui  de  cousine  du  diable,  et  an  nom 
de  vieille  celui  de  barbue.  Cependant ,  nous  demen» 
rames  cette  nuit  dans  l'hôpital ,  et  la  vieille,  m*ayant 
rencontré  seul  dans  la  cour  d'entrée ,  me  dit  avec 
douceur  :  «  Est-ce  toi ,  mon  fils  Montiel?  est-ce  toi, 
par  hasard ,  mon  fils  ?»  Je  levai  la  tête ,  et  me  mis  i 
l'examiner.  Voyant  cela  «  elle  s'en  vint  à  moi ,  les 
brmes  aux  yeux ,  me  jeta  les  bras  autour  du  con,  d 
si  je  l'eusse  laissée  faire,  elle  me  bnisait  sur  la  lionche} 
mais  le  dégoût  me  prit,  et  jo  me  détournai. 

SCIPIOÏT. 

Tu  as  bien  fiiit  ;   car  ce  n  est  pas   un  plaisir. 


c'est  nn  tupplics  de  baùer  une  vieille ,  on  d'en  itn 


Ce  que  je  tm  le  conler .  j'iuraît  dâ  le  le  dire  n 
commenceineiilde  ronn  téàl  ;  noiu  aanons^vil^,  d« 
cvUe  manièTe,  IVlonnemonl  que  noai  svotm  L'proavé 
CD  nous  trouvant  dotii^  de  la  parole  \  car  il  faut  qoe 
tu  taches  que  la  vieille  mo  Oit  :  ■>  Mon  fiU  Monli«l , 
Tiens  derrière  moi.  lu  apprendras  où  ett  ma  chambre, 
et  fjï»  en  lorie  que  nous  nnut  Irouvion»  ceue  nuit  en 
téie  À  tâte^  pourcela,  je  lai$Mrai  la  porte  ouverte ,  et 
sache  que  j'ai  beaucoup  de  chose»  i  le  dii«,  laot  sur 
la  vie  que  pour  ton  proGl.  ■  Je  baissai  b  t^e ,  en  fi- 
^ne  d'oU'issance ,  ce  qui  la  confirma  toul  k  fait, 
comme  elle  me  l'uvoua  depuis ,  dans  U  croyance  que 
jVtMÎa  bien  le  chien  Monhel  qu'elle  dievcliait.  Je  m** 
tai  tout  interdit ,  en  attendant  que  ta  nuit  vint ,  pour 
voir  où  aboutirait  ce  mystère  ou  prodige  qui  faisait 
que  la  vieille  m'avait  parlé  ;  et  comme  déjà  je  l'avaîi 
entendu  nommer  sorcière,  j'altendait  de  u  vue  et  à» 
son  enlretif^n  des  choses  merveilteiises.  Eafin  le  mo- 
ment  arriva  de  me  rencontrer  avec  elle  dins  sa  chan^ 
bre,  qui  éuiiëtroile,  basse ,  obscare ,  éclairée  seule* 
ment  par  une  petite  lampe  de  terre.  La  vieille  •> 
atii&a  la  mèche,  s'assit  sur  un  coffret,  me  prit  auprii 
d'elle,  et,  sans  me  dire  un  mot,  m'embrassa  dt 
nouveau ,  et  moi  j'eus  soin  de  nouveau  qu'elle  ne  m* 
baisAl  point.  Les  premiers  mots  qu'elle  m'adressa  fb- 
n-iiiLiux-oi  :  a  J'avais  toujours  espéré  en  la  bontëdD 
Ciel  ([u'avant  que  ces  yeux  se  fermassent .  je  lever- 
rais,  mon  rils;et,maiat«iuuU(iM  jfl  t'ûvat^wh 
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mort  vienne  et  m*eniporte  de  cette  pesante  inè^  Il 
ikut  que  tu  saches,  mon  fils,  que  dans  cette  TiHea 
vc^cu  la  plus  fameuse  sorcière  qu'il  y  eût  jamais  au 
monde;  on  rappelait  la  Camacha  de  Montilla.  Elk 
fut  si  supérieure  en  son  métier ,  que  les  Éiychtëe  »  kl 
Circë,  les  Mëdée,  de  qui  sont  remplis  les  UttsI 
d*histoire^  à  ce  que  j\ii  ouï  dire,  n*approchèrent  pomt 
d'elle.  Elle  formait  des  nuages,  quand  elle  le  voahki 
pour  en  couvrir  la  face  du  soleil  ;  et  dès  qu'elle  en  pr^ 
nait  lenvie ,  le  ciel  le  plus  sombre  redevenait  sereia. 
En  un  instant,  elle  amenait  les  hommes  de  lointaines 
régions  ;  elle  réparait  merveilleusement  la  faute  des 
jeunes  filles  qui  avaient  mis  quelque  négligence  à  ga^ 
dcr  leur  pureté  ;  elle  couvrait  les  actions  des  venves 
de  manière  qu'elles  pussent  (3tre  honnêtement  dët- 
honnétes  ;  elle  dc'mariait  les  femmes  mariées ,  et  ma- 
riait celles  qu'il  lui  plaisait  de  pourvoir  ;  en  décem* 
bre ,  elle  avait  des  roses  fraîches  dans  son  jardin  ;  en 
janvier,  elle  faisait  la  moisson  \  faire  venir  dn  cresson 
dans  un  pétrin  était  un  jeu  pour  elle ,  aussi  bienqoa 
de  montrer  dans  un  miroir,  ou  sur  Tongle  d*un  enftnt 
nouveau-né,  les  vivants  et  les  morts  qu'on  loi  deman* 
dait  de  montrer.  Elle  eut  la  réputation  de  convertir 
les  hommes  en  animaux ,  et  l'on  dit  même  qu'elle  Va 
servit,  six  années  durant,  d'un  sacristain  sous  la  târmm 
d'un  âne ,  en  toute  réalité ,  chose  telle,  que  je  n'ai  ja* 
mais  pu  comprendre  comment  elle  se  (ait.  Effective» 
ment,  ({uant  aux  antiques  magiciennes  qui  converti»^ 
saicnt,  dit-on ,  les  hommes  en  bétes,  ceux  qui  en  sa- 
vent le  plus  long  disent  que  ce  n'était  pas  antre 
chose,  sinon  que,  par  leur  grande  l)canté  et  lenrs 
tendres  caresses ,  elles  attiraient  les  honunes  et  se  fiii* 


nient  «itner  d'eus  ;  puis  qu'elle»  les  assnjeltlsKaieiit  h 
ce  point  que,  se  scrvanl  d'eux  en  tout  ce  qui  leur  plaî* 
s-iii ,  ils  fmisMiient  par  sembler  de  vr.iies  bt^tes.  iMais 
en  toi ,  mon  fils ,  l'cspùrience  me  dtlmontrc  le  con- 
traire -,  car  je  sais  que  lu  es  une  persoune  raisonnable , 
et  je  te  voLs  sous  la  forme  d'nn  chien  ,  i  moins  qua 
cela  ni!  se  Tisse  par  celle  science  qu'on  appelJe  fnv 
pelia,  qui  fait  voir  une  chose  pour  une  autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  qui  m'alUige.  c'est  que  ni  moi ,  ni  la 
m^re  ,  qui  avons  éi<ï  disciples  de  la  bonne  Camadia  , 
nous  n'avons  jamais  pu  parvenir  à  en  s-ivoir  auiaat 
qu'elle  ;  non  par  manque  d'esprit ,  d'babiietd  ou  de 
courage,  cir  nous  en  avions  plus  qu'il  n'en  fallait  , 
mais  parce  qu'elle  avait  encore  plus  de  malice  ;  elle 
ne  voulut  jamais  nous  enseigner  les  grandes  choses , 
qu'elle  r<ÎSf  rvait  pour  elle  seule.  Ta  mère  ,  mon  (ils , 
s'appelait  la  Montiela-,  après  la  Camacha,  ce  fut  U 
plus  fameuse.  Moi ,  ji*  m'appelle  la  Caùirarès ,  si  m 
n'est  aussi  savante  que  les  deax  autres ,  au  moina 
ayant  nussi  bonne  envie  d'apprendre  qu'aocnite 
d'elles.  11  est  vrai  que,  pour  le  courage  qu'avait  ta 
m^^e  de  faire  un  cerne,  d'y  entrer,  et  de  8*5  en- 
fermer avec  une  légion  de  diables ,  U  Camacha  elle* 
mOme  ne  la  surpassait  poinl.  Tai  toujours  été  un  peo 
poltronne,  et  je  me  contenlais  d'en  conjurer  une 
demi-ltigion.  Mais,  soit  dit  sans  les  offenser ,  quant  à 
confectionner  les  onctions  avec  lesquelles  nous  noM 
oignons  ,  nous  autres  sorcières ,  je  ne  le  cédais  k  au- 
ciine  (les  deux ,  et  ne  le  cède  h  aucune  de  celles  qui 
suivent  aujourd'hui  nos  règles.  Sache,  mon  &I1, 
qu'ayant  vu  et  voyant  que  ma  vie,  qui  court  sur  lea 
niles  du  temps,  va  bientôt  finir,  j'ai  Tonlo  laiswr  tous 
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les  vices  de  la  magie ,  où  j'étais  ensevelie  depuis  loto» 
gués  années  ;  il  ne  m'est  resté  que  la  curiosité  d*étie 
sorcière  ',  vice  bien  difficile  à  abandonner.  Ta  mèie 
a  fait  de  même  \  elle  s'est  corrigée  de  bien  des  vioei } 
elle  a  fait  beaucoup  de  bonnes  œuvres  en  cette  vie| 
mais  à  la  fin  elle  est  morte  sorcière.  Et  ce  n'est  d*!»* 
cune  maladie  qu'elle  est  morte ,  mais  du  chagrin  que 
lui  a  causé  la  Camacha ,  sa  maîtresse ,  qui  lui  portait 
envie  de  ce  qu  elle  allait  bientôt  en  savoir  aussi  long 
qu'elle ,  ou  pour  quelque  autre  querelle  de  jalonais 
dont  je  n  ai  jamais  pu  vérifier  le  motif.  Ta  mère  ëtanl 
enceinte,  et  l'heure  de  l'accouchement  étant  venue  » 
ce  fut  la  Camacha  qui  fut  sa  sage-femme  \  elle  reçat 
dans  ses  bras  ce  que  ta  mère  mit  au  monde ,  et  Im 
montra  qu'elle  était  accouchée  de  deux  petits  diiens. 
Dès  qu  elle  les  vit  :  «  Voici  une  action  noire  ,  s*ë- 
cria-t-elle^  voici  un  tour  infôme.  Mais  sois  tranquilkt 
sœur  Montiela,  je  suis  ton  amie,  et  je  cacherai  cet 
couchemenl.  Occupe-toi  de  te  guérir,  et  sois 
que  ce  malheur  restera  enseveli  dans  le  silence.  iTaie 
aucun  souci  de  l'événement ,  car  je  n'ignore  pas^ 
tu  le  sais,  que  depuis  bien  longtemps  tu  n'as  de  raia* 
tions  qu  avec  Rodriguez ,  le  crocheteur ,  ton  bon  ami* 
Ainsi  donc  cet  accouchement  de  chiens  do 
d'ailleurs,  et  renferme  quelque  mystère,  n 

«  Nous  restâmes  fort  étonnées,  ta  mère  et  moi , 
je  me  trouvai  présente  à  toute  l'étrange  aventara.  La 
Camacha  s'en  fut ,  emportant  les  deux  petits  rhims  | 


*  Noai  n'avons  qa*an  mot  en  frinçiii  pour  rendra  < 
•orcièro  faÎMni  des  tortiléget ,  et  bruja ,  torcièra  allant  tm  tihat 
Ceit  de  cette  dernière  espèce  qa*il  est  ici  qoeitûrau 


moi,  je  restai  pour  donner  me»  soinsi  U  mère,  qui  ne 
poiivmt  croire  ix  qui  lui  c'iait  aniv^.  (^winil  lu  Ca- 
mai'ha  se  vil  pr^  ilo  mourir  ,  «t  qu'elle  fut  à  sa  deiv 
Dièrc  heure  ,  elle  a|tp«U  U  mère  ,  <.t  lui  dit  quVlle 
avait  cliJingt-  sesenfautscn  chiens,  îi  cause  de  ccrui« 
moiifiie  tâcliufiu  qu'elle  lui  avait  donné  ;  mais  qu'elle 
ne  «en  mit  point  en  (teine  ,  et  qu'ils  reviendraient  k 
leur  i^lre  vérilable  quand  ils  y  penseraient  le  aïoiiu  i 
que  cependant  cela  ne  pourrait  t-lre  avant  qu'ils  eil>> 
*cnl  V»  de  leurs  propres  yeux  ce  qui  suit  : 

«  Ils  recouvreront  leur  forme  véritable  quaud  ik 
verront,  dans  un  rapide  cliangcment ,  abattre  les  >tt- 
perlicK  tilevi-s  el  relever  les  liumbtes  aballus,  par  une 
main  assez  puissante  pour  le  faire.  » 

•  VoîK'i  ce  que  dit  à  ta  mère  U  Camaclia  au  moment 
de  sa  mort,  'l'a  mère  mit  cela  par  écrit ,  et  l'aftprit  par 
cu-ur.  Moi,  je  le  iiiravai  aussi  dans  ma  mémoire) 
pour  lu  ciis  où  le  lenip  viendrait  de  pouvoir  lu  dîfl 
à  qui-lqu'un  de  vous  deux.  Et  afin  de  pouvoir  vous 
connaiiro.  j'appelle  par  le  nom  de  ta  mère  tons  le* 
cliiens  (]ut;  je  vois  de  ta  couleur,  non  que  je  pente 
quL'  les  chiens  doivent  savoir  ce  nom  ,  mais  pour  voir 
s'ils  rt-pondiaient ,  éiant  appelés  d'un  nom  si  dilTii- 
ri'iit  ili-  celui  des  autres  chiens.  Ce  soir,  voyant  que 
tu  liiisiiis  tant  de  choses,  et  qu'on  t'appelait  le  cbiee 
snv.inl ,  voyant  aussi  que  tu  avais  levé  la  tête  quand 
je  l';i{i|)e1ais  dans  I;)  cour,  je  me  suis  imaginé  que  ta 
C-.  le  lils  dtj  la  Monlieln  ,  et  c'est  avec  un  grand  plaîr 
n'iv  ipii'  jf  t'insiruis  de  les  aventures  et  de  la  laçoa 
dont  lu  lecoiivreras  ta  forme  première.  Celte  iaçoa* 
je  voudrais  bien  <|u'elle  fiîl  aussi  facile  que  celledoMl 
parle  Apulée  dans  l'^ne  t£w,  et  qui  0 
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ment  à  manger  une  rose  ;  mais  celle  cpii  te 
est  fondée  sur  les  actions  d^antruî ,  et  non  sur  ta 
gence.  Ce  que  tu  dois  faire ,  mon  fils ,  c  est  te 
mander  à  Dieu  dans  le  fond  de  ton  oœar,  et  œ  qet 
je  ne  veux  pas  appeler  prophéties ,  mais  divinatiqBl, 
attends-toi  à  ce  qu'elles  arrivent  promptement  il 
lienreusement.  Puisque  la  bonne Camacha  lésa  UÊm^ 
elles  s'accompliront  sans  nul  doute  ;  toi  et  ton  fintosy 
s'il  est  vivant ,  vous  vous  verr*  z  tels  que  vous 
devenir.  Ce  (|ui  m*aiHige ,  c'est  d'être  si  près  de 
fin  que  je  n'aurai  pas  le  temps  de  voir  cela. 
des  fois  j'ai  voulu  demander  k  mon  bouc  quelle  il 
aurait  votre  histoire  -,  je  n'ai  pas  osé ,  parce  qne  ja- 
mais il  ne  repond  directement  aux  questions  qui  loi 
sont  faites ,  mais  par  des  propos  détournés  et  qm  sat 
plusieurs  sens.  Ainsi  donc,  à  ce  bouc,  notre  audtie 
et  seigneur,  il  n'y  a  rien  à  demander,  car  il  mAs  à 
une  vérité  mille  mensonges ,  et  ce  que  j'ai  conda  da 
ses  réponses ,  c'est  qu'il  ne  sait  rien  de  TaTenir 
certitude ,  mais  seulement  par  conjectures, 
dant  il  nous  tient  si  bien  abusées,  nous  autres 
dères ,  que  malgré  les  mille  tours  qu'il  nous  y 
nous  ne  pouvons  l'abandonner.  Nous  allons  le 
très-loin  d'ici ,  dans  une  vaste  pbtine ,  où 
sent  une  infinité  de  gens ,  sorciers  ou  sorcières.  U  9 
il  nous  donne  à  manger  des  mets  acres  et  sans  goAt  9 
et  il  se  passe  d*autres  choses,  qu'en  mon  Ame  et 
science  je  n*ose  pas  raconter ,  tant  elles  sont 
et  dégoûtantes ,  ne  voulant  pas  offenser  tes 
oreilles.  Il  y  a  des  gens  qui  croient  que  nons  allons  à 
ces  festins  par  l'imagination ,  où  le  Démon  noua 
présente  les  images  de  toutes  les  dioses  qne 


«ontons  ensuite  comme  nous  ctani  arrivcW.  D'autres 
disent,  au  contrairv  ,  que  nous  y  allons  véritablement 
en  corps  et  en  âme.  Je  licnii ,  quant  à  moi ,  (|ue  ces 
deui  opinions  sont  v^tables,  «mous  ne  savons  pas 
au  juste  quand  nous  allons  do  l'une  ou  do  l'autre  ma- 
nière. En  effet ,  tout  ce  qui  se  passe  dans  notre  ima- 
gination s'y  montre  avec  tant  de  force  et  d'intensilë, 
qu'il  n'y  a  nulle  difft^rence  avec  ce  que  nous  voyons 
réellement.  Messieurs  les  inquisiteurs  ont  lait  des  ex- 
périences à  ce  sujet  sur  (|nclques-unes  d'entre  nous 
qu'ils  tenaient  en  prison ,  et  je  crois  qu'ils  ont  tronW 
vrai  ce  que  je  dis.  Je  voudrais  bien,  mon  61s,  me' 
corriger  tic  cBpéché.  Pour  cela,  j'ai  fait  tous  les  cf- 
forts  possibles.  J'ai  embrassé  l'état  d'hospitalière  ;  je 
soigne  tes  pauvres;  quelques-uns  meurent,  qui  me 
donnent  la  vie  parce  qu'ils  me  lèguent,  ou  par  ce' 
qui  reste  caché  entre  leurs  guenilles,  car  j*ai  grand 
soin  de  bien  éplucher  leurs  vfHemcnis  ;  je  prie  peà' 
et  en  public-,  je  médis  beaucoup  et  en  secret;  îl 
me  convient  mieux  d'élre  hypocrite  que  prcheresse 
déclarée;  les  apparences  de  mns  bonnes  œuvres  pri- 
sentes  effacent  de  la  mt^moirc  des  gens  qui  me  con- 
nnissent  les  mauvaises  actions  passées,  lin  effet ,  b' 
feinte  sainteté  ne  fait  de  mal  1  personne ,  si  ce  n'eM, 
à  celui  qui  la  simule.  Ëconte ,  mon  61s  Montiel ,  Toid 
le  conseil  que  je  te  donne  :  «  Soisbonen  toat  ceque' 
tu  pourras  ;  mais ,  si  tu  dois  être  méchant ,  tiche  de  ne  ' 
pas  le  paraître  en  tout  ce  que  tu  pourras.  ■  Sorcière 
je  suis ,  el  ne  te  le  nie  point  ;  sorcière  aussi  fut  ta' 
mère,  car  je  ne  peux  te  le  nier  davantage  ;  mats  les 
bonne»  apparences  que  nous  gardions  l'une  et  l'autre 
pouvaient  nous  doimer  crédit  dans  le  monde  entier. 
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Trois  jours  avant  qu^elle  mourût  ^  nous  9V>oni^:4Uli 
toutes  deux  dans  un  valign  des  Pyrénées  aarâler  knjBf$ 
grande  ronde  ;  et  cependant,  quand  elle  expin,  ç|B^ 
fut  avec  tant  de  calme  et  de  repos ,  que»  «i  Toa..  ^, 
cepte  quelques  grimaces  qu^eUe  fit  un  quart  dliapu 
avaiit  de  rendre  Tâme  »  on  aurait  dit  qu^ellç  ^UitçiMict 
chée  sur  un  Ut  de  fleura.  Elle  avait  pourUi^t  m6  44in^ 
enfants  sur  le  cqeur»  et  jamais  elle  ne  toqlot  »  loêM 
à  Fartide  de  la  morts  pardonner  à  U  Ouauchâ»  IMA 
elle  était  ferme  et  obstinée  dans  ses  Yolontë».  JE^  liî| 
fermai  les  yeux  »  et  raccompagnai  jusqu^à  1^  ;.aé^, 
pulture  »  où  je  la  laissai  pour  ne  plus  k  V9fQW« 
Toutefois ,  je  n'ai  pas  perdu  TespérancQ  do  I9  1^, 
encore  avant  de  mQurir,  car  on  dit  dans  le  paja  qmi 
quelques  personnes  Tout  vue  se  promener  par  lep  Qr- 
metière9  et  les  croisières  de  routes  soua  dîfllëraiilei- 
figures.  Peut-être  quelque  jour  la  TeacaaXv9nirp^^. 
et  je  lui  demanderai  si  elle  m'ordonne  de  fiupna  tpké^ 
que  chose  pour  le  soulagement  de  sa  oonacùmqe,  a 

Chacune  des  cho3es  que  me  disait  la  vidyUÀ»!^  lit 
louange  de  celle  qu'elle  appelait  ma  mèrej  rfliûi|;p|^ 
coup  de,  lance  qui  me  traversait  le  OQrar«  ^TOfTWI. 
yqulu  me  jeter  sur  eUe ,  et  la  mettre  ea  pitofH  iKniHi 
les  dents»  Si  je  ue  le  fis  point  »  ce  fut  de  çmi^tt.qiiit 
la  mort  ne  la  surprit  en  si  piteux  état«^  ^ÎTT^CTitHit, 
elle  me  dit  que  ^^  cette  nuit  même,  elle  penrai(  fSfHfkr^ 
dre pour  aller  àum  desea  festins  d'haUtode  %!^SP9mi 
lorsqu'elle  serait  là,  elle  pensait  questiQOBwr. js^. 
maître  sur  ce  qui  devait  m*arriver.  J'aurais  .yool^luî. 
deçûAnder  quelles  étaient  ces  onctions  dont  fjifi  MC?i 
lait*  U  parait  qu'elle  lut  ce  déair  dans  me^  jffa^.^,Ç9i^i 
elle  répondit  à  mou  intention  comme  si  je  lui  eugM 


^t  m»  question  foratelle.  <■  Cet  onf^ent,  me  dit- 
«tle,  aver  lequel  les  sorcu-ivs  se  friciionneiit,  est 
composé  de  jw  d'heriw!)  extnimcment  froids,  maii' 
non ,  comme  dil  le  vnlgaira ,  du  sïtig  dn  enfants  ijne' 
nous  étouffons.  Ici ,  tu  vas  peat-^tre  me  demander 
(|tK-l  plaisir  on  quoi  prolil  tire  le  démon  de  nous  faire 
taer  de  p^uTres  petites  éréaturea ,  puiH|u'il  saitqù'é» 
tant  baptisc'es,  «Iles  vont,  înnocento  qu'elles  sodl  et' 
gnns  péché,  droit  au  ciel,  tandis  qu'il  épronre  une 
peine  particulière  pour  chaque  Ime  dirétieSne  qui' 
loi  échappe.  A  cela  je  ne  ponrnii  le  répondnf  aotre' 
liiose ,  sinon  ce  que  dit  le  proveHic  :  Tel  se  ctève  tat! 
deux  yeux  |>our  qtie  son  mnenn  s'en  crève  un.  C'ett 
aussi  à  cduse  du  diagriu  qu'il  donne  aux  parenta  der 
enfants  qu'il  fait  tuer,  cba^pin  le  plus  ^rMid  qui  se' 
puisse  concevoir.  Ceqni  lui  importe  surtout,  c'est  de 
nogs  faire  commettre  à  chaque  pas  on  d  cniel  ot  ai 
atroce  péehé.  Tout  cela,  l>ieu  le  permet  pour  009 
fautes ,  car  j'ai  va  par  expërieDCt  que,  saàa  à»  {feiv 
mission,  le  diable  ne  peut  iàire  mil  i  uuè'ibnrÉiii- 
G>la  est  si  vrai  que ,  l'ayant  un  jour  piid  de  ntdj{er 
unevi^ne  d'un  de  mes  ennemis,  il  me  rëpoDffil'q»'îll 
ne  pouvait  pas  seulement  tbacherl  une  reiiille,'[ttnie= 
que  Dieu  ne  le  voulait  pas.  Delà  tU'  poortu- oou- 
dure  ,  quand  tu  seras  homme,  qae  tooflles-DtalbeiOT' 
qui  viennent  aux  gens, aux  royaumes,  attxdtés,'aax- 
vin»<;es  ,  len  morts  subites ,  les  naufrages ,  les  cholesj 
enfui  lous  les  manx  qu'on  appelle  par  aocideatf 
viennent  de  la  DKiin  du  Très-Haat,  et  de  sob  ex- 
presse volnnlé.  Quant  aux  maux  qu'oo'  appelle- 
|i;ir  faute,  ils  viennent  de  nousMaèines  et  n'ont  pis 
(l'autre  ciiusc.  Difu  est  impeccable  :  d'où  il  r 
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qoe  nmis  sommes  les  aateurs  do  pécbë ,  que  anw  k 
formons  dans  IHntention ,  dans  la  parole ,  dans  Vâth 
lion ,  Diea  le  permettant  pour  nos  péchës  ,  coniiM.fi. 
Tai  déjà  dit.  Maintenant ,  mon  fik ,  ta  Tas  demande^ 
si  par  hasard  ta  m^entends,  qni  m'a  fiiite  tWnb 
gienne?  et  peat-étre  ajoateras-ta  tout  basi.c.Af 
diable  la  vieille  coquine  !  Pourquoi  ne 
pas  d*étre  sorcière ,  puisqu'elle  en  sait  tant ,  et 
quoi  ne  retoume-t-elle  pas  à  Dieu ,  puisqu'elle 
qu'il  est  plutôt  prêt  à  pardonner  les  pëchës  qn*à  Èm 
permettre?  »  A  cela  je  te  réponds,  comme  si  tu  ■§ 
Tarais  demandé,  que  Thabitudedu  Ticeaediangaea 
nature  ;  que  celui  d'être  sorcière  se  con?ertit  en 
et  en  sang ,  et  qu'au  milieu  de  son  ardenr,  cp 
brûlante ,  il  amène  un  froid  qui  gèle  Fâma  et  j  e/h 
gonrdit  jusqu'à  la  foi.  De  là  nait  pour  elle  on  oubli  de 
soi-mâme  \  de  là  vient  qu'elle  ne  se  rappelle  ni  fai 
craintes  dont  Dieu  la  menace,  ni  la  béatitode i  la^ 
quelle  il  la  convie.  En  effet ,  comme  c'est  on  pédrf 
de  la  chair,  il  faut  bien  qu'il  assoupisse  tom  h 
qu'il  les  ravisse  et  les  absorbe ,  sans  les  laii 
leur  office  comme  ils  le  doivent.  Aussi  Vàme 
inutile ,  lâche ,  abattue ,  elle  ne  peut  pas 
ver  son  attention  jusqu'à  former  quelque  bonne 
sée  ;  et  demeurant  enfoncée  dans  le  profond  abtqpe  de 
sa  misère,  elle  ne  veut  pas  élever  sa  main  vcn  aeBe 
de  Dieu,  qui  lui  tend  la  sienne ,  par  sa  seofe 
corde,  pour  qu'elle  puisse  se  relever.  J*ai  une  de 
âmes  que  je  viens  de  te  peindre»  Je  voit  tent^  je 
comprends  tout;  mais,  comme  le  plaisir  des  eens  m'a. 
mis  des  menoUes  à  la  volonté,  j'ai  toujonn  ébà  et 
serai  toujours  mauvaise. 


«  Mais  laissons  cela  ,  el  rev<>non»iirjifriirc  des  onc- 
tions. Elles  sont  sî  rroùlos .  j.-  li-  n'pèlo ,  cju»- ,  ftJ-s  cjoe 
nmis  en  somme»  trollt'es.  clks  noiis  privi-nt  de  toai 
nos  sc-ns  ;  noiM  resinnt  l'it-ndues  innli's  niifs  par  terre. 
Alors  on  dil  que,  dans  notre  imagination  ,  «e  pasai 
tout  ce  qui  nous  parait  se  passer  véritablenwnl.  D'à» 
très  fois ,  en  achevant  de  nous  oindre,  il  nous  semble 
que  nous  cliangeons  de  lormu,  cl  que,  Iransformérsen 
coqs ,  en  chouettes ,  en  corbeani ,  nous  allons  4  l'en- 
droit où  nous  attend  notre  Seigneur.  Li,  nous  repre- 
nons notre  première  l'orme  ,  et  nous  jouissons  de  Aà- 
tices  que  je  me  farderai  bien  de  te  dire,  car  r-ltes  «oot 
telles  que  la  mt'moirese  scandalise  en  se  les  rappelant, 
et  que  la  langue  ^vite  delesconler.  Avec  tout  Cela,  je 
suis  sorcii-rc  ,  et  je  cache  mes  nombreux  dt^ËiuIssousIe 
manteau  de  l'hypocrisie.  Il  est  vrai  qne,  si  quelques- 
uns  m'estiment  el  m'honorentcomme  vertueuse, il  ne 
manque  pasde  beaucoup  d'autres  qui  me  disent  &  deas 
doif-ts  lie  l'nieille  le  nom  de  fi-ie  qm-  nous  in)|iiiiiia 
dans  la  chair  la  Turie  d'an ju^ecdërique,  lequel,  ayant 
alFaire,  dans  les  temps  passes,  avec  ta  mère  et  arec  moî, 
disposa  sa  fureur  dans  les  mains  d'an  bourreia,  qat', 
n'étant  pas  suborné,  osa  pleinement  de  n  {railBancé 
et  de  sa  rigueur  sur  nos  épaules.  Mais  c'est  passé,  tt 
toutes  les  choses  passent ,  les  souvenirs  s'efficenl ,  leb 
vies  ne  reviennent  pas,  les  tangues  se  fatiguent,  lesnôo^ 
veaux  événements  font  oublier  les  anciens.  Je  suiasœar 
hospiralière;  je  donne  des  marques  de  dtarité  chré- 
tienne ;  mes  onctions  me  donnent  de  bons  momenU; 
je  ne  suis  pas  si  vieille  que  je  ne  puisse  vÎTre  encore 
une  an^e .  bien  que  j'en  aie  soixanle-qoinze  ;  et  tneU 
que  je  ne  puisse  jeAner  k  cause  de  l'Sge ,  ni  prier  Um^ 
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x^jcise  ,4^  la  faiblesse  de  mes  janafae^  ,:pi  donoirrlil»- 
^âpe{M^i:e.queje  suis  pauvre ,  i^  pm^pr  i  JbMD  4>IP 
mrqe  .que  j*aiixie  à  médire  du  jirachau  «  «i  Umh 
bi^  jlfMTce  <|u  il  £iudrak  d'aboicd  le  f^mwA4fpm 
pjeniyéep  sont  toujours  mauvaises.;  mém/nni^i,  j« 
^gnç  ](iieu  ^  pl^a  4e  bonté  et  d^  ,fnin4dcM|l>t  # 
^!i)  .sait  ce  <{ue  je  deviendrai.  Cela  aiiffii  »  «t  MpMW 
j^  <}et  .entnaticffi  qui  m'attriste  véritjhlffwwnfc.  ."WniHf 
IQon  £!#  :  tu  me  verras  oindre  et  irictioiwarr  Tom^lp 
jEJ||^igrfn$  sont  bons  avec  du  pain,  et  le  hgwiMUH  fp 
|ij;^  îjl  £uulle  faire  entrer,  car  pendant  qu'on  nt«aii 
que  pjbore  pas.  le  veux  dire  qoe  si  les  pIaifU9i|v 
Ijiopf  49°^  le  démon  sont  faux  et  n'ont  que  rjpp» 
Ij^çe  f  cependant  ils  nous  semblent  des  plnainp  ^  4t 
les  délices  sont  bien  plus  grandes  en  inuginiiiip 
jfp'^  rédjiité,  quoique,  pour  les  plaisini  véntafaki^ll 
4piire  arriver  le  contraire,  n  •      rr 

fi^i  vieille  se  leva ,  en  achevant  cette  longi» 
Wgno  9  ^  9  prenant  sa  lampe  à  la  main,  «Ib 
4lW  M?  ^utre  petite  chambre  encore  plue 
1^  ^.uiyis  t  agité  de  mille  pensées  contwniftt 
^^nff|S  4^  ce  que  je  vapais  d'entendm  et  da  MiqpN  J» 
{^l'^t^ndi^is  à  vpir.  La  Caûixarés  pendit  la  lui|i«  àl» 
ipur^Q  9  et  se  déshabilla  en  grande  bAte  jqs^alh  Ji 
q^çfiûqe  I  pfus  s  tirant  d'un  coin  un  pot  de  ten» 
pi^ ,  eU^  y  mit  la  main ,  et ,  tout  en 
eqtrç  «es  dentq,  elle  se  frotta  et  se  grai^iadeaiaedià  J» 
tête ,  qu  çUe  avait  sans  coiffe.  Avant  qu'elle  9àtmhmt4 
4e  s'oindre»  elle  me  dit  que,  soit  que  son  cfiipafertlt 
dws  la  chambre  privé  de  sentiment ,  soit  qn^^n-cKi^ 
P^t  »  je  w  devais  ni  m'affliger„  ni  manquer  de:  Veir 


Botnrdln  d«  M  qui  ttf  MrtvMdt  JiMitttiM»' qM  J«  4«* 
viam  bonne,  le  tiApMidis ,  »  kriMM  h  lAu^  ifife 
j«  n>  uaBqdertlt  lietat.  feMQlw ,  dlé  •CkMÉ'ÉttMMk 
dMM ,  «1  •'«tCMtt  fir  teM  MAfltf  MM  NMrtt.  htf^ 
{iroclMi  iM  giMal»<l»i*  boMlw,  «Je'flVi^iteM 
mpirrft  ni  p—  iri  bwaflUp* 

M3inti?ii.int  ,  nmi  Scipion  ,  je  doH  t'lTOtl«r  nM 
chose;  c'eat  que  j'dpronvai  une  grande  peor  quand  JQ 
me  vit  enr«nn^  danii  a>t  étroit  cabinet,  iirant  deraot 
noi  celte  figure  que  je  vais  cMsyer  de  te  peindre.  EOé 
^tait  longue  d'au  moin*  sept  pieds;  ce  n'^it  qu'ont 
anatoniie  ,  un  aqueletle,  dont  nne  peau  noire,  réioé 
el  tannée  couvrait  les  M.  Avec  le  venin* ,  qui  étM 
de  basane,  elle  se  faisntt  une  espèce  de  fahlier  qol 
lui  descendait  jusqu'au  milieu  des  cuisses.  Sea  ma* 
mallea  rasamUaMot  à  dm  ymàn  ià  bdMf  »Mm| 
et  ncomiea.  Ses  Urm«  AritM  nofrltiMi  «M  dWii 
na^ea ,  aon  net  croclia  tt  étmé ,  «et  yrai  hoft  de* 
orbites ,  sa  tête  écheveM«,  les  JOdM  ercuMa ,  u  gotfft 
étroite  et  sa  poitrine  enfeac^.  floaleneilt ,  dl0  Atlt 
maigre  et  laide  oomtne  le  dëiwm.  Je  ne  mit  k  VetM" 
miner  attentivement ,  et  biatttdt  b  peor  eotmiWflÇi  I 
me  galoper,  en  conaidénat  rborrible  tUob  qn'Ol^ 
frait  son  corpa,  et  l'oGeapMkm  jAm  honUde  de  «M 
âme.  Je  voolus  h  mordre ,  pour  voir  ■  die  revleU* 
drait  à  soi ,  mais  je  ne  vis  pas  nne  partie  de  Km  oorpi 
où  le  dtigoût  ne  m'cmp4chit  de  porter  la  dent.  Vint* 
moins  je  l'empoignai  par  an  jarret ,  et  je  la  tirtl ,  en 
la  (rainant ,  jusque  dans  li  conr,  niu  qu'elle  dofult 
la  moindre  marque  de aentlment.  Là,  qvaad  j^lpeis 
eus  le  ciel ,  et  que  je  me  via  en  lien  tpecien  f  «m  pmr 
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se  dissipa ,  ou  du  moios  se  calmt  de  k^  sortes 
j*eusle  oourage  d  atleadre  o&  aboutinieiitrallercllt 
retour  de  cette  méchante  femelle,  et  ce  qu'elle 
conterait  de  mes  aventures.  Cependant^  je  nae 
dais  à  moi-même  :  «  Qui  a  fait  cette  maaVaiae 
si  entendue  et  si  mauvaise?  D'o&  sait-elle  œqlie 
les  maux  par  accident  et  les  maux  par  fante  ?  I^MUiqMt 
parle-t«elle  tant  de  Dieu ,  et  agit-elle  taht  adoB  le  dh^ 
Ue?  Comment  pèche-t-elle  si  bien  par  malice  qp^éÊB 
s'excuse  point  par  ignorance?  »  La  nuit  se  passa  dli 
ces  réflexions ,  et  le  jour  vint ,  qui  nous  troom 
les  deux  dans  le  milieu  de  la  cour ,  elle  toojoiin 
connaissance,  et  moi  près  d'elle,  accroupi  inr 
talons,  observant  attentivement  son  effroyable 
casse.  Les  gens  de  Thôpital  parurent ,  et ,  wgmit  oal 
étrange  tableau ,  les  uns  disaient  :  a  La  InenbemeDH 
Canizarès  vient  de  mourir  *,  voyez  comme  h  pfaileeee 
Favait  maigrie  et  défigurée.  »  D'autres,  mieasaviiéiy 
lui  tâtèrent  le  pouls,  virent  quMl  battait  enooie  <et 
quelle  n'était  pas  morte,  d'où  ils  nimlilii  ni  giralii 
était  tombée  en  extase  et  transportée  an  ciel  fwAk 
force  de  sa  vertu.  11  y  en  eut  d'autres  ^qni  ^cpft  9 
«  Cette  vieille  coquine  doit  être  sordire  j  elle 
sans  doute  frottée  d'onctions ,  car  jamais  lee 
n'ont  des  extases  si  déshonnétes ,  et  jusqu'à 
parmi  ceux  qui  la  connaissent ,  elle  a  platAl  le 
d'une  sorcière  que  d'une  sainte.  »  Des  gens 
s'avisèrent  de  lui  planter  des  épingles  dans  les 
depuis  la  pointe  jusqu'à  la  tête ,  sans  que  la 
s'éveillât ,  ce  qu'elle  ne  fit  qu'à  sept  heures  du  aatiBj 
Quand  elle  se  sentit  criblée  d'épingles,  mordoeaiiii 
jarrets^  meurtrie  par  le  trajet  sur  les  pienrea*  liofid» 


diiem,  cUeer«t^€tiiÉpl«fe«nttt«B|<qMilélMlta^ 
iear  deion  dililiQÉMTi»  Alewt  dkwfBlti— |Mei^ 
m*eflipoifiiiadei  deasiniiii  àhyigrv  il  lèiwAiÉI 
à  M^ëtooflier  :  •Gtéàim  ^  diiâl^aè ,  iagw»»  i|ÉftiMi 
et  maKciei»^  ti»«>Jà  k  piJMiil  ye  HféilÉili» 
•errket  qM  j"^  irado»  è ,  la  JBè^ 
sakterendre  ?  «  Moitqmjfteim«i4Mge#^ 
la  vie  8008  les  grifeidi  celle  kgpielMroéiVjéMirt 
gageai ,  et ,  la  8ai8Î8sant  par  ka  JooppaH  deeesiÉÉ^ 
tre ,  je  la  secouai  et  k  tratoai  partooio  kiÏMmfllo 
jetait  dea  cria  perçanla  poof  ipVMikdëlbiÉtldie  éaÉk 
de  ce  malin  esprit.  Aeeapropoi  deh  aidckàllii^HSil 
la  plupart  des  spectatem»  onivairt  qoe  j*élaiB>qÉi4fBii 
dëmoo ,  de  ceoz  tpà  ont  one  pefpëturik 
contre  les  bons  chrébens.  Leaonaaoeoarakiil  ^ 
jeter  de  Tean  bënîle  ;  ka  aoifta,  w^mmâ,  a*appiwhw 
pour  m*ouvrir  la  goeole ,  criaknl  qn*il  fiUkitni^ekèi^ 
ciser.  La  vieille  grognait ,  moi  je  serrais  les  dents ,  k 
conrusiou  devenait  plos  forte,  et  mon  maitre ,  qui  était 
accouru  au  bruit,  se  désespérait  de  m*entendre appeler 
démon.  D*autres,  qui  ne  comprenaknt  rien  aoi  exor* 
cismcs ,  arrivèrent  avec  trob  oo  quatre  bâtons,  et  eonH 
mencèrent  à  m*boospiller  les  reîni.  La  plaîaanteriè 
me  sembla  cuisante;  je  lichai  k  vieille,  en  trois saolil 
j^enfilai  la  rue,  et  en  vingt  autres  je  sortis  delà  vilk; 
poursuivi  par  une  multitude  de  petits  garçons  qui  8*en 
allaient ,  criant  de  toutes  leurs  forces  :  «  Gare  !  gare! 
le  chien  savant  est  enragé.  »  D*autres  disaient  :  «  Il 
n*est  pas  enragé ,  mais  c*est  un  démon  soos  k  figure 
d*un  chien.  »  Au  milieu  de  ce  tapage ,  je  me  sauvai  dO' 
pays  à  toutes  jambes  9  suiri  d*nn  grand 
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ffmM  qui  crurent,  Bans  AQOini  doate,  c|im  jN 
-démon ,  tant  par  les  choaea  qn'îli  m*nTaia 
qm  par  leaparolca  qu'avait  dites  la  noilte 
de  son  sommeil  maudit.  Je  rois  tant  de  liilv  è 
k  m*^chapper  de  leurs  yeux  qalls  durant 
j*avais  disparu  comme  un  dëmon.  En  sis 
fis  douze  Ûeues  de  chemin ,  et  j'arrivai  à 
ment  de  Bohémiens  qui  était  dans  one  plaine  paèedb 
Grenade.  Là,  je  me  refis  un  peu ,  parce  que 
Bohémiens  me  reconnurent  pour  le  diien 
m'accueillirent ,  non  sans  une  grande  joie  »  A  mt  mh 
chèrent  dans  un  souterrain ,  pour  que  je  ne  fiassepsi 
trouvé  si  Ton  venait  à  ma  recherdie ,  et 
tion ,  à  ce  que  je  sus  depuis ,  de  gagner  lenr 
moi ,  comme  le  faisait  mon  maître  le  tamboer.  Jtti 
tai  vingt  jours  avec  eux ,  et,  pendant  œ  tem^f  j^ 
tudiai  bien  à  fond  leur  vie  et  leurs  moeurs,  si 
qu'il  iaut  que  je  te  les  conte. 


I  .t 


SCIPIOH. 


.:t 


Avant  de  continuer,  Bergansa ,  il  est  lion 
revenions  sur  ce  que  t'a  dit  la  sordftray  el  qne 
vérifiions  s'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  inni 
Fénorme  mensonge  auqnd  ta  ajoutes 
Prends-y  garde,  Bergansa,  il  y  aurait 
folie  à  croire  que  la  Camacha  diangeftt  les 
bétes ,  et  que  le  sacristain  Tefit  servie  sons  In 
d'un  fine  autant  d'années  qu'on  dit  qu'il  fut  à 
vice.  Toutes  ces  choses  et  celles  qui  lenr 
sont  autant  de  prestiges ,  de  visions 
d*apparences  forgées  parle  démon.  Et  si  maii 
il  Bonsaemble  que  nous  jouissons  de qutlqni 


^MMiii  M  de  iBMloniffiiiQi^ 

^tMi  rëaUeflint  «iMft  ini 

Égare,  noua  wmméikfëttpë  ëmêuiàn  <i»yd>- 

4e.  k  mailla  mm  fi#i  foMoM  ry, 
MqoerihrihMMiitttOM  dÉMctM'iyqtfM 
cl*M  Cfote.  Vm^-I»  l'art  MÉWtdiMiMÉri 
dère  tn  qoeUafc  rimn  Tiuiôif 
BÎiiseft  et  abeordetkCetaiaolui  ^^pêw^uittÊt 
retour  à  Téut  d'hoMMe^  Oee  |>f  Mimbi  ,p<|hi  itiiiiM^ 
te  pariitrè  det.  pioplidtîeii  ii>:eort>  qM^rtey  |MilÉi 
de  contes  de  vieillei  ftMMi^ 
S€Êns  têie  oo  dek^e^foeMi  ém9$Mm$^ 
on  8*amaie  an  coia  àa  feit  pendanf  les  longMaf 
d'hhrer.  Sî  c'était  aotmdioae^  tmprofhÊÊm 
accomplies  déjà  ;  à  imîm  que  kna  panka  Jw^dai^ 
vent  se  prendra  dsM  on  aaM  qiits*appalk|^k  drqM 
j*ai  ouï  dire,  aUégorîqM,  kqod  seM  ne  aigBillafaa 
ce  qu* indique  la  lettre,  suna  une  antre  dioae,  qni, 
bien  que  différente ,  loi  ressemfak  d'«M  certaînt 
façon.  Or  donc,  dire  : 

«  Ils  reprendront  leur  forme  téritaUe,  qmad  ik 
verront,  dans  un  rapide  dungement,  abattre  ka 
superbes  élevés  et  relever  ks  humbles  ahattnai  par 
une  main  assez  puissante  pour  k  fiiire.  » 

Cela  rae  semble  signifier,  dans  le  sois  que  j*ai  diti 
que  nous  recouvrerons  notre  forme  quand  nous  ver» 
rons  que  ceux  qui  étaient  hier  au  faite  de  la  fortune 
sont  aujourdhui  renversés  etlbnléa  aox  pieds  dn 
maibeur ,  et  méprisés  par  ceux  <|Qi  les  estimaient  k 
plus;  lie  même,  quand  noua  verrons  que  d*anlr^, 
qui  tout  à  Ibeure  n'avaient  à  triae  daMk  maarkurfè 
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angnenter  le  nombre  des  yivanU,  toiit  i 
portes  si  haut  par  le  bonheur  qne  noos  ha  perdon  4» 
Yue;  et  si  d*abord  ils  n'apparaissaient  pas,  ttutll 
étaient  petits  et  cadiës ,  maintenant  nous  m  pouvoflp 
plus  les  apercevoir ,  tant  ib  sont  grands  et  ëlefda.'ft 
c^est  en  cela  qn'eât  consbtë  notre  retour  à  In' IbnM 
qne  tu  dis,  nous  raurionsdëjà  vu,  et  noua  léiroyOMà 
chaque  pas  ;  d'où  j'imagine  que  ce  n'est  paa  dan»  le 
sens  allégorique ,  mais  dans  le  sens  litténd  ^  qa'3  ftiut 
prendre  les  vers  de  la  Camacha.  Or,  ce  n'estp^i 
davantage  en  cela  que  consiste  le  remède  à  npa* 
métamorphose ,  car  maintes  fois  nous  avons  Ta  oecpMr 
disent  ces  vers ,  et  nous  n'en  sommes  pas  moins  ciiiani, 
comme  tu  vois.  Ainsi  donc,  la  Camacha  fut 
queuse  perfide ,  la  Canizar^s  une  fourbe  art>in,iuMPu^ 
la  Montieia  une  sotte ,  malicieuse  et  perverse,  aoit  dit 
sans  l'offenser,  si  par  hasard  elle  est  notre  nèmà 
tous  deux ,  ou  la  tienne  au  moins ,  car  je  ne  veas  péi 
l'avoir  pour  mère.  Je  dis  donc  que  le  véritaUotaeMS 
est  un  jeu  de  quiOes ,  où ,  par  un  rapide  changnHM^ 
on  renverse  celles  qui  sont  en  pied ,  éi  Vàâ 
celles  qui  sont  tombées  par  terre  ;  et  cela  pat  iM^ 
de  celui  qui  peut  le  faire.  Vois  un  pea  ai,-  dftiii4e 
cours  de  notre  vie,  nous  aurons  vu  jouer  au  a  ^il|l| 
et  si ,  pour  cela ,  nous  nous  sommes  vos  vadWMlr 
hommes ,  an  cas  que  nous  le  soyons  en  effet.  '  -^"^  ^ 


BBaoÀiraA. 


;  •.  .*    •  ■  1 


Je  dis  que  tu  as  raison,  frère,  et  que  tum  tflÉi 
avisé  que  je  ne  pensais.  De  œ  que  tu  as  dit  ^  jr^yieMt 
à  penser  et  à  croire  que  tout  ce  qui  no»  est  «ffrifétit 
ce  qui  nous  arrive  à  présent  est  un  son^f  et  omumh 


I  lout  umplement  des  chicDi.  M«U  que  cdl 
ne  nous  empêche  point  de  jouir,  aa»si  longtemps  qu'il 
nous  si-ra  possible ,  de  ce  don  de  la  parole  que  nom 
posiéilons ,  et  du  don  plus  excellent  encore  de  l'io- 
telltgence  humaine.  Écoute-moi  donc  paltemment  te 
conter  ce  qui  m'arrïva  avec  les  Bohémien*  qui  m'a- 
Taienl  cachi!  dam  le  soulemin. 


Je  t' écoule  irè»-voloniiers ,  pour  ('obliger  U  m'é- 
coûter  à  ton  tour,  quand  je  tv  conterai ,  si  le  Ciel  fe 
p«rnet ,  les  aveninres  de  ma  vie. 


Celle  que  je  menai  avec  les  Bohémiens  se  p>ssii 
dans  ce  It-mps,  ii  consiiiérer  leun  nombreuse  malices, 
leurs  ruses,  leurs  tburbenefl,  les  vols  juxquels  ïlt 
s'exercent ,  Bohémiens  et  Bohémiennes ,  presque  de- 
puis le  moment  où  ils  sortent  du  maillot  et  coomcn- 
centi  marcher.  Tu  voit  bien  la  multitude  de  ces  geoi 
qui  sont  répandus  i  travers  l'Espagne?  Eh  bien!  ton 
se  connaissent ,  tous  sont  eo  relation  les  ona  avec  let 
autres.  Us  passent  et  transportent  les  toIs  de  oetix-ci 
à  ceux-là ,  et  de  ceux-là  k  œai-ct.  Oi  aooordeat 
obéissance ,  mienx  qu'à  leor  roi,  à  l'on  d'eux  qn'Ul 
appellent  comte,  lequel ,  ainsi  que  tons  cevx  qni  hà 
succèdent ,  ont  le  somom  de  Maldonado  ;  non  point 
parce  qu'ils  descendent  de  cette  noUe  famille,  mak 
parce  qu'un  page  d'un  gentilbomnte  de  ce  nom  a'a> 
mouracha  d'une  Bohémienne  qni  ne  ventât  pat  ré- 
pondre à  son  amour  à  moins  qu'il  ne  se  fît  Bobénien 
et  ne  U  prit  pour  fiemoie.  Le  page  pun  per  «•»  eo»- 
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ditiona,  et  se  fit  û  Inen  agréer  dea  ntnm 

qu'ils  le  choisirent  pour  seigneur 

sanoe.  Depuis  lors  »  coaaMe  en  signe  àm 

ik  lui  remettent  une  partie  des  wk  ^^Hs 

peu  qa*ib  aient  de  Timportance.  lia  s* 

colcNrer  lenr  oîsivieté  ^  a  travailler  le  fer, 

des  instruments  qui  facilitent  kura  irais. 

verras-tu  toujours  porter  à  vendre  dans  les  mes  daa 

tenailles ,  des  vrilles ,  des  marteaux  ;  et  les  le 

des  pelles  et  des  trépieds.  Celles^  soAt 

cbeuses ,  et  en  cela  elles  Femporteni  sur 

car ,  sans  peine  ni  secours  ,  elles  mettent  1 

au  monde,  et  les  lavent  tout  en  naissant  avec  deFean 

froide.  Depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mort  »  ik 

s'endurcissent  et  s'habituent  à  souffrir  les  i 

et  les  rigueur&dn  ciel.  Aussi  verras-lo  qtt*i 

agiles,  robustes^  voltigeurs,  ooorenrs  et 

Ik  se  marient  toujoiira  entre  eux,  afim 

mauvaises  mcrars  ne  viennent  pas  k  élar 

d'autres  personnes.  Les  femmes  aontsonaiMaaek 

peclueuses  envers  leurs  maris ,  et  il  7  cb  tf^ 

qui  les  offensent  avec  d'autvea  hommes:  qw 

kur  race.  Quand  elles  demandent  t'anaÉkie» 

l'arrachent  plutèi  par  des  tonrs  d'adresse  oa 

fioBneries  que  par  des  dévotions,  et,.aou»pi 

personne  n'a  confiance  en  elles,  elles  ne 

et  restent  dans  k  paresse.  Rarement  on  peul«^feéjm» 

mais ,  si  j'ai  bonne  mémoire ,  je  n'ai  vu-  A 

mknne  agenouillée  à  Tantel  pour  commimièry 

que  je  sois  souvent  entré  dans  les  églises*  les 

ck  ces  gens  ne  s'exercent  qu'à  imaginer  00m 

|iourront  tromper ,  où  ik  poummt  vobCi  Ma 


muniquent  leurs  vols,  et  Li  muiiLTe  dont  iU  s'y  pren- 
neiitpourlvscomaieltre.  AusMarnva'Hlunjourqu'ua 
Holiéoiien  raconta  ii  il'au(r«s  devant  moî  un  tour  de 
f'rii>on  qu'il  avait  jou«i  uoe  fuis  &  un  laboureur.  Voià 
ce  tour  :  U  Bohvmîea  avait  un  ine  auquel  on  avait 
coupé  la  queue,  «l  au  Lron^n,  qui  éuit  an»  poil,  il 
iivaii  ajuiittj  une  autre  queue  vt^lue,  qui  semUlail  sa. 
((u«.'ue  ua|ureU«.  H  mena  cet  âau  au  tuarcht-,  et  un  la- 
boureur lu  lui  acbi-la  pour  dix  ducat».  Quand  lu  Bobi^ 
mictt  l'eut  vendu  et  qu'il  val  loucbti  l'argent,  il  dit- 
mandaà  cet  homme  &'U  voulait  lui  adieterun  auttvlne, 
frùrc  de  C4:Uii  qu'il  emmenait  et  tout  anui  bon.  qu'il 
le  lui  vendrait  k  plus  bas  pfii<  Le  laboureur  lui  nipoo- 
dit  d'aller  chercher  c-et  iiuectderamcucr,  quMle  loi 
achèterait  sans  doute,  et  qu'eo  altendant  sou  retour, 
il  conduirait  l'an*:  acbvté  k  ton  auberge.  Le  laboarenc 
s'cQ  alla,  le  Uobémien  le  «ûvît,  et ,  toit  d'une  façoa, 
soit  de  l'autre ,  le  Bob(.-mi«u  eut  l'adresse  de  voler  aia 
laboureur  ïlnc  qu'il  loi  avait  vradu.  AiissilAt  il  loi 
ôta  sa  queue  postiche  ,  de  laçoa  que  l'aiÛBul  resta 
avec  son  iroo^'oa  pelé.  U  changea  le  bit  at  le  liooa,  efc 
ne  craignit  pas  d'aller  chercher  le  labooKor  poui  1*. 
lui  vendre.  Il  rencoatra  celaï-cï  avant  tp'U  m  fiftt 
aperçu  rlr  11  prrtr  Hii  prrmhr  lim.  rî ,  iprtw  nniliyw 
diibat,  le  laboureur  acheta  la  sacwid.  Jl  a^*  P*wt  !•. 
payer,  à  son  auberge ,  où  la  bêle  ne  trouva  pi» la  Wliv 
et .  bien  qu'il  le  fjit  beaucoup,  il  soup^oonB  fiaia 
Ituliùmion  lui  avait  vole  l'ine,,  de  manière  i^'^aa 
voukiil  pas  le  payer.  Le  BoMmian  racounitJi  das  té- 
moins, et  amena  ceux  «^  avaient  toacbértriMàa^l^* 

■   Droit  prcUvélur  leptÙd«diitti»|B^i(|^_^,^__^^^_^,   , 
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du  premier  baudet,  lesquels  jurèrent  que  le 
mien  avait  vendu  au  laboureur  un  Ane  &  longM 
queue  et  très-diflTërent  du  second  qu*il  lui  vendiit* 
A  tout  cela  se  trouva  prësent  un  alguazil  qai  prk  al 
bien  le  parti  du  Bobëmien  que  le  laboureur  fnt  oUigC 
de  payer  Tâne  deux  fois.  J'entendis  conter  Uen  d* 
très  vols ,  et  presque  tous  d'animaux ,  cyr  c*c 
science  où  ils  sont  gradués  et  qu'ils  exercent  le  phe. 
Fin..lement  c'est  une  mauvaise  engeance,  et  qooiqn 
plusieurs  juges  fort  avises  leur  aient  fiiit  la  guerre ,  3i 
ne  s'en  corrigent  pas  davantage. 

Au  bout  d'une  vingtaine  de  jours ,  ils  voaloRnk 
m'eromener  à  Murcie.  Je  passai  par  Grenade ,  oè 
ëtait  arrive  dëjà  le  capitaine  dont  mon  ancien  maltie 
était  tambour*  Les  Bohémiens ,  ayant  appris  eela , 
m'enfermèrent  dans  une  chambre  de  Fauberge  où  Us 
demeuraient  ;  je  les  entendis  en  expliquer  la  cans. 
Le  voyage  qu'ils  projetaient  ne  me  plut  pas,  et  je  lé» 
soins  de  m'échapper;  ce  que  je  fis  en  effet.  Bfélast 
sauvé  de  Grenade ,  je  me  réfugiai  dans  le  jardin  druâ 
Morisque  %  lequel  m'accueillit  de  très-bonne  grioe  j 
et  moi  je  restai  de  meilleure  grâce  encore  «  car  3  wm 
sembla  qu'il  ne  m'emploierait  qu'à  garder  le  jaidin  9 
métier  beaucoup  moins  fiitigant ,  k  mon  avb  i  4|M 
celui  de  garder  un  troupeau  ;  et  comme  il  nea^^agiMit 
pas  de  disputer  sur  le  plus  ou  moins  dn  sabdief  3 
nous  fut  facile,  an  Morisque  de  trouver  nn  valet  à  qm 
commander,  et  k  moi  un  maître  à  qui  obéir. 

Je  restai  avec  lui  plus  d'un  mois,  non  poor  lepfai^ 
air  de  la  vie  que  je  menais ,  mais  pour  oeloi  qa»  je 

'  Deaoendant  daa  attcicBa  Moraa,  dateBU  slirMiaai.  ■ 
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troaTkisi  connaître  la  TH>  de  mon  maitre,  et,  par  elle, 
celle  lie  tons  les  Moris«liics  qui  vivent  en  Fspagnc  '. 
Oh  !  comliien  cl  que  «IVlranges  choses  je  pourrais  te 
conter,  ami  ScipioD,  sur  celle  cinaîllc  mori»q(ie,  si  je 
ne  craignais  de  ne  pouvoir  en  venir  i  bout  en  Diuins 
do  qutnxc  jours  !  et  ni<!nie  ,  s'il  fallait  entrer  dantt  les 
particnlaiili^,  je  n'anrais  pas  fini  en  deut  mois.  Mail, 
cependant ,  il  fant  que  je  t'en  dise  quelque  chose  ; 
ainsi ,  écoale  donc  en  général  ce  que  je  vis  el  remar- 
quai en  particulier  de  ces  braves  gens.  Ce  sera  un 
miracle  si ,  parmi  celle  foule  ,  il  s'en  tronve  un  quî 
croie  sincÎTcmenl  à  la  sainle  loi  chrt'tiennc.  Tout  leur 
but  est  de  bailre  monnaie  et  de  garder  l'argent  mon- 
myé;  pour  l'acquérir,  ils  travaillent  et  ne  mangent 
pas.  Di>s  qu'un  rt'al  entre  en  leur  pouvoir,  s'il  est 
seulement  duubic ,  ils  le  condamnent  à  la  prison  per- 
|M=tuellc  ,  et  .'i  une  Olcrnellc  obscurité  ;  de  fa(«n  que , 
gagnant  toiijonn  et  ne  d(<]>ensant  jamais ,  ils  rassem- 
Ml'Iii  et  .iniassi-nt  ia  jtIiis  grande  prllc  de  l'aident 
qui  circule  en  Espagne.  Us  sont  sa  tire-lire,  son  ver 
rongeur ,  ses  pies  et  ses  belettes  ;  ils  ramassent  toat  \ 
cacbcnt  tout  et  dévorent  tout.  Il  faat  observer  qn'ib 
sont  nombreux ,  que  diaque  joar  ib  gagnent  et  ett- 
foiiissent  peu  ou  beaucoup,  et  qu'une  fièvre  lente  con- 
sume la  vie  aussi  bien  qu'une  flètre  maligne.  De  plns'j 
comme  leur  nombre  s'accroît  sans  cesse,  celui  des  en- 
fouisseurs  s'accroît  aussi ,  et  ils  croîtront  de  la  sorte  k 
l'infini ,  ainsi  que  le  démontre  l'expérience.  Parmi 
vui,  il  n'y  a  point  de  chasteté^  nî  les  hommes  ni  les 

'  CerxantM  écrivit  cette  Bouvdie  avant  l'tipslrios  giminM 
(tt-«  Moritquet,  ifnt  entlinfctcrakntl.  ""' 
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femmes  n  entrent  au  couvent»  Tqiu  se  maiiqU,  topi 
multiplient ,  car  la  vie  sobre  augmente  les  caua^  d^ 
la  population  \  d'ailleurs ,  la  guerre  ne  les  ôé^im$ 
point,  ni  aucun  exercice  trop  ûitigant.  Ils  nous  YolsRlt 
en  toute  sûreté ,  et  avec  les  produits  de  pot  Imv 
qu'ils  nous  revendent,  ils  deviennent  riches,  Il#  A*0|t 
poiut  de  valets ,  parce  que  tous  le  sont  d'tnil  inflliei 
Us  ne  dépensent  rien  pour  £iire  étudier  leurt  ffliftlHffx 
car  leur  science  n*est  pas  autre  que  csU^  de  nom  fn- 
1er.  Des  douze  fib  de  Jacob  qui  entrèrent  ^  ÉsTiNÉf 
il  en  sortit,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  lorçqae  MfliW 
les  tira  de  cet  esclavage ,  six  cent  iiiilla  hfijunm^ 
sans  compter  les  £smmes  et  les  enfantf.  De  là  i  r«e 
peut  inférer  à  quel  point  multiplieront  les  fiff"^  4^ 
ceux-ci,  sans  comparaison  beaucoup  plus  neoAiSQitli. 


8CIVI09. 


L'on  a  cherché  un  remède  pour  teqs  lef  vmujt  (^ 
tu  viens  d'indiquer  et  d'esquisser  à  grand»  trpitsi  en- 
core ceux  que  tu  n'as  pas  dit  sont-ils  plos  QOiidimiiii 
et  plus  grands  que  ceux-là.  Jusqu'à  présent  on  a*|i,|N|^ 
trouvé  ce  remède  convenable^  mais  l'État  adesgpniieiil 
vigilants  et  sages,  lesquels,  considérant  que  l*Eipit|iee 
nourrit  et  renfimne  dans  son  sein  nutank  ^  VÎBêVPS 
que  deMorisques,  avecl'aide  de  Dieu  trouveoiill^Affi^ 
mal  immense  une  prompte  et  certaine  wWf  JPwiMiîi^ 
maintenant. 


.i 


G)mme  mon  maître  était  fort  ladre,  ainsi  qoe 
le  sont  tous  ceux  de  sa  race,  il  me  nmurissait 
avec  du  pain  de  maïs^  et  quelque»  biibes  û»  M^lkh 

■1 


liai  >,  tes  mets  onlioaircs.  Mais  cette  misère  m'aida  à 
gagner  lu  Ciel  par  ua  moyen  fort  titraofjc ,  comme  lu 
vas  l'entcndif. 

Cliai{ue  matin ,  le  jour,  en  se  levant ,  trouvait  asaû , 
au  pied  de  l'uo  des  nombreux  Rrenadien  ijn'il  y  arùt 
daus  le  jardin,  ua  Jeune  liomme,quisemi}lail  t'-lodiant, 
vêtu  de  bayellc,  non  si  noire  et  si  laineuse  qu'elle  oc 
panït  plutôt  brune  et  tondue.  Il  s'occupait  à  éa-irc 
dans  ua  cahier  ,  et  de  U:mpt  en  temps  il  *e  frappxit  le 
front  avec  In  main ,  ou  se  mordait  le»  ongles  en  re- 
gardant IcGel  ;  d'aulre<i  rois,  il  tombait  dans  une  kUc 
ri^verie ,  qu'il  ne  remuait  plut  ni  pied  ,  ni  main ,  oi 
mêuie  les  paupières ,  tant  «on  extâso  i^it  profonde. 
Lue  ibis  ,  je  m'approchai  très-près  de  lui ,  tant  qu'il 
m'aperçût  ;  je  l'entendis  murmuivr  quelque  chose  CD- 
tre  ses  dents ,  et ,  au  bout  d'unu  lougue  pause ,  il  jeta 
uti  grand  cri  :  «  Vive  le  Seigneur  !  s'écrû-t-il,  c'est  la 
meilleure  octave  que  j'aie  faite  en  tous  les  jours  de 
ma  vie.  »  El  écrivant  en  tonte  hlte  dans  apn  cahiar , 
d  témoignait  une  joie  eitréme.  Toatedamefitce^ 
prendre  que  le  malheareux  était  poëte.  Je  loi  fia  mai 
caresses  ordinaires ,  pour  l'assurer  de  ma  douœnr  ;  je 
mecouchai  ensuite  à  ses  pieds,  et  lui,  Iranquillauir  mon 
compte,  conlinuaàsuivresespensëea,  JkaegraUer  la 
tâte,  il  tomber  en  extase,  et  i  écrire  ce  qu'il  avait  peoa^ 
Sur  ee-i  entrefaites,  entra  danslejardin  on  antre  jeune 
homme,  de  bonne  mine  et  de  bel  équipage,  tenante 
la  iiuin  lies  papiers  où  il  lisait  de  temps  en  tempst  U 
arriva  uù  clait  l'autre ,  et  luldit  :  «  Avez-vous  fini  la 

■  PUnie  originaire  des  Indai,  doat  les  grtiM  «rvenl  k  biri 

une  «orle  de  pain  onde  tioaillie.  . 
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première  journée  '  ?  —  Je  viens  de  Tachever,  répon- 
dit le  poëte ,  et  le  plus  gaillardement  qnll  se  pome 
imaginer.  —  De  quelle  manière  ?  demanda  le  second. 

—  Voici  comment ,  répondit  le  premier  :  Sa  Sainteté 
le  Pape  entre  sur  la  scène,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, avec  douze  cardinaux,  tous  habilles  de  vioici, 
parce  qu^â  Tëpoque  de  Thistoire  que  représente  ma 
comédie ,  c*était  le  temps  de  mutatio  capparum , 
pendant  lequel  les  cardinaux  ne  s*habiUent  pis  fis 
rouge ,  mais  de  violet.  Ainsi  donc ,  il  convient'  dé 
toutes  manières,  pour  garder  la  convenance  et  la  pro- 
priété ,  que  mes  cardinaux  paraissent  en  violet  :  c*est 
un  point  très-important  dans  ma  comédie.'  A  ooa|i 
sur,  on  n*y  aurait  pas  fait  attention  ;  aussi  Fait-on  mtJle 
sottises  et  mille  impertinences.  Moi ,  je  ne  pnis  pas 
m'étre  trompé,  car  j'ai  lu  tout  le  Cérémonial  romain 
seulement  pour  être  sûr  de  la  couleur  de  œs  hriiiii. 

—  Mais  ,  répliqua  Taulre ,  où  diable  voules-vous  q|ta 
mon  autor  *  ait  des  habits  violets  pour  domfee  cai^- 
dinaux  ?  — -  Eh  bien  !  s'il  m'en  ôte  seulement  nn ,  ré- 
pondit le  poëte,  je  lui  donnerai  ma  comédie  comme  ja 
vole.  Jour  de  ma  vie  !  faut-il  perdre  une  apparitièii 
si  grandiose  ?  Imaginez  un  peu  d'ici  quel  effet  fiii 
sur  un  théâtre  un  souverain  pontife  avec  donte  gra- 
ves cardinaux ,  et  les  autres  officiers  de  cortège  qaw 
doivent  nécessairement  mener  à  leur  suite  î  'Vvh 
Dieu  !  ce  sera  l'un  des  plus  grands  et  deÈ  plos  inagâi- 
fiques  spectacles  qu'on  ait  vus  en  comédie  f  sans  éù 

'  Jornada  f  acte  de  comédie. 

*  Directeur  d'âne  troupe  de  cooiëdie.  Ce  mol  Tient  d'oHfs. 
représentation ,  acte  poUic ,  et  non  da  latin  maieior. 
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excepter  le  bouquet  de  DaTsja  !  •  Ici ,  j'achevai  A» 
comprfiidfc  que  l'un  <^il  (Xh-lo  et  l'autre  comédien. 
Le  com<!di<-ii  conseilla  au  poelc  de  retrancber quelque 
chose  de  sus  cardinaux ,  s'il  ne  routait  mettre  le  di«  . . 
recleiir  dans  l' impossibilité  de  jouer  la  coni<fdifl*  ' 
•>  Qu'on  me  reode  grâce,  répondit  le  poêle,  de  ce  que 
je  n'ai  pas  mis  tout  le  conclave  qui  se  trouvait  pré* 
sent  a  l'acle  mémorable  que  j'ai  voulu, dans  mou  beu-! 
reuse  comédie ,  rappeler  à  la  mémoire  des  gens,  v  L» 
comédien  se  mil  &  rire ,  et  laissa  l'autre  dans  son  oc-- 
cupntion  pouf  retourner  à  la  sienne,  qui  était  d'ap*' 
prendre  un  rûlc  dans  une  pièce  nouvelle.  Le  poète ,  ■ 
aprt-s  avoir  écrit  quelques  stropbes  de  sa  magnir»qiM' 
comédie,  lira  de  sa  poche,  avec  beaucoup  de  leateor 
et  lie  sanf;-fi-oid  ,  quelques  bnbcs  de  pain  et  une> 
vingtnine  de  grains  de  raii^tii  sec  ;  il  me  semble  du , 
moins  que  je  n'en  comptai  pas  davantage  ,  et  j<  suîli 
jB^me  vu  doute  s'il  s'en  trouvait  «utaiu,  puisqu'il  y 
avait,  parmi  les  crains  de  rai«n,  certaines  miettes  dui^ 
cies  qui  en  augmentaient  le  volnme.  Il  soQlHa  deMOs, 
pour  écarter  les  miettes  ,  puis  manfçea  un  k  tin  (ont' 
les  grains .  el  même  jusqu'aux  grappes ,  car  je  ne  loi' 
en  vis  jeter  aucune.  Il  aurait  voulu  en  Siiie  l'aisiiMm-' 
nement  des  bribes  de  paio,  qui,  frottées  avec  la  do»*' 
blure  violette  de  sa  poche ,  paraissaient  mcnsies ;  BMÎi' 
fllcsélaientsi  dures  de  caractère  que,  bien  qu'il  essayât 
(li;  les  attendrir  en  les  promenant  mainte  et  mainte  fois 
dans  sa  bouche,  il  ne  put  jamais  les  tirer  de  leur  enté*' 
lement.  Tout  cela  tourna  it  mon  profit,  caril  me  Icv 
jeta,  en  disant  :  <<  Tiens,  tiens,  attrape,  et  grand  bien 
icfasscnl-ils!  — Voyci  un  peul  dis-jeàpartmoi,nnel 
nectar  ou  «luellc  ambroisie  me  dgaoe  «e  | 
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mets  diTins  dont  ils  disent  qne  se  noariiaent 
dans  le  del  les  dieu  et  leur  Apollon  1  »  Enfia,  tofhl 
souvent ,  grande  est  la  misère  des  poëftes  , 
grande  était  ma  nécessité^  puisqu'elle  m* 
manger  ce  qu'il  rejetait. 

Tant  que  dura  la  composition  de  sa  eoméâifti  Ski 
manqua  pas  de  venir  au  jardin,  et  les  brilMi  ÛÊ 
pain  sec  ne  me  manquèrent  pas  non  plan ,  cnr  3  wSêè 
donnait  ma  part  avec  beaucoup  de  libénlilë. 
nous  allions  au  réservoir,  où ,  moi  en  baissant  la 
et  lui  avec  une  écuelle ,  nous  étanchions  nom 
comme  des  princes  souverains.  Mais  enfin  le 
disparut  et  la  faim  revint  de  plus  belle ,  ♦^^liwnfrt 
je  résolus  d'abandonner  le  Morisque,  et  d* 
la  ville  pour  y  chercher  fortune ,  ce  qne 
jours  celui  qui  déménage.  A  l'entrée  de  la  ^yh^  fÊ^ 
perçus  mon  poëte  qui  sortait  du  fameax 
de  San-Geronimo.  Dès  qu'il  me  vit ,  il  vint  à 
bras  ouverts ,  et  moi  j^allai  à  lui ,  tënMMgnant 
grande  joie  de  Tavoir  trouvé.  Aussitôt  il  ae  mk  à  tilir 
de  sa  poche  des  morceaux  de  pain ,  ploa  tendras 
ceux  qu'il  avait  coutume  de  porter  au  jardin 
risque,  et  à  les  jeter  sous  mes  dents ,  sans  h 
d'abord  sons  les  siennes  :  faveur  qui  satisfit 
et  ma  sensualité.  De  manger  ce  pain  tendra  et  dhi» 
voir  vu  mon  poëte  sortir  du  couvent ,  je  eon^  It 
soupçon  que  sa  muse,  comme  beaucoup  d*attlns^ 
tendait  la  main  en  cachette  '.  Il  s'achemina  ^mn  tt 
ville,  et  je  le  suivis  avec  l'intention  de  le  pienAi 
pour  maître,  s'il  y  consentait,  imaginant  que  été 


Allait  rswvoSr  la  soupe  d'aosiÔBe  à  la  porte  dos 
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rMtn  de  son  palats  jioamtt  s'alimenter  ma  cabane.  11 
n'y  a  ()u,  en  eHl»!,  de  plus  ^nde  et  de  plits  riclie 
bourse  que  la  charilt! ,  dont  les  mains  libtïniles  ne  sont 
jamais  pauvres.  Aossi  ne  snis-je  pas  d'accord  avec  le 
proverbe  qui  dit  :  ■  Le  dur  donne  pins  que  le  nu.  » 
Comme  si  le  dur  et  l'avare  donnaient  quelque  diose  , 
nimi  que  fait  le  lib<^l  d(*poaîlM,  qui  donne  au 
moins  la  bonne  intention  quand  il  n'a  rien  de  plus. 
De  m  en  aiguille,  nous  arrtrlmes  à  la  maison  d'un 
iirttor  (le  com<<dic ,  qui  ft'jppelail ,  je  m'en  sou- 
viens,  Angxilo-le-Mauvais,  pour  le  distinguer  d'aa 
anire  Angnlo,  non  pai  anteur,  mais  acteur,  le  pitui 
comique,  le  plus  amusant,  qu'eussent  alors  et  qu'ont 
^iiijourd'hui  les  salles  de  spectacle.  Toute  la  compa- 
gnie s'assembla  pour  entendre  la  comifdie  de  mon 
maître ,  car  je  tenais  M\k  le  poète  pour  tel.  A  la  moi- 
tié de  la  première /ourtM^tf.  les  comÀliens  commen- 
c^rtnt  k  s'en  aller,  un  fc  nn ,  deux  k  dent ,  et  tort 
disparurent,  excepté  l'duCor  et  moi,  qui  sertlofii 
d'auditeurs.  La  comédie  était  tdie,  que,  biea  que 
je  fusse  un  fine  en  fait  de  poésie ,  U  ne  KUbli  qiHr 
Satan  lui-même  l'avait  composée  potir  II  perte  et  k 
damnation  dn  poêle ,  lequel  Commençait  à  inlef  M 
salive,  en  voyant  li  solitdde  où  l'avait  laissé  Flnid^ 
(oire.  Et  ce  n'était  pas  sans  raison ,  n  un  secret  prm^■' 
sentiment  lui  annonçait  la  disgrâce  dont  il  était  Idé'' 
nac(^.  Tous  les  comckliens ,  qui  étaient  phu  de  dodte, 
revinrent  bientdt,  empoignèrent  mon  poëte,  suté 
dire  un  seul  mot,  et  sî  Vautor,  priant  et  meniçutt, 
n'ei'it  interposa  son  auiorité ,  sans  nul  doute  ils  le  flri' 
saiciit  sauttT  sur  U  couverture.  Je  restai  stnpéUt 
<le  l'itventure,   ïantor  détappoinié,  loi  tnmê^tllB 
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joyeux  et  le  poêle  de  mauvaue  honiear.  CçliiHBit 
avec  une  admirable  patience ,  bien  que  le  YÎsage  on 
peu  de  travers ,  prit  sa  comédie ,  et  la  remit  dans 
sein  en  murmurant  tout  bas  :  «  il  ne  &ut  pas 
des  perles  devant  les  pourceaux.  »  Celji  dit»  il  jffm 
alla  fort  paisiblement. 

Moi,  de  honte  et  de  dépit ,  je  ne  pas  ni  ne  ¥011101 
le  suivre ,  et  je  fis  bien ,  car  Vauior  me  combla  teller 
ment  de  caresses ,  qu^elles  m*obligèreni  à  rester  avee. 
lui.  En  moins  d'un  mois ,  je  devins  grand  joueur  dliH 
termèdes  et  grand  acteur  de  pantomime.  On  me  mit 
un  fi*ein  de  lisières ,  et  on  m'apprit  à  m'élancer  anr  le 
tliéâtre  contre  ceux  qu'on  m'indiquait ,  de  façon  qoe 
les  intermèdes,  qui  finissent  pour  la  plupart  en  ooaps 
de  bâton ,  finissaient,  dans  la  troupe  de  mçn  maître^ 
en  gestes  et  en  cris  pour  m'exciter  \  alors  j*atlaqutts  et 
je  bousculais  tout  le  monde ,  ce  qui  donnait  à  rire  aoa 
ignorants  et  bon  profit  à  mon  maître.  O  Sdpîon^ 
qui  pourrait  te  conter  tout  ce  que  je  vis  dam  celle. 
troupe  de  comédiens ,  et  dans  deux  autres  on  jeaap^ . 
vis!  Mais  comme  il  est  impossible  de  réduira  œa^^ 
k  une  narration  succincte,  je  suis  forcé  de  leUieer, 
pour  un  autre  jour,  si  toutefois  un  autre  jour  acrife; 
où  nous  puissions  nous  entretenir.  Tu  vois  romli^ew 
ma  causerie  a  été  longue ,  combien  j'ai  eu  d*arentniw  : 
diverses,  combien  j'ai  fait  de  voyages,  combiei^.  j*û . 
servi  de  maîtres.  Eh  bien  !  tout  ce  que  tu  as  entandiiL  = 
n'est  rien  absolument  en  comparaison  de  ce /que;  je  ^ 
pourrais  te  conter  sur  ce  que  j'ai  vu,  observé  et  v4rifi4  : 
dans  ces  gens-là  :  leur  vie,  leurs  coutumes^  knn  ^ 
manières  d'être ,  leurs  occupations ,  leur  travail  et , 
leur  oisiveté,  leur  ignorance  et  leur  esprit  natnrd^  . 


ainsi  ifu'unc  Toute  d'anires  cho««s,  les  unes  bonues  k 
dire  à  l'oreille,  Ilts  autres  à  proclaiiK.T  en  public,  et 
tout»  i  conserver  dans  U  mémoire  pour  désabuser 
l>i«n  de*  gens  qui  s'amourachent  d«  bcantés  artî^i 
délies  et  adoreol  de  fausses  divinités.  ' 


J'aperçois  Tort  bien  ,  Bcrganta ,  le  large  champ  qui 
s'o(Tr»tt  pour  étendre  Ion  hisloiru  ;  mais  je  suis  d'avis 
que  ta  laisses  ce  sujet  pour  un  n.'cit  |)articatier,  et 
pour  un  moment  de  repos  sans  alarmer. 


J'y  coawus  ;  t'coute.  J'arrivai,  avec  une  troupe  de 
comi^dieus ,  ù  celte  ville  de  Valladolid ,  oti ,  dans  on 
intvrnit^e  ,  on  me  Gt  une  bleMurc  qui  me  conduisit 
presque^  ma  dernière  heure.  Je  ne  pus  pas  me  ven- 
ger alors,  parce  qoe  j'étais  attaché,  et  depaia  je  aa 
voulus  pas  le  faire  de  tang-froid,  car  b  ^noffnmo» 
préméditée  annonce  mauvais  cccnr  et  cmanté.  Ak' 
fin  ce  miilier  me  fatigua,  non  pour  la  peine  qi^il. 
donne,  mais  parce  que  j'y  voyais  des  choses  qtù 
exigeaient  à  la  fois  une  réforme  et  un  diâtinwnt ,  el 
comme  il  m'était  plus  facile  d'en  avoir  le  r^ret  que 
d'y  porter  remède ,  je  résoins  de  ne  pliu  les  voir,  et,' 
comme  on  dit ,  de  prendre  asile  en  lieu  saint ,  ainsi 
que  font  ceux  qui  laissent  les  vices  quand  ils  ne  pea- 
vent  plus  les  pratiquer,  bien  qne ,  tontefbis,  mieoK 
vaut  tardque  jamais.  Je  dis  donc  que,  te  voyant  DM 
nuit  porter  la  lanterne  devant  le  bon  chrétien  Ma- 
hud^ ,  je  considérai  qne  ta  vivais  oontent  ^UW  ta 
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stinté  McnpAtion ,  et ,  plein  d*aiie  ^fieUêë  Mllte  f  Jl 
voulas  suine  tes  traces.  Dans  cette  loludUé  itMl^ 
tioD ,  je  me  ïnis  à  marcher  devant  Mahodêi,  ipàWê 
prit  bientôt  pour  ton  compagnon ,  et  m'telaflÉ  à  Ml 
hôpital.  Ce  qui  m*7  est  arrirë  n^est  pns  de  dk  nÊÊÊÊ 
importance  qu'il  ne  faille  du  temps  poar  le  covÊm^ 
principalement  ce  que  j'ouïs  dire  à  quatre 
que  le  sort  et  le  besoin  avaient  conduits  à  oe 
hôpital»  et  réunis  ensemble  dans  quatre  lits  jni 
Excuse-moi ,  car  l'histoire ,  qui  est  courte , 
pas  de  retard  et  vient  ici  comme  au  moule. 


SCIPION. 

Eh  bien!  je  t'excuse;  mais  achève ,  car,  à  ce  qae 
je  crois ,  le  jour  ne  doit  pas  être  loin. 

BERGilfZÀ. 

Dans  les  quatre  lits  qui  sont  an  bout  àm  êeMe  im 
firmerie  se  trouvaient ,  dans  l'un  un  aldiiiiiieie^ 
le  second  un  poëte ,  dans  le  troisième  un 
den  I  et  dans  le  dernier  un  de  oenx  quV 
arbiiristas  \ 

En  effet,  je  me  rappelle  avoir  vu  cet  lnMei 
gens. 

BEAGARSA. 

Or  donc ,  pendant  une  sieste  de  l'ëtë  peasë  4  kê 


*  AMtrios  esl  le  nom  qn^on  donaait  aux  voies  et 
aai  expédienU  en  matière  de  Boances,  et  arbiirîstms^  ans 
qui  les  propotaieot.  La  toite  fera  mieox  eonpreadre  II 
sens  de  oe  mot,  qui  n'a  pdnt  d*éqoivalent  es  fraii|abL 
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nftiw  étimt  fem»?e§  ftmoi  prenant  l'airnmslclitde 
l'un  d'pux ,  le  pol'te  commeni-a  ài  ae  plaindre  don* 
loureu»eni(!nt  de  son  tort,  et  le  malh^mattcien  lai 
ayant  demanda  de  quoi  U  se  plaignait  :  ■  De  mil 
mauvaise  rftoile ,  »  n!pondit-il  ;  pois  il  ronlinna  de  U 
sorte  :  •  Eh  ooniment!  n*ai-je  pas  raison  de  me  plain- 
dre ,  lorsqu 'après  avoir  garde!  le  pr^ple  donn^  par 
Horace  danit  M  poéti<]ue ,  de  ne  point  publier  mon 
(Buvrc  à  moins  qu'il  nesesoitëcoali^dii  aosdepaissa' 
composition ,  en  ayant  une  qni  m'a  coAtë  vingt  ans  de  < 
travail  et  douze  ans  de  stage  ,  grandiose  par  le  sujet, 
admirable  et  neuve  par  l'invcnlion  ,  snblime  par  11 
|>oi*sie,  amusante  par  les  «épisode*,  merveilleuse  pat 
la  dtviflion  ,  car  le  commencement  répond  au  miliea 
et  i  la  fin ,  de  manière  k  ce  qu'ils  cottstitaent  en* 
semble  un  poëme  élevé ,  sonore ,  héroïque ,  exqtllt 
et  substantiel  ;  avec  tout  cela ,  cependant ,  je  ne  pots 
trouver  un  prince  h  qui  1«  di*dier  ?  Tentends  on  prince 
qui  soit  tntellif;ent,  llbtValct  magnanime.  Oîlge  mi- 
sérable, ô  siècle  dt'pravé!  — De  quoi  traite  le  livre? 
demanda  l'alchimiste.  —H  traite,  répondit  le  poRe, 
de  ce  qu'a  oublié  d'écrire  l'ardiev^e  Ttirpin  sur  l6 
roi  Artus  d'Angleterre,  ivec  un  autre  lopplémnit  mr 
l'histoire  de  la  conquCte  dn  aaint  Grill  ' ,  toit  cela  eit 
vers  héroïques,  partie  en  octaves ,  partie  eti  Ten B^ 
bres  ,  mais  toujours  à  la  façon  dactyléenne  ,  je  vettl' 

'  Le  uiat  Grial  oa  niai  Graal  «M  le  plat  oè  laai|A  ifàii" 
niathic  reçut  le  taog  dn  StOTeor,  (jotod  on  le  dswwnJJl  i»  la 
croii.  La  conquête  de  ce  plat,  par  le  rai  Artoi  et  U*  cberalien 
(11!  Il  TabIc-TloDde,  eit  le  rajet  d'ao  livre  de  cberalcrM  toit 
en  litla,  dam  le  doDtième  dide,  et  irMhlt  depëla  «a  ••• 
pagDol.  "      ' 
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dire  en  dactyles  *  de  noms  substantifi  »  sans  adi 
aucun  verbe.  —  Quant  à  moi,  reprit  FalcdiiiBktetîii 
m'entends  fort  peu  en  poësie  \  je  ne  saurais  doDCSsa 
tir  convenablement  Tinfortune  dont  se  pkûm  nMii 
grâce  \  mais ,  fiit-elle  encore  plus  grande ,  elle  Wi^^f/ir 
lerait  pas  la  mienne ,  puisque ,  pour  maminer  dTaa 
instrument  ou  d'un  grand  seigneur  qui  me  fkvoffwet 
me  fournisse  les  ustensiles  qu'exige  la  scienoe  de  Tal* 
chimie ,  je  ne  suis  pas  maintenant  à  nager  dans  Vm^ 
plus  riche  que  les  Midas ,  les  Crassns  et  les 
Est-ce  que  votre  grâce ,  seigneur  alchimibte  ,  dil 
le  mathdmaticien ,  est  parvenue  à  tirer  de  Tarigent  des 
autres  métaux?  — -  Pas  encore  jusqu^ii  présent  » 
dit  Talchimiste  \  mab  je  sais  qu*à  coup  sûr  on  i 
et  il  ne  me  manque  pas  deux  mois  pour  anmrà 
trouver  la  pierre  philosophale ,  avec  laquelle 
convertir  les  pierres  en  aident  et  en  or.  - 
ont  fait  de  leurs  infortunes  un  triste  tableau, 
le  mathématicien  \  mais  enfin  Inn  a  un  Une  à  dé- 
dier, et  l'autre  est  en  puissance  prochaine  de 
la  pierre  philosophale.  Mais  que  dirais-je  de 
heur,  tellement  unique  qu*on  ne  peut  le 
rien  ?  Il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  poumb  le 
fixe^  ici  je  le  laisse ,  là  je  le  reprends,  et  quand  1 
me  semble  qu'enfin  je  Tai  saisi  et  qu'il  ne  peut  pias 
m'échapper  d'aucune  façon,  tout  à  coup  je  me 
si  loin  de  lui,  que  j'en  suis  tout  stupéfait.  La 
chose  m'arrive  avec  la  quadrature  du  cerde;  je 
arrivé  si  près  de  la  trouver,  que  je  ne  sais  et  ne 


'  Eidmjuhst  mots  d'au  moint  Vrm  tjUabcSi  dont 
demlèm  M&t  hrfevct. 


niToîr  comment  je-  ne  l'ai  pas  dijà  dans  la  (>oche. 
Aussi  m.i  peine  est-etlc  semblable  à  vellcde Tantale, 
qui  est  prî-s  du  fruit  et  meurt  «le  faim ,  qui  touche  il 
l'eati  et  meart  de  soif.  Par  moment ,  je  pense  rencon- 
trer la  conjoncture  de  I»  viritê ,  et  par  moment ,  je  me 
trouve  si  loin  d'elle,  que  je  recommence  k  gravir  la 
montagne  que  je  venais  de  descendre,  avec  toute  la 
charge  de  mon  travail  sur  les  t'paulcs,  comme  an 
autre  Sisyphe.  ■ 

Jusqu'-ilors  Vtirbîttista  avait  gard^  le  Mlence  ;  il  le 
rompit  en  cet  endroit ,  et  dît  :  ■  Quatre  plaignants , 
tels  qu'ils  pourraient  se  plaindre  niJme  du  Grand- 
Turc,  sont  ri^nois  par  la  pauvrette  dans  cet  hApital. 
Au  diable  les  offices  et  les  mctien  qui  ne  donnent  ni 
plaisir  ni  pain  i»  ceux  qui  les  exercent!  Moi.  se»* 
gneurs,  '^e  sais arbitrista,  et  j'ai  foomi  k  Sa  Majesté, 
iidivLTSesi.^poquca,dc  fort  bons espi'^icnts,  tous  pro- 
fitables pour  elle  et  sans  préjudice  pour  le  royaume. 
Je  viens  maintenant  de  riVli(;cr  une  pt'titton  où  je  la 
supplie  de  me  signaler  une  personne  h  qui  je  puisse 
confier  lin  nouvel  expédient  que  j'ai  imaginé,  telqa*il 
doit  la  sortir  complètement  de  tous  ses  embarm. 
Toutefois ,  ce  qoi  est  arrivé  anx  autres  pétitions  me 
fait  craindre  que  celle-ci  n'aille  également  aux  ou- 
bliettes. Mais  afin  que  vos  grâces  ne  me  tiennent  pat 
pour  un  insensé,  et  bien  que  mon  secret  d'état  de- 
vienne public  d^  ce  moment,  je  veux  le  dire;  le 
voici  :  On  n'a  qu'Ji  demander  aux  cortès  que  lotis  lec 
vassaux  de  Sn  Majesté,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans 
jus<|u'3  cflui  de  soixante,  soient  tenus  de  jeûner  une 
fois  par  mois,  au  pain  et  it  l'ean,  le  jour  qui  sera 
choisi  et  désigné ,  et  que  tonte  la  dépenae  qui  M  fe- 
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raît  ce  jour-là  en  ragoûts  d^  fraito  »  de  viande  etde 
poisson,  en  vin,  œufs  et  légumes,  soit  réduite  taw* 
gent  pour  être  versée  à  Sa  Majesté ,  sans  lai  ea  lorf- 
fler  une  obole,  sous  charge  de  aenneiit«  De 
manière,  au  bout  de  vingt  ans,  le  coi  se 
à  Tabri  de  toute  escroquerie  et  aa  niveaa  de 
aflfaires.  En  effet,  si  Ton  établit  le  compte» 
je  l'ai  moi-mâme  établi,  il  y  a  bien  ea  Eqiayitip 
moins  trois  millions  de  personnes  de  cet  ige«  9 
outre  des  malades,  des  plus  vieux,  et  des  plos  jeutif 
et  chacune  d'elles  ne  manquera  pas  de  dépenser»  M 
comptant  la  chose  au  plus  bas ,  un  réal  et  denn  fm 
jour;  mais  je  veux  bien  que  ce  ne  soit  qu^ua  réal,  et 
cela  ne  peut  être  moins ,  mangeât-elle  des  rscines  de 
pissenlit.  Or,  semble-t-il  à  vos  grâces  que  ce 
une  misère  que  d'avoir  chaque  mois  trois  ■wWiWf 
réaux  comme  passés  au  crible  ?  D'ailleurs  »  cela 
nerait  plutôt  au  profit  qu'au  préjudice  desjeAnenif 
car,  par  ce  jeiine,  ils  se  rendraient  agréables  aaCSsl 
et  serviraient  leur  roi  ^  tel  même  pourrait ,  ea  jetasaCi 
faire  une  diose  très-utile  à  sa  santé.  Voilà  rrTpilrtical, 
net  de  frais  et  de  droits ,  et  l'on  pourrait  en  fiûie  b 
perception  par  paroisses,  sans  entremise  de 
missaires  qui  ruinent  l'État.  »  Tous  se  mirent  à 
de  Texpédient  et  de  son  inventeur,  et  liù-méaw  lit 
de  ses  sottises.  Quant  à  moi,  je  restai  fort  surpds  et 
les  avoir  entendus ,  et  de  voir  que ,  pour  la  plopaiLt 
les  gens  de  semblable  humeur  venaient  mourir  à  ili&* 
pital. 

SCIPIOH. 

Tu  as  raison ,  Berganza  j  vois  s'il  te  reste  qnclm^ 
chose  k  dire. 


Deux  choses  seulement ,  avec  lesqueUcsje  tenaU 
neraî  ma  trauscric ,  car  il  me  semble  que  le  joar  com- 
mence 'd  poindre.  Une  nuit  que  j'albij  avec  mon 
maître  ilemaudffr  l'aumt^ne  clicz  le  corn<gidor  de 
cette  ville,  qui  est  un  gentilhomme  Iràs-nohle  et 
«ncore  \)\us  dinitien,  nous  le  trouvâmes  seul.  Je  crus 
devoir  prendre  occasion  de  culte  circonstance  pour 
lui  donner  certains  avis  ,  que  j'avais  recueillis  tl'un 
vieillard  malade  dans  cet  hôpital ,  sur  le  moyen  (le 
remédier  k  la  perdition  de»  fitlcs  vagabondes,  i|uî> 
pour  ne  pas  servir,  se  jettent  dans  le  vice  ,  cl  si  pro- 
fondtîiiient,  qu'elles  peuplent  les  hôpitaux  des  gcjts 
perdus  qui  tes  suivent  ;  jJaic  intolérable ,  qui  «lige 
un  remî'de  prompt  et  ellicace.  Voulant  dont  le  lui 
dire,  j  élevai  la  voix,  pensant  que  j'avais  le  don  dcU 
parole;  mais ,  au  lieu  de  prononcer  des  mots  suivis  et 
distincts ,  j'aboyai  avec  tant  de  faite  et  sor  an  ton  si 
haut,  que  le  corrégidor  impatienté  appeU  ta  geç* 
pour  qu'on  me  chassât  de  la  salle  i  coups  de  bltOQ. 
L'n  laquais,  qui  accourut  k  la  vmx  de  sou  seigneqr 
(  mieui  eût  valu  qn'il  fut  sourd  en  ce  moment  ),  saiiit 
une  earafe  de  cuivre  qu'il  trouva  sous  sa  main  ,  ^t  me 
la  lança  si  rudement  sur  les  côtes,  que  jetante  «p- 
eurc  à  présent  les  reliqties  de  ce  coup.  , 


Kt  tu  le  plains  de  cela,  Bergaïu^r 

BBKSlirU. 

Comment  !  n  ai-je  pa»  iïmm  (U  m*  tiin^Êêt  ù 
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rait  ce  jour-là  en  ragoûts  d^  friiiU»  à^livp^lAA^ 
poisson,  en  vin,  œu£i  et  légumes»  soit  réduite  en  |ur- 
gent  pour  être  versée  à  Sa  Majesté ,  sans  lui  on  souf- 
fler une  obole ,  sous  charge  de  serments  De  celle 
manière  «  au  bout  de  vingt  ans ,  le  roi  8^  Uoav^ 
à  Tabri  de  toute  escroquerie  et  au  niveau  de  nfi 
aflfaires.  En  effet ,  si  Ton  établit  le  compto ,  omm 
je  Tai  moi-mâme  établi  »  il  y  a  bien  en  Espa^qe  ip 
moins  trois  millions  de  personnes  de  cet  âgç,  l^ 
outre  des  malades ,  des  plus  vieux,  et  des  {dus  jraiMf , 
et  chacune  d'elles  ne  manquera  pas  de  dëpçnseri  w 
comptant  la  chose  au  plus  bas ,  un  réal  et  demi  par 
jour;  mais  je  veux  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  réa|,  #t 
cela  ne  peut  être  moins ,  mangeât-elle  dos  vaiâo^  do 
pissenlit.  Or,  semble-t-il  à  vos  grâces  que  ce  ienit 
une  misère  que  d'avoir  chaque  mois  trois  millions  de 
réaux  comme  passés  au  crible  ?  D'ailleurs,  cela  VVQ^ 
nerait  plutôt  au  profit  qu'au  préjudice  desjeâmaift, 
car,  par  ce  jeûne ,  ils  se  rendraient  agréablet  ao  GnA 
et  serviraient  leur  roi  ^  tel  même  pourrait ,  en  jeAilluity 
faire  une  chose  trè»-utile  à  sa  santé.  VoUà  l'espédieil^ 
net  de  frais  et  de  droits ,  et  Ton  pourrait  en  fiiiro  l)i 
perception  par  paroisses,  sans  entremise  de  oom* 
missaires  qui  ruinent  l'État.  »  Tous  se  mireiit.  à  liie 
de  l'expédient  et  de  son  inventeur,  et  luHnâme  rit 
de  ses  sottises.  Quant  à  moi,  je  restai  fort  suipqa  de 
les  avoir  entendus ,  et  de  voir  que ,  pouir  la  pluputi^ 
les  gens  de  seinblable  humeur  venaient  moQvir  à  iL*)|^ 
pital. 

scipioir. 

Ta  as  raison ,  Berganza  )  vois  s'il  te  nate  qoeb^R^ 
chose  i  dire. 


ik  sont  làvorisési  et  ifa'ik  pouuent  raadacejit«]Q'i 
s'attaquer  il  ceax  qiiivileot  mieux  qa'rax. 

Un  exemple  et  npe  preuve  de  la  T^rité  que  la  dis 
nous  sont  roumis  par  certains  petits  bommes  de  rien. 
qui,  i  l'ombre  ile  leurs  maîtres,  se  donnent  le  ton 
d'être  in£(il<-nlt.  Si,  par  ti.i«ard,  la  mort,  on  tout  autre 
accident  »1«  fortune  ,  renverse  l'arbre  auquel  ils  s'ap- 
puient ,  nussilAt  liHir  vraie  valeur  se  montre  an  grand 
jour,  car  ils  n'ont,  en  eflel,  d'autres  mëriles  <jtie  cenz 
que  leur  prêtent  leun  tiuUr«s^,j^|ti^ç<a^^ffPp^)r«rti 
et  l'intelligence  sont  toajonrt  les  néme»,  DncKiM 
vêtues ,  seules  on  accompagnées  ;  il  est  bien  vrai 
qu'elles  peuvent  soulTrir  atteinte  dîna  l'estiine  des 
gens ,  maid  jamais  dans  la  rivalité  positire  de  ce 
qu'elles  méritent  et  de  oe  qu'elles  Talent.  Sur  cela  , 
mettons  fin  i  notre  conversation  ,  car  la  Inmière  qai 
|K-n<'-ireparccs  fentes  montre  que  le  jour  est  déj^  bien 
nvanci.-.  I.a  nuit  qui  vient ,  si  l'on  ne  nous  a  point  re- 
tirt'  ce  •;i'.-)n(l  bienlait  de  la  parole,  ce  sera  mon  tour 
à  le  couler  ma  vie. 


F.b  bien  ,  soit ,  mais  ne  manque  point  de  revenir 

au  m<*mL>  endroit. 

Finir  la  lecture  du  dialogue  pour  te  licencié,  et  s'^ 
vi>illcrpourren9ei{;ne,cernirairairedQ  même  instant. 
I.L>  licencié  dît  alor^  :  >  Bien  que  ce  dialogue  soit  dm 
liciion  ,  et  qu'il  n'ait  jamais  eu  lieu  ,  il  me  semUe  si 
bien  composé,  (|ueleseignearenseigne  peut  oontinoer. 
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j'en  souffre  encore,  comme  je  te  Fai  dit,  et  s'il  me 
semUe  que  ma  bonne  intention  ne  méritait  pat  on 
tel  châtiment  ? 

sapiov* 

Écoute,  Berganza  ;  personne  ne  doit  se  fomrer  où  on 
ne  rappelle  point ,  ni  vouloir  faire  le  métier  qui  ne  le 
regarde  en  aucun  cas.  Considère,  d'ailleurs,  qoe  jamais 
le  conseil  du  pauvre,  si  bon  qu*il  soit,  ne  fut  acoeptéy 
et  que  le  pauvre ,  dans  son  humble  état,  ne  doit  pas 
avoir  la  présomption  de  conseiller  les  grands  et  ceax 
qui  pensent  tout  savoir.  La  sagesse  dans  le  paavre  est 
comme  assombrie  ;  le  besoin  et  la  misère  sont  les  om^ 
bres  et  les  nuages  qui  Tobscurcissent ,  et  si ,  par  ha- 
sard ,  elle  se  découvre,  on  la  prend  pour  sottiae ,  on  la 
traite  avec  mépris* 

BBEOAHrZÂ. 

Tu  as  raison,  et,  devenu  sage  à  mes  dépens,  je  waSf 
vrai  dorénavant  tes  conseils.  J'entrai  une  antre  noit 
chez  une  dame  de  haut  parage,  laquelle  tenait  dans  wn 
bras  une  petite  chienne  de  manchon,  si  petite,  qa*cm 
aurait  pu  la  cacher  dans  le  sein.  Quand  cette  dbienne 
me  vit ,  elle  s*échappa  des  bras  de  sa  maîtresse ,  et  ae 
jeta  sur  moi  en  aboyant ,  avec  tant  d'andaoe ,  qu*elb 
ne  cessa  qu'après  m'avoir  mordu  à  une  jambe.  Je  h 
regardai  tout  it  la  fois  avec  respect  et  avec  oolève  «  et 
je  me  dis  tout  bas  :  «  Ah  !  si  je  vous  tenais  dana  la  me» 
mauvaise  petite  bâte ,  ou  je  ne  ferais  pas  caa  de  voua , 
ou  je  vous  mettrais  en  pièces  sous  mes  dents,  a  Je  fis,  à 
propos  d'elle,  l'observation  que  jusqu'aux  êtres  Udiea 
et  sans  oœur  deviennent  hardis  et  insole&la  ^^ouid 
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et  passer  au  second.  -^  Cette  opinion  m^encomà- 
gera ,  répondit  renseigne ,  et  je  vais  me  disposeir  à  Té- 
crire ,  sans  me  mettre  davantage  en  dbpnte  avec  vo- 
tre grâce  pour  savoir  si  les  chiens  ont  ou  non  parlé. 
— Seigneur  enseigne ,  reprit  le  licencie ,  ne  revenons 
plus  k  notre  querelle  ;  je  comprends  llnvention  àa 
dialogue  et  le  sens  qu'il  cache  ;  c'est  assez.  Allons 
msdntenant  à  l'ËspoIon  '  récréer  les  yeux  du  coipa , 
puisque  je  viens  de  récréer  ceux  de  Fesprit.  —  Al- 
lons, »  dit  renseigne.  Et  ils  s'en  allèrent. 

*  Nom  d^one  promenade  sur  le  bord  de  PArlànÈàn,  iî  V^dk* 
dolid. 


FIN   DBS   NOUVELLU. 


1 
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la  réputation  de  votre  humeur  douce  et  bienveil- 
lante. » 

QuM  yeuteodi^  ceU,  j^  re?pîrfi,^jï  fflff^e^      , 
qui  3*ë^içnt  tr^uj^l^  <|iicff|pc  m.iv  «  .Ç#^l 

soin  de  pc  pas  oMfi^iiqç^  spp  9o)  ^  ^^  jf;  |^  d^«  :  ^  |^ 
pe cannais  pas  Yot^p g^ce, si o^j^^ M jg^^ 
mais  ce  que  j'en  vois  me  fidt  afseï^  ç^^ii^  ^m  Tppa 
êtes  de  grand  esprit  et  de  haute  naissance  ;  qualités 
qui  obligent  à  tenir  en  fàiéfalion  la  personne  qui  les 
possède.  »  Nous  ëçhangeimes  encqre  d'autres  Poli- 
tesses ,  et  les  compliments  allèrent  gran^  traip.  Ennn, 
de  fil  en  aiguille  ,  il  me  dit  :  «  Voua  saures ,  seigneur 
Cervantes ,  que ,  par  la  grice  d'Apollon ,  je  suis  poëte, 
ou  que  ,  du  moins ,  je  souhaite  le  dev^r^.  Hfon^  p^ 
estPancracio  de  Roncesvalles  '. 

GBEVAirrks* 

7 

Je  ne  Taurais  jamais  cru ,  si  vous  ae  me  Feosiîea  dit 
de  votre  propre  bduelie. 

PÀscaiao. 

Et  pourquoi  ne  Tauriez-vous  pgs  cru  ? 


Parce  que  c'est  merveille  que  les  poètes  soient  aussi 
galamment  parés  que  vous*,  et  la  cause  en  est  qu'é- 
tant d'un  giinie  si  altier^  sî  gmudé,  ilr  l^0ooufitnt 
plus  lies  choses  de  Tesprit  que  de  celles  du  corpiLi 


D«  Ronœvtax. 
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bien  attife ,  faisant  craquer  la  soie  dés  fneds  k  h 
tête ,  mais  avec  un  col  à  la  wallonne  si  vaste ,  n  em- 
pèse ,  qu'il  me  sembla  que ,  pour  le  porter ,  il  aorût 
fallu  les  épaules  d*un  autre  Atlas.  Ce  col  avait  pour 
filles  deux  manchettes  pktes,  lesquelles ,  commen- 
çant aux  poignets ,  montaient  et  grimpaient  le  long 
des  os  du  bras ,  si  haut  qu'elles  semblaient  vouloir 
livrer  assaut  à  la  barbe.  Je  n'ai  jamais  va  de  liam 
aussi  ambitieux  de  s'élever  du  pied  de  la  muraulle  oà 
il  s'appuie  jusqu'aux  créneaux ,  que  ces  manchettes 
mettaient  d'empressement  à  s'aller  heurter  contre  les 
coudes.  Finalement ,  telle  était  l'exorbitanœ  dn  ool 
et  des  manchettes ,  que  dahs'le  cot  se  eachah  ^  OU  |^- 
tdt  s'ensevelissait  Iç  visage  ^  et  dans  lef ,  maiiâièlisè^  j 
tes  bras«  Or  donc ,  ce  dit  jeupe  hpmme  s'approcfijr  de 
moi,  et  m'adressant  la  parole  d^une  voix  grave* et 
99^/1%  ptp^ypw ,  p>r hasard,  ^f4ltA^^^J^8eiff^|f^ 
Mjigu.4  4q  Çgrv«iïè?  Saft^edra^  ç^uj^  q^  est  Wf 
ffOM  f  U;  «peu  dej(Hm,  dp»  P^rpMftpS  f  4/^ 
4ÎIHI,  îeiÇPO»  Uen  qw  je  perdic  wuleov^oi^  je 
awsildt,  ^  ne  dis  à  part  moit  t&w»>«^»#»^Hi^ 
éetpeëtss  qae  j'ai  mis  on  omis  de  nKlIqi  'daM 
Fâpàget^'éi  vienépàit-iV  à  ptëienl  me^fÊlfëÊ^mifpiÊ 
cnM  Ae'deveîY  ?  t^  Oepeedânt ,  fiiiMlC'  nnitte  ^ftUMne 
boii  ctéittj  Je  lui  féjpondis:  «  OéA ,  éelyhMUIfJ  VéÊtiÉdt 
mAne  ;  qu'y  a-t-il  pdur  y^otrèier^^l^'àl^^^ 
dant  ces  mots ,  ouvrît  aussitdi  les  htzà  ,'nte  tes  jîsik'aa 
cou ,  et  sans  doute  il  m'aurait  baisé  sur  le  firoot ,  u 
l'ampleur  de  son  col  ne  Fen^eSt  empêché.  «  Que  votre 
grice ,  me  dit-il ,  seigneur  (^gyantès ,  me  tienne  Door 
slm  servitëift  et.sonJut^^         hhûUiiUi^^ 
je  vous  «uis  atUchéV  ânt  paît  vod  ôû^ttl&À  't^éiat 


tij^^àiiÉ  îAitÉÉiiMi  S^ 


plus  enclin  ?  est-ce  aa  lyrique /  à  rhéroik{ae  ou  au  co- 
mique? !    n-       > 

Tout  Style  me  ya  et  me  convient.  WAmmoina  » 
c*est  du  comique  que  je  m*occttpe  le  pins. 


•  <  1 


En  ce  cas ,  vous  aurez  compoetf  gnelgaet  MMiér 

dies? 

FAJICaACIO. 

Beaucoup;  mais  on  n*eA  a   reprëseilté   qa*liiie 

seule. 

cBavAjixks. 

Plut-elle  ? 

pàjiaucio* 

Au  vul{;aire ,  non. 

CEE  VASTES. 

Et  aux  gous d'esprit? 

FÀUcaAao. 
Pas  davantage. 

CEEVAUTiS. 

La  cause  ? 

PAKOUCIO. 

La  cause  ,  c*est  qu'on  lui  reprochait  d*avoir  trop  de 
longueur  ilans  les  dialogues,  fort  peu  de  pureté  dans 
les  vers ,  et  nulle  vigueur  dans  rinventioa. 
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PANCEAGIO. 


Moi ,  seigneur,  je  suis  jeune ,  je  suis  riche  et  je  mm 
amoureux.  Ce  sont  des  qualités  qui  détruisent  eh  moi 
la  nonchalance  que  me  communique  la  poësie.  En 
effet,  la  jeunesse  me  donne  de  Fardeur  et  du  fea ,  là 
richesse  de  quoi  les  montrer,  et  Tamour  ne  me  laine 
point  paraître  négligent. 


GBaVAiBTES. 


Vous  avez  fait  les  trois  quarts  du  chemin  po  ar  ar« 
river  à  être  bon  poëte. 


PAJIG&ACIO* 


Comment  cela  ? 


CERVANTES. 


Ayant  la  richesse  et  Tamour  \  car  les  enfantements 
de  Tesprit  d*un  homme  riche  et  amoureux  aoat  reffiroi 
de  Favarice  et  Faiguillon  de  la  libéraUté*i  Gbes  Je 
poëte  pauvre  ,  au  contraire ,  la  moitié  de  ses  divins 
enfantements ,  de  ses  divines  pensées ,  sont  empor- 
tés par  les  soins  qu'exige  la  recherche  de  Foidiuaiie 
soutien  de  la  vie.  Mais,  dites-moi,  je  vous  en  coiijnre, 
de  quel  potage  poétique  faites-vous  le  plus  d*nsage  ou 
le  plus  de  cas? 

-.1    .,-, '  ;■  • 

PAKOUao. 

Je  n*eittends  pas  cette  expression  de  potage  petfr 

tiquOr.  ■     .:.  ■■.■■-■'•■■'■■.     !  : 

CERVAflTfeS. 

Je  veux  dire ,  à  (|uel  gcnrc  de  poésie  éies-vous  le 


SCmOK  RT  IKIÇARtt. 


Us  sont  làTorisû,  et  c|a'Ua  poussent  l'aDdMeJasqa 'à 
s'aïuquer  à  œox  qui  valent  mieax  qneqx. 


Un  «xemple  et  une  preuve  de  la  vénlé  que  tu  ait 
nous  sonl  fournis  par  certains  petits  hommes  de  nvn, 
4)0t,  k  l'ombre  de  leurs  maîtres ,  se  donnent  le  ton 
Jélre  insolente.  Si,  par  liasarii,  la  mon,  ou  (oui  autre 
accident  de  foituno  ,  renverse  l'arl»re  auquel  ils  s'ap- 
puient ,  niissÎKU  leur  vraie  valeur  se  montre  au  grand 
jour,  car  ils  ii'onl.  on  eflVt,  d'aulres  mérites  cpic  ceui 
que  leur  prêtent  leurs  nuUres  çfjfrt^ftçt^^l^yeitu 
et  l'intelligence  sont  toajonn  les  mènes,  nties,i<w 
vêtues ,  seules  ou  accompaffn^  ;  il  est  bien  Trai 
qu'elles  peuvent  soalTrir  atteinte  dans  l'estiine  des 
gens ,  mais  jamais  dans  la  réalité  positÏTe  de  œ 
qu'elles  méritent  et  de  œ  qu'elles  valent.  Sur  cela  , 
mettons  fm  4  notre  conversation ,  car  la  lumière  qni 
pL^nt-treparces  Fentes  montre  que  lejourestdëjà  bien 
avancé.  I.a  nuit  qui  vient ,  si  l'on  ne  noDs  a  point  re- 
iir<''  ce  •;i'nnd  bi<-nlait  de  la  parole,  ce  sera  mon  tour 
à  te  conter  ma  vie. 


Kl)  bien  ,  soit ,  mais  ne  manque  point  de  revenir 

au  m<*me  endroit. 

Finir  la  lecture  du  dialogue  pour  le  licencié,  ets*^ 
viûllor  pour  l'enseigne,  ce  fut  l'afTairc  du  même  instant. 
I.e  licencié  dit  alors  :  «  Bien  que  ce  dialogue  soit  une 
liclion  ,  et  qu'il  n'ait  jamais  eu  lieu  ,  il  me  semble  ai 
I  m-])  composé,  que  li'seigneurenseigne  peut  contioner. 
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ge&tàht1e8. 

Ce  sont  ]ii  des  défauts  qui  pourraient  faire  tcùwmt 
mauvaises  celles  de  Plante  lui-même. 

PUfClUCIO* 

D*ailleurs ,  on  ne  put  pas  la  juger  oonyeAablemèiit, 
car  on  ne  la  laissa  point  achever,  tant  on  la  siflia.  Ce- 
pendant le  directeur  Fa  redonnée  le  lendemain.  Mab 
à  quoi  bons^obstiner?  à  peine  vint-il  cinq  penottnet. 

CERVANTES. 

Croyez-moi ,  les  comédies  ont  leurs  bons  et  Içon 
mauvais  jours ,  comme  quelques  jolies  femmes  ^  et 
leur  succès  ne  dépend  pas  moins  du  bonheur  qne  àa 
talent.  J*ai  vu  telle  comédie  lapidée  à  Madrid ,  qa'oa 
a  couronnée  de  lauriers  à  Tolède.  Que  cette  prMUfere 
disgrâce  ne  vous  empêche  pas  de  continuera  en  écrire  ; 
peut-être ,  quand  vous  y  penserez  le  moin^ ,  tombe» 
rez-vous  sur  quelqu'une  qui  vous  dontiera  delai^dire 
et  de  Targent. 


PANCRACIO. 


De  l'argent  je  ne  fais  aucun  cas ,  et  la  renommée 
me  tient  plus  au  cœur  que  toute  autre  chose.  C^est, 
en  e£Pet ,  un  plaisir  extrême  et  un  rémliaftJieîi  vttns 
important ,  que  de  voir  sortir  une  foule  de  gens  de  la 
comédie ,  tous  contents  et  satisfaits ,  tandis  ane  Tf a* 
teur  qui  Ta  composée  se  tient  k  la  porte  da  ttiëàtre  » 
recevant  de  tout  le  monde  des  félicitations. 

CfavAHTiEft.  ' 

Ces  joies  ont  bien  leurs  mécomptes.  Qi]|el< 
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In  me  smiiilalisai  <Jii  port,  ain»iqu(ï  île  œuetk'cla- 
ralion  du  u  di^mi-ri^al ,  jo  veux  dire  1 7  mnravcdis  ;  ■ 
et  lui  roiulniit  la  lettre,  je  lui  ô'i»  :  u  Tandis  (|uc  j'h^r 
ItîUis  Valladolid  ,  on  apporta  h  la  maison  une  leUr« 
pour  moi ,  avec  im  rtfal  dv  port.  Ma  ni^ce  la  reçut  et 
la  pay.T  ;  ([ue  ne  l'ei'H-ellp  jamais  payée!  Mjiisellenijf 
flonn:i  pour  excuse  cjuV-lk*  m'avait  souvent  ouï  dire 
qu'en  trois  choses  il  était  boft 'de  dëpenser  l'argent  : 
à  faire  l'aumône,  i  payer  le  bon  m<!dmn  ,  et  1  payer 
le  port  des  lettres ,  soicnl-clk-s  d'amis  ou  d'emtemia'^ 
car,  si  celles  des  amis  avertissent ,  de  celles  de»  enne- 
mis on  peut  tirer  quelque  indice  de  leurs  pcns«5es.  On 
me  la  remit,  et  j'y  irotiTai  un  mauvais  sonnet,  fade. 
d^colorf^.sans  grâce  et  .sans  Tinesse,  qui  disait  dii  mal 
de  Pon  Quichotte.  Ce  qui  me  fllolia  ,  ce  Ail  la  perte 
du  n'ai,  et  je  fisd^  lors  le  prnpos  de  neplusrerè- 
voir  de  lettre  atec  un  port  à  payer.  Ainsi  donc,  à 
vous  en  vowlez  un  pour  celle-ci ,  vous  pouvMt  la  re- 
prendre ,  car  je  suis  si'ir  qu'elle  ne  peut  p.is  m'impoi^ 
ter  aulaiil  r|iie  le  dfmi-ri<nl  qu'elle  doit  coilter.  >■ 

I,e  scipneur  RoncesTalIes  se  mit  â  rire  de  tout  soH 
iTeur,  et  me  dit  :  ■>  T)ien  que  po«-lc ,  je  ne  suis  pas  si 
niiséralile(|ue  je  tienne  h  dii-sept  maravédis.  Prenex 
f;nrde,  seigneur  Cervantes,  que  cette  lettre  n'est  ried 
moins  que  d'A|K)llon  lui-même.  Il  l'écrivit,  il  n'y  a 
pas  vingt  jours,  sur  le  Parnasse,  et  me  la  donna  ponr^ 
que  je  vous  la  remisse.  Liser-la,  je  sais  qu'elle  vou^ 
fera  plaisir.  " 

u  Je  ri'r;iiec<[uc  vous  m'ordonnez,  r^pondis-je^maii^ 
avant  de  la  lire,  je  voudrais  qnc  vons  me  fissîei  mie 
griUv  ,  relie  de  me  dire  comment,  qnanit  etpotoqoM 
vntK  nve7  <'li'  nu  Parnasse.  »  11  nie  répondit  :  «  Com- 
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bien  attife ,  faisant  craquer  la  soie  des  pieds  i  It 
tête ,  mais  avec  un  col  à  la  wallonne  si  yaste ,  si  oih 
pesë ,  qu*il  me  sembla  que ,  pour  le  porter,  il  aurait 
fallu  les  épaules  d*un  autre  Atlas.  Ce  col  avait  pour 
filles  deux  manchettes  plMes,  lesquelles ,  commeD- 
çant  aux  poignets  ,  montaient  et  grimpaient  le  long 
des  os  du  bras ,  n  haut  qu'elles  semblaient  voaloir 
livrer  assaut  à  la  barbe.  Je  n'ai  jamais  m  de  lieire 
aussi  ambitieux  de  s'élever  du  pied  de  la  muraille  o& 
il  s'appuie  jusqu'aux  créneaux ,  que  ces  manchettas 
mettaient  d'empressement  à  s'aller  heurter  contre  les 
coudes.  Finalement ,  telle  était  l'exoibitance  dn  ool 
et  des  manchettes ,  que  dans  le  col  se  eachait  «  on  |^- 
tdt  s'ensevelissait  Iç  visage  ^  et  dans  le^^  lÀâifdiétîSift'i 
tes  bras.  Or  donc ,  ce  dit  jeune  homme  s'approcbàde 
moi,  et  m^adressant  la,  parole  d^une  voix  grave' tt 
ppséfi  :,  %  ptp^ypiis ,  p?r  hasjMrd ,  fflfi  4iy%,  ^.  ^à^f^ 

M«u.4  4^  Çe«rv*fl^  Sfift^tedra^  cfAot  (UH  eit  «Ilr 
ffQM'f  Uf  4^peu  dej(Hur«,  dp^  P^rniiM^ 

4ÎIHI,  îftf  PQÎi  bien  qw  je  perdis  wuleoVtOlV  jii  fmm 
ansnMt,  ^t  ne  dis  à  part  moit  % SsiaîlMji. MpÈcJ^wm 
ésspeëtasqaefj'ai  mis  on  oasis  da  vKflqs  ^daaa  bmb 
Fâpàgef^^  mndpàit-iV  k  ftéÊemme^fÊlfëÊ^mfi(M 
cftM  Ae'disveiY  ?  w  Qependant ,  fiiiMlC''  totnittè  ^UMBnb 
bon  dàJàlr,  Je  lui  réjpondis:  s  QM ,  SëMMfaH%f  Véttwd^ 
mAniê  V  qii'y  s-t-3  pour  Vôtrè^rvïéJ^^  (édm* 

dant  ces  mots ,  ouvrît  aussitôt  lès brâîA ,'me  m  jîîiaiit 
cou ,  et  sans  doute  il  m'aurait  baisé  sur  le  finmt  »  si 
l'ampleur  de  son  col  ne  Fen'eSt  empêché.  «  Que  votre 
gr^ce ,  me  dit-il ,  seigneur  (^feyantès ,  me  tienne  Door 
son  servtteilil-  et  son J!^:s4f!^  hhû'Utià^^^ 
je  vous  suis  atUchéV  ânt  pat  vos  ôdVMÉéft  ^i^'jfla 


Mm,'  .    „|,  j__,„ 

a  Le  seif;neur  Pancracîo  de  RoncesTalles ,  porteur 
delà  pn'a'iitc,  votu  dira,  seigneur  Miguel  de  Cer- 
vantes ,  à  quoi  il  m'a  trouva  occupai ,  le  jour  qui)  est 
venu  nie  voir  avec  ses  amis.  Quanta  moi,  je  disque 
je  suis  ii-ès-Ciché  contre  vous  à  cause  de  l'impolitesBe 
que  Vous  ave/,  commise  li  mon  égard,  en  partant  de 
ce  mont  saiiï  prendre  congiîdc  moi  cl  de  mes  filles,  sa- 
chant combien  je  vous  suis  attaché,  et  les  Muses  [tv 
consé4|uent.  Mais  si  voua  me  donnez  pour  oscum:  que 
vous  vous  ctes  laisse  emporter  par  le  désir  de  voir  votre 
Mécènes,  le  grand  comte  de  Lcmos  ,  et  les  fameuse^ 
fêtes  de  Naples  ,  j'accepte  cette  excuse,  et  je  TOUS 
pardonne  '. 

K  Depuis  votre  départ  d'id ,  il  m'est  arrivé  bien  de> 
disgrâces,  et  je  me  suis  vu  en  de  grands  embamsi 
surtout  pour  détruire  et  exterminer  les  petits  poëtès 
i|ui  naissaient  incessamment  du  sang  des  mauvais 
poètes  tués  en  cet  endroit  ;  mab  ea5n,  grAce  au  Ciel 
et  à  mon  industrie ,  ce  mal  est  déji  réparé. 

(t  Je  ne  sais  si  c'est  du  bnUt  de  la  bataille,  ou  des 
vapeurs  qu'exhalait  la  terre  trempée  du  sang  des  en- 
nemis, mais  j'ai  pris  des  maux  de  tète  et  des  étoor- 
dis^enienls,  qui  véritablement  m'ont  rendu  imbécile  ; 
je  ne  viens  pas  ^  bout  d'écrire  chose  qui  vaille.  Ainsi 

'  Le  comte  de  Lemoi ,  protecleu  de 
vice-roi  de  Niple.. 
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PAIÎCRAGIO. 


Moi  y  seigneur,  je  suis  jeune ,  je  suis  licHe  et  jeiniii 
amoureux.  Ce  sont  des  qualités  qui  détruisent  en  moi 
la  nonchalance  que  me  communique  la  poésie.  En 
effet;  la  jeunesse  me  donne  de  Fardeur  él  du  fen ,  là 
richesse  de  quoi  les  montrer,  et  Tamour  ne  me  bdsse 
point  paraître  négligent. 


GBaVAiBTES. 


Vous  avez  fait  les  trois  quarts  du  chemin  po  ur  ar- 
river à  être  bon  poëte. 

PAHCaACIO. 

Comment  cela  ? 

CERVANTES. 

Ayant  la  richesse  et  Famour }  car  les  enfantements 
de  Fesprit  d'un  homme  riche  et  amoureux  aont  reffroi 
de  Favarice  et  Faiguillon  de  la  liliéralîfcé.;  Qwi  le 
poëte  pauvre  ,  au  contraire ,  la  moitié  de  ses  divins 
enfantements ,  de  ses  divines  pensées ,  sont  empor- 
tés par  les  soins  qu'exige  la  recherche  de  Fordiiiaiie 
soutien  de  la  vie.  Mais,  dites-moi,  je  vous  énoonjnrey 
de  quel  potage  poétique  faites-vous  le  plus  d*nsage  ou 
le  plus  de  cas? 

PAHGXAao. 

Je  n*eittends  pas  cette  expression  de  potage  peér 

tique.c  .     .!.  .■   "    ■  .,;  ^    '■  ■.  ,•  -  .   -  =.^     ;■. 

CE&VAflTfeS. 

Je  veux  dire ,  à  (|uel  genre  de  poésie  étes-vbiii  le 
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pliments,  comme  à  Tnii  des  plos  anciens  et  des  phis 

véritables  amis  que  j'aie. 

u  Si  Don  Francisco  de  Quevedo  ■  n'est  pas  encore 
parti  pour  aller  en  Sicile ,  où  on  l'attend ,  toochez- 
lui  la  main,  et  dites-lui  quil  ne  manque  pas  de 
venir  me  voir,  puisque  nous  serons  si  près.  Quand 
il  vint  ici ,  son  dëpart  subit  m'empêcha  de  lui 
parler. 

u  Si  vous  rencontrez  par  là  quelqu'un  des  vingt 
transfuges  qui  ont  passé  au  parti  ennemi,  ne  leur 
dites  rien ,  et  ne  les  affliges  pas  \  ils  doivent  se  trou- 
ver bien  assez  malheureux ,  puisqu'ils  sont  comme  les 
dëmons ,  qui  portent  en  eux-mêmes  la  peine  et  la 
honte,  en  quelque  part  qu'ils  aillent. 

«  Prenez  soin  de  votre  santé ,  veilles  sur  tous  j  et 
gardez-vous  de  moi ,  principalement  pendant  la  ca- 
nicule. Bien  que  je  sois  votre  ami,  dansées  jours- 
là  je  ne  me  connais  plus;  je  ne  regarde  ni  aux  obli- 
gations ,  ni  aux  attachements. 

»  Ayez  pour  ami  le  seigneur  Pancracio  de  Rooces- 
valles ,  et  fréquentez-le.  Puisqu'il  est  riclie ,  peu 
vous  importe  qu'il  soit  mauvais  poète.  Sur  cela , 
que  notre  Seigneur  vous  garde  comme  il  le  peut , 
et  comme  je  le  désire.  Du  Parnasse,  le  22  juillet, 
jour  où  je  me  chausse  les  éperons  pour  enfourcher  la 
canicule  ,  16 1 4- 

u  Votre  serviteur, 

u  Afollom  Llmimevx.  » 

Aulri  i>octc  ,  trop  connu  poor  qnM  toit  besoin  de  np|)elof 

^c-!>  titres  à  la  cclcbrilc. 

IL  21 
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CEEYijrr^. 

Ce  sont  là  des  défauts  qui  pourraient  faire  trouver 
mauvaises  celles  de  Plante  lui-même. 

PANC&ÀCIQ. 

D'ailleurs ,  on  ne  put  pas  la  juger  oonveAableméiiti 
car  on  ne  la  laissa  point  achever,  tant  on  la  siâia.  Ce- 
pendant le  directeur  Fa  redonnée  le  lendemain.  Bfais 
à  quoi  bons'obstiner?  à  peine  Yint*il  cinq  p^sottnes. 

cERVAurrÈs. 

Croyez-moi ,  les  comédies  ont  leurs  bons  et  leon 
mauvais  jours ,  comme  quelques  jolies  femmes ,  et 
leur  succès  ne  dépend  pas  moins  du  bonheur  que  da 
talent.  J*ai  vu  telle  comédie  lapidée  à  Madrid ,  qa'oa 
a  couronnée  de  lauriers  à  Tolède.  Que  celtapvMdère 
disgrâce  ne  vous  empêche  pas  de  continuera  en  écrire  ; 
peut-être ,  quand  vous  y  penserez  le  moin^ ,  toinbe- 
rez-voussur  quelqu'une  qui  vous  donnera  delà  ^câre 
et  de  l'argent. 

PAlfCRACIO. 

•  - 
De  l'argent  je  ne  fais  aucun  cas ,  et  la  renommée 
me  tient  plus  au  cœur  que  toute  autre  chose.  C^est , 
en  effet,  un  plaisir  extrême  et  un  résokat Jiek «ttiiis 
important ,  que  de  voir  sortir  une  foule  de  gens  de  la 
comédie ,  tous  contents  et  satisfaits ,  tandis  aœ  Tf a- 
teur  qui  l'a  composée  se  tient  à  la  porte  da  tliëttie , 
recevant  de  tout  le  monde  des  félicitations. 

Ces  joies  ont  bien  leurs  mécompte^  Qi]|i 
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comme  on  tient  poar  vieux  chrétiens  les  enfants  trou- 
ves. 

Item.  Qu*aucun  poëte  ne  soit  assez  ose  pour  écrire 
des  vers  à  la  louange  de  princes  ou  de  seigneurs ,  car 
mon  intention  et  ma  volonté  formelle  sont  que  la 
flatterie  ni  Tadulation  ne  passent  le  seuil  de  mon  pa- 
lais. 

lient.  Que  tout  poëte  comique  qui  a  fait  jouer 
heureusement  trois  comédies  puisse  entrer  dans  les 
ihcatres  sans  payer,  si  ce  n^est  Taumône  delà  seconde 
porte  ' ,  et  que  de  celle-là  même ,  si  c^était  possible , 
il  fut  exempt. 

Item.  On  fiait  remarquer  que  si  quelque  poëte  vou- 
lait donner  à  Timprimerie  un  livre  qu'il  aurait  com- 
posé, il  ne  faudrait  pas  croire  que,  pour  être  dédié  k 
(|ueli|ue  monarque ,  ce  livre  dût  être  estimé  ;  car,  s'il 
n'est  pas  bon  ,  la  dédicace  ne  le  recommanderait  pas , 
fùt-elle  adressée  au  prieur  de  Guadalupe. 

Jtein.  Que  tout  bon  poëte  puisse  disposer  à  sa  fan- 
taisie (le  moi  et  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel ,  à  savoir  : 
(|ii'il  puisse  transporter  et  appliquer  les  rayons  de  ma 
chevelure  aux  cheveux  de  sa  dame,  et  faire  de  ses  yeux 
deux  soleils.  Avec  moi ,  ça  fera  trois,  et  le  monde  en 
sera  de  la  sorte  mieux  éclairé.  Quant  aux  étoiles,  si- 
gnes et  planètes ,  il  peut  s'en  servir  de  façon  que  , 
lorsipril  y  pensera  le  moins,  sa  dame  sera  devenue 
uue  sphère  céleste. 

Itcni.  Que  tout  poëte,  à  qui  ses  vers  auront  fait 
entendre  qu'il  Test ,  s'estime  et  s'honore  grandement, 

'  Crttr  auniônc  était  perçue  au  profit  des  couvents,  et  se 
l>.t\ait  />'':.r  âtrr  le  pechc.  11  ny  a  pas  cinquante  aof  qu^eUe est 
su|)|inincc  dans  les  théâtres  d*Espagne. 
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CBEVAIITES.  ' 

J'en  ai  sis:  »  avec  uix  intermèdes»  '  hli 

PÀMCEAQO.  ,  , 

£hbîen,  potti-quoinelesjoae-t-ogfM?  *)) 

CEEVAVTÈ8. 


Parce  que  les  direcleurs  de  thdâlret  ne. 
chent  point  »  et  que  je  ne  vais  pas  non  plm  lei:dkMf 

cher. 

pÂZfCEiao. 

Ils  ne  doivent  pas  savoir  que  vous  aves  ùèt  éifiM- 
dies? 

CEEYAATiiS.  '    « 

.V 

Si  vraiment ,  ils  le  savent  ;  mais  conuM  ib  ont 

'•■,■■,  t. 

leurs  poëtes  attitrés,  leurs  poètes  comamsto^  %AV^ 
ils  se  trouvent  bien  »  ils  ne  vont  pas  chercher  de  wMr 
leur  pain  que  celui  de  froment.  ToutefiMt ,  je.  PeiM 
faire  imprimer  les  miennes ,  pour  que  Ton  Voie  k  l^mr 
ce  qui  échappe  ou  ne  s^entend  point  à  la  Kpt^^MfDte^ 
tion.  Les  comédies  ont  leurs  saisons  et  leius  Ifî^My 
comme  les  chanteurs.  » 

Nous  en  arrivions  là  de  notre  converutioi|.9.  Jji^f» 
que  Pancracio  mit  la  main  dans  son  sein ,  en  tin  nèè 
lettre  avec  son  enveloppe  »  la  haisa  et  me  la  lemlL  le 
lus  Fadresse  »  qui  portait  ces  mots  ;  <  ABti|iifll.da 
Cervantes  Saavedra ,  dans  la  me  de  tios  Huùtoip  ee 
face  de  la  maison  où  demeurait  le  prince  de  Blaroc,»  à 
^drid.  Port  :  deminrëal ,  je  veux  dire  17  i|Utfàyrai8\  a 


*  tJu  pea  moins  de  trbh  loat. 
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ouvrages  que  ce  soit,  et  quoique  en  petit  nombre , 
acquc^rir  le  titre  de  divin,  comme  Tont  acquis  Gar- 
cilaso  de  la  Vega ,  Francisco  de  Figueroa  et  Fer- 
nando de  Herrera  *. 

Item.  Il  est  recommande ,  si  quelque  poëte  est 
favorise  par  quelque  prince,  qu*il  ne  le  yisite  pas 
fréquemment,  et  qu'il  ne  lui  demande  rien;  mais 
(|u'il  se  laisse  aller  au  courant  de  sa  bonne  fortune. 
Celui  dont  la  Providence  prend  soin  d  alimenter  les 
vermisseaux  de  la  terre  et  les  insectes  de  Teau,  pren- 
dra soin  aussi  de  nourrir  le  poëte,  quelque  vermis- 
seau qu'il  soit. 

Tels  furent,  en  somme,  les  privilèges,  avertisse- 
ments et  ordonnances  qu'Apollon  m'envoya,  et  que 
m'apporta  le  seigneur  Pancracio  de  Roncesvalles  « 
avec  lequel  je  liai  une  étroite  amitié.  Nous  demeu- 
rAmes  tous  deux  d'accord  d'envoyer  un  exprès  au 
scif^iieur  Apollon ,  avec  la  réponse  et  des  nouvelles 
tle  celte  capitale.  On  fera  connaître  le  jour  du  départ, 
pour  (|iic  tous  ses  ailectionnés  lui  ck:rivent. 

'  (!ts  trois  poètes,  en  effet,  dont  le  ])remicr  et  le  dernier 
sont  restes,  en  tlspagnc ,  les  modèles  de  Péglogue,  de  rélégie 
et  He  Tode ,  n'ont  écrit  que  des  pièces  détachées. 
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